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1. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  I. 


Depuis  1807 ,  l'intervalle  entre  le  Rhin  et  le  Niémen 
se  trouvait  fraochi  ;  ces  deux  fleuves  étaient  devenus  ri- 
vaai.  Par  ses  concessions  à  Titsitt,  aux  dépens  de  ta 
Prusse ,  de  la  Suède  et  de  la  Turquie ,  Napoléon  n'avait 
gagné  qu'Alexandre.  Ce  traité  était  te  résultat  de  la  dé- 
bite de  ta  Russie  et  la  date  de  sa  soumission  au  système 
continental.  Il  attaquait,  chei  les  Russes,  l'honneur, 
compris  par  quelques-uns ,  et  l'intérêt,  que  tous  com- 
prennent. 

Par  le  système  continental ,  Napoléon  avait  déclaré 
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une  guerre  à  mort  aux  Anglais;  il  y  attachait  son  hon- 
neur, sou  existence  politique  et  celle  de  la  France.  Oi 
systèine repoussait  du  cootinent toutes  les  marchandises, 
ou  anglaises,  ou  qui  ayaient  payé  un  droit  quelconque  à 
TAngleterre.  Il  ne  pouvait  réussir  que  par  un  accord 
unanime  :  on  ne  devait  Tespérer  que  d'une  domination 
unique  et  universelle. 

D'ailleurs  la  Franco  s  était  aliéné  les  peuples  par 
ses  conquêtes,  et  les  rois  par  sa  révolution  et  sa  dynastie 
nouvelle.  Elle  ne  pouvait  plus  avoir  d*amis  ni  de  rivaux, 
mais  seulement  des  sujets  ;  car  les  uns  eussent  été  faux , 
et  les  autres  implacables  :  il  fallait  donc  que  tous  lui 
fussent  soumis ,  ou  elle  à  tous. 

C*est  ainsi  que  son  chef,  entraîné  par  sa  position 
et  poussé  par  son  caractère  entreprenant ,  se  remplit  du 
vaste  projet  de  rester  seul  maître  de  l'Europe  en  écra- 
sant la  Russie  et  en  lui  arrachant  la  Pologne.  Il  le  con- 
tenait avec  tant  de  peine ,  que  déjà  il  conunençait  à  lui 
échapper  de  toutes  parts.  Lies  immenses  préparatifs  que 
nécessitait  une  si  lointaine  entreprise ,  ces  amas  de  vi- 
vres et  de  munitions,  tous  ces  bruits  d* armes,  de  cha- 
riots et  des  pas  de  tant  de  soldats ,  ce  mouvement  uni- 
versel f  ce  cours  majestueux  et  terrible  de  toutes  les 
forces  de  TOccident  contre  T Orient,  tout  annonçait  à 
TEurope  que  ses  deux  colosses  étaient  près  de  se  mesurer. 

Mais ,  pour  atteindre  la  Russie ,  il  fallait  dépasser 
r Autriche ,  traverser  la  Prusse ,  et  marcher  entre  la 
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Suède  et  la  Turquie  :  une  alliance  offensive  arec  ces 
quatre  puissances  était  donc  indispensable.  L  Autriche 
était  soumise  à  Fasc^dant  de  Napoléon ,  et  la  Prusse  à 
ses  armes  ;  il  n'eut  qu'à  leur  montrer  son  entreprise  : 
r  Autriche  s'y  précipita  d'elle-même  ;  il  y  poussa  facile- 
ment la  Prusse. 

Néanmoins  la  première  s'y  jeta  sans  aveuglement. 
Située  entre  les  deux  colosses  du  nord  et  de  l'ouest ,  elle 
se  plut  à  les  voir  aux  prises;  elle  espéra  qu'ils  s'affaibli- 
raient mutuellement  et  que  sa  force  s'accroîtrait  de 
leur  épuisement.  Le  14  mars  1812 ,  elle  promit  trente 
mille  hommes  à  la  France  ;  mais  elle  leur  prépara  en  se- 
cret de  prudentes  instructions.  Elle  obtint  une  promesse 
vague  d'agrandissement  pour  indemnité  de  ses  frais  de 
guerre ,  et  se  fit  garantir  la  possession  dé  la  Gallicie. 
Toutefois  elle  admit  la  possibilité  à  venir  de  la  cession 
d'une  partie  de  cette  province  au  royaume  de  Pologne  ; 
elle  eût  reçu  en  dédommagement  les  provinces  illy-^ 
riennes  :  l'article  6  du  traité  secret  en  fait  foi. 

Ainsi  le  succès  de  la  guerre  ne  dépendit  pas  de  la  ces- 
sion de  la  Gallicie  et  des  ménagemens  qu'imposait  la 
jobusie  autrichienne  pour  cette  possession.  Napoléon 
aurait  donc  pu ,  dès  son  entrée  à  Yilna  y  proclamer  ou- 
vertement la  libération  de  toute  la  Pologne ,  au  lieu  de 
tromper  son  attente,  de  l'étonner,  de  l'attiédir  par  des 
paroles  incertaines. 

C'était  là  pourtant  un  de  ces  points  saillans  qui ,  dans 
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une  guerre  à  mort  aux  Anglais;  il  y  attachait  son  hon- 
neur, sou  existence  politicpe  et  celle  de  la  France.  Ce 
système  repoussait  du  cootinent  toutes  les  marchandises, 
ou  anglaises,  ou  qui  ayaient  payé  un  droit  quelconque  à 
rAngleterre.  II  ne  pouvait  réussir  que  par  un  accord 
unanime  :  on  ne  devait  Tespércr  que  d'une  domination 
unique  et  universelle. 

D'ailleurs  la  Franco  s'était  aliéné  les  peuples  par 
ses  conquêtes,  et  les  rois  par  sa  révolution  et  sa  dynastie 
nouvelle.  Elle  ne  pouvait  plus  avoir  d'amis  ni  de  rivaux, 
mais  seulement  des  sujets  ;  car  les  uns  eussent  été  faux , 
et  les  autres  implacables  :  il  fallait  donc  que  tous  lui 
fussent  soumis ,  ou  elle  à  tous. 

C'est  ainsi  que  son  chef,  entraîné  par  sa  position 
et  poussé  par  son  caractère  entreprenant ,  se  remplit  du 
vaste  projet  de  rester  seul  maître  de  l'Europe  en  écra- 
sant la  Russie  et  en  lui  arrachant  la  Pologne.  Il  le  con- 
tenait avec  tant  de  peine ,  que  déjà  il  commençait  à  lui 
échapper  de  toutes  parts.  Lies  immenses  préparatifs  que 
nécessitait  une  si  lomtaine  entreprise ,  ces  amas  de  vi- 
vres et  de  munitions,  tous  ces  bruits  d'armes,  de  cha- 
riots et  des  pas  de  tant  de  soldats ,  ce  mouvement  uni- 
versel y  ce  cours  majestueux  et  terrible  de  toutes  les 
forces  de  TOccident  contre  l'Orient,  tout  annonçait  à 
TEurope  que  ses  deux  colosses  étaient  près  de  se  mesurer. 

Mais ,  pour  atteindre  la  Russie ,  il  fallait  dépasser 
l'Aulrithe,  traverser  la  Prusse,  et  marcher  entre  la 
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Suède  et  la  Turquie  :  une  alliance  offensive  arec  ces 
quatre  puissances  était  donc  indispensable.  L'Autriche 
était  soumise  à  Tasc^dant  de  Napoléon ,  et  la  Prusse  à 
ses  armes  ;  il  n  eut  qu'à  leur  montrer  son  entreprise  : 
r  Autriche  s'y  précipita  d  elle-même  ;  il  y  poussa  facile- 
ment la  Prusse. 

Néanmoins  la  première  s'y  jeta  sans  aveuglement. 
Située  entre  les  deux  colosses  du  nord  et  de  Touest ,  elle 
se  plut  à  les  voir  aux  prises;  elle  espéra  qu  ils  s'affaibli- 
raient mutuellement  et  que  sa  force  s'accroîtrait  de 
leur  épuisement.  Le  14  mars  1812 ,  elle  promit  trente 
mille  hommes  à  la  France  ;  mais  elle  leur  prépara  en  se- 
cret de  prudentes  instructions.  Elle  obtint  une  promesse 
vague  d'agrandissement  pour  indemnité  de  ses  frais  de 
guerre ,  et  se  fit  garantir  la  possession  dé  la  Gallicie. 
Toutefois  elle  admit  la  possibilité  à  venir  de  la  cession 
d'une  partie  de  cette  province  au  royaume  de  Pologne  ; 
elle  eût  reçu  en  dédommagement  les  provinces  illy-^ 
riennes  :  l'article  6  du  traité  secret  en  fait  foi. 

Ainsi  le  succès  de  la  guerre  ne  dépendit  pas  de  la  ces- 
sion de  la  Gallicie  et  des  ménagemens  qu'imposait  la 
joloosie  autrichienne  pour  cette  possession.  Napoléon 
aurait  donc  pu ,  dès  son  entrée  à  Yilna  y  proclamer  ou- 
vertement la  libération  de  toute  la  Pologne ,  au  lieu  de 
tromper  son  attente,  de  l'étonner,  de  l'attiédir  par  des 
paroles  incertaines. 

C'était  là  pourtant  un  de  ces  points  saillans  qui ,  dans 
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toute  affaire  de  politique  comme  de  guerre ,  sont  déct- 
sifs,  auxquels  tout  se  rattache  et  sur  lesquels  il  faut 
s'opiniâtrer.  Mais ,  soit  que  Napoléon  comptât  trop  sur 
l'ascendant  de  son  génie ,  sur  la  force  de  son  armée  et 
I  sur  la  faiblesse  d'Alexandre ,  ou  qu'envisageant  ce  qu'il 
[  laissait  derrière  lui ,  il  crût  une  guerre  si  lointaine  trop 
'  dangereuse  à  faire  lentement  et  méthodiquement;  soit, 
-  eomme  lui-même  va  le  dire,  incertitude  sur  le  succès  de 
son  entreprise ,  il  négligea  ou  n'  osa  point  encore  se  dé- 
cider à  proclamer  la  libération  du  pays  qu'il  venait  af- 
franchir. 

Et  cependant  il  avait  envoyé  un  ambassadeur  à  sa 
diète.  Lorsqu'on  lui  fit  observer  cette  contradiction,  il 
répliqua  «  que  cette  nomination  était  un  acte  de  guerre, 
»  qui  ne  l'engageait  que  pour  la  guerre ,  tandis  que  ses 
w  paroles  l'engageraient  et  pour  la  guerre  et  pour  la 
»  paix.  H  Aussi  ne  l'a-t-on  entendu  répondre  h  l'enthou- 
siasme lithuanien  que  par  des  paroles  évasives ,  tandis 
qu'on  l'a  vu  attaquer  Alexandre  corps  à  corps  jusque 
dans  Moscou. 

Il  négbgea  même  de  nettoyer  les  provinces  polonaises 
du  sud  des  faibles  armées  ennemies  qui  contenaient  leur 
patriotisme,  et  de  s'assurer,  par  leur  insurrection,  for- 
tement organisée,  une  base  solide  d'opération.  Accou- 
tumé aux  voies  courtes ,  à  des  coups  de  foudre ,  il  vou- 
lut s'imiter  lui-même,  malgré  la  différence  des  lieux 
et  des  circonstances;  car  telle  est  la  faiblesse  de  l'homme. 
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quil  se  conduit  toujours  par  imitation,  ou  des  au- 
tres, ou  de  lui-même;  c  est-à-dire,  dans  ce  dernier 
cas ,  celui  des  grands  hommes  ,  par  Thabitude  ,  qui 
n*est  qu*une  imitation  de  soi-même;  aussi  est-ce  par 
leur  cêté  le  plus  fort  que  ces  hommes  extraordinaires 
périssent  I 

Celui-ci  s'en  remit  au  destin  des  batailles.  Il  s*était 
préparé  une  armée  de  six  cent  cinquante  mille  hommes; 
il  crut  que  c'était  avoir  assez  fait  pour  la  victoire  :  il  at- 
tendit tout  d'elle.  Au  lieu  de  tout  sacrifier  pour  arriver 
à  cette  victoire ,  c'est  par  elle  qu'il  voulut  arriver  k 
tout  :  il  s'en  servit  comme  d'un  moyen ,  quand  elle 
devait  être  son  but.  Elle  n'était  déjà  que  trop  nécessaire. 
Mais  il  lui  confia  tant  d'avenir,  il  la  surchargea  d' une 
telle  responsabilité,  qu'il  la  fit  pressante  et  indispen- 
sable. De  là  sa  précipitation  pour  l'atteindre,  afin  de 
sortir  d'une  position  si  critique. 

Au  reste,  qu'on  ne  se  presse  point  déjuger  un  génie 
aussi  grand  et  aussi  universel  :  bientôt  on  l'entendra 
lui-même  ;  on  verra  combien  de  nécessités  le  précipitè- 
rent ,  et  qu'en  admettant  même  que  la  rapidité  de  son 
expédition  ait  été  téméraire ,  le  succès  l'aurait  vraisem- 
blablement couronnée,  si  l'affaiblissement  précoce  de  sa 
santé  eût  laissé  aux  forces  physiques  de  ce  grand  homme 
loute  la  vigueur  qu'avait  conservée  son  esprit. 


CHAPITRE  II- 


Quant  à  la  Prusse ,  dnnt  IVapol^n  i^Init  maître,  on 
ne  suit  si  ce  fut  son  incertitude  sur  le  sort  qu'il  lui  ré- 
servait, ousurTi-poque  de  la  guerre,  <|ni  lui  fit  refusor. 
en  1811.  l'alliance  qu'elle  lui  proposait,  et  dont  il 
dicta  lut-m^mc  tes  conditions  en  1812. 

Son  éloigncmcnt  pour  FrédMc-Guillaumo  (îlait  re- 
marquable. On  avait  souvent  entendu  Napoléon  re- 
procher ou  cabinet  prussien  ses  traités  avec  la  n^publiqtic 
française,  n  C'était,  disait-il,  avoir  abandonné  la  cause 
»  des  rois.  Selon  lui,  les  négociations  de  la  cour  de  Ber- 
u  lin  avec  te  Directoire  décelaient  une  politique  timide , 
I)  intéressée,  sans  noblesse,  qui  sacrifiait  sa  dignité  et 
»  la  cause  générale  des  lr6ncs  h  de  petits  afirandisse- 
I)  men5.  i>  traque  fois  que ,  sur  ses  cartes ,  il  suivait  le 
tracé  des  frontières  prussiennes ,  il  s'irritait  de  les  voir 
encore  si  étendues ,  et  s'écriait  :  a  So  peut-il  que  j'aie 
laissé  è  cet  homme  tant  de  payn!  >> 

Celle  aversion  pour  un  prince  pacifique  et  doui  éton- 
nait. Comme  rien  dans  Napoléon  n'est  indice  do  l'his- 
toire, on  doit  en  rechercher  les  causes   Quelques-uns 
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r  en  foDt  remonter  rori<>ine  au  refus  que  le  premier  con- 
nil  éprouva  de  Louis  XVIII,  quand  il  lui  fit  offrir  des 
I  arrangemcns  par  l'intermédiaire  du  roi  de  Prusse  :  ils 
I  Croi<:ntquc  Napoléon  s'en  prit  au  médiatcurde  l'inutilité 
ia  médiation.  D'autres  l'atlrilmcnt  à  l'enlèvement 
\  ie  l'agent  anglais  Runibolt,    que  Napoléon  fit  saisir  à 
I  Hambourg,  et  que  Frédéric ,  protecteur  de  la  neutralité 
)  du  nord  de  l'Allemagne,  l'obligea  de  rendre.  Jusque 
là  une  correspondance  secrète  avait  lié  Frédéric  et  Na- 
poléon; elle  était  si  intime  qu'ils  se  confiaient  jusqu'à 
[  des  détails  de  leur  intérieur  :  cet  événement  la  (it ,  dît- 
n ,  cesser. 

Cependant ,  au  commencement  de  \  805 ,  la  Russie , 
l'Aulriche  et  l'Angleterre  cherchaient  encore  vaine- 
I  ment  à  engager  Frédéric  dans  leur  troisième  coalition 
I  contre  la  France.  La  cour  de  Rerlio,  les  princes,  la  reine, 
Hardenberg  et  toute  la  jeune.sse  militaire  prussienne  , 
excités  par  l'ardeur  de  faire  valoir  l'héritage  de  gloire 
que  leur  avait  laissé  le  grand  Frédéric ,  ou  par  le  désir 
d'effac«r  la  honte  de  la  campagne  de  1 792 ,  s'unissaient 
au  vœu  de  ces  trois  puissances;  mais  la  politique  paci- 
fique de  Frédéric  et  de  son  ministre  Haugwitz  leur  résis- 
tait ,  quand  In  violation  du  territoire  prussien  vers  Ans- 
pach   par    le    passage    d'un   corps    français   exaspéni 
tellement  les  passions  que  leur  cri  de  guerre  prévalut. 
Alexandre  était  alors  en  Pologne;   on  l'appelle  à 
Potsdam;  il  y  court,  et,  le  3  novembre  1805,  il  engage 
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Frédéric  dans  la  troisième  coalition.  Aussitôt  Tannée 
prussienne  s*éloigne  des  frontières  russes,  et  M.  de 
Haugwitz  se  rend  à  Briinn  pour  en  menacer  Napoléon. 
Mais  la  bataille  d* Austcrlitz  lui  impose  silence ,  et ,  qua- 
torze jours  après ,  Thabile  ministre,  s*étant  agilement 
retourné  vers  le  vainqueur,  signe  avec  lui  le  partage  des 
fruits  de  la  victoire. 

Cependant  Napoléon  dissimule  son  mécontentement  ; 
car  il  a  son  armée  à  réorganiser, 4e  grand-duché  de  Berg 
à  donner  à  Murât ,  son  beau-frère ,  NeufchAtel  k  Ber- 
fliier,  Naples  à  conquérir  pour  son  frère  Joseph,  la 
Suisse  à  médiatiser,  le  corps  germanique  à  dissoudre , 
la  confédération  du  Rhin  à  former  ;  il  veut  s*en  faire  dé- 
clarer protecteur  ;  changer  en  un  royaume  la  république 
hollandaise  et  la  donner  h  son  frère  Louis  :  c  est  pour- 
quoi ,  le  15  décembre ,  il  a  cédé  le  Hanovre  h  la  Prusse, 
en  échange  dAnspach,  de  Clèves  et  de  NeufchAtel. 

D*abord  la  possession  du  Hanovre  séduisit  Frédéric  ; 
mais  quand  il  fallut  signer,  sa  pudeur  hésita  ;  il  ne  vou- 
lut accepter  cette  province  qu'à  demi  et  comme  un  dé- 
pAt.  Napoléon  ne  put  concevoir  une  politique  si  timide  : 
H  (le  prince,  s  écria-t-il,  n'ose  donc  faire  ni  la  paix  ni 
»  la  guerre?  Me  préfère-t-il  le»  Anglais?  est-ce  encore 
n  une  coalition  qui  se  prépare?  méprise-t-on  mon  al- 
i>  liance?)»  Otte  supposition  l'indigne,  et  le  8  mars, 
par  un  nouveau  traité ,  il  force  Frétiéric  à  dérinrcr  la 
guerre   à  l'Angleterre,  à  s'emparer  du  Hanovre  et  à 
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cecevoir  des  garnisons  françaises  dans  Wesel  et  dans 
Hameliu 

Le  roi  de  Prusse  se  soumet  seul  ;  sa  cour,  ses  sujets 
s'exaspèrent  ;  ils  reprochent  à  leur  roi  de  s'être  laissé 
vaincre  sans  avoir  osé  combattre,  et,  s' exaltant  de  leurs 
souvenirs ,  ils  se  croient  seuls  appelés  à  triompher  du 
vainqueur  de  l'Europe.  Dans  leur  impatience,  ils  insul- 
tent le  ministre  de  Napoléon,  ils  ont  aiguisé  leurs  armes 
sur  le  seuil  de  sa  porte;  Napoléon  lui-même,  ils  F  ou- 
tragent. Leur  reine  elle-même,  si  brillante  de  grâces 
et  d'attraits ,  revêt  un  habit  de  guerre;  leurs  princes , 
Fun  d'eux  surtout ,  dont  la  démarche  et  les  traits ,  dont 
l'esprit  et  l'intrépidité  semblent  leur  promettre  un  hé- 
ros, s'offrent  à  les  conduire.  Une  ardeur,  une  fureur 
chevaleresque  s'empare  de  tous  les  esprits. 

On  assure  qu'en  même  temps  des  hommes ,  ou  per- 
fides ,  ou  abusés ,  ont  persuadé  à  Frédéric  que  Napoléon 
est  forcé  de  se  montrer  pacifique ,  que  ce  guerrier  ne 
veut  point  la  guerre  ;  ils  ajoutent  qu'il  traite  perfidement 
de  la  paix  avec  l'Angleterre ,  au  prix  de  la  restitution 
du  Hanovre,  qu'il  veut  reprendre  à  la  Prusse.  Frédé- 
ric ,  entraîné  par  le  mouvement  général ,  laisse  enfin 
éclater  toutes  ces  passions.  Son  armée  s'avance ,  il  en 
menace  Napoléon,  et,  quinze  jours  après,  il  n'a  plus  d'ar- 
mée ,  plus  de  royaume  ;  il  fuit  seul ,  et  Napoléon  date  de 
Berlin  ses  décrets  contre  l'Angleterre, 

I^a  Prusse  humiliée  et  Conquise ,  il  devint  impossible 
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à  Napoléon  de  s'en  dessaisir  ;  elle  se  serait  rangée  sous 
le  canon  des  Russes.  Ne  pouvant  la  gagner,  comme  Ia 
Saxe ,  par  un  grand  acte  de  générosité ,  il  restait  à  la 
dénaturer  en  la  divisant  :  et  cependant ,  soit  pitié ,  soit 
effet  de  la  présence  d'Alexandre,  il  ne  se  décida  pas  à  la 
démembrer.  Cette  position  était  fausse ,  comme  la  plu- 
part de  celles  où  1  on  s'arrête  en  chemin  ;  Napoléon  ne 
tarda  pas  à  le  sentir,  et  quand  il  s  écriait  :  <x  Se  peut*il 
»  que  j'aie  laissé  à  cet  homme  tant  de  pays!  »  c'est 
que  vraisemblablement  il  ne  pardonnait  pas  à  la  Prusse 
la  protection  d'Alexandre  :  il  la  haïssait ,  s'y  voyant 
haï. 

En  effet,  les  étincelles  d'une  haine  jalouse  et  impa- 
tiente échappaient  à  la  jeunesse  prussienne,  qu'exaltait 
une  éducation  patriotique ,  libérale  et  mystique.  C'était 
au  milieu  d'elle  que  s'était  levée  une  puissance  formi- 
dable contre  celle  de  Napoléon  :  elle  se  composait  de 
tout  ce  que  sa  victoire  avait  dédaigné  ou  ofTensé  ;  elle 
avait  toutes  les  forces  dos  faibles  et  des  opprimés ,  le 
droit  naturel ,  le  mystère ,  le  fanatisme ,  la  vengeance  ; 
la  terre  lui  manquant ,  elle  s'appuyait  du  ciel ,  et  ses 
forces  morales  échappaient  à  la  puissance  matérielle  de 
Napoléon.  Animée  de  cet  esprit  de  secte  ardent,  dévoué, 
infatigable,  elle  épiait  tous  les  monvemens  de  son  en- 
nemi ,  tous  ses  côtés  faibles ,  se  glissait  dans  tous  les  in- 
tenalles  de  sa  puissance;  et,  se  tenant  prête  h  saisir 
toutes  les  occasions,  elle  savait  attendre  avec  re  carac- 
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tère  patient  et  flegmatique  des  Allemands,  cause  de  leur 
défaite ,  et  contre  lequel  s'uâait  notre  victoire. 

Cette  vaste  conspiration  était  celle  des  Amis  de  la 
Vertu  \  Son  chef,  c'est-à-dire  celui  qui  vint  à   propos} 


K  fin  1808,  plasienrs  hommes  de  lettres  de  Kœnigsberg,  affligés  des 
maux  qui  désolaient  leur  patrie,  s'en  prirent  à  la  corruption  générale 
des  mœurs  ;  elle  avait,  selon  ces  philosophes,  étouffé  le  véritabler  patrio- 
tisme <lans  les  citoyens,  la  discipline  dans  Tarmée,  le  courage  dans  le 
peuple.  Les  hommes  de  bien  devaient  donc  se  réunir  pour  régénérer  la 
nation  par  l'exemple  de  tous  les  sacrifices.  En  conséquence ,  ceux-ci 
formèrent  une  association  qui  prit  le  nom  d*Unionmor(de  et  scientifique. 
Le  gouvernement  l'approuva ,  en  lui  interdisant  toutefois  la  politique. 
Cette  résolution,  toute  noble  qu'elle  était,  se  serait  peut-être  perdue, 
comme  tant  d'autres  ^  dans  te  yague  de  ^  métaphysique  allemande  ; 
mais ,  vers  le  même  temps ,  le  prince  Guillaume ,  dépossédé  du  duché 
de  Brunswick,  s^était  retiré  dans  sa  principauté  d'Oels  en  Silésie  :  on  dit 
que,  du  sem  de  c&  refuge,  il  aperçut  les  premiers  progrès  de  l'union  mo- 
raie  dans  la  nation  prassienne>  l\  ^'y  ^lia  ;  et»  Jb^  cœur  tout  rempfli  de 
haine  et  de  vengeance,  il  conçut  l'idée  d'une  autre. liguer  elle  devais  s^ 
composer  d'hommes  détermines  à  renverser  la  confédération  du  Rhin , 
et  à  chasser  les  Français  du-  sol  de  la  Germs^ie.  Cette  union,  dont  le  but 
était  ploarédl  et  plds  pOlitif  que  la  première  ,;)'^U|ra ,  ^Ut  entière  (hos 
son  sein,  et  de  ces  deux  associations  se  forma. coUq  des  Aifii9d$la  vertu. 
Déjà,  vers  le  dl  mai  1S09,  trois  entreprises,  celle  de  Katt,  Dœrnberg,^ 
et  de  Bcbifl,  avaient  signalé  son  existence.  Celle  du  duc  GuiBauAiè 
commença  le  14  msu.  Lef  Autrichiens. la  soutinrent  d'ahord.  ]Apfé8  des 
fortunes  diverses,  ce  chef,  abandonné  à  lui-même, au  milieu  de  l'Europe 
soumise,  et  seul  avec  deux  mille  hommes  contre  toute  la  puissance  de 
napdéon,  né  céda  ^i  il  lui  tint  têio':  il  se  jeta  mir  M  Saxe  et  sur  le 
Hanovre;  mais,  n'ajantpu  les  soule^rery.ilse  fit  jour  fiAKiv«rs.plusiiurii 
corps  français  qu'il  battit,  atteignit  la  mer  à  Elsfleth,.  eC  s'échappa  d,\i 
continent  sur  des  vaisseaux  anglais,  q^ài  l'attendaient  là  pour  recueiljir  sa 
haine  et  la  gloire  qu'il»  vé|ai4  d'acqtiérir,       '•'    j     -  '•  '     '  "  i 
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que  ce  prince  n'écrivit  pas;  il  cbangea  de  résolution , 
soit  qu'il  n'osât  pas  commencer  le  premier  une  si  grande 
guerre ,  ou  qu'il  voulût  mettre  la  justice  du  ciel  et  To- 
pinion  des  hommes  de  son  c6té ,  en  ne  paraissant  pas 
l'agresseur  ;  soit  plutôt  que  Frédéric,  moins  inquiet  des 
projets  de  Napoléon ,  se  fût  décidé  à  suivre  sa  fortlàne  ; 
soit  enfin  que  les  nobles  sentimens  qu'Alexandre  ex* 
prima  dans  sa  réponse  à  ce  prince  aient  été  ses  seuls 
motifs  :  on  assure  qu  il  lui  écrivit  «  que,  dans  une  guerre 
»  qui  pouvait  commencer  par  des  revers ,  et  où  il  fàu- 
»  drait  de  la  persévérance ,  il  ne  se  sentait  assez  de  cou- 
»  rage  que  pour  lui  seul ,  et  que  le  malheur  d'un  allié 
i)  ébranlerait  peut-être  sa  résolution  ;  qu'il  répugnerait 
»  à  enchaîner  la  Prusse  à  sa  mauvaise  fortune  ;  que; 
»  bonne,  il  la  lui  ferait  toujours  partager,  quel  qti*eAf 
»  été  le  parti  que  la  nécessité  Taurait  forcé  de  prendre.  >' 
Un  témoin ,  subalterne  à  la  vérité ,  mais  enfin  un  té- 
moin ,  affirme  ces  détails.  Au  reste ,  qu^un  tel  conseil 
ait  été  donné  par  la  générosité  ou  par  la  politique  d'A- 
lexandre ,  on  que  la  nécessité  ait  seule  déterminé  Frédé- 
ric ^  ce  qui  ^st  certain  «  c'est  qu'il  était  temps  pour  lui 
qu'il  se  décidât  :  car,  en  février  1812,  ces  pourparlers 
avec  Alexandre,  s'ils  existèrent,  (m  l'espoir  d'obtenir 
de  meilleures  conditions  de  la  France,  Tayant  fait 
hésiter  à  répondre  aux  propositions  définitives  de  Napo- 
léon ,  celui-ci ,  impatient ,  fit  occuper  encore  p1u5  forte- 
ment Danizick  et  poussa  Davout  en  Poméranie  ;  ses  or«^ 
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dcQS,  pour  cet  eft^issement  d^tine  province  suédoise  / 
{usent  répétés,  pressans^et  motivés  d'abord  sur  1è  corn- 
nerce  illicite  de  la  Poméranié  avec  fes  Anglais ,'  et  en- 
anîte  .«or  la  nécessité  4e  forcer  la  cour  dé  Berlin  à  àcèé-' 
éer  à  se»  propositions.  Le  prince  d*Eckmiihl  reçdt  même 
Tordire  de  se  tenir  pi^èt  à  s*émplBirér  sidritemént  de  tbiité 
ia  Prusse  et  (fc?  son 'roi,  si  ce  Itrièhârqttè,  huit  jours* 
après  la  réception  de  cette-  instruction ,  n'avait  conclu 
rsHiance  offensive  que  h  France  tui  dictait  ;  mais ,  tan- 
dis que  le  maréchal  traçait  le  peu  de  marches  nécessaires 
pour  cette  opération  ;  il  apprit  que  le  traité  du  24  fé- 
vrier 1812  était  ratifié. 

Cette  soumission  n'a  point  édcbre  rassuré  Napoléon. 
A'sa  fopceifïijoutelà  fléîMè  :  les  forteresses  que,  gar 
padeur ^  il  lais!^  à  Frédéric ,  'sa  défiancé  en  convoite  en- 
eûve'f€iccQ]|^tion;  il  exige  que  ce  taoiifarque  n^  entrer 
tientrfe  qaè  eîdCplanté  ou  qusitre-vïtigtâ  invalides  dans 
les  unes;  ilffeutqu-il  souffre  la  présence  àè  plusieurs 
officiers  ffançais  dans  les  autres  ;  toutes  doivent  lui  en- 
voyer leurs  rappérts  et  recevoir  ses  ordres.  Sa àôllicîtùcle 
s'étend  à  toot.  a  Spandau,  dit-il  dans  ses  lettres  ati  ma- 
n  récfaal  Davout ,'  est  ta  citaîdelle  de  Berlin ,  comàie 
»  Pillau  est  celle  de  ÊdâiiigsBerg.  »  Et  déjà  les  troupes' 
françaises  ont  Tordre  de  se  tenir  prêtes  à  s'y  introduire 
au  premier  signal  i'H  en  indiqué  même  la  manière.'  A 
Pofsdam,  que  lô  tbî  s*iefst  réservé ,  et  dont  l'entrée  est 
interdite  à  iiQ9'ti:pupes.„.il.veut.que  les  oCficiers  français 

I.  2 
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se  montrent  souvent  pour  observer,  el  pour  accoutumer 
>  le  peuple  à  leur  vue.  Il  recommande  les  plua  c^rands 
irds  pour  Frédéric  et  ses  sujets,   mais  il  exige  e» 
I  même  temps  qu'on  leur  enlève  tout  ce  qui  pourrait  leur 
servir  dans  une  révolte  :  il  désigne  tout,  jusqu'à  la 
I  moindre  armi:;  et,  prévoyant  la  perle  d'une  bataille  et 
.  d^s  vfipres  prussiennes  ,  il  ordonne  que  ses  troupes 
I  Baient ,  ou  cascrnées ,  ou  campées ,  et  railte  autres  pré- 
cautions d'un  délai!  infini.  Ën6n,  dans  le  cas  d'une 
descente  des  Anglais  entre  l'Elbe  et  la  Vistule,  et  quoi- 
que Victor ,  et  plus  tard  Augerea» ,  dussent  occuper  la 
Prusse  avec  cinquante  mille  hommes,  il  s'est  assuré 
d'un  secours  de  dix  mille  Danois. 

Au  milieu  de  toutes  ces  précautions,  sa  défiance  sub- 
siste encore;  quand  le  prince  d'Hatzfeld  est  venu  lui 
demander  un  secours  de  vingt-cinq  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre  qui  se  prépare,  il  a  répondu  a  Daru 
«qu'il  se  garderait  bien  de  donner  des  armes  contre 
»  lui-même  à  un  ennemi.  »  C'est  uinsi  que  Frédéric, 
enlacé  dans  un  réseau  de  fer,  qui  l'environne  et  le  saisit 
de  toutes  parts ,  s  est  résigné  à  mettre  vingt  ou  trente 
mille  hommes  et  la  plupart  de  ses  forteresses  et  de  ses 
magasins  à  la  disposition  de  Napoléon  '. 


■aiiii ,  la  Pru-'to  l'ungagenît  à  toornir  deux  cent  mille  qnin- 
Ic,  \ingl-i|uairc  mille Jo  ri», lieux  million*  de  iKiuiciUe»  de 
e  cent  mille  quiulaui  de  frotneni ,  fix  ceni  (inquaiiie  iii'Ue 
llIlIfitroiàMttItiWptaille, mille  dtrroia,  li»  millbirt  de  toisroaui 
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Ces  deux  traités  ouvraient  à  Napoléon  le  chemin  de 
h  Riissie  ;  mais ,  pour  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
cet  empire ,  il  fallait  encore  s'assurer  de  la  Suède  et  de 
la  Turquie. 

Toutes  les  combinaisons  militaires  s'étaient  tellement 
agrandies ,  qu'il  ne  s'agissait  plus ,  pour  tracet  un  plan 
de  guerre,  de  considérer  la  configuration  d'xme  pi*()- 
vince,  celle  d'une  chaîne  de  montagnes/  ou  le  cours 
d'un  fleuve.  Qiiànd  des  souverains  tels  qu'Alexandre  et 
Napoléon  se  disputaient  l'Europe,  c'était  la  position 
générale  et  relative  de  tous  les  empires  qu  il  fallait  em^ 
brasser  d'un  coup  d'œil  universel;  ce  n'était  plus  sur 
dès  cartes  particulières ,  mais  sur  le  globe  entier,  que 
leur  politique  devait  tracer  ses  plans  guerriers. 

Or  la  Russiq  est  maîtresse  des  hauteurs  de  l'Eurôpej 


d'avoînc,  quarante-quatre  mille  bœuts,  quinze  mille  .chevaux,  trois 
iiiOfe  fis  cents  toitures  attelées ,  conduites ,  et  portaiit  Chacune  quinze 
cents  pesant  ;  jqb^  des  b^iiaux  pounrus  de  tout  péuj?  <yii|gt.mill«;  WBj 
lades.  II  est  vrai  que  toutes  ces  ipurnitures  devaient  être  f^'tes  en  dér. 
dactioû  du VesCé'des  taxes  imposées  parla  conquête. 


10  HISTOIRE   DE   NAPOLEON 

ses  flancs  sont  appuyés  aux  mers  du  Nord  et  du  Sud.  Son 
gouvernement  ne  peut  que  difficilement  être  acculé  et 
forcé  à  composer ,  dans  un  espace  presque  imaginaire , 
dont  la  conquête  exige  de  longues  campagnes,  aux- 
quelles son  climat  s'oppose.  Il  eii  résulte  que ,  sans  le 
secours  de  la  Turquie  et  de  la  Suède ,  la  Russie  est 
moins  attaquable.  C'était  donc  avec  leur  secours  qu*il 
fallait  la  surprendre ,  attaquer  au  cœur  cet  empire  dans 
sa  moderne  capitale ,  tourner  au  loin ,  en  arrière  dC'Sa 

t')  4.*  /  i      ■  ■ 

gauche ,  sa  grande  armée  du  Niémen ,  e^  non  pas  brus- 
quer seulement  des  attaques  sur  une  partie  de  son  front, 
dans  des  plaines  où  l'espace  empêche  le  désordre ,  et 
laisse  toujours  mille  chemins  ouverts  à  la  retraite  de 
cette  armée. 

Aussi  les  plus  simples  di^ns  nos  rangs  s  attendaient-, 
ils  à  apprendre  la  inarche  combinée  du  grand-visir  vers 
Biief,  et  celle  de  Bernadottç  en  Finlande.  Déjà  hui^ 
monarques  étaient  rangés  sous  les  drapeaux  de  Napo- 
léon; mais  les  deux  souverains  les  plus  intéressés  à  sa 
querelle  manquaient  encore  à  son  commandement.  Il 
était  digne  du  grand  empereur  de  faire  marcher  toutes 
les  puissances,  toutes  les  reliions  de  TElurope,  à  l ac- 
complissement de  ses  grands  desseins  :  alors  leur  succès 
était  assuré  ;  et  si  la  voix  d*un  nouvel  Homère  eût  man- 
iffià  à  ce  roi  de  tant  de  rois ,  la  voix  du  dix-neuvièma 
siècle ,  devenu  le  grand  siècle,  l'aurait  reinplaeé  ;  et  ce 
cri  d'étonnemedi  d*an  Age  entier ,  pénétrant  et  traver* 
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sant  r avenir,  aurait  retenti  de  génération  en  génération 
jusqu^à  la  postérité  la  plus  reculée. 

Tiint4e  gloire  ne  nom  était  pas  réservée.  <^  > 
Qui  de  nous ,  dans  Tacn^ée  française  f.nese  soni^ient 
de  son  étonnement  »  au^ntilien  des  champs  xnsses ,  i  la 
poavelle  des  funesteis  tmités  des.  Turcs  et  des  Suédois 
avec  Alexandre ,  et  comme  alors  nos  cregardsinqùietst.se 
tournèrent  vers  notre  droite  découverte,  vers  notre 
gaudhe  affiûUie.9.et  ^ur  nojtre  reiraite  menacée^  Alors 
nous  ne  peqsions  qWaui:  funestes  effets  de  cette  ptis 
entre  nos  alliés  et  notre  ennemi;,  aujourd'liui  noMâi 
éprouvons  le  besoin  d'en  connaître  les  causes. 

L^  traités  conclus  vers  |a.i^i:di|  siècle  deri^ier  avaient 
soumis  à  la  Russie. le. fftible.sultaijLdcis  Turcs  :  Texpédiff 
tion  d'Egypte  lavait  armé  contre  ^us..  Mais  r  djepujsl'jar 
vénementdeNapoléoa^TUnintéiîétcommuQbi^neptepdUf^ 
et  r  intinûté  d'un^  correspondance  mystérieuse ,  p^vftî^ 
rapproché  Sfél^  du  premier  consul  ;  l^le  étroite  liaison 
s'était  établie  entre  ces  dfeps;  princes  ^  tous  deux  avaient 
même  échangé  laurf  portraits.  SéJim  tentait  une  .grande 
révolution  dans  les  u^^es  ottomans., ]Napoléon  f  ex4;^itait 
et  Taidait  ik  introduire  dans  l'armée  musulmane  la  diki* 
pline  européenne^  quand  ia  victoire. d'Iéna,  la  guerre 
de  Pologne^  et  Sébastiani^  décidèrent  le  sultan  à  seoeuer 
le  joug  d'Alexandre.  Les  Anglais  acpoururent  pour  s'y 
opposer  ;  mais  ils  firent  chassés  de  la  mer  de  Constantin* 
Bople.  Aloi»  Napoléon  écrivit :aii)sv  à  S^im  * 
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Osterode,  lo  3  avril  1807. 

«  Mon  ambassadeur  m*  apprend  la  bonne  conduite  et 
»  là  bravoure  des  Musulmans  contre  nos  ennemis  corn- 
1»  muns.  Tu  t*es  montré  le  digne  descendant  des  Sélim 
»  et  des  Soliman.  Tu  m*as  demandé  quelques  officiers , 
n  je  te  les  envoie.  J'ai  regretté  que  tu  ne  m*eusses  pas 
»  demandé  quelques  milliers  d*hommes  :  tu  ne  m* en  as 
»  demandé  que  cinq  cents ,  j'ai  ordonné  aussitôt  qu^ils 
»  partissent.  J'entends  qu'ils  soient  soldés  et  habillés  à 
»  mes  frais,  et  que  tu  sois  remboursé  des  dépenses  qu'ils 
)»  pourront  occasionner.  Je  donne  ordre  au  commandant 
n  de  mes  troupes  en  Dalmatie  de  t' envoyer  les  armes , 
»  les  munitions ,  et  tout  ce  que  tu  me  demanderas.  Je 
»  donne  les  mêmes  ordres  à  Naples ,  et  déjà  des  canons 
n  ont  été  mis  à  la  disposition  du  pacha  de  Janina.  Gêné- 
»  rauT)  officiers ,  armes  de  toute  espèce ,  argent  même, 
»  je  mets  tout  à  ta  disposition.  Tu  n'as  qu'à  demander  ; 
n  demande  d'une  maniène  claire ,  et  tout  ce  que  tu  de- 
»  manderas ,  je  te  l'enverrai  sur  l'heure.  Arrange-toi 
»  avec  le  scbah  de  Perse ,  qui  est  aussi  l'ennemi  des 
)»  Russes  ;  engage-le  à  tenir  ferme ,  et  à  attaquer  vive* 
)»  ment  l'ennemi  commun.  J'ai  battu  les  Russes  dans 
»  une  grande  bataille  ;  je  leur  ai  pris  soixante-quinie 
M  canons ,  seize  drapeaux ,  et  un  grand  nombre  de  pri- 
M  sonniers.  Je  suis  à  quatre-vingts  lieues  en  avant  de 
»  Varsovie ,  et  je  vais  profiter  de  quinie  jours  de  repos 
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»  que  je  donne  à  mon  armée  pour  me  rendre  à  Varso- 
»  vie  et  y  recevoir  ton  ambassadeur.  Je  sens  le  besoin 
»  que  tu  as  de  canonniers  et  de  troupes.  J*én  avais  offert 
y>  à  ton  ambassadeur;  il  n'en  a  pas  voulu,  dans  ta  crainte 
3  d*alarmer  la  délicatesse  des  Musulmans.  Confie-moi 
»  tous  tes  besoins  ;  je  suis  assez  puissant  et  assez  inté- 
»  ressé  k  tes  succès ,  tant  par  amitié  que  par  politique , 
»  pour  n  avoir  rien  à  te  refuser.  Ici  on  m* a  proposé  la 
»  paix.  On  m'accordait  tous  les  avantages  que  je  pou- 
»  vais  désirer  ;  mais  on  voulait  que  je  ratifiasse  Tétat  de 
»  choses  établi  entre  la  Porte  et  la  Russie  par  le  traité 
»  de  Sistowe,  et  je  m'y  suis  refusé.  J'ai  répondu  qu'il 
y>  fallait  qu'une  indépendance  absolue  fût  assurée  à  la 
»  Porte,  et  que  tous  les  traités  qui  lui  ont  été  arrachés 
r>  fendant  que  la  France  sommeillait  fussent  révo- 
»  qués,  1» 

Cette  lettre  de  Napoléon  avait  été  précédée  et  suivie 
d'assurances  verbales  y  mais  formelles,  qu'il  ne  remet- 
trait pas  l'épée  dans  le  fourreau  que  la  Crimée  n'eût  été 
rendue  au  Croissant.  Il  avait  même  autorisé  Sébastian! 
à  donner  au  divan  la  copie  des  instructions  qui  renfer- 
maient ces  promesses. 

Telles  furent  ses  paroles  ;  voici  ses  actions  :  d'abord 
elles  s'accordèrent.  Sébastiani  demanda  le  passage  par 
la  Turquie  d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  Français.  II 
la  commandera  :  elle  se  réunira  à  l'armée  ottomane.  U 
est  vrai  qu'un  incident  impfévu  dérange  ce  projet  ;  mais 
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alors  Napoléon  fait  accepter  à  Sélim  la  promesse  d'un 
secours  de  neuf  mille  Français ,  dont  cinq  mille  artil- 
leurs, que  onze  vaisseaux  de  ligne  devront  porter  k 
Çonstantinoplc.  En  même  temps ,  Tambassadeur  tore 
est  accueilli  avec  des  égards  minutieux  dans  le  camp 
français  :  il  accompagne  Napoléon  dans  ses  revues;  les 
soins  les  plus  caressans  lui  sont  prodigués ,  et  déjà  le 
grand  écuvcr  de  France  traitait  avec  lui  d*Qne  alliance 
offensive  et  défensive  ,  quand  une  attaque  inopinée  des 
Busses  vint  interrompre  cette  négociation.  Cet  amba»* 
sadcur  retourne  à  Varsovie ,  oii  la  même  considération 
Tenvironne. 

Il  en  jouissait  encore  le  jour  de  la  victoire  décisive  de 
Friedlaud  ;  mais ,  les  jours  suivans  ,  son  illusion  se  dis«- 
sipe  ;  il  se  voit  négligé;  c^ir  ce  nest  plus  Sélim  qu  il  re«- 
présente;  une  révolution  vient  de  renverser  du  trône  ce 
souverain,  Taroi  de  Napoléon,  et  avec  lui  Tespoir  de 
donner  aux  Turcs  une  armée  régulière  sur  laquelle  on 
pût  s  ap{uiyer.  Napoléon  ne  sait  donc  plus  s  il  pourra 
compter  sur  lo  secours  de  ces  barbares.  Son  système 
change  :  c  est  désarmais  Alexandre  qu  il  veut  gagner  ; 
et ,  comme  jamais  son  génie  n*  hésite ,  il  est  déjà  prêt  à 
4^ abandonner  lempire  d^Orient ,  peur  qu*il  le  laisse 
4*emparer  de  Tempire  d'Occident. 

Cest  surtout  le  système  continental  qu  il  veut  éten- 
dre :  il  faut  qu'il  en  environne  rEuro|ie,  et  la  coopém- 
(ion  de  \h  Russie  va  compléter  son  développement. 
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Alexandre  promettra  dte  fermer  le  nord  aux  Anglais; 
il  forcera  la  Saède  à  rompre  avec  ces  insulaires;  en 
même  temps  le&  Français  les  repousseront  du  centrç^ 
du  midi  et  de  l'ouest  de  rEurope.  Déjà  même  Napoléon 
médite  Texpéditiom  du  Portugal,  si  ce  royaume  n'entré 
pas  dans  :sa  coalition..  La  Turquie  n'est  donc  plus  qn'iÉk 
accessoire  dans  ses  projets,  et  il  consent  à  TarmistiiM 
et  à lentrevue de TiisiU.        î?   : 

Cependant  une  députation  de  Vilna  vient  lui  demân^ 
der  la.  liberté  et  lui  offrir  le  même  dévouement  qu'à 
montré  Varsovie;  mais  ]P^thier,  satisfait  dans  son 
smbition  et  las  de  la  guerre,  repousse  oes  envoyés, 
^*il  appelle  des  traîtres  à  leur  souverain.  Le^  prince 
d'Eckmiihl  les  accueille;  il  les  présente  à  Napolédni 
qui  s'irrite  contre  Berthier^et  reçoit  avec  bonté 'ces 
litbuaraens,  sans  toutefèîè  leur  promettre  son  appui; 
Dtavout  repriésenta  vainement  que  roccasbn  était  favo^ 
rable,  Tannée  russe  étant  détruite  ;  ^aîs  Napoléon  ré- 
-pimdit  a  que  la  Suède  venait  de  lui  dénoncer  son  &p- 
9  mistice  ;  que  f  Autriche  offrait  i^a  médiation  entre 
»  I»  F^nce  «ft  la  Russie,  d^arche  qu'il  jugeait  hos^ 
«  tile;  que  les  Prussiens^  ^n  le  voyant  séloigaet  m^ 
9  tant'de  la  France,  pourraient  revenir  de  leur  étonne- 
»  ment;  qu  enfin  Sélim,  son  allié  fidèle,  venait  d^éfrè 
»  détrèoé^^et  que'Mustapbai'FV,  dont  il  ignorait  les 
«  dispostioB9  y  t'tvait  remplacé.  ;» 

L'raupereiir  de  Fri^ce  continua;  donc  à  traiter  ffv«ê 
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la  Russie;  et  T ambassadeur  turc,  dédaigné,  oublié, 
erre  dans  nos  canips,  sans  être  appelé  aux  négociations 
qui  vont  terminer  la  guerre  :  bientôt  il  retourne  à 
Constantinople  y  porter  son  mécontentement.  Ce  ne 
Cut  ni  la  Crimée  ni  la  Moldavie  et  la  Valachie  que  le 
traité  de  Tilsitt  rendit  à  cette  cour  barbare;  il  y  fut 
seulement  stipulé  la  restitution  de  ces  deux  dernières 
provinces  par  un  armistice  dont  les  conditions  ne  de- 
vaient pas  être  exécutées.  Cependant ,  comme  Napo- 
léon sétait  dit  médiateur  entre  Mustapha  et  Alexan- 
dre, les  ministres  des  deux  puissances  s* étaient  rendus 
à  Paris.  Mais  là ,  pendant  la  longue  durée  de  cette 
feinte  médiation ,  il  ne  daigna  pas  recevoir  les  pléni- 
potentiaires turcs. 

Si  même  on  doit  tout  dire,  dans  Tentrevue  de  Tilsitt 
et  depuis,  on  assure  qu  il  fut  question  A  un  traité  de 
partage  de  la  Turquie.  On  proposait  à  la  Russie  de 
s'emparer  de  la  Yalachie,  de  la  Moldavie ,  de  la  Bul- 
garie et  d'une  partie  du  mont  Ilémus.  L* Autriche  au- 
rait eu  la  Servie  et  une  partie  de  la  Bosnie  ;  la  France 
l'autre  partie  de  cette  province,  TÂIbanie,  la  Macé- 
doine, et  toute  la  Grèce  jusqu  à  Thessalonique  :  Con- 
stantinople ,  Andrinople  et  la  Thrace  devaient  rester 
turques. 

On  ignore  si  les  pourparlers  sur  ce  partage  furent 
une  proposition  sérieuse,  ou  seulement  la  communica- 
tion d'une  grande  pensée.  Ce  qui  est  sur,  c'est  que, 
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bientôt  après  rentrëyûe  de  Tilsitt^  Alefliandre  ne' se 
trouva  plus  disposé  à  tant  d'ambition.  De  prudentes 
suggestions  lui  avaient  (ait  envisager  le  danger  de 
substituer  à  FigncHrante ,  aveugle  et  faible  Turquie  un 
voiân  actif,  puissant  et  incommode;  aussi,  dans  ses 
coQversatijcms  sur  ce  sujet;  lempereinr  russe  répondit- 
il  alors  «  qu'il  avait  assez  de  terres  désertes;  qu'il  sa<- 
V  vait  trop,  par  Toccupation  de  la  Crimée  encore  dé- 
»  peuplée,  ce  que  valaient  ces  conquêtes  sur  des 
»  religions  et  des  mœurs  étrangères  et  ennemies  ;  que, 
»  de  plus,  la  Russie  et  la  France  étalent  trop  fortes 
)»  pour  devenir  si  voisines  ;  que  deux  corps  si  puissans, 
Y>  en  contact  immédiat,  se  froisseraient  ;  qu'il  valait 
»  mieux  laisser  entre  eux  des  intermédiaires.  » 

De  son  côté ,  l'empereur  des  Français  n'insistait 
plus;  l'insurrection  espagnole  détournait  son  attention 
et  l'appelait  impérieusement  avec  toùtôs  ses  forces. 
Déjà  même,  avant  l'entrevue  d'ErfuH,  quand  Séba»*' 
tiani  était  revenu  de  Constantinople,  quoique  Napdéon 
parût  tenir  encore  à  ce  dépècement  de  la  Turquie 
d'Europe,  il  avait  cédé  à  ce  raisonnement  de  son  am* 
bassadeur,  «  que,  dans  ce  partage,  tout  serait  contre 
))  lui  ;  que  la  Russie  et  l'Autriche  acquerraient^  des 
»  provinces  contiguës  qui  compléteraient  leur  ensem- 
»  Me ,  tandis  qu'il  nous  faudrait  sans  cesse  quatre^ 
«  vingt  mille  FrAnçais>  en  Grèce  pour  la  contenir: 
»  qu'une  telle  armée,  vu  son  éloignement  et  ses  pertes. 
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»  suites  des  longues  mardies,  de  It  nouveauté,  dé  Tt»* 
»  salubrité  du  climat,  exigerait  annuelleraent  trente 
»  mille  recrues,  ce  qui  ëpuiiserait  la  France;  'qu'4DW 
»  ligne  d'opérations  de  Paris  à  Athènes  iétait  d£nie» 
»  surée;  ,que  d'ailleurs  elle  iétait  étranglée  k  son  pas«> 
»  .sage  à  Trieste;  que,  snr 'oè  point,  deux  marches 
»  suffiraient  aux  Autridhiens  pour  se  lUettre  en  tfa^ 
»  Yers>  et  couper  Tannée  d'obserration  en  Grèbe  de 
»  tontes  ses  communications  avec  T  Italie  et  la  France.  » 
Ici  Napoléon  s'était  écrié  «c  qu'en  effet  l'Autriche 
»  compliquait  tout,  qn  elle  était  là  comme  un  embar* 
»  ras  ;  qu'il  en  fallait  finir  et  partager  l'fiUrape  en 
>  deux  empires  ;  que  le  Danube,  depuis  la  mer  Noire 
»  jusquà  Passau,  les  montagnes  de  Bohème  jusqu'à 
»  Kœnigsgratz,  et  lElbe  jusqu'à  la  Baltique,  seraient 
»  leur  démarcation.  Alexandre*  deviendrait  l'empereur 
»  du  nord,  et  lui  celui  du  midi  de  l'Ëucope.  »  Alors» 
descendant  de  cette  hauteur  et  revenant  aux  observa* 
tiens  de  Sébastian!  sur  le  partage  de  la  Turquie  eunH 
péepne,  il  avait  terminé  trois  jours  de  conférences  par 
ces  mots  :  a  C'est  justel  il  n'y  a  rien  à  répondre  à 
x>  cela!  J*y  renonce.  D'ailleurs  cela  ei^re  dans  metf 
n  vues  sur  l'Espagne  :  je  vais  la  réunir  à  la  Frantie. 
n  —  Comment  donc!  s'était  alors  écrié  Sébastiani  ; 
n  la  réunir!  Et  votre  frère?  ~  Eh,  quimportc  mon 
»  frère?  avait  repris  Napoléon  :  «at^ce  qu'on  donne 
>i  un  royaume  comme  l'Espagne?  Je  veux  la  résnir  à 
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»  U;Praiiee.  Je  biî  doimerai  une  grande  représenta- 
tt  tîoB  MtiiiMte,  JyfeisaitQiiseiitirl^ 
11.  4f e  6»  te  laiadaAt  d'èmpâre^)  de  ta  Tarqurê  juÉqa'aot 
n.. Danube ei mi  éràcuant  Bedîoir  QiiMt  i^Joaephy  je 
i^je  dédogmaçerai.  n^    -.  '-<.ij'.  •:- 

t  Ce  ffot  «IwrSfque^  le  congrès. d'Ërfii^^uti  lieu.  SoD 
motif  jteifioTikrftit  étrBiX^elUrdry'  sèvienir  tes  droits  de» 
Ott<»QaiifM:I)i'OTliée:fiapçaile,  impjri^emiiient  engagée 
m  oûlieid  de  KËspafgiis;/ n!]^  était  tN>int  heureiisè.  La 
présence  de  son  cfilef  ëlt  celle  de  ses>  anhées^ièa  RhiiL 
rt  de  TËlbe'  y  derepaient  de  phis  €n>  |iktSi  nécessaires, 
et  l Autriche  itvait  saisi,  cet  instant  pour  alarmer.  In-^ 
quiet  sur  T  Allemagne,  Napoléon  a  donc  voulu  «'àiâ^n^ 
im  des  dispoÂtienSid/iOexandFe^  conchiire  arec  lu  ifne 
aHiance- :offinùfar^f;/ëtidé£énsiTe,  iel^  même  oocupet  <6€rtf 
estperesir-|m  utieigiàerD&^ilG'e^'poùrqiièî  ililiriidbaii^ 
dwne  la  Tahjuie^liisipiWiDariube^i)!  r^  i>  viIh'  ;  ^ 
Ainsi  la  Pârtej^rlMl  J^ientôA.aivbifa  à  noils  reprocher 
la  g)Hèrre.c{ai»Ta|liltoft>eiit#è.qil6  et  le».  Russes  Ce*' 
pendant/  en  jntUdt  i«S08/  Mustàpbà  Tenvers^d<i  trtoe, 
ayant  bUt  fki6^\k  Mahmoud^  .eèhii*(Â  avaîit  annoncé 
son  avènement  à  l'empereur  des  Français;  mais^apov 
tém^  forcéidp  ménagée  Alexandre,  tl'>«<^  plein i de 
fégiet :dfi  là i înprb da Sâim , i détéstaht lal^Qprfaane; des 
MQfldnKn8;etinJdpraraiAt'^n«:^u?étMànéi^«  sta-^ 
bie»  ne  iiéptodail  j|miÉi&pi]w4iW'am;  to 
taa  etjpasaifliaiAf  fe  pa»;lfauiin>nnaltre.  <i^  {    ^i  '|<^  '  ^ 
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U  était  dans  cette  poeitîoii  dontease  avec  les  Turés, 
quand  tout-è-conp,  le  21  mars  1812,  six  semaines  seu- 
lement avant  la  guerre  de  Russie,  il  demande  à  Main 
moud  son  fiance  ;  il  érige  que,  cinq  jours  après  cette 
communication ,  toute  négociation  des  Tmres  avec  les 
Russes  soit  rompue;  rafin,  qu*ùne  armée  dé  cent 
mille  Turcs»  commariéc  par  le  sultan,  soît  rendue  sur 
le  Danube  en  neuf  jours.  Ce  qu  il  offre  pour  prix  étf 
cet  effort ,  c*est  cette  même  Valachie ,  cette  Moldavie 
que ,  dans  cette  circonrtance ,  les  Russes  étaient  trop 
heureux  de  rendre  au  prix  d*une  prompte  paix  ;  c'est 
aussi  cette  même  Crimée  promise  à  Sélim  six  ans 
plus  tôt. 

On  ignore  si  le  temps  que  devait  mettre  cette  dé- 
pêche à  arriver  fut  mal  calculé ,  si  Napoléon  crut  Far- 
nuée  turque  plus  forte  qu'elle  ne  Tétait,  oa  s*îl  espém 
surprendre  et  enlever  la  détermination  da  divan  par 
une  proposition  subite  anssi  avantageuse.  Ce  qu^on  ne 
peut  présumer,  c'est  qu  il  ignorât  qu'un  usage,  depoîa 
longtemps  invariable  chex  les  Musulmans,  s  opposait 
à  ce  que  le  grand  seigneur  commandât  eo  personne 
Mm  armée. 

Il  parait  que  le  génie  de  Napoléon  ne  put  sabaimer 
jusqu'à  supposer  la  stnpide  ignorance  qu'il  montra  de 
ses  véritables  intérêts.  Après  T abandon  qnen  iWt 
rempemr  des  Français  avait  fait  des  întéfêCs  de  la 
Turquie ,  peut-être  ne  csânila-t-îl  paa  asset  foe  ka 
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Musulmans  se  défiermetit  de  ses  noii?eHes  proroesse^'^ 
qu'ils  étaient  trop  ignorans  pour  appréeier  le  change^ 
ment  qu'à  Tilsitti  de  nouvelles  circonstances  avaient 
imposé  à  sa  politique;  que  ces  barbares ^«mpreildraient 
encore  moins  tout  J'^loignement  qù*à  cette  épo» 
que  ils  Itii  avaient  inspiré  par  la  dépesition  et  par  le 
meurtre  de  Sélim;  qu'il  aimait,  et  avec  lèqué}-  )l  anaît 
espéré  faire  de  la  Turquie  d'Europe  une  puissance  ini- 
litaire  capable  de  résister  à  la  Russie. 

Peut-être  aurait -il  encore  efitratné^ahmoud  dans 
sa  cause  s'il  se  fAt  servi  plus  tôt  de  plus  grands  moyens  z- 
mais ,  comme  il  Ta  dit  depuis ,  il  répugna  à  sa  fierté 
d'employer  la  ^corruption.  Nous  le  verrons  d'ailleurs 
hésiter  bientôt  à  s'engager  contre  Alexandre ,  (M  tro^ 
compter  sur  Tiei&ai  que  ses  immenses  "prépâràttfi^  in^ 
spireràientiÂ'oe  prince.  Use  peut  encoure ''que,  lés  deir* 
nières.  prépositions  qu'il  avait  à  faire 'm»^  Turc§  ét^nt 
une  déclaration  de  guerre  contre  les  Russes^  il  les  ait 
retardées  pour  mieux  tromper  le  czar  sur  Tépoque  àè 
son  invasion.  Enfin,  soit  toutes  ces  causes,  soit  con- 
fiance motivée  sur  la  haine  des  deux  nations  et  sur 
son  traité  d'alliance  avec  TÀutriche,  qui  venait  de  ga- 
rantir aur  Turcs  la  MoM^vie  «t  la  Valaehie,  il  retint 
dMM  sa.ràate  {'ambassadeur  qn'iï  letir  envoyait,  et  at* 
teifdtty  cpmme  on  vient  >de  )e<  voir ^  au  derbier  moments 
'Mais  les  envoyés  irusses^  anglais ,  autrichiens,  Éaé-^ 
dois  même,  entouraienifodivèn-,  ^>  d'une  coiMHnIè 
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voÛL ,  Ui  lui  dorefti  %  que  les  Turcs  nb  devaient  leur 
i>  eiisfeence  européen«e  qu  aux.,  divittotts  des  princes 
fk.dirétiena;<  que  dès  que  ceux-K^i  serment  réunis 
M. une  même  influence,  les  Mahométans  d'Europe 
»  raient  aocablésv  et  que^  T  empereur  des  Français  étant 
n:  prèp  d atteindre  i  odt  empiré, universel,  c'éthil  donc 
Si .ki  qu'ib  devaient  le.  plus  redouter.  » 
.:iA  CCS  discours  se  joigitirent  les  riforts  des  deux 
princes  grecs  Morozi.  Ils  étaient  de  la  même  religion 
qBL'Alexaodre;ilsen  attendaient  la  Moldavie  et  laVa- 
iachie.  Riches  de  ses  bienfaits  et  des  trésors  de  TAn- 
glelerre,  ces  drogmans  éclairèrent  Tignorante  insou- 
ciance, des  Turcs  sur  l'occupation  et  les  dreoonnaissaneet 
militaires,  des  frontières  ottomanes  par  les  Français.' 
U^  fifeutJbien  plus  :  Tun  d'eux  se  rendit  maître  de 
tesprit:  du  .divan  et  de  la  capitele;' l'autre  dei.cëlmdfi 
grand^mir  et  de  Tarmée,  et,  comme  le  fierMabmevd 
césistait  et  ne  voulait  accepter  qu'une  paix  hoùosaUe, 
ces  perfides  Grecs  firent  débander  son  armée  et  le  for- 
cèrent, par  des  soulèvemens,  à  signer  avec  les  Rusaes 
le  traité,  honteux  de  Bucbare^. 

Telle  est  dans  le  sérail  la  puissance  de  l'intrigue  : 
deux  Grecs ,  que  lés  Turcs  mépiriiaiedt ,  y  décidèrenC  in 
sort  de.k  Turqui^imftlgi^le  su|tan^.<i^)-dv  4é^ 
4^  intrigues: de  son  palais,  «tomme  tous  les  despotes'qor 
s j, renferment,  céda  :  les.MoKOii  lemporlèreot  ;  ÉÉais 
enanîtoÂl  leur  fit  trancher  iâ  tMe« 
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CHAPITRE  IV. 


Ce  fut  ainsi  que  nous  perdîmes  Tappui  de  la  Turquie; 
mais  la  Suède  nous  restait  encore  ;  son  prince  sortait  de 
nos  rangs  :  soldat  de  notre  armée ,  c  était  à  elle  qu'il 
devait  sa  gloire  et  son  sceptre  ;  dès  la  première  occa- 
sion de  montrer  sa  reconnaissance  déserterait-il  notre 
cause?  On  ne  pouvait  s'attendre  à  tant  d'ingratitude; 
mais  ce  qu'on  pouvait  encore  moins  prévoir,  c'est 
qu'il  sacrifierait  les  véritables  et  éternels  intérêts  de 
la  Suède  à  60&  ancienne  jalousie  contre  Napoléon,  et 
peut-être  -à  me  faiblesse  trop  commune  aux  nouveaux: 
favoris  de  la  fortune,  si  toutefois  cette  sujétion  des 
hommes  nouvellement  parvenus  aux  grandeurs  à  ceux 
qui  jouissent  d'une  illustration  transmise  n'est  point 
ime  nécessité  de  leur  position  plus  qu'une  erreur  de 
leur  amour-propre. 

Dans  cette  grande  lutte  de  la  démocratie  contre 
l'aristocratie ,  celle-ci  se  recruta  de  l'un  de  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés.  Bernadotte ,  jeté  presque  seul 
au  milieu  des  noblesses  et  des  cours  anciennes ,  ne 
songea  qu'à  s'en  fûi^  |^dopter:-tl  réussit;  mais  ce 
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succès  (lut  lui  coûter  cher  :  pour  T  obtenir ,  il  lui  fallut 
(l abord  abandonner  ,  au  moment  du  danger  ,  les  an- 
ciens compagnons  et  les  auteurs  de  sa  gloire.  Plus 
tard  il  fit  plus  :  on  Ta  vu  marcher  sur  leurs  corps 
sanglans  ,  s  unir  a  tous  leurs  ennemis ,  naguère  les 
siens  ,  pour  écraser  son  ancienne  patrie ,  et  par  là 
mettre  sa  patrie  adoptive  a  la  merci  du  premier  czar 
ambitieux  de  régner  sur  la  Baltique. 

D  un  autre  côté,  il  semble  que  le  caractère  de  Ber- 
nadette ,  et  r  importance  de  la  Suède  dan«  la  lutte 
•décisire  qui  s*  engageait ,  ne  pesèrent  pas  assez  dans 
'la  balance  politique  de  Napoléon.  Ardent  et  entier , 
son  génie  hasarda  trop  ;  il  surchargea  si  fort  une  base 
solide,  qu'il  la  fit  crouier.  (^est  ainsi  qu*ayant  juste- 
ment apprécié  les  intérêts  des  Suédois  ^  comme  étant 
naturellement  liés  aux  siens,  dès  qu  il  voulait  aOaiblir 
Ja  Russie ,  il  crut  pouvoir  en  exiger  tout,  sans  leur 
-promettre  assez  ;  sa  fierté  ne  calculant  pas  leur  fierté, 
et  les  jugeant  trop  intéressés  à  sa  cause  pour  quiis 
iroiilussent  jamais  s*  en  détadior. 

11  faut,  au  reste,  refvendre  les  choses  de  plus 
haut;  les  faits  montreront  que  cest  k  la  jalouse  am- 
bition de  Bernadette,  autant  qu  à  T inflexible  fierté  de 
Napoléon,  qu  il  faut  attribuer  la  défection  de  la  Suède. 
Enfin,  on  verra  que  son  nouveau  prince  s'est  chargé 
d'une  grande  partie  de  la  responsabilité  de  cette  rup- 
ture en  meitaiik  swi  alliwe  aiiprii(i4jii|e  {perfidie. 
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<JuandNapciWofcrèfnnt  d'Egypte,  ce  ne  ftft  pas  d'un 
oommon  accord  (pi*Jl  deVint  le  chef  de  ses  égaux.  Alors 
ceux-ci,  jaloux  déjà  de  sa  gkrfre,  envièrent  encore  plui 
sa  poiasanGe.  Ils  ne  pouvaient  contester  Tune  ;  ils  es* 
rayèrent  de  se  soustraire  à  T  autre  .Moreau  et  plusieurs 
généraux,  soit  entraînement,  soit  surprise,. avaient 
coopéré  au  1^  bruihaîre;  ils  s'en  repentaient.  Bèi^a- 
dotte  s'y  était  teftisé.  Seul,  la  nuit  chez  Napoléon,  m 
nffieu  de  mille  officiers  dévoués  qui  attendaient  les 
ordres  de  ce  conquérant,  Bernadotte,  alors  républicain, 
avait  osé  résistl^f  à  ses  raisonnemens,  refuser  la  seconde 
{Aaee  de  la  république  et  répondre  à  sa  colère  par  des 
menaces.  Napoléon  le  vît  sortir  fièrement  et  traverser 
'la  fouie  de  ses  partisans,  emportant  ses  révélations  et 
êe  déclarant  pon  adversaire  et  ménie  son  dénonciateur. 
Cependant,  soit  (considération  pour  Tillliance  de  ce  gé- 
néral  avec  son  Irèire,  soit  d(mceur,  compagne  ordinaire 
-de  la  fotte,  soil  étonneDâent,  il  le  laissa  sortir. 

Dans  eett^  même  n\iit,  un  conciliabule /formé  dé 
dix  députés  d<iùonseil  des  .cinq-cents,  s'était  rassem- 
blés chez  S ;  Bernadette  s'y  rend.  On  y  conviei^ 

que  te  lendoméin  dès^neuf  heures, la  séance  Aù'^ébnseil 
s'ouvrira;  que  ceux' de  leur  opiuion  en  serotit  seuls 
avertis;  que  l'on  y  décrétera  que,  pour  imiter  la  sa- 
gesse qde  Vieiit  de  montrer  le  consdil  des  anciens  en 
nommant 'Bonaparte  général'de^à  garde,  le  conseil  des 
chiq-centS'Ghc^iBêmâdQtte^oUr  commander  la  siëniie^ 
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et  que  celui-ci  tout  armé^  scttseodra  .prêt  À^y  ^re  .ap- 
pelé. Cest  chez  S....  que  ce  projet  est  formé,  c'est 

S qui  court  le  révéler  à  Napoléon.  Une  menace 

j^uffit  pour  contenir  ces  conjurés  :  aucun  n*osa  paraître 
au  conseil,  et  le  lendemain  la  révolution  du  18  bru- 
maire s'accomplit. 

Depuis ,  Bernadette  satisfit  à  la  prudence  par  une 
feinte  soumission  ;  mais  Napoléon  garda  dans  son  cœur 
le  souvenir  de  si^  résistance.  U  suivait  des  yeux  tous 
ses  mouvemens  ;  bientôt  il  Tentrevit  à  la  tète  d'une 
conspiration  républicaine  qui  se  trama  dans  TOuest 
contre  lui.  Une  proclamation  prématurée  la  découvrit; 
un  officier,  arrêté  pour  d'autres  causes  et  complice  de 
Bernadette,  en  dénonça  les  auteurs.  Cette  fois  Ber- 
nadette était  perdu  si  Napoléon  eût  pu  l'en  convaincre. 

Il  se  contenta  de  l'exiler  en  Amérique,  sous  le  titre 
de  ministre  de  la  république.  Mais  la  fortune  aida  Ber- 
nadette ,  déjà  à  Rochefort ,  à  retarder  son  ambarque- 
ment  jusqu'à  ce  que  la  guerre  avec  l'Angleterre  eût 
éclaté.  Alors  il  refuse  de  partir,  et  Napoléon  ne  peut 
plus  l'y  contraindre. 

Ainsi  toutes  leurs  relations  étaient  haineuses  ;  cette 
animadversion  ne  fit  qu'augmenter.  Bientôt  on  enten- 
dit Napoléon  reprocher  à  Bernadette  son  envieuse  et 
perfide  inaction  pendant  la  bataille  d' Auerstaedt ,  son 
ordre  du  jour  de  Wagram ,  dans  lequel  il  s'attribuait 
l'honneur  de  la  victoire.  Il  lui  reprochait  son  caractère 
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pins  ambitieux  que  patriote ,  et  peut-être  la  séduction 
de  ses  manières ,  toutes  choses  dangereuses  à  un  pou- 
voir naissant;  et  cependant,  grades,  titres,  décora-* 
tions ,  il  lui  avait  tout  prodigué  :  mais  cehii-K^i,  toujours 
ingrat ,  semblait  ne  ïas' avoir  acceptés  ^^e'  de  la  justice 
ou  du  besoin  qn*olî^  avait  de  kri.  Ces  grfeh  étaièM 
fondés. 

De  son  côté ,  Bemadotte ,  abusant  de  la  douceur  et 
des  ménagement  de  l'empereur ,  s'attirait  de  plus  en 
plus  son  mécontentement ,  cpie  son  ambition  appelait 
inimitié.  Il  demandait  par  quel  motif  NapotéofA  l'atM 
placé  à  Wagram  dans  une*  si  dangereuse  et  si  f^iiê 
position  ;  j^rquoi  le  rapport  de  -cette  flctoire  lui  àvaîlr 
été  si  désavanta^ux  ;  à  quclif  deitait-if  attribuer  cè^  ^Ifr' 
jaloux  d'affiiiblir  son  élage  dans  les  jourtiati^  pat  Aes 
notes  insidieuses?  Jusque  1^  pourtant  cette -ôbscurtf^î^. 
sourde  opposition  de  ce  général  contre  son  èmpei^Mr 
était  sans  importance;  mais  alors  un  cfamlp  phis  vaste 
s'ouvrit  à  leur  mésintelligence. 

A  Tilsitt ,  la  Suède,  comme  Tempire  ottoman,  avait 
été  sacrifiée  à  la  Russie  et  au  système  continental.  Lâ- 
fausse  ou  folfe  politique  de  Gustave  IV  fut  la  causé  dé- 
ce  malheur.  Depuis  ISOi,  ce  prince  semblait  s'être  mis 
à  la  solde  de  l'Angleterre  :  lui-même  avait  rompu  lè 
premier  l'ancienne  alliaffeeule  la  France  et  de  fa  Suéde. 
Il  sëtait  opiniâtre  da'its  cette  ftiusse  pdRtique.  jtisqti  à* 
lutter  d'aboid^eoBtr^la  Frftttcë  viotérièuse'  dèlé  Russie^  ' 
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9t  bientôt  contre  la  Russie  réoftie  à  la  France.  La  perle 
de  la  Poméraaie  en  1807,  celle  même  de  la  Finlande 
et  des  tles  d'Aland,  réunies  à  la  Russie  en  1808,  n*ar 
vaient  fNis  ébranlé  son  obstination. 
.  Ce  fut  alors  4pé  son  peuple  irrité  ressaisît  Ja  fsm* 
SMCequi  hii  avait  éti  ravie  en  1772  et  en  1788  par 
Gustave  III,  et  dont  son  successeur  faisait  un  si  maii^ 
vais  usage.  Gustave-Adolphe IV  fut  arrêté,  dépesé, 
•a  descendance  directe  exclue  du  trêne ,  son  oncle  mis 
i  sa  place ,  et  le  prince  de  Holstein-Augustembourg  élu 
frince  Jiéréditaire  de  Suède.  La  guerre  avait  été  la 
Cêttse  de  cette  révolution;  la  paii  en  fut  le  résultat  : 
iQa  fut  signée  avec  la  Rshssîe  en  1809;  maie  le  prince 
bén6dîtaiffe  oouvelleBaeBt  éb  mesurât  alora  sufaitenent* 

Vuk  1810  venait  de  eommencer.  Dès  ses  prenueri 
yoffr  i*  Fraace  avait  rendu  la  Potiéranie  et  Ttle  de 
ftSgjsnà  la  Suède,  poir  prii  de  son  accesiîoa  au  sya« 
tèoie  contineatat*  Les  Suédois ,  fatigués»  appauvris,  et 
devenus  presque  insulaires  par  la  perte  de  la  Fintande» 
nwspaieiit  à  contre-eceor  avec  T  Angleterre ,  et  cepen- 
dait  ila  s*y  voyaient  forcés;  d^uae  autre  part  ib  redoi»- 
taient  la  puissance  si  vmsine  et  si  eomfaérante  des 
Busses  :  se  sentant  bîUes  et  isolé»,  ib  eberdièrclBt  ua 
appui* 

Bemadotte  venait  de  odmnaoder  le  corps  d*amée 
fiançait  qui  s'était  emparé  de  la  PoBiéranie  :  sa  répu« 
tatîoR  militatre:,  et  plM  encore  eeia  de  sa  natÎM  et  de 
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son  empérenry  sa  éonceur'dtjtrayitute^  ses  égaDd»  igé Aén» 
renx,  ^s  s^iiiS'Càressaiis  pduf  les  Suédois^  arec  lesqueb 
il  arait  en  à  Iraîtèt*,  «ottduisirei^  iD[ild^iies-iinfli  d'eaxà 
jeter  les  yeux  mir lui.  Ils  parurent  iguorer  la  mésintel^ 
Kgenoe  de  ee^-maréeM  avec  son  4^ief  :  ils  s  étaient  iina-» 
giné  qu'eu  le  clioisissànt  pour  leur  prince  ils.  se  doDu&H 
nueut  eu  lui ,  no»  sèuievueÉt  iiugéliéral  redoute v'maià 
auaiî  un  puiasafiiA  ciMiciliatenr  entre  lu  >Fraticé .  et  lA 
Suède ,  et  dans  séu  eii^peretr  un  proteetcnr  assuré  :  il 
tfrifa  tout  kl  contraire. 

Dans  les  intrigues  auxquelles  cette  eireeiistimcè 
AouM  lieu  )  Beruadotte  à  aee  plaintes  précédentes 
muAra  Napdécm  crut  pouVotr  en  ajonter  d'wtrei. 
Qnattd^  nialgré  Gharles^^  XIII  et  l«  plupart  itosmembiiQd 
àè  ta  diète  jl  a  été  proposé  pour  laoomMw  de  Suède; 
loriqM,  ^aiënli^  datfs^  ee^te  préleiiticm  fer  fo;frei|iiei» 
miiMÉtt^  dé  dhérlès,  bomtiie  sauf  anôélreis ^  grandt 
^Maille  hi)  par  liii'^iiièfiïe  >  et  par  ïé  eenùe  >4b^  Wred»; 
te  seBi  mmifit  de  la  diète  qui  lui  ait  gardé  sa  toit  ^41 
vient  demander  à  NapoléM  se*  intervention  ;-  pourquor 
celui«-d ,  atiquel  Charles  XIII  a  deuiwdé^iea  ordlrei^ 
a-t-il  montré  tant  d^rodiffévence?  Pourquoi  h»'a^t4^ 
préféré  la  réunioti  des  trois  eourofiiie»  d«i  nord  su?  lu 
tête  d'utt  prince  dwiois?  Si  lui,  BetnadottOy  tf  réussi 
dans  cette  Mtrefhrise,  â  ne  le  d#il  donc  point  à  Tempes 
reur  des  Français  ;  il  n'en  est  redevable  qu'à  la  préten- 
tion du  roi  de  Danemarek^  ^/m  a  >a«î  à  e^Wi  duduc 
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d'Aiigfistembmirg  ^ ^tfion  phis  dangereux  mal;  à  Tatt-* 
dacieuse  reconnaissance  du  baron  de  Mœmer,  le  pre- 
mier qui  soit  vena  lui  ofirir  de  se  mettre  sur  les  rangs , 
et  à  Fàyersion  des  Suédois  pour  lés  Danois  :  il  le  doit 
surtout  à  un  passeport  adroitement  obtenue  par  son 
agent  du  ministre  de  Napoléon.  Cette  pièce  a,  dit-ony 
été -audacieuseinent  produite  par  Téniissaire  secret  de 
Behiadotte  comme  la  preuve  d'une  mission  autographe 
dont  il  se  disait  chargé ,  et  du  désir  formel  de  Vem^e^ 
reur  des  Français  de  voir  un  de  ses  lieutenans  et  Tallié 
de  son  frère  sur  le  tr6ne  de  Suède. 

Bernadette  sent  d'ailleurs  qu'il  tient  cette  couroiuie 
da  hasard  ^  ifui  l'a  rapproché  des  Suédois,  ei  qni  lenra 
fait  eonnattra  les  qûalità»  de  son  caractère;: de  la  pais-^ 
aancè  de  son  fils,  qui  assurait  Théirédité;  de  l'afdr^se 
de  tesageas,  qui«  autorisés  on  noui  ont  fait  briller  aux 
yeux  des  Scandinaves  quatorze  millions  dont  sonélac*^ 
tÎM  ebriehiraît  le  trésor  de  l'état;  enfin  de  ses  soins, 
éaressans,  qui  lui  ont  gagné  plusieurs  Suédois  naguère 
aes  prisonniers.  Mais,  pour  Napoléon ,  que  lui  doit-il  ? 
QueHe  fut  sa  réponse  à  Ift  nouvelle  de  l'offre  de  quel- 
ques Suédois,  que  lui-même  est  venu  lui  annoncer? 
te  Je  suis  trop  loin  de  la  Suède ,  a  répliqué  l'empereur 
»  des  Français ,  pour  me  mêler  de  ses  affaires  :  ne 
H  eomptet  pas  sur  mon  «ppui.  »  Il  est  vrai  qu'en  même 

'  «rrèredS'jttinoa  défont  da  Même  «on.  •!!     .M 
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tempé(  i  soit  nécessité ,  soit  qu'il  redoutât  l'élection  dii 
duc  d'Oldenbourg ,  soit  enfin  par  respect  pour  les  vo- 
lontés de  la  fortune,  N^léon  ayant  déclaré  q^'il  l^ 
laisserait  en  décider ,  Bernadette  avait  été.  élu  prince 
de  Suèdei. .    : 

Alorst  ,1a  tiioayem  pnkic^  f  s'est  reiidu  ;  phess  iÇ^ppléonii 
Celuirci  Tacc^eme  francheiiiimiti^  p:0fx  voua  office  donft 
»  la  cpuronqe  de  Suède;  luîdit-il;  je  vous  permet^:  ^d^ 
»  l'accepter.  J'avais  un  autre. désir ^  vous  ie  savez:; 
»  mais  enfin  c'est  votre  épée  qui  vous  fait  roi»,  et  vou^. 
»  comprenez  que  ce  n'est  pas  à  moi  à  m'opposer  à  votrei 
»  fortune.  »  U  lui  découvre  alors  toute  sa  politique... 
Benmdqtte  parait  entraîné  :  tous,  les  joursc  il  se  Inontre» 
au  lever  de  l'empereur;  avec  son, fils,  se. m^Ati^iut 
autres  couittisws:  ^Parçes^  marqua,  rde  déférence  y  il 
péni^re  dauEt.^cceur  dejlilif  oléoa.  Il  i^>p«rtif»!maif) 
pauvre..  L'^perewT'.oe  rY^ti^as;  qu'il  ise (présente  auc 
ti^ne  de  ^ède<i|insi  dépourvu  ettcopime.un  aventurier  ;* 
il  lui;  donne  généreusepipiit  d^ux  niillions  de  son  tré-». 
sor  ;  il  accorde  même  à  la  fanûUe  du  nouveau  prince, 
les  dotations  que  celui^^i  ne  pouvait  plus  conserver 
comme  prince  étrauger  ;  enfin  ils  se  séparent  satisfaits^ . 

AL|is  les  espérances  de,  Napoléon  sur  l'alliance  de  la. 
Suède  s'étaient  accrues  de  ce  choix. et  de  ses  bienfaits. 
D.'abprd  la  correspondance  de  Bernadotte  fut  celte  d'ua 
inférieur  recQnnaissaptj,  mais  d/ès  ses;premi^s|  pas  hors 
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ef  pénible  eontrmiie,  on  dit  que  sa  huitieièoittre  Nifp<^ 
léoti  s'exhaia  en  dîseonrs  menaçans  :  trais  M  feun ,  Hk 
ftirent  dénoncés  ftTeinpereiir.  ' 

-  Dé  son  cèîé ,  ce  souverain ,  forcé  d'être  abscïif  Aêm 
sou  système  continental,  gène  le  commerce  detaStiéde;- 
'émnÈl  ef  duré  judqu'ilra  vaissemit  àfliétîcains'dé»  ports 
éëee  fè^aume*  enfin  il  déda^  <{u4l' m  tee»iÉiMHf  ploa 
fflmxt  amis  que  les  emienm  de  ta  Gmnde^fi#etagne. 
Bemadolte  fut  forcé  de  choisir  :  Thiver  et  la  mer  le 
fléparaient  des  seeeurs  ou  de  l'agression  des  Anglais  ; 
h§  Français  touebaient  à  ses  ports  :  la  guerre  arec  la 
FVa^ee  aurait  donc  été  réelle  et  présente;  la  guerre 
i««e  r Angleterre  pouvait  n*ètreque  fielfve.  Le  prineu 
é^  Suède  Moisit  ce  dernier  parti. 
ti  Cependant  Napoléon ,  aussi  concfuérant  dans  la  paif 
ifÊB  dans  la  gMrre»  et  se  défiant  des  intthitiMs  de  Bef^ 
iMidafte ,  avf  itdeinandé  plusieurs  équipages  ée  taisSisMt 
è  la  Suède  pour  sa  flotté  de  Breii,  et  renvoi  d'uneorpi^ 
àÊ  trowpes  qu'il  Mderailf  ;  afffMMissanl  misî  ses  alljés 
pMr  dompter  ses  enoeuiis,  ee  qui  lé  laissait  mettre  des 
uns  et  des  autres.  U  exige  ensuite  que  les  denrées  eol<K 
oMes  soient  soumises  en  Suèdeycevumeen France,  à  un 
éMt  de  cinq  pour  cent.  On  assure  même  qu'9  fit  deman- 
der h  Bernadette  que  des  douaniers  français  fassent 
SMflferts  k  Got hembour g .  Ces  demamfes  forent  éludées. 

"Bientôt  après ,  Napoléon  proposa  une  éllianee  entre- 
la  8tièd0,  Ciipittliigue  «I  Va^saine  ;  eenfédératioÉ  du 


Nord  f  dont  il  du  secait  fait  <;faé£  comne  de  ceife  du  Rlun  h 
La  réponse  de  Benndottev,  saÉs  ètrénégatire ,  eat  Ivt 
mteieieflfett  îi^em  fut  dërmèbief^oair  un  traité  offensif  et 
défcnsif  ({neiluL'ofiriiepoorë  Napoléon.  Depuis^  Beriià*^' 
d^ttéa  dii  que  ffwAfBjfbÎBf^  dasa  se^Jëttresi  autbgtafftiienrj  i 
il  eipo^  {nmcbeÉiéht  VimfomSAiié  'où  >  il  ^  tr<mtaït' 
à^ehtemfétxst  ^xoDiiMm.dt  ^apoléotii/èt  protesta  de* 
son  altadhettimit  pour  soft  w^ten  c^f  ;  mais  ipùd  celui-Hâl 
ne  d«^a  pa»  fais  répeiidre:.  Ce  silence  itnpobtiqne  |sir 
le  fait  est  tAi)  ne  peut  s'attribuer  qu'à  k  fierté  de 
NapoléMi^  Uesflée  des  refus  de  Bemadotte.  B  jugek' 
san» doute  le»  protestations  deceluirci  trop  fausses  poiiÉ> 
q^ik'élkà  jmiéUtmoi  mke  réponse. 

Qife  «''ifritaît /S  feu  eo«immiiGatiMs  derenéient  désa**' 
^éêiksi  éikà'9^mttTti3mfè^^  ministrei 

de  France  ea  S*èdei<  qui.  fut  rappelé.  Cependant  li^ 
prëtén^ie  déelàratim  de  fuerre  de  Bernadette  oontre 
l'ÂiigleteKre  restait  aaas  eff^^et  Napoléon ,  qu'on  ne 
poi^^aît  ni  refnser  d»  tromper  impunément  ^  faisait  1a^ 
gnerre  an  commerce  snédoia  par  ses  corsaires.  Avec 
eux,  et  pnf  l'envahiaseBiefilt  de  la  Poméranie  suédoise» 
le  27  janvier  ^812,  il  punit  Bernad^te  de  ses^  déviations 
an  sf^ème  cùAtmentri  »  et  c^tînt  p  comme  priaonniets  ^ 
phisîenr^  deaeemaiiersde^netelotftet  de  «oldate  suédei» 
qu'il  avait  imitifao^nt  deHQatldés  coûttne  ancdliaires. 

Alors  se  rompirent  nos  liens  avec  la  Russie.  Aussitôt 
Napoléon  s'adre^  au  jpri^çe  4e  Suèda  :  sç$  i¥>te»  furent 
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d*aD  suzerain  qui  croit  parler  dans  Tintérét  de  son  vas- 
sal ;  qui  sent  ses  droits  à  sa  reconnaissance  ou  à  sa  sou- 
mission ,  et  qui  y  compte.  Il  exigeait  que  Bemadotte 
déclarât  une  guerre  réelle  à  T Angleterre;  qu'il  lui  fer- 
mAt  la  Baltique  y  et  qu'il  armAt  quarante  mille  Suédois 
contre  la  Russie.  En  récompense ,  îi  lui  promettait  sa 
protection ,  la  Finlande ,  et  vingt  millions  pour  une  va-» 
leur  pareille  de  denrées  coloniales ,  que  les  Suédois  de- 
vaient d'abord  livrer.  L'Autriche  se  chargea  d'appuyer 
cette  proposition  ;  mais  Bemadotte ,  déjà  fait  au  trône , 
répondit  en  prince  indépendant.  Ostensiblement  il  se 
déclarait  neutre ,  ouvrait  ses  ports  A  toutes  les  nattons , 
rappelait  ses  droits,  ses  griefs,  invoquait  rbnraanité» 
conseillait  la  paix ,  et  se  proposait  lui-même  pour  mé- 
diateur; secrètement,  il  s'offrait  à  Napoléon  au  prix  de 
la  Norwège,  de  la  Finlande  et  d'un  subside. 

A  la  lecture  de  ce  style  nouveau  et  inattendu ,  Na- 
poléon est  saisi  d'étonnement  et  de  colère.  Il  y  voit , 
non  sans  raison ,  une  défection  préméditée  par  Bema- 
dotte, un  accord  secret  avec  ses  ennemis;  il  s'agite 
d'indignation  ;  il  s'écrie ,  en  frappant  cette  lettre  et  la 
table  sur  laquelle  elle  est  ouverte  :  ce  Lui  !  le  misérable  ! 
)>  il  me  donne  des  conseils  1  il  veut  me  faire  la  lot  I  il 
»  m'ose  proposer  une  infamie  *  !  Un  homme  qui  tient 
D  tout  de  ma  bonté  i  Quelle  ingratitude  I  i> 

*'K«poléoa  todiail  tMvniéiit  parier 'de  iipropôtHfoa  qoê  lu!  faitafi 
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Puis,  *se  promenant  à  grands  pas,'  il  laiàse  par  inteN 
▼alles  échapper  ces  paroles  :  cr  Je  devais  m -y  attendre! 
D  il  a  toujours  tout  sacrifié  à  ses  intérêts  !  c'est  le  même 
»  homme  qui ,  pendant  son  coutt  ministère ,  a  tenté  la 
»  résurrection  des  infâmes  Jacobins  !  Quand  il  n'espé- 
y>  rait  que  dans  le  désordre ,  il  s-est  opposé  au  18  bru- 
»  maire!  c'est  lui  qui  a  conspiré -dkis  l'Ouest  contre  le 
y>  rétablissement  de  la  justice  et  delà  religion  1  Son  en- 
»  vieuse  et  perfide  inaction  h''a-t^le  pas  déjà  trsAii 
»  l'armée  française  à  Auerstaedt  !  Que  de  fois,  par  é^ard 
»  pour  Joseph,  j'ai  pardonné  à  ses^ intrigues  et  dissi- 
»  mule  ses  fautes!  Pourtant  je  l'ai  fait  général  en  chef, 
»  maréchal,  duc,  prince,  et  roi  enfin!  Mais  que  font 
3>  à  un  ingrat  tant  de  bienfaits ,  et  le  pardon  de  tant 
D  d'injures  ?  Depuis  un  siècle ,  si  la  Suède ,  à  demi  dé- 
»  Yorée  par  la  Russie,  existe  encore  indépendante,  c'est 
»  grâce  à  l'appui  de  la  France  ;  mais  il  n'importe.  II 
n  faut  à  Bemadotte  le  baptême  de  l'ancienne  aristocra- 
»  tiê  :  un  baptême  de  sang ,  et  de  sang  français!  Et 
9  TOUS  allez  voir  que ,  pour  satisfaire  son  envie  et  son 
»  ambition ,  il  va  trahir  à  la  fois  et  son  ancienne  et  sa 
»  nouvelle  patrie.  » 

En  vain  on  cherche  à  le  calmer.  On  lui  objecte  tout 
ce  qu'impose  à  Bernadette  sa  nouvelle  position  ;  que 
la  cession  de  la  Finlande  à  la  Russie  a  séparé  la  Suède 

Bemadotte  d'ôter  la  Norwège  au  Danemark,  son  allié  Gdèle,  pour  ache- 
ter, par  celte  perfidie ,  le  secours  de  la  Suède. 
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-du  contiiieat,  ea  a  Sait  Comme  une  lie,  et  coD^équoni- 

:inent  l"a  rangée  sous  \c,  système  anglais.  Dans  de  k1 
-^aves  circonstanceg,  tout  le  besoin  qu'il  a  de  cet  allié 
>ne  peut  vaincre  sa  fierté  révoltée  d'une  [iroposîtion 
-^a'il  re^asde  comme  ontrageauti'  ;  pent-étre  aussi , 
-dans  le  nouveau  prince  de  iSuède .  voit-il  trop  encore 

*e  Bernadette  na^uàre  KOn  -sujet,  son  inférieur  militaire, 
-et  qui  prétend  enfin  s'être  fait  une  destinée  indépen- 
,4ante  de  la  sienne.  Dès  lors  ses  instructions  se  rcs- 
laent'ireiit  de  cette  disposition  :  son  ministre  en  adoucit, 

il  est  vrai,  l'amertume;  mais  une  rupture  était inévi- 
.  fable. 

:.  lOn  ignore  ce  qui  y  ccntribua  le  plus,  de  la  fierié 
ide  Napoléon  ,  ou  de  l'ancienoe  jalousie  de  Bernadottc  -. 
-ce  qui  est  certain ,  c'est  que  du  côté  de  l'empereur 
'des  Français  les  motifs  furent  honorables.  «  Le  Dane- 
.})  morek  était,  disait-il,  son  allié  le  plus  Qdèle:  son 
~» .  uttaclirment  à  la  France  lui  avait  coûté  sa  flotte  et 
iti  avait  amené  l'incendie  de  sa  capitale.  Fallait-il  cu- 
is»! jcore  payer  une  fidélité  si  cruellement  prouvée,  par 
„M  Une  perfidie ,  en  lui  arracliant  la  Norwûge  pour  la 

n  donner  à  la  Suèdeî  » 

h<  Quant  au  subside  qu'on  lui  demandait,  il  répondit, 
•«omnie  pour  la  Turquie,  k  que,  >  il  fallait  faire  la  guerre 
■■u  avec  de  l'argent,  l'Anglelerru  Toncliértrait  toujours 

>j  sur  lui.  u  Et  surtout,  «  qu'il  y  avait  de  la  faiblesse 

)i  et  de  la  honte  à  réessir  par  la  corruption.  »  Ken- 
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trant  par  là  û»m  son  orgueil  btessé,  il  tenvâna  cetj^ 
négociation  en  .s'émant  ;  «  Bi^ri^adatte  m'imposqr  dtti 
»  conditions!  pense-t-il  4<Nac  que  j'aie  besoin  de  lui î 
»  Je  saurai  bien  leaçhainor a  lua  victoire» et  le  for-oer 
»  ^  suivre  mon  ixnp9isi(m  âeuv^aii^e!  » 

Cependant  l'^ctWe  et  ^spéculative  ;  Aoglc^^rr^ ,  bom 
d'atteinte  vJ¥^^  sainement  des  co^ps  .qii^'il  fallait 
porter,  et  trouvait  Jç's  Russes  dociles  à  ses  suggestions. 
C'-était  ielle  ^m,  depuis  trois  ans,  ^tlierehait  a  attirée  cft 
à  épuiser  les  forces  de  Napoléon  dans  les  défilés  44 
TËspagne;  ce  tut  ancor^  elle,  <|uî  sut  alors  profiter  de 
la  vindicative  inimitié  du  prince  de  Suède% 

Sachant  qpje  Tamour-prapre  actif  et  travsâlleur  deâ 
hommes  qui  parviennent  reste  toujours  inqjuiet  et  sn^ 
ceptiUe  devant  les.  bonunçs.anciennettient  parvenus, 
eUe  et  Ale];andr^  çipployèfent  les  promesses ,  et  sur** 
tout  les  manières  les  ;plus  séduisantes,  pour  enivrer 
•Bernadotte.  Ainsi  ils  caressèrent  ce  prince ,  quaqd 
Napoléon  irrité  le  mei^çait  ;  ils  lui  promirent  la  Notfr 
wège  et  un  subside  ,  quand  celui-ci ,  forcé  de  lui 
refuser  cette  province  d'un  allié  fidèle^  fai^it  occuper 
la  Poméranie.  Quand  Napoléon,  prince  né  de  lui- 
même ,  se  fondant  sur  des  traites ,  sur  d'anciens  bien- 
faits ,  et  sur  les  intérêts  réels  de  la  Suède ,  exigeait 
des  secours  de  Bernadette ,  les  souverains  héréditaires 
de  Londres  et  de  Pétersbourg  lui  demandaient  des 
avis  avec  déférence ,  ils  se  soumettaient  d'avance  aux 


HISTOIRK   DE    MAPOLEON,    ETC. 

conseils  de  son  expérience.  Enfin  ,  quand  le  génie  de 
Napoléon ,  la  grandeur  de  son  élévation ,  l'imporfance 
de  son  entreprise  ,  et  l'habilude  do  leurs  anciennes 
relations  ,  classaient  encore  Bernadolte  comme  son 
lieutenant,  ceux-ci  semblaient  déjà  le  regarder  comme 
leur  général.  Comment,  d'une  part,  ne  pas  chercher 
h  échapper  à  cette  infériorité,  et  de  l'autre  résister  à 
des  formes  et  à  des  promesses  si  séduisantes?  Aussi 
l'avenir  de  la  Suède  y  fut  sacrifié,  et  son  indépen- 
dance livrée  pour  jamais  à  la  foi  des  Russes  par  le  traité 
de  Péfershourg,  que  Bernadette  signa  le  âimars  1812. 
Celui  de  Bucharest,  entre  Alexandre  et  Mahmoud, 
fut  conclu  le  28  mai.  Ce  fut  ainsi  que  nous  perdîmes 
l'appui  de  nos  deux  ailes. 

Néanmoins  l'empereur  des  Français,  à  lu  tète  de 
plus  de  six  cent  mille  hommes,  et  déjà  engagé  trop 
avant ,  espéra  que  sa  force  déciderait  de  tout  ;  qu'une 
victoire  sur  le  Niémen  trancherait  toutes  ces  dîflcultés 
diplomatiques,  qu'il  méprisa  trop  peut-être;  qu'alors 
tous  les  princes  de  l'Europe  ,  forcés  de  reconnaître  son 
étoile,  s'empresseraient  de  rentrer  dans  son  système, 
et  qu'il  entraînerait  dans  son  tourbillon  tous  ces  satel- 
lites. 
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Cependant^Napoléon  est  encore,  k  Paris ,  au  mifieu 
de  ses  grands ,  effrayés  du  tercible  choc  qui  se  pré- 
pare. Ceux-«ci  n  ont  pluir  rien  à  acquérir ,  ils  qnt  beau- 
coup è  conserver  :  ainsi  leur  intérêt  personnel  se  réu- 
nit au  vœu  général  des  peuples  fatigués  de. la  guerre; 
et  9  sans  contestiËr  Tutilité  de  cette  expédition ,  its  en 
redoutent  les  approches.  Mais  ils  n'en  parlent  qu'entre 
eux  secrètement ,  soit  qu'ils  craignent  de  déplaire ,  "de 
nuire  à  la  confiance  des  peuples ,  ou  d'ôtrc  démeirtis 
par  le  succès  :  c'est  pourquoi,  devant  Napoléon,  ils  se 
taisent ,  et  semblent  même  ne  pas  être  instruits  d'une 
guene  qui  depuis  long-temps  est  le  sujet  des  con- 
versations de  toute  l'Europe. 

Mais  enfin  ce  respect  silencieux ,  que  lui-môme  avait 
pris  soin  d'imposer,  l'importune;  il  y  soupçonne  plus 
d'improbation  que  de  réserve  ;  l'obéissance  ne  lui  suffit 
plus ,  il  veut  y  ajouter  la  conviction  :  ce  sera  une  nou- 

I.  4 
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vdle  conquête  !  Il  sait  d'ailleurs  mesurer ,  mieux  que 
personne ,  cette  puissance  de  l'opinion ,  qui ,  selon  lui , 
crée  ou  lue  les  souverains.  Enfin ,  soit  politique ,  soit 
amour-propre ,  il  aime  à  persuader. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  Napoléon  et  celles 
des  grands  qui  l'entouraient ,  quand,  le  voile  étant  près 
de  se  déchirer  et  la  guerre  évidente,  leur  silence  avec  lui 
devint  plus  indiscret  que  quelques  paroles  hasardées  à 
propos.  Les  uns  prirent  donc  l'initiative;  l'empereur 
prévint  les  autres. 

On  '  parut  d'abord  concevoir  toutes  les  nécessités  de 
sa  position  :  «  Il  fallait  achever  l'ouvrage  commencé  ; 
»  on  ne  pouvait  s'arrêter  sur  une  pente  aussi  rapide ,  et 
)»  si  près  du  sommet.  Ij'eropire  de  l'Europe  convenait 
1»  à  son  génie  ;  la  France  en  serait  le  centre  et  la  base  ; 
B  autour  d'elle ,  grande  et  entière ,  elle  ne  verrait  que 
n  de  faibles  états ,  tellement  divisés ,  que  toute  coali- 
n  tion  entre  eux  deviendrait  méprisable  ou  impossible  : 
»  mais ,  avec  un  tel  but ,  pourquoi  ne  commençait-il 
)»  pas  par  soumettre  et  partager  ce  qui  était  autour  de 
^  lui?  » 

A  cette  objection  Napoléon  répondit  a  que  tel  avait 
»  été  son  projet  en  1809 ,  dans  la  guerre  d'Autriche  , 
»  mais  que  le  malheur  d'Esslingen  avait  dérangé  son 
»  plan  ;  que  cet  événement  et  les  dispositions  douteuses 

1  L'arcbicliâDCcIicr. 


ET  DE   LJl   GRANIMB   ARMEE.  ht 

)»  qu*avait  depuis  montrées  la  Russie  Tavaieut  conduit 
»  à  épouser  une  princesse  autrichienne ,  et  à  s'appuyer 
y>  de  l'empereur  d'Autriche  conti^e  l'empereur  ruase. 

1»  Qu'il  ne  créait  pas  les  circonstances,  mais  qu'il 
»  ne  voulait  pas  les  laissa  échapper  ;  qu'il  les  concerait 
»  toutes,  et  se  tenait  prêt,  tout  ce  qui  était  possible 
»  devant  arriver;  qu'il  sentait  bien  que,  pour  accom- 
»  plir  ses  desseins ,  il  lui  fallait  douze  ans,  mais  <pi'il 
»  n'avait  pas  le  temp$  de  les  attendre. 

»  Qu'au  reste  il  savait  pas  provoqué  cette  guerre; 
D  qu'il  avait  été  fidèle  à  ses  engagemens  envers  ÂletaiH 
»  dre  :  la  preuve  s'e^  trouvait  assez  dans  la  froideur  de 
»  ses  relations  avec  la  Turquie  et  h  Suède ,  livrées  à 
»  la  Russie ,  l'une  presque  entière  ,  l'autre  dépossédée 
yt  de  la  Finlande,  et  même  de  l'ile  d'Aland ,:  si  voisine 
y>  de  Stockhohli.i Qu'il  n'avait  répondu  aux  cris  de 
»  détresse  d^  Suédois  qu'en  leur  conseillant  cette  ceç- 
y^  sion. 

»  Que  cependant,  dès  1800,  l'armée  russe,  des- 
»  tinée  à  agir  de  concert  avec  Poniatowski  dans  la 
y>  Gallicie  autrichienne ,  s'était  pr^entée  trop  tard  ^ 
»  trop  faible ,  et  savait  agi  perfidement  ;  que  depuis , 
D  Alexandre ,  par  l'ukase  du  31  décembre  1810  ,  avait 
»  manqué  au  système  continental,  et  avait,  par  ses 
y>  prohibitions ,  déclaré  une  guerre  réelle  au  commerce 
»  français;  qu'il  savait  bien  que  l'intérêt  et  l'esprit 
if>  national  des  JRmb^os  avai<M^  pu  l'y  cojpdbfailidre ,  mM 
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ik  qu'oiors  il  avait  fait  dire  à  {ear  empereur  qu'il  c«n- 
1»  certît  sa  position^  et  qu'il  entrerait  dans  tous  les 
»  afraogemens  qu'exigerait  son  repos  ;  et  pourtant 
1»  qu'Alexandre ,  4iu  lieu  de  modifier  son  ukase ,  avait 
If  rassemblé  quatre-vingt-dix  mille  hommes ,  sous 
'»  'prétexte  de  soutenir  ses  douaniers  ;  qu'il  s'était  laissé 
*ii 'gagner  par  l'Angleterre;  qu'enfin,  aujourd'hui,  ce 
l|i  prince  refusait  de  reconnaître  la  trente- deuxième 
y^  division  militaire  y  et  demandait  l'évacuation  de  la 
>Prusseparles  Français  :  ce  qui  équivalait  à  une  dé- 
-0  durât  ion  de  guerre.  » 

A  travers  ces  griefe ,  on  croyait  voir  que  la  fierté 
de  Napoléon  était  blessée  de  l'attitude  indépendante 
uipe  reprenait  chaque  jour  la  Russie.  L'expropriation 
ée  la  princesse  russe  d'Oldenbonrg  de  son  duché 
Amena  d'autres  conjectures  :  on  disak  que  des  insi-» 
-Mations  faites ,  soit  à  Tilsitt ,  soit  à  Erfurt ,  sur  un 
divorce ,  après  lequel  une  alliance  plus  intime  pourrait 
-^ètre  contractée  avec  la  Russie ,  n'avaient  pas  été  en- 
eonragées,  et  que  Napoléon  s'en  souvenait  encore; 
œ  fait  est  aflirmé  par  les  uns  et  nié  par  d'autres. 

An  reste,  toutes  ces  passions,  qui  gouvernent  si 
despotiquement  les  autres  hommes ,  étaient  de  trop 
faibles  mobiles  pour  un  génie  aussi  ferme  et  aussi 
faste  ;  elles  purent  tout  au  plus  déterminer  en  lui  de 
premiers  mouvemens  qui  l'engagèrent  plus  tAt  qu'il 
H'eAt  voulu.  Mais,  sans  pénétrer  si  avant  dans  les  replis 
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de  cette -grande  amè»  une  ^etiiei  pensée ,  un  falt^vi^ 
dent  suffisait  ftaos  le  précipiter  tôt  ou  t^d  dans  cette 
lutte  déoisife  :  c'était  iV^axistence  d'un  empire  'rival -dd 
sien  par  une  égale  grandeui^ ,.  mais  jeune  encore  itomraè 
ton  prince». et  grandissant  chaque  jour;  ()uand  TinH 
pire  françaiâi,;  déjà  i)riùccioQ»mei  sein' wipereur,  !ne  pour» 
yait  guère  qud  décroître.        :i.î-         j.  ;      .  .  r 

A  quelque  hauteur  qu'ileut  éieré  le.ttône  dusud  «1 
de  Tonest  de  l'Europe  y  Napoléon  apercevait  le  trôné 
septentrional  d'Alexandre,  prêt  encore  à  le  dominer 
par  sa  position  éternellement  menaçante.  Sur  ces  soniN- 
mets  glacés  dé  TËurope,  d'où  jadis  s'étaient  précipités 
tant  de  flots  de  barbares  ^âl  voyait  «e  former  tous: les 
éléaiens  d'un  nouveau  débordement.  Jusque  \k  l' Aà-r 
triche  et  la  Prusse  avaient  été  des  barrières  suffisantes'^ 
mais  lair*pème  les  avait  renversées  ou  abaissées;:  îi 
restait  donc  seul  en  présences  et  seul  fe  c^Cenaeur.de 
la  âvilisation ,  de  la  richéise  et  de  toutesles  jboiwances 
des  peuples  du  sud ,  contre  la-  rudesse  ignorante ,  cootne 
les  désir»  avides  des  :  peuples  pauvres  du  nords  et 
contre  Taisbition  de  leur  empereur  et  de  sa  noblesse^ 

Il  était  évident  que  la-  guerre  seule  pmivait  décider 
de  ce  grand  débat,  de  cette  grande  e|t  éffruetle  4utte 
du  pauvre  contre  te  riche  ;■  et  cependant,  deiicrtre 
«Aie,  cette  guerre  n'était  ni  européehné  ni  ioéme 
nationale.  L'Europe  y  marchait  à  contre-cœur,  parce 
que  le  but  de  cette  expédition  était  d'ajouter  aux  fiwrces 
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de  celui  qui  l'avait  conquise.  La  France  épuisée  vou- 
lait du  repos  ;  ses  grands ,  qui  formaient  la  cour  de 
Napoléon ,  s'effrayaient  de  ce  redoublement  de  guerre , 
de  la  dispersion  de  nos  armées  de  Cadix  è  Moscou  ;  et, 
tout  en  concevant  la  nécessité  à  venir  de  c^  grand 
débat  f  l'urgence  ne  leur  en  était  pas  démontrée. 

Ils  savaient  que  c'était  surtout  dans  l'intérêt  de  sa 
politique  qu'il  fallait  chercher  à  ébranler  un  prince 
dont  le  principe  était  «  qu'il  y  4i  des  hommes  dont  la 
>  conduite  ne  peut  que  rarement  être  réglée  par  leurs 
»  seiitimens ,  mais  toujours  par  les  circonstances,  n 
Dans  cette  pensée ,  ses  ministres  lui  dirent ,  l'un  '  « 
c  que  ses  finances  avaient  besoin  de  repos  ;  »  mais  il 
répondit  :  n  Au  contraire ,  elles  s'embarrassent ,  il  leur 
»  faut  la  guerre.  »  Un  autre  ^  ajouta  a  qu'à  la  vérité 
%  jamais  l'état  de  ses  revenus  n'avait  été  plus  satis- 
»  faisant  :  qu'après  un  compte  rendu  de  trois  à  quatre 
»  milliards,  il  était  admirable  qu'on  se  trouvât  sans 

»  dettes  exigibles  ;  mais  que  tant  de  prospérités  tou« 
p  cbaient  à  leur  terme,  puisqu'il  paraissait  qu'avec 
p  l'année  1812  allait  commencer  une  campagne  rui- 
»  lieuse  :  que  jusque  là  la  guerre  avait  nourri  la 
»  guerre  ;  que  partout  on  avait  trouvé  la  table  mise  ; 
»  mais  qu'à  l'avenir  nous  ne  pourrions  plus  vivre  aux 
»  dépens  de  l'Allemagne,  devenue  notre  alliée  :  bien 

1  La  comte  MolNen. 
sUdocdeGaèle. 
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»  loin  de  là ,  il  faudrait  nourrir  ses  contingens ,  et  cela 
»  sans  espoir  de  dédommagemens^quel  que  fût  le  succès; 
y>  car  on  aurait  à  payer  de  Paris  chaque  ration  de  pam 
>  qui  se  mangerait  à  Moscou ,  les  nouveaux  champs  de 
»  bataille  n'offrant  à  recueillir ,  après  la  gloire ,  que 
»  des  chanvres ,  des  goudrons  et  des  mâtures ,  qui  ne 
D  serviraient  sans  doute  pas  k  acquitter  les  frais  d'une 
1»  guerre  continentale  :  que  la  France  n'était  pas  en 
»  état  de  défrayer  ainsi  TËurope ,  surtout  dans  l'in-» 
»  stant  où  sesL  ressources  s'écoulaient  vers  l'Espagne  ; 
y>  que  c'était  mettre  à  la  fois  le  feu  aux  extrémités,  et 
»  qu'alors,  refluant  vers  le  centre  épuisé  par  tant 
)»  d'efforts  ,  il  pourrait  nous  consumer  nous-mêmes.  » 

Ce  ministre  avait  été  écouté  :  l'empereur  le  regar* 
dait  d'un  air  riant ,  accompagné  d'une  caresse  qui  lui 
était  familière.  Il  pensait  avoir  persuadé  ;  mais  Napoléon 
lui  dit  :  a  Vous  croyez  donc  que  je  neusaurai  pas  bien 
»  à  qui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre?  »  Le  duc 
cherchait  à  comprendre  sur  qui  tomberait  ce  fardeau , 
quand  l'empereur,  par  un  seul  mot,  dévoilant  toute 
la  grandeur  de  ses  projets,  ferma  la  bouche  à  son 
ministre  étonné. 

Il  n'appréciait  pourtant  que  trop  bien  toutes  les 
difficultés  de  son  entreprise.  Ce  fut  là  peut-être  ce 
qui  lui  attira  le  reproche  de  s'être  servi  d'un  moyen 
qu'il  avait  repoussé  dans  la  guerre  d'Autriche ,  et  dont 
en  1793  le  célèbre  Pitt  avait  donné  l'exemple. 
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Vers  la  fin  de  1811 ,  le  préfet  de  police  de  Paris 
apprît  >  '4il'^n ,  qu  un  imprimeur  contrefaisait  secrè-^ 
lamcnt  dea  billets  de  banque  russes  :  il  Tenvoie  saisir  ; 
celui-ci  résiste  :  mais  enfin-  sa  maison  est  forcée  ;  et  il 
est  conduit  devant  le  magistrat ,  qu'il  étonne  "par  son 
assurance ,  et  plus  enoore  en  se  réclamant  du  ministre 
de  la  police.  Cet  imprimeur  fut  relâché  sur^^le-ehamp  ; 
on  a  même  lyouté  qu'il  cohtinuu  sa  contrefaçon ,  et  que , 
dès  nos  premiers  pas  en  Liihuanie ,  nous  répandtmes 
le  bruit  qii'è  Vilna  nous  nous  étions  emparés  de  plu* 
sieurs  millions  de  billets  de  banque  russes ,  dans  les 
eaisses  de  l'armée  ennemie. 

Quelle  <]u'ait  été  l'origine  de  cette  fausse  monnaie, 
Napoléon  ne  la  vit  qu'avec  une  extrême  répugnance  : 
«ignore  même  s'il  se  décida  k  en  faire  usage  ;  du 
Jna  est'^il  certain  qu'aux  jours  de  notre  retraite,  et 
^ond  nous  abandonnâmes  Vilna ,  la  plupart  de  ces 
billets  s'y  retrouvèrent  intacts ,  et  furent  brûlés  par  ses 
Dfdres. 
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Cependant  Poniatowski,  à  qui  cette  éipMition  sem- 
blait  promettre  nn  trône  ,'  se  joignait  génëreusément 
aux  ministres  dé  l'emperenr  pour  lui  en  'montrer  le 
danger.  Dam  ce  prince  polonais  ramoTif  de  la  patrie 
était  une  noble  et  grande  passion  ,  sa  vie  et  sa  mort 
l'ont  prouvé ,  mais  elle  ne  laveuglâit  pas.  Il  peignît 
la  Lithuanie  déserte,  peu  praticable;'  sa  noblesse  àé]k 
presque  à  demi  russe ,  le  caractère  dès  habitans  froid 
et  peu  emfpressé;  Ynais  rémpereun^  impatient  rintei*- 
rompit  ;  il  voulait  des  renseignement  pour  entreprendifè, 
et  non  pour  s'abstenir. 

U  est  vrai  que  le  plûfpàrt  de  ces  objections  n'étaient 
qu'une  faible  réjpétition  de  toutes  celles  qui ,  dès  long- 
temps ,  s'étaient  préscntéiés  à  sou  esprit.  On  ignorait 
jusqu'à  quel  point  it  av^t  mesuré  le  danger;  ses  efforts 
imdtipliés,  depuis  le  30  décetnbré  1810 ,  pour  cèri- 
nattre  le  terrain  tpA  tiftt  ou  tard  devait  infailliblement 
devenir   le  théAtre  d'une   guerre  décisive  ;  combien 

■  ■  ■  »  j 

d'émissaires  il  avait  envoyés  le  reconnaître  ;  la  multir 
tude  de  mémoires  qu'il  s'était  fait  donner  sur  ta  route 
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de  Pétersbourg  et  de  Moscou  ;  sur  l'esprit  des  habi- 
tons, principalement  sur  celui  de  la  classe  marchande  ; 
enfin  sur  les  ressources  de  toute  nature  que  le  pays 
pourrai  t.  offrir.  S'il  persistait,  c'est  que,  loin  de  s'a- 
buser sur  sa  force,  il  ne  partageait  pas  cette  confiance 
qui  peut -être  empêchait  d'apercevoir  combien  l'affai- 
blissement de  la  Russie  importait  à  l'existence  à  venir 
du  grand  empire  français. 

Dans  cette  vue ,  il  s'adressa  encore  à  trois  de  ses 
grands  officiers  ^ ,  dont  les  services  et  l'attachement 
connu  autorisaient  la  franchise  ;  tous  les  trois ,  comme 
oiinistres  ,  envoyés  et  ambassadeurs ,  avaient ,  à  diffé- 
rentes époques ,  connu  la  Russie.  Il  s'attacha  à  leur 
persuader  l'utilité ,  la  justice  et  la  nécessité  de  cette 
guerre  ;  mais  l'un  d'eux  ^  surtout  l'interrompait  souvent 
avec  impatience;  car,  dès  qu'une  discussion  était  éta- 
blie ,  Napoléon  en  souffrait  les  écarts. 

Ce  grand  officier ,  s'abandonnant  à  cette  impétueuse 
et  inflexible  franchise  qu'il  tenait  de  son  caractère ,  de 
aon  éducation  militaire ,  et  peut-être  aussi  de  la  pro- 
vince où  il  était  né,  s'écriait  ^  qu'il  ne  fallait  pas  s'a- 
»  buser ,  ni  prétendre  abuser  les  autres  ;  qu'en  s'ein- 
»  parant  du  continent ,  et  même  des  états  de  la  famille 
»  de  son  allié ,  on  ne  pouvait  accuser  cet  allié  di 

1  I.c  duc  de  Frioul ,  le  comte  de  Ségur,  père  de  routeur,  le  duc  du 
Vtcencc. 
^  Le  duc  de  Viceece. 
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»  masquer  an  système  continental  1  Quand  les  armées 
»  françaises  couvraient  TËurope  ,  comment  reprocher 
»  aux  Russes  leur  armée?  Était-ce  k  Tambition  de 
»  Napoléw  à  dénoncer  Tambition  d'Alexandre  ? 

»  Qu'au  reste ,  la  détermination  de  ce  prince  était 
)»  prise  ;  que  la  Russie  une  fois  envahie ,  il  n'y  au- 

>  rait  plus  de  paix  à  attendre  tant  qu'un  Français 
»  resterait  sur  son  territoire  ;  qu'en  cela  l'orgueil  na- 
»  tional  et  obstiné  des  Russes  était  d'accord  avec  celui 
»  de  leur  empereur. 

»  Qu'à  la  vérité  ses  sujets  l'accusaient  de  faiblesse, 
»  mais  que  c'était  è  tort  ;  qu'il  ne  fallait  pas  le  juger 
1»  d'après  toutes  les  complaisances  dont,  à  Tilsitt  et  A 

>  Erfurt ,  son  admiration  y  son  inexpérience  et  quel- 
»  que  ambition  l'avaient  rendu  capable  ;  que  ce  prince 
»  aimait  la  justice;  qu'il  tenait  à  metfare  le  bon  droit 
1»  de  son  côté,  et  pouvait  hésiter  jusqu'à  ce  qu'il  s'en 

>  crût  appuyé  ;  mais  qu'alors  il  devenait  inflexible  ; 
»  qu'enfin,  en  le  considérant  par  rapport  à  ses  sujets, 
»  il  y  aurait  plus  de  danger  pour  lui  à  faire  une  hon- 

>  teuse  paix  qu'à  soutenir  une  guerre  malheureuse. 
»  Comment,  au  reste,  ne  pas  vmr  que,  dans  cette 

.01  guerre ,  tout  était  à  craindre  ,  jusqu'à  nos  -  alliés  ? 
»  Napoléon.  n'entendait*il  pas  leurs  rois  inquiets  dire 
»  qu'ils  n'étaient  que  ses  préfets?  Pour  se  tourner 
»  contre  lui,  tous  n'attendaient  qu'une  occasion  ;  pour- 
»  quoi  risquer  de  la  faire  naître  ?  » 


Il    • 
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Alors ,  appuyé  de  ses  deux  collègues  y  ce  .général 
f^dutait  c(  que  -  depuis  1 805  bh  -système  de  guerre  ^i 
Wi  forçait  au  maraudage  le  soldat  ic  plub  diaeiplinô  vrak 
»  semé  de  haines  toute  dette.  Aliemagbe  c|u*4M)0urd'hiii 
À. Temperefur  voulait  firaiiohir:  ÂKait-^il  dunciMi Jeter , 
»  avec  son  annéey  par-^elà  doufh  ce»  pebplef  qui^a-onC 
x>  point:  cncon^  cicatrisé 'ies  plaies  qu'îk-kioQi  4oitfeDtt 
»  Que  d'inimitiés ,  que  de  vengeantes  ce -serait  mettre 
•>  entre  la  France  et  lui!  i  > 

»  Et  à  qui  demandait-il  ses  points  d'appui? à  cette 
)»  Prusse  que  nous  dévorons  depuis  cinq  ans,  et  dont 
»  1  alliance;  est  feinte  et  forcée.  Il  va  donc  tracer  la 
4P  plus  ioàgûe  ligue  d'opérations  qui  fut  jamais  swr  une 
49  terre  ou  règne  une  crainte  silencieuse,  souple,  |ief^ 
'»:fidey  quiy  telle  que  cette  cendre <des  volcaos,  eacbe 
»  dès  feux  terribles  dont  le  moindre  ehoc  peut  pro^ 
1»  duire  l'éruption  '  !  ^ 

»  Après  ^  tout  enfln  ,  que  lui  ravîendra-t-îl  de  taiit 
;i  de  conquêtes  ?  de  substituer  k  des  rois  des  lievte^ 
»  uana,  qui,  plus  ambitieux  que  les  généraux  d'Alexan» 
ji  dre,  les  imiteront  peut-être,  swis  at^kendre  la  mort 
»  de  leur  souverain  :  mfrt  qu'au  reste  il  renconirera 
>  infailliblement  sur  tant  de  champs  de  bataille^  et 
».  cela  avant  d'avoir  consolidé,  sen  ouvrage ,  qhâque 
»  guerre  réveillant  dans  l'intérieur  l'esp^iv  de-toualea 

'  Le  duc  lie  Viccnce ,  le  comlc  de  Ségur,  père  de  l'auteur. 
^  Le  comlc  de  S'»«»ur.  * 
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n-  pàvtis  ,v  «i  femettant  eni  question  ce  qui  éUit  ré- 

'.    »  Yoalait'4]  ;  cààniîfÀe  '  les  discours;  de  l'anftée  ?'  eb 

'V'bieiil.on  y;dtôait  que  ses  meilleurs^  'soldati»  'étMént 

»  «k'Eipagiie  ;  que  les  régimeus ,  •  U*op  souveiiC-  l*e* 

i»  cfiitél,  manquaient  d^ebsemUe;  qu'ils  ne  se  con- 

nt  oaiwaient  pas  entre  eut;  qu^on  était  incertain  si  Ton 

»  pourrait  compter  iun  sur  l'autre  4ans  le  danger; 

»  que  le  premier  rang  cachait  en  vain  te  faiblesse  des 

»  deux  anfrés-;  que  déjà ,  faute  d'âge- et  de  santé, 

»  beaucoup*  succoinbaient  dans  les  premières;  marches, 

m  sous  le  seul  poids  de  Ipurs  sacs  et  de  leurs  armes. 

-  »  Et  pourtant ,  dans  cette  expédiftion ,  è^^tait  moins 

»  Iff  gîiferre  qui  déplaisait  ^e  le  pdyé  où  ViSn  allait  la 

»  porter  )  /  Les  LithuanieDs  nom  appelaient ,  disait-*on  ; 

»  mais  sur  quel  sol?  dans  quel  climat?  au  milieu  de 

9  quelks  mœurs?  On  les  connaissait  trop  par  la  c(^mh 

1»  pagne^  iè  1806  ;  où  pouvoir  jamais  s'arréftér  dans 

)»  ces  {donnes  plates  et  dénuées  ttéf-tèUte  e9pèce 'de 

'r>  position  fortifiée  par  Fart  ou  la  nature? 

p  Ne  wvait-on  pas  que  tou6  les  élémens  défen- 
)»  daient  ces  contrées  depuis  le  premier  d'octobre  jus- 
»  qu'au  premier  de  juin  ;  que  ,  hors  du  court  inter- 
>  talle  compris  entre  ces  deux  époques,  une  armée 
y^  engagée  dans  ces  déserts  de  boue  ou  de  glace  y 

1  Le  duc  de  Frioul,  le  comte  de  Ségur,  le  duc  de  Yiceiice.    '   ' 
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»  s^alliaient  pas  à  cette  ennemie  natnrelle  îles  tr6nes  » 
»  qui  sans  lui  les  aurait  renversés ,  et  contre  laquelle 
I!  lui  seul  pouvait  les  défendre. 
;  vi»  Que  d'ailleurs  les  Allemands  étaient  d'un  génie 
».Alétlu>dîque  et  lent,  et  qu'avec  eux  il  aurait  toujours 
»  le  temps  pour  lui  ;  qu'il  régnait  dans  toutes  les  forte* 
»  resses  de  la  Prusse;  que  Dantzick  était  tinseeond 
»  Gibraltar*  »  G;  qui  est  inexact ,  surtout  en  hiver, 
«c  Que  la  Russie  devait  eifrayer  l'Europe  de  son  gou- 
»  vernement  militaire  et  conquérant ,  comme  de  sa 
»  population  sauvage ,  déjà  si  nombreuse  »  et  qui  a«g«» 
»  Bientait  d'un  demi -million  tous  les  ans  :  n'avait- on 
)»  pas  vu  ses  armées  dans  toute  Tltalie  y  en  ÂilemQgne  \ 
D  et  jusque  sur  le  Rhin  ?  Qu^cn  demandant  l'évacuation 
»  de  la  Prusse  ,  elle  voulait  une  chose  impossible  » 
»  parce  que  se  dessaisir  de  la  Prusse ,  après  l'avoir 
»  tant  ulcérée ,  c'était  la  donner  à  la  Russie ,  qui  s'en 
»  senirait  contre  nous.  » 

.  Poursuivant  ensuite  avec  plus  de  chaleur  il  s'écriait  : 
«  Pourquoi  menacer  mon  absence  des  différcns  partis 
lÊ  encore  existans  dans  l'intérieur  de  l'empire  ?  Où 
»  sont- ils?  je  n'eu  vois  qu'un  seul  contre  moi ,  celui  de 
1»  quelques  royalistes,  la  plupart  de  l'ancienne  noblesse, 
)•  vieux  9  et  sans  expérience.  Mais  ils  redoutent  plus  ma 
»  perte  qu'ils  ne  la  désirent.  Voici  ce  que  je  leur  ai  dit 
)»  en  Normandie  :  On  me  vante  fort  comme  grand  rapi- 
»  taine ,  comme  politique  habile ,  et  l'on  ne  parle  guère 
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10  de  moi  comme  administrateur  ;  pourtant  ce  que  j'ai 
1»  fait  de  plus  difficile  et  de  plus  utile  a  été  d'arrêter 
»  le  torrent  révolutionnaire  ;  il  aurait  tout  englouti  » 
»  rËuropeetvous  !  J'ai  réuni  les  partis  les  plus  opposés, 
y>  mêlé  les  classes  rivales  ;  et  parmi  vous  cependant 
»  quelques  nobles  obstinés  résistent  :  ils  refusent  mes 
x»  places!  Ëhl  que  m'importe  à  moi?  c'est  pour  votre 
>»  bien,  pour  votre  salut  que  je  vous  les  offre.  Que 
»  feriez-vous  seuls  et  sans  moi?  Vous  êtes  une  poignée 
n  contre  des  masses!  Ne  voyez -vous  pas  qu'il  faut 
»  éteindre  cette  guerre  du  tiers-état  contre  la  noblesse 
»  par  un  mélange  complet  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
3»  dans  les  deux  classes?  Je  vous  tends  la  main ,  et  vous 
y>  là  repoussez!  Mais  qu'ai-je  besoin  de  vous?  Quand 
D  je  vous  soutiens ,  je  me  fais  tort  à  moi-même  dans 
»  l'esprit  du  peuple  ;  car  que  suis-je  ,  moi?  roi  du  tiers- ^ 
»  état  :  n'est-ce  point  assez?  » 

Alors ,  passant  avec  plus  de  calme  à  une  autre  ques- 
tion ,  «  il  connaissait ,  disait-il ,  l'ambition  de  ses  gêné- 
»  raux  ;  mais  elle  était  détournée  par  la  guerre ,  et 
»  ne  serait  pas  appuyée  dans  ses  excès  par  des  soldats 
»  français  9  trop  fiers  et  trop  attachés  à  leur  belle  patrie  : 
»  que,  si  la  guerre  était  périlleuse ,  la  paix  avait  aussi 
»  ses  dangers  ;  qu'en  ramenant  ses  armées  dans  l'inté- 
»  rieur,  elles  y  renfermeraient  et  y  concentreraient  trop 
»  d'intérêts  et  de  passions  audacieuses,  que  le  repos  et 

»  leur  réunion  feraient  fermenter ,  et  qu'il  ne  pourrait 
I.  5 
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»  plm  eonteirir;  qufit  Mlant  donner  un  leours  i  touies 
]^  èe$  ambitiens  ;  <f»'apvè^  toiit ,  il  en  eratgnatt  iMàis 
»  l'effet  au  dehors  qu'au  dedans.  » 

Eii6n  H  ajouta  :  «  Vous  eraignez  la  gwrre  four  me^i 
n  jours?  C/est  ainsi  qu'au  temps  des  conspirations  on 
»  voulait  m'effirayer  de  Georges  :  il  se  troofsH  ptr^ 
»  tout  sur  mes  pas;  ce  misérable  dotait  tirer  sur  mti. 
»  Eh  bien  !  il  aurait  tué  mon  aide-de-camp  tout  au  plna  : 
)»  mais  me  tuer ,  moi ,  c'était  impossible  !  avais-je  donc 
»  accompli  les  volontés  du  destin?  Je  me  sens  poussé 
»  vers  un  but  que  je  ne  connais  pas  :  quand  je  Tanraî 
n  fttteint ,  dès  que  je  n'y  serai  plus  utile  ,  alors  un 
y^  atome  suffira  pour  m'abattre  ;  mais  jusque  là  tous 
y>  les  efforts  humains  ne  pourront  rien  conlre  moi. 
y^  Paris  ou  Tarmée ,  c'est  donc  une  mène  chose:  quand 
»  mon  heure  sera  venue  ,  une  fièvre ,  une  chute  de 
y>  cheval  à  la  chasse,  me  tueront  aussi  bien  qu'un 
»  boulet  :  les  jours  sont  écrits  I  » 

(^ette  opinion ,  utile  au  moment  du  danger ,  aveugle 
trop  souvent  les  conquérans  sur  le  prix  auquel  les  grands 
résultats  qu'ils  obtiennent  sont  achetés.  Ils  aiment  h 
croire  à  la  prédestination,  soit  que,  plus  que  d'antres,  ils 
aient  éprouvé  tout  ce  qu'il  y  a  d'inattendu  dans  les 
affaires  des  homm(»s ,  soit  qu'elle  les  décharge  d'une 
trop  pesante  responsal)ilité.  (/était  en  revenir  au  temp 
des  croisades,  où  ces  mots,  Dieu  le  veut,  répondaient  à 
toutes  les  objections  d'une  politique  pacifiqueetpnidente. 
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En  efifet ,  Texpédition  de  Napoléon  en  Russie  a  une 
triste  ressemblance  avec  celles  de  saint  Louis  en  Egypte 
et  en  Afrique.  Ces  invasions,  entreprises,  les  unes  pour 
les  intérêts  du  ciel,  Tautre  pour  ceux  de  la  terre,  eurent 
une  fin  pareille ,  et  ces  àeux  grands  désastres  appren- 
nent au  monde  que  les  grands  et  profonds  calculs  poli- 
tiques du  siècle  des  lumières  peuvent  avoir  le  même 
résiaiiai  que  les  élans?  désordonnés  dei^  paârioa»  reli- 
gieuses de»  siècles  de  Tignoranee  et  de  la  sttperstîf**' 

Toutefois,  dans  ces  deux  entreprises  ,  ne  cono^ronil 
tt  leor  opportunité  m  lews  chances  de  succès.  Ctilo»» 
ci  était  iodîspeiisdUe  à  lachèvement  d'un  grand  dessem 
fwe&sfxe  aeeoiBpli  ;  son  but  n'était  ptnnt  hors  de  portée';;. 
le»  moyens  pour  l'atteindre  étaient  suffisans:  9  se  lient 
fHf»  Vinstaot  ait  été  mal  choisi  ^  que  la  marché  ait  éi6 
tantM  trop  httée ,  tant6t  incertaine  ;  et ,  àr  eet  égàid  / 
les  faits  parleront  9<  c'est  Â  eux  à  en  décider. 
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érfttoD  de  maréchal ,  mais  à  un  sceptre  qu'on  p<mrra 
frdtendre. 

>  il  répood  an  ministre  ^  éleré  dans  TMCten  moade , 
<«t  ^«'épouvanterait  tant  de  sang  à  verser  et  d'amie 
Am  à  isatisiaire  »  «  que  c'e^  une  guerre  toute  politi* 
•«ique;  que  ce  arat  les  Anglais  seulement  qu'il  va 
-m  «ttaquer  en  Russie  ;  que  la  campagne  sera  courte  : 
'»  qu'après  on  se  reposera  ;  que  c'est  le  cinquième  aete , 
-#ie  dénouement.  7> 

"•  Avec  d'antres  ,  c'est  la  puissance,  l'ambition  4es 
Russes  et  la  force  des  événemens  qui  t'entrifinent  A  h 
-fierre  malgré  lui.  Devant  les  hommes  superficiels  et 
Mns  expérience ,  avec  lesquels  il  ne  peut  ni  s'expliquer 
wà  se  donner  la  peine  de  feindre,  il  s'écrie  brusquement  : 
m  Voua  ne  comprenec  rien  à  tout  ceci ,  vous  en  ignorée 
-n  lies  antécédens  et  les  eonséquens  !  )» 
*).  Mais  avec  les  princes  de  sa  famîHe  ,  il  s'est  déclaré 
iii9pufs  long-temps  ;  il  s'est  plaint  de  ce  qu'ils  n'appré- 
ciaient pas  assez  sa  position.  «  Ne  voyei^ous  pas ,  leur 
«>n-t^it  dit ,  que  je  ne  suis  point  né  sur  le  trdne,  que 
p  je  dois  m'y  soutenir  comme  j'y  suis  monté,  par  la 
»  gloire;  qu'il  faut  qu'elle  aille  en  croissant;  qu'un 
•  ^particulier  devenu  souverain ,  comme  moi ,  ne  peut 
y^fHus  s'arrêter;  qu'il  faut  qu'il  monte  sans  cesse,  et 
» 'qu'il  est  perdu  s*  il  reste  stationnaire  ?  » 

r»  ■ 

'  "*  te  comte  Mole. 
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Alors»  lil  tooBtratt  toutes^  les  aDcien&es  dynasties 
armées  contre  la  sienne ,  tramant  des  complots ,  pré- 
parant des  ^mreiç  et  cherchant  à  détruire  en  Ini  le 
daBgereux  esemple  d'un  roi  né  de  lui-même.  YoiM 
«pourquoi  toute  paîi,  à  ses  yeux^  était  une  oonspira- 
tîoii  des  faiUes  contre  le  fort,  des  vaincue  contre  le 
rainquair^  et  surtout  des  grands  par  leur  n^issanœ 
contre  les  grands  par  eux-mêmes.  Tant  de  coalitions 
successives  lavaient  confirmé  dans  cette  appréhension  ! 
Aussi  fk^isait-il  souvent  à  ne  plus  souffrir  de  puissance 
ancienne  en  iHiurope ,  et  voulait-^il  seul  foire  époque , 
ètise  unie  ère  Aouvolle  pour  les  trènes,  et  qu  enfio-tout 
datât  de  hii. 

Il  se  découvrait  ainsi  tout  -ratier  aux  yeUx  de  sa 
famille^  par  ces  vives  peintures  de  sa  position  politique, 
qd  ne  paraîtront  peut-^tre  plus  aujourd'hui  ni  fausâiQs 
m  trop  chargées;  et  pourtant  la  douce  Joséphine^  tou- 
jours occupée  à  le  retenir  et  à  le  calmer,  lui  avait  sou- 
Tent  iait  entendre,  u  qu  avec  le  sentiment  de  la  supé- 
j)  ri<H'ité  de  souigéme ,  il  semblait  n'avoir  jconais  assez 
ji  eélui  de  sa  puissarice  ;  .que>  pfwnme  è  ces  caractères 
jo  jalom  ,  il  lui  €»  fallÈiit  saos^  oesse  des  fireuves. 
»  Oomment,  à  traversées  bravantes  aoclamatioi^  de 
D  l'Elurope,  son  oreille  inquiète  pouvaitrelle  entendre 
»  quelques  voix  isolées  qui  contestaient  sa  légitimité? 
■B  qu-aÎBsi  son  esprit  4nquiçt  cherchait  toujours  l'agita- 
^  tion  comiBe  son  îâlé«ient;'4lie,  fort  pour  4ésir(9f , 
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»  faible  pour  jouir,  il  serait  donc  le  seul  qa*il  n*eàt  pu 
»  vaincre.  » 

Mais,  en  1811,  Joséphine  était  séparée  de  Napo- 
léon ;  et ,  quoiqu'il  allât  encore  lui  rendre  dea  soins 
dans  sa  retraite,  la  yoii  de  cotte  impératrice  avait 
perdu  cette  influence  que  donnent  une  présence  coBti- 
nuelle,  de  tendres  habitudes  et  le  besoin  des  doux 
épanchemens. 

Cependant  de  nouveaux  démêlés  avec  le  pape 
compliquaient  la  position  de  la  France.  Napoléon  s'a- 
dressait alors  au  cardinal  Fesch.  C'était  un  prêtre  xélé 
et  tout  bouillant  d'une  vivacité  italienne  :  il  défendait 
les  droits  ultramontains  avec  une  ardente  opiniâtreté^ 
et  telle  était  la  chaleur  de  ses  discussions  avec  Tenpe- 
reur,  que,  dans  une  occasion  précédente,  celui-ci ,  tout 
irrité,  s'était  emporté  jusqu'à  lui  crier,  «  qu'il  le  rédui- 
»  rait  à  obéir  !  —  Eh  !  qui  conteste  votre  puissance? 
»  répondit  le  cardinal;  mais  force  n'est  pas  raison; 
>  car,  si  j'ai  raison  ,  toute  votre  puissance  ne  me  fera 
»  point  avoir  tort.  D'ailleurs  votre  majesté  sait  que  je 
»  ne  crains  pas  le  martyre.  —  Le  martyre  !  répliqua 
»  Napoléon  en  passant  de  la  violence  au  sourire ,  ah  I 
»  n'y  comptez  pas ,  monsieur  le  cardinal  ;  c'est  une 
»  affaire  où  il  faut  être  deu%,et  quant  à  moi,  je  ne  veux 
»  martyriser  personne.  » 

Ces  discussions  prirent ,  dit-on ,  un  caractère  plus 
grave  vers  la  fin  de  1811.  Un  témoin  awire  qu'alors 
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le  cardinal ,  jusque  là  étranger  k  la  poHticfue ,  la  mêla  à 
ses  controverses  religieuses  ;  qu'il  conjura  Napoléon  de 
ne  pas  s'attaquer  ainsi  aux  hommes ,  aux  élémens ,  aux 
religions,  à  la  terre  et  au  ciel  à  la  fois  ;  et  qu'enfin  il  lui 
montra  la  crainte  de  le  yoir  succomber  sous  le  poids  de 
tant  d'inimitiés. 

Pour  toute  réponse  à  cette  vive  attaque ,  l'empereur 
le  prit  par  la  main ,  le  conduisit  à  la  fenêtre,  l'ouvrit  et 
lui  dit  :  «  Voyez-vous  lè-haut  cette  étoile?  —  Non, 
Dsire. — Regardez  bien. — Sire,  je  ne  la  vœs  pas.  —  Eh 
»  bien!  moi,  je  la  vois!  »  s'écria  Napoléon.  Le  cardinal, 
saisi  détonnement,  se  tut,  s'imaginant  qu'il  n'y  avaitplus 
de  voix  humaine  assez  forte  pour  se  faire  entendre  d'une 
ami^tion  si  colossale  qu'elle  atteignait  déjà  les  cieux* 

Quant  au  témoin  de  cette  scène  singulière  »  il  com- 
prit tout  autrement  les  paroles  de  son  chef.  Elles  ne  lui 
parurent  point  l'expression  d'une  confiance  exagérée 
dans  sa  fortune ,  mais  plutôt  celle  de  la  grande  diffé- 
rence que  Napoléon  établissait  entre  les  aperçus  de  son 
génie  et  ceux  de  la  politique  du  cardinal. 

Mais,  en  supposant  même  que  lame  de  Napoléon 
n'ait  point  été  exempte  d'un  penchant  à  la  superstition, 
son  esprit  était  à  la  fois  trop  ferme  et  trop  éclairé  pour 
laisser  dépendre  d'une  faiblesse  d'aussi  grandes  desti- 
nées. Une  grande  inquiétude  le  préoccupait  :  c'était  la 
pensée  de  cette  même  mort  qu'il  semblait  braver.  Il 
sentait  -  ses  forces  s'affaiblir,  et  craignait  qu'après  lui 
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^cet  empire  français ,  ce  grand  trophée  de  Uni  de  tra- 
vaux et  de  victoires,  ne  fût  démembré. 

«  L'emperear  russe  était,  disait-il,  le  setl  MUferain 

'»  qui  pesAt  encore  sur  le  sommet  de  cet  immense  édi- 

M  fice.  Jeune  et  plein  de  TÎe ,  les  forces  de'  ce  rî?al 

»  croissaient  encore ,  quand  déjà  les  siennea  déoii- 

»  naient.  »  Il  lui  semblait  que ,  des  bords  du  Niémen , 

Alexandre  n*attendait  que  la  nouvelle  de  sa  mort  pour 

se  saisir  du  sceptre  de  TEurope  et  Tarracher  des  mains 

tfle  son  faible  successeur.  «  Quand  lltalie  entière ,  la 

<>  Suisse ,  r Autriche ,  la  Prusse ,  et  toute  1* Allemagne, 

''•'marchaient  sous  ses  aigles ,  qu'attendait-il  donc  pour 

■  m^  prérenir  ce  danger,  et  pour  consolider  le  grand  em- 

»  pire,  en  rejetant  Alexandre  et  la  puissance  msae, 

»  affaiblie  de  la  perte  de  toute  la  Pologne  >  aUr-delà  du 

•I*  Borysthène?  » 

Telles  furent  ses  paroles  prononcées  dans  le  secret 
•4é  rintimité  ;  elles  renferment  sans  doute  le  véritable 
'motif  de  ceUe  terrible  gnerre.  Quant  A  sa  précipitation 
à  la  commencer,  il  semblait  qu'il  se  hAtAt ,  poussé  par 
l'instinct  d'une  mort  prochaine.  Une  humeur  Acre  ré- 
.pandue  dans  son  sang ,  et  qu'il  accusait  de  son  irascibi- 
lité ,  «  mais  sans  laquelle ,  disait-'il ,  on  ne  gagnait  pas 
I)  de  batailles ,  y»  le  dévorait. 

-  Qui  de  nous  a  su  pénétrer  assez  avant  dans  lorganî- 
'tation  humaine  pour  affirmer  que  ce  vice  caché  ne  fit 
fas  l'mie  des  causes  de  cette  inynète  actif ilé  qui  hâtait 
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les  éfénemens ,  ^et  qui  fit  sa  grandeur  et  sa  t^hiite? 

Cet  'Mnemi  intérieur  tnanifeistait  de  plus  en  phis  sa 
pvésoKoe  par  mie  dowlMr  secrète  et  par  de  violentes 
convulsions  4'estoraac  qu^il  lui  fafisait  éprouver.  Dès 
-19M,  à  VarsQne,  âam  une  de  ces  crises  douloureuses, 
tm  ^  «vait  esténdu  Napoléon  s*écrier  «  qu'il  portait  en 
M  Im  la  pnndipè  d'une  fin  prématurée,  et^'il  périrait 
»  ^  iiiéaie  lÊMit  que  son  père.  >> 

Déjà  pour  lui  Jk»  courts  eterdces  de  la  chasse,  le 
g«l^  des  cbevsfux  les  plus jdéux,  étaient  une  fatigue  *. 
iDomment  toutiendraît-il  4onc  tes  longues  jotmées  et 
tés  woutomonfr  rapiées  et  Violens  p«t' lesquels  les  eom- 
Inits  sepnéparent?  Âuési  pendant  qile,  méni^  autour 
Ae  hiiy^  la  plitvpart  le  croyaieiyl'^iftporté  vers  la  Russie 
)mr  ^a  grao^  «ambitioti ,  par;;|^nquiétiide  de  sof^esprît 
«t  par  SM  amour  pour  la  guêtre,  seul ,  et  presque  sans 
témoin ,  il  en  pesait  l'énc^i^ne  poids ,  «t ,  poussé  par  la 
nécessité,  il  ne  s'y  décidait  qu'après  une  pémMe  hési^ 
tation. 

Enfin,  le  3  août  1811,  dans  une  audience,  au  mi- 
lieu des  envoyés  de  toute  TEurope ,  il  éclate  ;  mais  cet 
emportement ,  présage  de  la  guerre ,  est  une  preuve  de 
plus  de  sa  répugnance  à  la  commencer.  Peut-être  la 
défaite  que  viennent  d'essuyer  les  Russes  à  Routschouk 
a-t-elle  enflé  son  espoir,  et  pense-t-il  qu'en  menaçant 
il  arrêtera  les  préparatifs  d'Alexandre? 

*  l«e  comte  de  Lobau. 
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Ce^t  au  prince  Kourakin  qu'il  s'est  adressé.  Cet 
ambassadeur  vient  de  protester  des  intentions  pacifiques 
de  son  souverain ,  il  Tinterrompt  :  «  Non ,  son  maître 
»  veut  la  guerre  1  il  sait  par  ses  généraux  que  les  armées 
»  russes  accourent  sur  le  Niémen  I  L'empereur  Alezaii- 
»  dre  trompe  et  gagne  tous  ses  envoyés  !  »  Puis,  aper- 
cevant Caulaincourt ,  il  traverse  rapidement  la  salle , 
et  l'interpellant  avec  violence  :  <&  Oui,  vous  aussi,  vous 
»  êtes  devenu  Russe.  Vous  êtes  séduit  par  l'empereur 
i>  Alexandre.  »  Le  duc  répliqua  fermement  :  a  Oui, 
»  sire,  parce  que,  dans  cette  question,  je  le  cioîf 
j»  Français.  »  Napoléon  se  tut ,  mais  depuis  ce  moment 
il  traita  froidement  ce  grand  officier ,  sans  pourtant  le 
rebuter  ;  plusieurs  fois  même  il  essaya,  par  de  nouveaux 
raisonnemens  entremêlés  de  caresses  familières ,  de  le 
faire  rentrer  dans  son  opinion ,  mais  inutilement  ;  il  le 
trouva  toujours  inflexible ,  prêt  à  le  servir ,  mais  sans 
l'approuver. 
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CHAPITRE  IV. 


Pendant  qae  Napoléon,  entraîné  par  son  caractère, 
par  sa  position  et  par  les  circonstances ,  paraissait  ainsi 
désirer  et  hâter  l'instant  des  combats,  il  gardait  le  secret 
de  sa  perplexité;  Tannée  1811  s'écoulait  en  pourparlers 
de  paix  et  en  préparatifs  de  guerre;  1812  venait  de 
commencer,  et  déjà  l'horizon  s'obscurcissait.  Nos  armées 
d'Espagne  avaient  fléchi  :  Ciudad-Rodrigo  venait  d'être 
reprise  par  les  Anglais  (19  janvier  1812);  les  discus- 
sions de  Napoléon  avec  le  pape  s'aigrissaient  ;  Kutusof 
avait  détruit  l'armée  turque  sur  le  Danube  (  8  décembre 
1811);  la  France  même  devenait  inquiète  pour  ses 
subsistances  :  tout  enfin  semblait  détourner  les  regards 
de  Napoléon  de  la  Russie ,  les  ramener  sur  la  France 
et  les  y  fixer;  et  lui ,  bien  loin  de  s'aveugler,  il  recon- 
naissait dans  ces  contrariétés  les  avertissemens  d'une 
fortune  toujours  fidèle. 

Ce  fut  surtout  au  milieu  de  ces  longues  nuits  d'hiver, 
où  l'on  reste  long-temps  seul  avec  soi-même  ,  que  son 
étoile  parut  l'éclairer  de  sa  plus  vive  lumière  :  elle  lui 
montre  les  différent  génies  de  tant  de  peuples  vaincus, 
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attendant  en  silence  le  moment  de  venger  leur  injure; 
les  dangers  qu'il  court  affronter,  ceux  qu'il  laisse  der- 
rière lui ,  même  chez  lui  ;  que  ,  comme  les  états  de  son 
armée,  les  tables  de  la  population  de  son  empire  étaient 
trompeuses ,  non  par  leur  force  numérique ,  mais  par 
leur  force  réelle  :  on  n'y  compte  que  des  hommes  vieil- 
lis par  le  temps  ou  par  la  guerre,  et  des  enfans  ;  presque 
plus  d'hommes  faits  l  Oik  étaieAtrils?  Le»  pietiffs  des 
femmes ,  les  cris  des  mères  k  disaient  asâei  1  penchéM 
laborieusement  sur  cette  terre  qui  saos  elto  lesterait 
incnlte,  elles  maudissent  la  guerre  eo  lutl 

Et  cependant ,  il  irait  attaquer  la  Rome  sans  «vob 
soumis  l'Espagne  ;  oubliant  ce  princij^y  dont  kû-aièMe 
donna  si  souvent  le  précepte  et  l'exen^iie ,  (i  de  aa  Ja» 
»  mais  entreprendre  sur  deux  points  à  ia  ioi» ,  maié  sut 
»  un  seul ,  et  toujours  en  masse  l  »  Pourquoi  enfin  sop- 
tirait-il  d'une  situation  brillante,  quoique  non assuréer» 
pour  se  jeter  dans  une  position  si  critique,  où  te  moindre 
échec  pouvait  tout  perdre  >  où  tout  revers  serait  dé- 
cisif? 

Eu  ce  moment, aucune  nécessité  déposition,  aucun 
sentiment  d'amour- propre  ne  pouvait  forcer  Napoléon  à 
coml)attre  ses  propres  raisonncmeas ,  et  l'empéeber  de 
s'écouter  lui-même.  Aussi  devient-il  soucieux  et  agité. 
Il  rassemble  les  dilTércns  états  de  situation  de  chaque 
puissance  de  l'Europe;  il  s'en  fait  composer  un  résumé 
exact  et  coiuplet ,  et  s'abiîorbe  dans  cette  lectoie  : 
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WBaiMés9toc^oft*r  poar  hli  âiirtiiÉtii.^%i)ésoIutiôa  est  iiii 
supplice. 

Souvent  i»»  té  voit  à  denâ  renversé  sur  iui>  sofa ,  ou 
il  reste  plusieurs  heures ,  plongé  dans  une  méditaticM^ 
profonde;  puis  i)  en  sort  tout-àrcoup,  comme  cm  stir- 
s«at ,  eoiivi^vMiient ,  et  pafr  des  exclamations.:  M  croit 
8 entendre  nommer,  et  s'écrie:  «  Qui  m'appelle?  >i 
Alors  se  levjint  et  marchant  avec  agitation  :  «  Non> 
»  sans  doate^  s'est-^il  enfin  écrié»  rien  n'est  assez  établi; 
»  autour  de  moi>  même  chez  moi,  pour  une  guernoi 
»  aussi  kwitainel  il  faut  la  retarder  de  trois  ans.  »  Et 
à  donne  ordre  cpi'on  laisse  toujours  sur  sa  table  ïe  ré^ 
sumé  qui  l'éclairé  sur  les  dangers  de  sa  position.  SoiH 
vent  il  le  relit ,  et  ehaqne  fois  il  approuve  et  répète  ses 
premières  conchisionis.  ^ 

On  ignore  ce  qui  lui  dicta  une  si  salutaire  inspira* 
tion  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  vers  cette  époque 
(le  25  mars  1812),  Czernicheff  porta  de  nouvelles  pro- 
positions i^son  souverain.  Napoléon  offrait  de  déclarer, 
qu'il  ne  contribuerait  ni  directement  ni  indirectemei»! 
au  rétablissement  d'un  royaume  de  Pologne,  et  de  s'w^ 
tendre  sur  les  autres  griefs. 

Plus  tard ,  le  17  avril ,  le  duc  de  Bassano  proposa  à 
Castlereagh  un  arrangement  relatif  à  la  péninsule  et  au 
royaume  des  Deux-Siciles,  et,  pour  le  reste,  de  traiter 
SOT  cette  base,  que  chacune  des  deux  puissances  garder 
rait  ce  que  l'autre  ne  pouvait  pas  lui  ôter  par  la  guerre. 
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Mais  CasUereagh'ffèpoiidit  que  des  engagemeus  de  bonne 
foi  ne  permettraient  pas  à  l'Angleterre  de  traiter  san» 
(Préalablement  reconnaître  Ferdinand  Yll  pour  roi  d'Es- 
pagne. 

Le  25  avril ,  Maret ,  en  faisant  part  au  comte  Ko- 
manzof  de  c^te  communication ,  répétait  une  partie  des 
griefs  de  Napoléon  contre  la  Russie.  C'était ,  premiè- 
rement, r ukase  du  31  décembre  1810,  qui  prohibait 
l'entrée  en  Russie  de  la  plupart  des  productions  fran- 
çaises ,  et  détruisait  le  système  continental  ;  seconde- 
ment ,  la  protestation  d'Alexandre  contre  la  réunion  du 
duché  d'Oldenbourg  ;  troisièmement ,  les  armemens  de 
la  Russie. 

Ce  ministre  rappelait  que  Napoléon  avait  offert  d'ac- 
corder une  indemnité  au  duc  d'Oldenbourg,  et  de  s'en- 
gager formellement  à  ne  jamais  concourir  au  rétablis- 
sement de  la  Pcdogne;  qu'en  1811,  il  avait  proposé  a 
Alexandre  de  donner  au  prince  Kourakin  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  qu'il  traitât  avec  le  duc  de  Bassano  sur 
tous  leurs  griefs;  mais  que  l'empereur  russe  avait  éludé 
eette  invitation ,  en  promettant  d'envoyer  Nesselrode  à 
Paris,  promesse  qui  n'avait  point  eu  de  suite. 

L'ambassadeur  moscovite  remit  presque  en  même 
temps  l'ultimatum  d'Alexandre.  Il  voulait  l'enticre  éva- 
cuation de  la  Prusse ,  celle  de  la  Poinéranie  suédoise , 
une  diminution  de  la  garnison  de  Dantzick  ;  du  reste , 
il  offrait  d'accepter  une  indenmité  pour  le  duché  d'Ol- 
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denbourg  ;  il  se  prêtait  à  des  arrangemens  de  commerce 
avec  la  France ,  et  enfin  à  de  vaines  modifications  à 
Tukase  du  31  décembre  1810. 

Mais  il  était  trop  tard  ;  dérailleurs,  au  point  où  Ton  en 
était  venu ,  cet  ultimatum  entraînait  la  guerre.  Napo- 
léon était  trop  fier  et  de  lui-même  et  de  la  France ,  il 
était  trop  commandé  par  sa  position ,  pour  céder  devant 
un  négociatetir  menaçant  y  pont  laisser  la  Prusse  Hbre 
et  se  jeter  dans  les  bi^as  que  hi  tendaient  les  Rù^est)  lA 
j^Mf  abandonner  ainsi  la  Pologne.  Il  s'était  èÀgaigé  thcfjp 
af  attt ,  il  fhttait  rétrograder  pour  trouver  un  point  d'll^- 
t^t  ;  et  >  dans  sa  pdsitiM>  Napoléon  oonsidéFAit  timt  {Ml» 
rétrograde!  eonrnie  le  commencement  d'une  èhute  waî^ 
plèté. 
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CHAPITRE  V. 


Ses  vœux  tardifs  n*étant  pas  exaucés ,  il  envisage  Té- 
Dormité  de  ses  forces ,  il  revient  sur  les  souvenirs  de 
Tilsitt  et  d'Erfurt,  il  accueille  des  renseignemens  inexacts 
aor  le  caractère  de  son  rival.  Tantôt  il  espère  qu'A- 
kxandre  fléchira  devant  rapproche  d'une  si  menaçante 
invasion ,  tantôt  il  cède  à  son  imagination  conquérante  ; 
il  la  laisse  avec  complaisance  se  déployer  de  Cadix  à 
Kasan ,  et  couvrir  l'Europe  entière.  Alors  son  génie 
semble  ne  plus  se  plaire  qu'à  Moscou.  Cette  ville  est  à 
huit  cents  lieues  de  lui ,  et  déjà  il  prend  sur  elle  des 
renseignemens,  comme  sur  un  lieu  qu'on  est  à  la  veille 
d'occuper.  Un  Français,  un  médecin ,  arrivait  de  cette 
capitale;  il  l'interroge  sur  les  maladies  qui  y  régnent; 
il  remonte  même  jusqu'à  la  peste  qui  jadis  a  désolé  cette 
ville  ;  il  en  veut  connaître  l'origine,  les  progrès ,  la  fin« 
Les  réponses  de  ce  médecin  le  satisfont;  il  l'attache  A 
son  service. 

Toutefois ,  sentant  le  péril  où  il  s'engage ,  il  cherche 
A  s'entourer  de  tous  les  siens.  Talleyrand  même  a  été 
rappelé  ;  il  devait  être  envoyé  k  Varsovie  ;  mais  la  ja- 
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louste  d'un  compétiteur  et  une  intrigue  le  rejettent  dans 
la  disgrâce.  Napoléon,  abusé  par  une  calomnie  adroite- 
ment répandue,  crut  en  avoir  été  trahi.  Sa  colère  fut 
extrême ,  son  expression  terrible.  Savary  fit ,  pour  Té- 
clairer,  de  vains  efforts,  qu'il  prolongea  jusqu'à  Tépoque 
de  noire  entrée  à  Vilna;  là,  ce  ministre  envoyait  encore 
à  l'empereur  une  Jettre  de  Talleyrand  :  elle  montrait 
rinfluence  de  la  Turquie  et  de  la  Suède  sur  la  guerre 
de  Russie ,  et  offrait  son  zèle  pour  ces  deux  négocia- 
tions. 

Mais  Napoléon  n'y  répondit  que  par  une  exclamation 
de  dédain  :  «  Cet  homme  se  croyait-il  si  nécessaire  ! 
»  pensait-il  l'instruire  !  »  Puis  il  força  son  secrétaire 
d'envoyer  cette  lettre  à  celui-là  môme  de  ses  ministres 
qui  redoutait  le  plus  le  crédit  de  Talleyrand. 

II  ne  serait  pas  exact  de  dire  qu'autour  de  Napoléon 
tous  virent  cette  guerre  d'un  œil  inquiet  :  on  entendit 
dans  l'intérieur  du  palais ,  comme  au  dehors ,  l'ardeur 
de  beaucoup  de  militaires  répondre  à  la  politique  de 
leur  chef.  La  plupart  s'accordèrent  sur  la  possibilité  de 
conquérir  la  Russie ,  soit  que  leur  espoir  y  vît  à  acqué- 
rir, suivant  leur  position,  depuis  un  simple  grade  jusqu'à 
un  trâne;  soit  qu'ils  se  fussent  laissé  prendre  à  l'en- 
thousiasme des  Polonais ,  ou  qu'en  effet  cette  expédition, 
conduite  avec  sagesse ,  dût  réussir  ;  soit  enfin  qu'avec 
Napoléon  tout  leur  parût  possible. 

Parmi  les  ministres  dé  l'empereur,  plusieurs  désap- 
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fïouvèrent  ;  le  plus  grand  nombre  se  tut  ;  iin  Seiii  fût 
l  tocustj  de  flatterie ,  et  ce  fut  sans  fondement.  On  l'cn- 
l  lendait,  il  est  vrai ,  répéter,  ".  que  l'empereur  n'iHait 
[  »  pas  assez  grand  ;  qu'il  fallait  qu'il  fût  plus  grand  en- 
[  »  core  pour  pouvoir  s'arrfter.  )i  Mais  ce  ministre  était 
I  l^ilement  ee  que  tant  de  courtisans  veulent  paraître  : 
f  ï  avait  une  foi  réelle  et  absolue  dans  le  pénie  et  dans 
I  féîoile  de  son  souverain. 

I  -  Aa  reste,  c'est  à  tort  qu'on  impute  à  ses  conseils  une 

I  grande  partie  de  nos  malheurs;  ou  n'iniluençait  pas 

['Wapoléon  :  dès  que  son  but  était  marqué,  et  qu'il  mar- 

tait  pour  l'atteindre,  il  n'admettait  pljs  de  contradic- 

f'tions.  Lui-mfime  semblait  vouloir  n'accueillir  que  ce 

[  ^i  llattatt  sa  détermination  ;  il  repoussait  avec  humeur, 

[  et  même  avec  une  apparente  incrédulité ,  les  nouvelles 

I  ftcheuses ,  comme  s'il  eût  craint  de  se  laisser  ébranler 

^r  elles.  Cette  façon  d'être  changea  de  nom  suivant  sa 

fortune  :  heureux  ,  on  l'appela  force  de  caractère  ;  raal- 

teureux ,  on  n'y  vit  plus  que  de  l'aveuglement. 

Une  telle  disposition  reconnue  conduisit  quelques 
(  fflbalternes  a  lui  faire  des  rapports  infidèles.  Un  ministre 
Im-mème  se  crut  parfois  obligé  do  garder  un  silence 
igercux.  Les  premiers  enllaient  les  espérances  de 
'  laccès,  pour  imiter  la  fière  assurance  de  leur  chef,  et 
peur  que  leur  aspect  laissât  dans  son  esprit  l'impression 
[  d'un  heureux  présage  ;  le  second  taisait  quelquefois 
'  k^  mauvaises  nouvelles ,  pour  éviter,  a-t-il  dit_,  les 
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brusques  repoussemeos  doot  alors  il  était  accueilli. 

Mais  cette  crainte ,  qui  n'arrêtait  pas  Gaulaiocourt  et 
pluâeurs  autres ,  n'eut  pas  plus  d'influence  sur  Duroc , 
Dam,  Lobau,  Rapp,  Lauristoo,  et  parfois  même  sur 
Berthier.  Ces  ministres  et  ce^  généraux ,  chacun  en  ce 
<|iû  le  concernait ,  n'épargnaient  pas  la  vérité  à  Tempe- 
Dev.  S'il  arrivait  qu'elle  l'irritât,  alors  Duroc,  sans 
céder,  s'enveloppait  d'impassibilité;  Lobau  résistait 
avec  rudesse;  Berthi^  gémissait  et  se  retirait  les 
lirmas  aux  yeux  ;  Caulaincourt  et  Daru ,  l'un  pâlis- 
sant, l'autre  rougissant  de  colère,  repoussaient  les  vives 
dénégations  de  Tempereur,  le  premier  avec  une  impér 
tueuse  opiniâtreté ,  et  le  second  avec  une  fermeté  nette 
et  sèche  ^ 

On  doit,  au  reste^  ajouter  ici  que  ces  discussions  am-^ 
mées  n'eurent  jamais  de  suites  fâcheuses  :  on  se  retrou- 
vait l'instant  d'après ,  sans  qu'il  y  parût  autrement  que 
par  un  redoublement  d'estime  de  Napoléon  pour  la 
noble  franchise  qu'on  venait  de  lui  montrer. 

J*ai  donné  ces  détails  parce  qu'ils  ne  sont  poiut  ou 
quils  sont  mal  connus ,  parce  que  Napoléon ,  dans  son 
intérieur,  ne  ressemblait  pas  à  l'empereur  en  public, 
et  que  cette  partie  du  palais  est  restée  secrète  ;  car, 
dans  cette  cour  sérieuse  et  pouvelle ,  on  parlait  {)eu  ; 
tout  était  cla^  sévèrement,  de  sorte  qu'un  salon  igno-^ 
rait  l'autre  :  enQn ,  parce  qu'on  ne  peut  bien  compren- 
dre les  jgrands  ^é^^niiens  de  ji'histoire  qu'en  connais- 
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sant  bien  les  caractères  et  les  mœurs  de  ses  principaux 

personnages. 

Cependant  une  famine  s'annonçait  en  France.  Bien- 
tôt la  crainte  universelle  accrut  le  mal  par  les  préeaii- 
'  ttons  qu'elle  suggi^ra.  L'avarice,  toujours  prêle  à  saisir 
I  toates  les  voies  de  fortune,  s'empara  des  grains  encore 
à  vil  pris ,  et  attendit  que  la  famine  tes  lui  redemandât 
i  -an  poids  dct'or.  Alors  l'alarme  devint  générale.  Napo- 
léon fut  forcé  de  suspendre  son  départ  :  impatient ,  il 
pressait  son  conseil  ;  mais  les  mesures  à  prendre  étaient 
[  ■graves,  sa  présence  nécessaire;  et  cette  guerre,  où  cha- 
I  -^e  heure  perdue  était  irréparable,  fut  retardée  de  deui 
mois. 

L'empereur  ne  recula  pas  devant  cet  obstacle  ;  d'ail- 
leurs ce  retard  donnait  aux  moissons  nouvelles  des  Russes 
I  le  temps  de  croître.  Elles  nourriront  sa  cavalerie;  son 
armée  traînera  moins  de  transports  à  sa  suite  ;  sa  mar- 
che étant  plus  légère  en  sera  plus  rapide  :  il  atteindra 
donc  l'ennemi ,  et  cette  grande  expédition  ,  comme  tant 
d'autres,  sera  terminée  par  une  bataille. 

Tel  fut  son  espoir  !  car,  sans  s'abuser  sur  sa  fortune , 
il  en  calculait  la  puissance  sur  les  autres ,  elle  entrait 
dans  l'évaluation  de  ses  forces.  C'est  ainsi  qu'il  la  met- 
tait partout  où  le  reste  lui  manquait,  l'ajoutant  à  ce  que 
Ks  moyens  avaient  d'insuffisant,  sans  craindre  de  l'user 
h  force  de  l'employer,  sûr  que  ses  alliés ,  que  ses  cnne- 
»  y  croiraient  encore  plus  que  lui-même.  Toutefois, 
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dans  la  suite  de  cette  expédition,  on  verra  qu'il  fut  trop 
confiant  dans  cette  puissance ,  et  qu*  Alexandre  sut  y 
échapper. 

Tel  était  Napoléon  !  au-dessus  des  passions  des  hom- 
mes par  sa  propre  grandeur ,  et  aussi  parce  qu'une  plus 
grande  passion  le  dominait  ;  car  ces  maîtres  du  monde 
le  sont-ils  jamais  entièrement  d'eux-mêmes?  Et  cepen- 
dant le  sang  allait  couler  I  Mais ,  dans  leur  grande  car- 
rière^ les  fondateurs  d'empires  marchent  vers  leur  but» 
comme  le  destin ,  dont  ils  semblent  être  les  ministres , 
et  que  u'ont  jamais  arrêté  ni  guerre ,  ni  tremblement 
de  terre ,  ni  tous  ces  fléaux  que  le  ciel  permet ,  sans 
daigner  en  faire  comprendre  l'utilité  à  ses  victimes. 


=»n 


LIVRE   TROISIÈME. 


CHAPITRE  I. 


Le  temps  de  àélïbétw  était  passé ,  et  celui  d'agir 
epfin  YQDu.  Le  9  mai  18iS ,  Napoléoo ,  jusque  là  tou- 
joqrs  triomphapt  ^  ^rt  d'uu  palais  où  il  ne  devait  plu§. 
rentrer  quç  Yailu^U. 

De  Pari$  ^  Dr^e  sa  iparche  fut  un  trioqiphe  captîr 
nuel.  C'était  d'abord  la  France  orientale  qu'il  avait  A 
traverser  ;  cette  partie  de  l'empire  lui  était  dévouée  : 
bien  différente  de  l'Ouest  et  du  Sud ,  elle  ne  le  coar 
naissait  que  par  des  bienfaits  et  des  triomphes.  De 
nombreuses  et  brillantes  armées  que  la  fertile  Alle- 
magne attirait ,  et  qui  croyaient  marcher  à  une  gloire 
prompte  et  certaine ,  traversaient  fièrement  ces  con- 
trées ,  y  répandaient  d^  l'argent ,  en  consommaient  l^ 
produits.  La  guerre  de  ce  côté  av^t  toujours  l'appa- 
rence de  la  justice. 

Plus  tardt  quand  nos  heureux  bulletins  y  arrivèrent^ 
l'imagipatiop ,  étppn^e  de  çiç  voir  dépassée .  par  la  réa^ 
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lité ,  s^enflamma  ;  renthousiasme  saisit  ces  peuples , 
comme  aux  temps  d*Âusterlitz  et  dléna  :  on  formait 
des  groupes  nombreux  autour  des  courriers ,  on  les 
écoutait  avec  ivresse ,  et ,  transporté  de  joie,  Ton  ne  se 
séparait  qu'aux  cris  de  «  Vive  l'empereur  I  Vive  notre 
»  brave  armée  I  » 

On  sait  d'ailleurs  que  de  tout  temps^cette  partie  de 
la  France  fut  belliqueuse  ;  elle  est  frontière  :  on  y  est 
élevé  au  bruit  des  armes  ,  et  les  armes  y  sont  en  hon- 
neur. On  y  disait  que  cette  guerre  devait  affranchir  la 
Pologne ,  tant  aimée  de  la  France  ;  que  les  barbares 
d'Asie ,  dont  on  menaçait  l'Europe,  allaient  être  re* 
poussés  dans  leurs  déserts;'  que  Napoléon  rapporterait 
encore  une  fois  tous  les  fruits  de  la  victoire.  Ne  se- 
rment-ce pas  les  départemens  de  l'Est  qui  les  recueil- 
leraient? Jusque  là  n'avaient-ils  pas  d6  leurs  richesses 
à  la  guerre,  qui  faisait  passer  par  leurs  mains  tout  le 
commerce  de  la  France  avec  l'Europe?  En  effet,  blo- 
qué partout  ailleurs ,  l'empire  ne  respirait  et  ne  s'ali- 
mentait que  par  ses  provinces  de  l'Est. 

Depuis  dix  ans,  leurs  routes  étaient  couvertes  de 
voyageurs  de  tous  les  rangs ,  qui  venaient  admirer  la 
grande  nation ,  sa  capitale  chaque  jour  embellie ,  les 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  arts  et  de  tous  les  siècles , 
que  la  victoire  y  avait  rassemblés  ;  et  surtout  cet  homme 
extraordinaire,  prêt  à  porter  la  gloire  nationale  au-delà 
de  toutes  les  gloires  connues.  Satisfaits  dans  leurs  in- 
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téréts,  comblés  dans  leur  amour-propre,  les  peuples  de 
l'est  de  la  France  devaient  donc  tout  à  la  victoire.  Ils 
ne  se  montrèrent  point  ingrats  ;  aussi  accompagnèrent- 
ils  l'empereur  de  tous  leurs  vœux  :  ce  furent  partout  des 
acclamations  et  des  arcs  de  triomphe,  partout  un  même 
empressement. 

En  Allemagne ,  on  trouva  moins  d'affection  ,  mais 
plus  d'hommages  peut-être.  Vaincus  et  soumis,  les  Al- 
lemands, soit  amour-propre,  soit  penchant  pour  le  mer- 
veilleux ,  étaient  tentés  de  voir  dans  Napoléon  un  être 
surnaturel.  Étonnés,  comme  hors  d'eux-mêmes,  et  em- 
portés par  le  mouvement  universel ,  ces  bons  peuples 
s'efforçaient  d'être  de  bonne  foi  ce  qu'il  fallait  pa- 
rattre. 

Ils  vinrent  border  la  longue  route  que  suivait  l'em-* 
pereur.  Leurs  princes  quittèrent  leurs  capitales  et  rem- 
plirent les  villes  où  devait  s'arrêter  quelques  instans' 
cet  arbitre  de  leurs  destins.  L'impératrice  et  une  cour 
nombreuse  suivaient  Napoléon  ;  il  marchait  aux  terri- 
bles chances  d'une  guerre  lointaine  et  décisive,  comme 
on  en  revient  vainqueur  et  triomphant.  Ce  n'était  pas 
ain»  que  jadis  il  avait  coutume  de  se  présenter  au 
cambat. 

Il  avait  souhaité  que  l'empereur  d'Autriche,  plu- 
sieurs rois  et  une  foule  de  princes  vinssent  à  Dresde 
sur  son  passage;  son  désir  fut  satisfait;  tous  accouru- 
rent :  les  uns  guidés  par  l'espoir,  d'autres  poussés  par 
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la  craiDte.  Pour  lui ,  sod  motif  fut  de  s'assurer  de 
pouvoir,  de  le  montrer  et  d'en  jouir. 

Dans  ce  rapprochement  avec  l'antique  maison  d*ÂiH 
Inehe ,  son  ambition  se  plut  à  montrer  à  TAIlemagiiê 
une  réunion  de  famille;  Il  pensa  que  cette  assemUée 
brillante  de  souverains  contrasterait  avec  TisolemoBt 
dtt  prince  russe;  qu'il  s  effraierait  peut-être  de  cet 
abandon  général.  Enfin  cette  réunion  de  noBarquei 
coalisés  semblait  déclarer  que  la  guerre  de  Russie  était 
européenne. 

Là  il  était  au  centre  de  TÂllemagne ,  lui  montrant 
sop  épouse ,  la  fille  des  Césars ,  assise  à  ses  côtés.  Des 
peuples  entiers  s'étaient  déplacés  pour  se  précipiter  aor 
ses  pas;  riches  et  pauvres,  nobles  comme  plébéieDi» 
amis  et  ennemis»  tous  accouraient.  On  voyait  leur 
ÎQule  curieuse,  attentive,  se  preaser  dans  les  rues,  fur 
Içs  loutes ,  dans  les  places  publiques  ;  ils  passaient  dei 
jours ,  des  nuitji  entières ,  les  yeux  fixés  sur  la  porte  et 
sur  les  fenêtres  de  son  palais.  Ce  n'est  point  sa  eoa- 
ronne,  son  rang,  le  luxe  de  sa  cour,  c'est  lui  seul  qu'ik 
viennent  contempler;  c'est  un  souvenir  de  ses  traits 
qu'ils  cherchent  à  recueillir  :  ils  veulent  pouvoir  dirt 
à  leurs  compatriotes ,  à  leurs  descendans  moins  hea* 
reux,  qu'ils  ont  vu  Napoléon. 

Sur  les  théâtres ,  des  poètes  s'obaisaàreut  jusqu'à  le 
diviniser;  ainsi  des  peuples  entiers  étaient  ses  flat** 
tours. 
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Dans  ces  hommages  d'admiration ,  il  y  eut  peu  de 
d^à-ence  entre  letirs  rois  et  les  peuples  ;  on  n'attendit 
fias  même  à  s'imiter»  ce  fut  un  accord  unanime.  VoW^ 
tant  les  sentimens  intérieurs  n'étaient  pas  les  mèimes. 

Dans  cette  impottante  entrevue ,  nous  étioni^  àtten^ 
tifs  à  considérer  ce  que  ces  princes  y  apporter^ieiit 
d  empressement ,  et  notre  chef  de  fierté.  Nous  espé^ 
rions  en  sa  prudende ,  ou  que ,  blasé  sur  tant  de  pùii^ 
sanee,  il  dédaignerait  d'en  abuser;  mais  celui  (fai,  kn- 
fèneuT  encore  »  n'avait  parlé  qu'en  ordonnant ,  ihéÉHé 
k  ses  cbefe ,  aujourd'hui  vainqueur  et  maître  dé  îôHs , 
pourrait-i)  se  plier  à  des  égards  suivis  et  minutieuiT 
Cependant  il  se  monti^a  modéré ,  et  Chercha  méilië  i 
plaire  ;  mais  ce  fut  avec  effort ,  en  laissant  apercefôi^ 
la  fatigue  qu'il  en  éprouvait.  Chez  ces  princes ,  il  aVait 
plutM  l'air  de  les  recevoir  que  d'en  être  reçu. 

De  kur  côté ,  on  eût  dit  que ,  cùmtàlêmt  ^  fiè¥té 
et  n'espérant  plus  le  vaincre  que  par  M^mémë,  céS; 
ihonarques  et  leurs  peuple^  ne  s^abaissaient  tant  airtëtijr 
de  lui  que  poar  accroître  disproportionnément  soi*  été* 
vation  et  l'en  éblouiif.  Dan^  Feurs  rentrions ,  leur  attî^ 
tude  j  leurs  par(>fes ,  josqo'au  son  de  leur  voix ,  a^é^ 
taient  son  ascendant  sur  ea%.  Tous  étaiér^t  ta  poiJat  hA 
seul  !  Us  discutaient  à  peiné ,  toujours  prêts  à  rééOiâ- 
nattre  sa  supériorité ,  qM  lui  ne  sentait  déjèt  que  ti'ép 
Vmn.  Un  suzerain  n'eért  pas  beaitteon^  phfê  tfiî^é  dte 
ses  vasaaux. 
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Son  lever  offrait  un  spectacle  encore  plus  remar- 
quable !  Des  princes  souverains  y  vinrent  attendre  l'au- 
dience du  vainqueur  de  TEurope  :  ils  étaient  tellement 
mêlés  à  ses  officiers,  que  souvent  ceux-ci  s'avertissaient 
de  prendre  garde ,  et  de  ne  point  froisser  involontaire- 
pient  ces  nouveaux  courtisans  confondus  avec  eux. 
Ainsi  la  présence  de  Napoléon  faisait  disparaître  les 
différences  ;  il  était  autant  leur  chef  que  le  nôtre.  Cette 
li^pendance  conmiune  semblait  tout  niveler  autour  de 
lui.  Peut-être  alors  l'orgueil  militaire  mal  contenu  de 
plusieurs  généraux  français  choqua  ces  princes  :  on  se 
croyait  élevé  jusqu'à  eux;  car  enfin  »  quels  que  soient 
la  noblesse  et  le  rang  du  vaincu ,  le  vainqueur  est  son 
égal. 

Cependant  les  plus  sages  d'entre  nous  s'effrayaient  : 
ils  disaient,  mais  sourdement,  qu'il  fallait  se  croire 
surnaturel  pour  tout  dénaturer  et  déplacer  ainsi ,  sans 
craindre  d'être  entraîné  soi-même  dans  ce  bouleverse- 
ment universel.  Ils  voyaient  ces  monarques  quitter  le 
palais  de  Napoléon  l'œil  et  le  sein  gonflés  des  plus 
ioners  ressentimens.  Us  croyaient  les  entendre  la  nuit, 
seuls  avec  leurs  ministres,  faisant  sortir  de  leurs  coeur8 
cette  multitude  de  chagrins  qu'ils  avaient  dévorés. 
Tout  avait  aigri  leur  douleur  1  Qu'elle  était  importune 
cette  foule  qu'il  leur  avait  fallu  traverser  pour  parvenir 
à  la  porte  de  leur  superbe  dominateur  !  et  cependant 
la  leur  restait  déserte  ;  car  tout ,  même  leurs  peuples» 
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semblait  les  trahir.  En  proclamaDt  son  bonheur,  ne 
voyait -on  pas  qu'on  insultait  à  leur  infortune?  Us 
étaient  donc  venus  à  Dresde  pour  relever  T  éclat  du 
triomphe  de  Napoléon  ;  car  c'était  d  eux  qu'il  triom- 
phait ainsi ,  chaque  cri  d'admiration  pour  lui  étant  un 
cri  de  reproche  contre  eux  ;  sa  grandeur  étant  leur 
abaissement ,  ses  victoires  leurs  défaites. 

Ils  répandaient  sans  doute  ainsi  leur  amertume  y  et 
chaque  jour  la  haine  se  creusait  dans  leur  sein  de,  plus 
profondes  demeures.  On  vit  d'abord  un  prince  se  sous- 
traire à  cette  pénible  position  par  un  départ  précipité. 
L'impératrice  d'Âutribhe ,  dont  le  général  Bonaparte 
avait  dépossédé  les  aïeux  en  Italie ,  se  distinguait  par 
son  aversion ,  qu'elle  déguisait  vainement  :  elle  lai 
échappait  par  de  premiers  mouvemens  que  saisissait 
Napoléon,  et  qu'il  domptait  en  souriant;  mais  elle 
employait  son  esprit  et  sa  grâce  à  pénétrer  souvent 
dans  les  cœurs  pour  y  semer  sa  haine. 

L'impératrice  de  France  augmenta  involontairement 
cette  funeste  disposition.  On  la  vit  effacer  sa  belle-mère 
par  l'éclat  de  sa  parure.  Si  Napoléon  exigeait  plus  de 
réserve  ,  elle  résistait  ^  pleurait  même ,  et  l'empereur 
cédait,  soit  attendrissement ,  fatigue  ou  distraction.  On 
assure  encore  que ,  malgré  son  origine ,  il  échappa  à 
cette  princesse  de  mortifier  l'amour-propre  allemand 
par  des  comparaisons  peu  mesurées  entre  son  ancienne 
et  sa  nouvelle  patrie.  Napoléon  l'en  grondait,  mais 
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doucement  ;  ce  patriotktM  qu'il  avefït  iftspil^  lilf  f^ari^ 
éiit;  il  croyait  réparer  ces  imprudetiees  ^a^  dc<<  pre- 
sêns. 

Cette  réunion  ne  put  donc  que  ^roiMer  beaucoup  de 
aentimens.  Phisieurs  amours-propres  en  sortirent  blèê^ 
ses.  Toutefois  Napoléon ,  s'étant  efforcé  de  |ifaire , 
pensa  les  avoir  satisfaits  :  en  attendant  h  Dresde  le 
résultat  des  marches  de  son  armée ,  dont  les  nom- 
bi^euses  colonnes  trarersaient  encore  les  terr^  des  al^ 
liés  y  il  s'occupa  donc  surtout  de  sa  poKliqtte. 

Le  général  Lauriston ,  ambassadeur  de  Franée  n 
Pétersbourg ,  reçut  Tordre  de  demander  à  Temperetlr 
russe  qu'il  rautorisàt  h  Tenir  lui  communiquer  h  Vthta 
dés  propositions  définitives.  Le  général  Pf&rbonlAé, 
àide-de-camp  de  Napoléon  ,  partit  pour  le  quartier  jnr- 
périal  d*Aletandre ,  afin  d'assurer  ce  prince  des  dispo- 
sitions pacifiques  de  la  France,  et  pour  l'attirer,  dttHnf, 
à  Dresde.  L'archevêque  de  Malines  fut  étttôyé  pcrtrr 
diriger  les  élans  du  patriotisme  polonais.  Le  roi  de 
Saie  s'attendait  h  perdre  le  grand-duché  ;  il  fîrt  flatté 
de  l'espoir  d'une  indemnité  plus  solide. 

Cependant,  dès  les  premiers  jom^s,  on  s'était  éfmifté 
do  n'avoir  point  tu  le  i^i  dé  Prusse  grossir  h  cotff  hù'- 
périale  ;  mais  bientôt  on  afrprit  <{u'élle  lui  étMit  ("offlfilb 
interdite.  (]e  prirlce  s'elTraya  d'autant  plus  qu'il  dvatt 
moins  de  torts.  Sa  présence  devait  embarrasser.  Toute- 
fois, encouragé  par  Narbmine,  il  se  décide  h  Venir.  Oh 
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annoDce  son  arrivée  à  Tempereur.  Cehii-ci ,  irrité ,  re- 
fuse d*abord  de  le  recevoir  :  a  Que  luûveut  ce  prince? 
»  N'était-ce  pas  assez  de  Tiraportunité  de  ses  lettres  et 
»  de  ses  réclapiations  continuelles?  Pourquoi  vient-il 
»  encore  le  permuter  de  sa  présence?  Qu'a-t-il  besoin; 
»  de  lui?  )>  Mais  Duroc  insiste;  il  rappelle  le  besoin 
que  Napoléon  a  de  la  Prusse  contre  laûRussiie,  et  lea 
portes  de  Tempereur  s'ouvrent  au  monarque.  Il  fut 
reçu  avec  les  égards  que  Ton  devait  à  son  rang  su- 
prême. On  accepta  les  nouvelles  assurances  de^son  dé- 
vouement y  dont  il  donna  des.  preuves  multipliées. 

On  dit  qu'alors  on  fit  espérer  à  ce  monarque  la  pos- 
session des  provinces  russes  allemandes ,  que  ses  trou- 
pes devaient  être  chargées  d'envahir.  On  assure  mémO' 
qu'après  leur  conquête  il  en  denianda  l'investiture  à 
Napoléon.  On. a  dit  encore,  mais  vaguement,  que  Na- 
poléon laissa  le  prince  royal  de  Prusse  prétendre  à  la 
main  de  l'une  de  ses  nièces.  C'était  là  le  prix  des  ser-' 
vices  que  lui  rendrait  la  Prusae  dans  cette  nouvelle: 
guerre.  11  allait.,  disait-il,  l'çssayer.  Ainsi  Frédéric, 
devenu  l'allié,  de  Napoléon  ,  pourrait,  conserver  uae 
couronne  affaiblie;  mais  les  preuves  manqi^ept  pour-, 
affirmer  que  cette  union  séduisit  le  roi  de  Prusse^ 
coname  l'espoir  d'une  alliance  pareille  avait  séduit  le 
prince  d'Espagne.  « 

Telle  était  alors  la  résignation  des  souverains  à  lOf 
puissance  de  Napdéon.  Ceci  ei^t  un  exemple  ^e  l'em- 

I.  7 


9*8  niSTOIhE    DE    NAPOLEON 

piffe  de  la  nécessité  9ur  tous,  et  montre  jusqu'on  peurent 
cMâuire,  chez  les  prinees  comme  chez  les  particuliers, 
r^espoir  d'acquérir  et  la  crainte  de  perdre. 
•  dépendant  Napoléon  attendait  encore  le  résultat  des 
négociations  de  Lauriston  et  du  général  Narbonne.  II 
espérait  raincre  Alexandre  par  le  seul  aspect  de  son 
armée  réunie ,  et  surtout  par  Téclat  menaçant  de  son 
séflur  &  Dresde.  A  Posen ,  quelques  jours  après ,  lui- 
m6me  en  conyint ,  quand  il  répondit  au  général  Des- 
soles t  «  La  réunion  de  Dresde  n'ayant  pas  déterminé 
»  Alexandre  k  la  paix ,  il  ne  faut  plus  l'attendre  que 
»  de  la  guerre.  » 

Ce  jour-là ,  il  ne  parla  que  de  ses  anciennes  tic- 
toires.  Il  semblait  que ,  doutant  de  Tayenir,  il  se  re« 
tranchât  dans  le  passé ,  et  qu'il  eût  besoin  de  s'armer 
àe  tous  ses  plus  glorieux  souvenirs  contre  un  grand 
péril.  En  effet,  alors  comme  depuis,  il  sentit  le  besoin 
de  se  faire  illusion  sur  la  faiblesse  prétendue  de  son 
rivât.  Aux  approches  d'une  si  grande  invasion ,  il  hési- 
tait à  l'envisager  comme  certaine  ;  car  il  n'avait  plus  la 
cMMcience  de  son  infaillibilité,  ni  cette  assurance  guer- 
rière que  donnent  la  forœ  et  le  feu  de  la  jeunesse ,  ni 
ce  sentiment  de  succès  qui  l'assure. 

Au  reste ,  ces  pourparlers  étaient  non  seulement 
une  tentative  de  paix,  mais  encore  une  ruse  de  guerre. 
Fitr  eux ,  il  espérait  rendre  les  Russes  ou  assez  négli- 
geas pour  se  laisser  surprendre  dispersés,  ou  asseï  pré- 
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s(Miiptaeu^,  s-'ife  étaient  réiitiis ,  pour  oser  l'attendre. 
Dans  Tun  ou  Tautre  cîas ,  la  gwrre  se  serait  trouvée 
terminée  par  un  coup  de  main  ou  par  une  victoiréJ 
Mais  Lauriston  ne  fut  pas  reçu.  Pour  Narbonne>  W^v^ 
vint.  «  Il  avait,  dit-il,  trouvé  les  Russes  sans  abatte- 
»  ment  et  sans  jactance.  De  tout  ce  que  leur  empe- 
»  reur  lui  avait  répondu,  il  résultait  qu'on  préférait  la 
»  guerre  à  une  paix  honteuse  ;  qu'on  se  garderait  bien 
»  de  s'exposer  à  une  bataille  contre  un  adversaire  trop 
»  redoutable;  qu'enfin  on  saurait  se  résoudre  à  tous 
»  les  sacrifices  pour  traîner  la  guerre  en  longueur  et 
»  rebuter  Napoléon.  » 

Cette  réponse ,  quijarrivait  à  l'empereur  au  milieu 
du  plus  grand  éclat  de  sa  gloire,  fut  dédaignée.  S'il 
faut  tout  dire ,  j'ajouterai  qu'un  grand  seigneur  russe 
avait  contribué  à  Tabuser  :  soit  erreur  ou  feinte ,  ce 
Moscovite  avait  su  lui  persuader  que  son  souverain  se 
rebutait  devant  les  difficultés ,  et  se  laissait  facilement 
abattre  par  les  revers.  Malheureusement  le  souvenir 
des  complaisances  d'Alexandre  à  Tilsitt  et  à  Erfurt 
confirma  l'empereur  de  France  dans  cette  fausse  opi- 
nion. 

Il  resta  jusqu'au  29  mai  à  Dresde,  fier  de  ces  hom- 
mages qu'il  savait  apprécier;  montrant  à  l'Europe  les 
princes  et  les  rois  issus  des  plus  antiques  familles  de 
l'Allemagne,  formant  une  cour  nombreuse  à  un  prince 
né  de  lui  seul.  Il  semblait  se  plaire  à  multiplier  les 
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effets  de  ces  grands  jeux  du  sort ,  comme  pour  en  en* 
tourer  et  rendre  plus  naturel  celui  qui  Tavait  placé  sur 
le  tr6ne ,  et  pour  y  accoutumer  ainsi  les  autres  et  lui* 
m^K. 
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CHAPITRE  IL 


Enfin ,  impatient  de  vaincre  les  Russes  et  d'échap- 
per aux  hommages  des  Allemands^  Napoléon  quitte 
Dresde.  Il  ne  reste  à  Posen  que  le  temps  nécessaire 
pour  plaire  aux  Polonais.  Il  néglige  Varsovie ,  où  la 
guerre  ne  l'appelait  pas  assez  impérieusement ,  et  où  il 
aurait  retrouvé  la  politic[ue.  Il  séjourne  à  Thom  pour 
y  voir  ses  fortifications ,  ses  magasins,  ses  troupes.  Là 
les  cris  des  Polonais ,  que  nos  alliés  pillent  impitoya- 
blement,  et  qu'ils  insultent,  se  firent  entendre.  Napo- 
léon adressa  des  reproches  sévères  au  roi  de  Westphalie, 
même  des  menaces;  mais  on  sait  qu'il  les  prodigue 
vainement;  que  leur  effet  se  perd  au  milieu  d'un  mou- 
vement trop  rapide  ;  que  d'ailleurs,  ainsi  que  tous  les 
autres  accès ,  ceux  de  sa  colère  sont  suivis  d'affaisse- 
ment; qu'alorSy  rendu  à  sa  douceur  naturelle ,  il  regrette 
et  cherche  même  souvent  à  atténuer  la  peine  qu'il  a 
causée  ;  qu'enfin  lui-même  peut  se  reprocher  d'être  la 
cause  de  ces  désordres  qui  l'irritent  :  car,  de  l'Oder  à 
la  Vistule  et  jusqu'au  Niémen ,  si  les  vivres  sont  suf- 
fisans  et  bien  placés ,  les  fourrages ,  moins  portatifs , 
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manquent.  Déjà  nos  cavaliers  ont  été  forcés  de  couper 
les  seigles  verts ,  et  de  dépouiller  les  maisons  de  leurs 
toits  de  chaume,  pour  en  nourrir  leurs  chevaux.  Il  est 
vrai  que  tous  ne  s'en  sont  pas  tenus  là;  mais,  quand 
un  désordre  est  autorisé,  comment  défendre  les  autres? 
Le  mal  s'accrut  au-delà  du  Niémen.  L'empereur 
avait  compté  sur  une  multitude  de  voitures  légères  et 
sur  de  gros  fourgons,  destinés  cliacun  à  porter  plusieurs 
milliers  de  livres  pesant ,  dans  des  sables  que  des  ch»* 
riots  du  poids  de  quelques  quintaux  traversent  avec 
peine.  Ces  transports  étaient  organisés  en  bataillons  et 
en  escadrons.  Chaque  bataillon  de  voitures  légères  » 
dites  comtoises ,  était  de  six  cents  chariots ,  et  pouvait 
porter  six  mille  quintaux  de  farine;  le  bataillon  de 
voitures  lourdes,  traînées  par  des  bœufs,  portait  quatre 
mille  huit  cents  quintaux.  Il  y  avait  en  outre  vingt-six 
escadrons  de  voitures  chargées  d'équipages  militaires;  * 
une  multitude  de  chariots  d'outils  de  toute  espèce» 
ainsi  que  des  milliers  de  caissons  d'ambulance  et  d'ar^ 
tillerie  ;  six  équipages  do  ponts  et  un  de  siège. 

Les  voitures  de  vivres  devaient  recevoir  leur  charge* 
ment  des  magasins  établis  sur  la  VistuU).  Quand  i*ar» 
mée  passa  ce  Ueuve,  elle  reçut  l'ordre  de  prendre» 
sans  s'arrêter,  pour  vingt-cinq  jours  de  vivres  »  mais 
de  ne  s'en  stTvir  qu'au-delà  du  Niémen.  Au  reste,  ia 
plupart  de  ces  moyens  de  transport  manquèrent»  soit 
que  cette  organisation  de  soldats  conducteurs  de  cod- 
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vois  militaires  fut  vicieuse,  rbocmeur  et  Tambition  ay 
soutenant  pas  la  discipline  ;  soit  surtout  que  ces  voi- 
tures fussent  trop  pesantes  pour  le  sol ,  les^  distances 
trop  considérables,  et  les  privations  et  les  fatigues  trop 
fortes  :  le  plus  grand  nombre  atteignit  à  peine  la  Vis- 
iule. 

On  s*approvisionna  en  marebant.  Le  pays  étant  fer- 
tile ,  chevaux ,  cbariots ,  bestiaux ,  vivres  de  toute  qs^ 
pèce ,  tout  fut  enlevé  ;  on  entraîna  tout ,  ainsi  que  1^ 
habit  ans  nécessaires  pour  conduire  ces  convois.  Quel- 
ques jours  après ,  au  Niémen ,  l'embarras  du  passage 
et  la  rapidité  des  premières  marches  de  guerre  firent 
abandonner  tous  les  fruits  de  ces  réquisitions  avec  a^ 
tant  d'indifférence  qu'on  avait  mis  de  violence  à  $'on 
saisir. 

Toutefois,  dans  ces  moyens  irréguliers,  il  y  en  avait 
que  rimportance  du  but  pouvait  ex^^user.  Il  s'agia^ait 
de  surprendre  l'armée  russe,  ensemble  ou  dispersée, 
de  faire  un  coup  de  main  avec  quatre  cent  mille  hom- 
mes. La  guerre,  le  pire  de  tous  les  fléaux,  en  eût  été 
plus  courte.  Nos  longs  et  lourds  convois  auraient  aj^ 
pesanti  notre  marche  ;  il  était  plus  à  propos  de  vivre 
du  pays  :  on  eût  pu  l'en  dédommager  ensuite  ;  mm  on 
fit  le  mal  nécessaire  et  le  mal  superflu  ;  car  qui  s'ar- 
rête dans  le  mal?  Quel  chef  pouvait  répondre  de  eette 
foule  d'officiers  et  de  soldats  répandus  dans  le  pajs 
pour  en  ramasser  les  ressources?  à  qui  porter  ses  plaitt- 
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tes?  qui  punir?  tout  se  faisait  en  courant;  on  n'avait 
le  temps  ni  de  juger  ni  même  de  reconnaître  les  cou- 
pables. Entre  laffaire  de  la  veille  et  celle  du  jour  sni- 
▼anty  tant  d'autres  s'étaient  élevées!  car  alors  les 
affaires  d'un  mois  s'entassaient  dans  un  jour. 

D'ailleurs  quelques  chefs  donnèrent  l'exemple  :  ilyeat 
émulation  dans  le  mal.  En  ce  genre,  plusieurs  de  nos 
alliés  surpassèrent  les  Français.  Nous  fûmes  leurs  maî- 
tres en  tout  ;  mais ,  en  imitant  nos  qualités,  ils  ou- 
trèrent nos  défauts.  Leur  pillage  grossier  et  brutal 
révolta . 

Cependant  l'empereur  voulait  de  l'ordre  dans  le  dés- 
ordre» Au  milieu  des  cris  accusateurs  des  deux  peuples 
alliés ,  sa  colère  distingua  quelques  noms.  On  trouve 
dans  ses  lettres  :  «  J'ai  mis  à  Tordre  les  généraux*** 
»  et***.  J'ai  supprimé  la  brigade***;  je  l'ai  mise  à 
»  Tordre  de  l'armée,  c'est-à-dire  de  l'Europe.  J'ai  fait 
»  écrire  au  ***  qu'il  courait  risque  des  plus  grands  désa- 
»  grémens,  s'il  n'y  mettait  ordre.  »  Quelques,  jours 
après  il  rencontra  ce***  à  la  tête  de  ses  troupes,  et, 
encore  tout  irrité ,  il  lui  cria  :  «  Vous  vous  déshonorei  ; 
n  vous  donnez  l'exemple  du  pillage.  Taisez-vous ,  ou 
n  retournez  chez  votre  père,  je  n'ai  pas  besoin  de 
»  vous.  » 

De  Thom ,  Napoléon  descendit  la  Vistule.  Graudenti 
était  prussienne  ;  il  évite  d'y  passer  :  cette  forteresse 
importait  à  la  sûreté  de  l'armée;  un  officier  d'artillerie 
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et  des  artificiers  y  furent  envoyés  :  le  motif  apparent 
était  d  y  Caire  des  cartouches ,  le  motif  réel  resta  secret  ; 
car  la  garnison  prussienne  était  nombreuse  :  elle  se  tint 
sar  ses  gardes ,  et  Tempereur,  qui  avait  passé  outre  9 
n'y  songea  plus. 

Ce  fut  à  Marienbourg  que  F  empereur  revit  Davout. 
Soit  fierté  naturelle  ou  acquise,  ce  maréchal  n'aimait  à 
reconnaître  pour  son  chef  que  celui  de  l'Europe.  D'ail- 
leurs son  caractère  est  absolu ,  opiniâtre ,  tenace  ;  il  ne 
ploie  guère  plus  devant  les  circonstances  que  devant  les 
hommes.  En  1809,  Berthier  avait  été  son  chef  pendant 
quelques  jours ,  et  Davout  avait  gagné  une  bataille  et 
sauvé  l'armée  en  lui  désobéissant.  De  là  une  haine 
terrible  :  pendant  la  paix  »  elle  s'augmenta  »  mais  sour- 
dement; car  ils  vivaient  éloignés  l'un  de  l'autre,  Ber- 
thier à  Paris ,  Davout  à  Hambourg  ;  mais  cette  guerre 
de  Russie  les  remit  en  présence 

Berthier  s'affaiblissait.  Depuis  1805,  toute  guerre 
lai  était  odieuse.  Son  talent  était  surtout  dans  son  ac- 
tivité et  dans  sa  mémoire.  Il  savait  recevoir  et  trans- 
mettre ,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit ,  les 
nouvelles  et  les  ordres  les  plus  multipliés.  Mais,  dans 
cette  occasion ,  il  se  crut  en  droit  d'ordonner  lui-même. 
Ces  ordres  déplurent  à  Davout.  Leur  première  entrevue 
fut  une  violente  altercation  ;  elle  eut  lieu  à  Marienbourg, 
où  l'empereur  venait  d'arriver,  et  devant  lui. 
-    Davout  s'expliqua  durement;  il  s'emporta  jusqu'à 
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accuser  Berthierd'incapacité  eu  de  trakisoa.  Tous  Jem 
se  menacèrent  ;  et  quand  Berihier  iut  sorti  »  Najioléoii , 
.e^rainé  par  le  caractère  naturellement  soupçonneux 
du  maréchal ,  s'écria  :  «  Il  m'arrive  quelquefois  de  doQ- 
D  ter  de  la  fidélité  de  mes  plus  anciens  compagnons 
»  d'armes;  mais  alors  ia  tète  me  tourne 4e  chagrin ,  et 
»  je  m'empresse  de  repousser  de  si  cruels  soupçons.  » 

Pendant  que  Davout  jouissait  peut-être  du  dangereux 
plaisir  d'avoir  humilié  son  ennemi,  l'empereur  se  ren- 
dait à  Danizicky  et  Berthier,  plein  de  vengeance,  l'y 
suivait.  Dès  lors,  le  zèle,  la  gloire  de  Davout,  ses  soins 
pour  cette  nouvelle  expédition ,  tout  ce  qui  devait  le 
senir,  commença  à  lui  devenir  contraire.  L'empereur 
lui  avait  écrit  «  qu'on  allait  faire  ia  guerre  dans  un  pays 
»  nu ,  où  l'ennemi  détruirait  tout ,  et  qu'il  fallait  se 
»  préparer  à  s'y  suffire  à  soi-même.  »  Davout  lui  ré- 
pondit par  rénumération  de  ses  préparatifs.  «  Il  a 
1»  soixante-dit  mille  hommes  dont  l'organisation  est 
»  complète  ;  ils  portent  pour  vingt-cinq  jours  de  vivres. 
»  Chaque  compagnie  renferme  des  nageurs,  des  ma- 
»  çonsy  des  boulangers  y  des  tailleurs,  des  cordonniers, 
»  des  armuriers ,  enfin  des  ouvriers  de  toute  espèce. 
»  Elles  portent  tout  avec  elles;  son  armée  est  une  co- 
»  lonie  :  des  moulins  à  bras  suivent.  H  a  prévu  tous  les 
>»  besoins,  tous  les  moyens  d'y  suppléer  sont  prêts.  i> 

Tant  de  soins  devaient  plaire,  ils  déplurent ,  ils  furent 
mal  interprétés.  D'insidieuses  observations  furent  en- 
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tendues  de  l'empérear.  4(  Ce  maréchal ,  lui  disait-on  > 
»  veut  avoir  tout  prévu ,  tout*  ordonné ,  tout  exécuté. 
»  L'empereur  n'est-il  donc  que  le  témoin  de  cette  ex- 
X)  pédition?  la  gloire  en  doit-elle  être  k  Davout?  —  En 
3»  effet ,  s'écria  l'empereur,  il  semble  que  ce  soit  lui 
»  qui  commande  l'armée.  » 

On  alla  plus  loin ,  on  réveilla  d'anciennes  craintes*: 
«  N'était-ce  pas  Davout  qui ,  après  la  victoire  d'Iéna , 
n  avait  attiré  l'empereur  en  Pologne?  N*est-ce  pas  en- 
»  corè  lui  qui  avait  voulu  cette  nouvelle  guerre  de  Po- 
»  logne?  lui  qui  déjà  possède  de  si  grands  biens  dans 
»  ce  pays ,  dont  l'exacte  et  sévère  probité  a  gagné  les 
»  Polonais ,  et  qu'on  accuse  d'espérer  leur  trône.  » 

On  ne  sait  si  la  fierté  de  Napoléon  fut  choquée  de 
voir  celle  de  ses  lieutenans  se  rapprocher  autant  de  la 
sienne ,  ou  si ,  dans  cette  guerre  si  irrégulière ,  il  se 
sentit  de  plus  en  plus  gêné  par  le  génie  méthodique  de 
Davout;  mais  cette  impression  fâcheuse  s'approfondit, 
elle  eut  des  suites  funestes  ;  elle  éloigna  de  sa  confiance 
UD  guerrier  hardi ,  tenace  et  sage  y  et  favorisa  son  pen- 
chant pour  Murât ,  dont  la  témérité  flatta  bien  mieux 
ses  espérances.  Au  reste,  cette  désunion  entre  ses  grands 
ne  déplaisait  pas  à  Napoléon ,  elle  l'instruisait  :  leur  ac^ 
cord  l'eût  inquiété . 

De  Dantzick  l'empereur  se  rendit,  le  12  juin,  à 
Kœnigsberg.  Là  se  termina  la  revue  de  ses  immenses 
magasins  et  du  deuxième  point  de  repos  et  de  départ 
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de  sa  ligne  d'opération .  Des  appitmsîonDeiiiens  de  vi- 
vres ,  énormes  comme  l'entreprise ,  y  étaient  rassem- 
blés. Aucun  détail  n*avait  été  négligé.  Le  génie  actif  et 
passionné  de  Napoléon  était  alors  fixé  tout  entier  sur 
cette  partie  importante  et  la  plus  difficile  de  son  ex- 
pédition. Il  fut  en  cela  prodigue  de  recommandations, 
d'ordres,  d'argent  même:  ses  lettres  l'attestent.  Les 
jours  se  passaient  à  dicter  des  instructions  sur  cet  objet  ; 
la  nuit  il  se  relevait  pour  les  répéter  encore.  Un  seul 
général  reçut ,  dans  une  seule  journée ,  six  dépèches  de 
lui  y  toutes  remplies  de  cette  sollicitude. 

Dans  Tune,  on  remarque  ces  mots:  a  Pour  des 
)>  masses  comme  celles-ci ,  si  les  précautions  ne  sont 
»  pas  prises,  les  moutures  d'aucun  pays  ne  pourront 
»  suffire.  ))  Dans  une  autre  :  «  Il  faut,  dit-il,  que  tous 
»  les  caissons  puissent  être  employés  et  chargés  de  fa- 
»  rine,  pain ,  riz ,  légumes  et  eau-de-vie,  hormis  ce  qui 
j»  est  nécessaire  pour  les  ambulances.  Le  résultat  de 
»  tous  mes  mouvemens  réunira  quatre  cent  mille  honi- 
3»  mes  sur  un  seul  point.  Il  n'y  aura  rien  alors  à  espérer 
»  du  pays,  et  il  faudra  tout  avoir  avec  soi.  » 

Mais,  d'une  part,  les  moyens  de  transport  furent  mal 
calculés,  et,  de  l'autre,  il  se  laissa  emporter  dès  qu'il 
fut  en  mouvement. 
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CHAPITRE  III. 


De  Rœuigsberg  à  .Gumbianen ,  Napoléon  passa  en 
revue  plusieurs  de  ses  années;  parlant  aux  soldats  d*uil 
air  gai,  ouvert  et  souvent  brusque,  sachant  bien  qu'avec 
ces  hommes  simples  et  endurcis  la  brusquerie  est  fran- 
chise 9  la  rudesse  force ,  la  hauteur  noblesse ,  et  que 
les  délicatesses  et  les  grâces  que  quelques-uns  apportent 
de  DOS  salons  sont  a  leurs  yeux  faiblesse,  pusillanimité;^ 
que  c'est  pour  eux  comme  une  langue  étrangère  qu'ils 
ne  comprennent  pas,  et  dont  l'accent  les  frappe  en  ri- 
dicule. ,  . 

Suivant  sou  usage ,  il  se  promène  devant  les  rangs. 
Il  sait  quelles  sont  les  guerres  que  chaque  régiment  a 
faites  avec  lui.  Il  s'arrête  aux  plus  vieux  soldats  :  à  l'un 
c*est  la  bataille  des  Pvramides,  à  l'autre  celles  de  Ma- 
rengo,  d' Austerlitz ,  d'Iéna,  ou  de  Friediand ,  qu'il  rap- 
pelle d'uQ  mot,  accompa^é  d'une  caresse  familière; 
et  le  vétéran,  qui  se  croit  reconnu  de  son  empereur,  se 
grandit  tout  gloriei^x  au  milieu  de  ses  compagnons 
moins  anciens  qui  l'envient. 

Napoléon  cpntinue,  il  ne  néglige..pas  les  plu^  jeu- 
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nés;  il  semble  que  pour  eux  tout  T intéresse;  leurs 
moindres  besoins  lui  sont  connus;  il  les  interroge. 
Leurs  capitaines  ont-ils  soin  d'eux?  leur  solde  est-elle 
payée?  ne  leur  manque- 1- il  aucun  effet?  Il  veut  voir 
leurs  sacs. 

Enfin  il  s'arrête  au  centre  du  régiment.  Là  il  s'in- 
forme des  places  vacantes ,  et  demande  à  haute  voix 
quels  en  sont  les  plus  dignes.  Il  appelle  à  lui  c^ux 
désignés,  et  les  questionne.  G)mbien  d'années  de  ser- 
vice? quelles  campagnes?  quelles  blessures?  qnelle9 
actions  d'éclat?  puis  il  les  nomme  officiers  et  les  fait 
recevoir  sur-le-champ^  en  sa  présence,  indiquant  la 
rtiànière  :  particularités  qui  charment  le  soldat  !  ils  sa 
disent  que  ce  grand  empereur ,  qui  juge  des  natidis 
en  masse ,  s'occupe  d'eux  dans  le  moindre  détail  ;  qa-ila 
sont  sa  plus  ancienne,  sa  véritable  famille  !  (7est  ainsi 
qu'il  fait  aimer  la  guerre,  la  gloire  et  lui. 
•  Cependant  l'armée  marchait  de  la  Vistule  sur  le 
Niémen.  Ce  fleuve  ,  depuis  Grodno  jusqu'à  Kowno'^ 
oaulc  parallèlement  à  la  Yistule.  La  rivière  Pregel  va 
de  l'un  vers  l'autre;  elle  fut  chargée  de  vivres.  Deux 
cent  vingt  mille  hommes  s'y  rendirent  sur  quatre  points 
différens.  Ils  y  trouvèrent  du  pain  et  quelques  fourra* 
gss.  Ces  approvisionnemens  remontèrent  avec  eux  cette 
rivière  tant  que  sa  direction  le  permit. 

Quand  il  fallut  que  l'armée  quittât  sa  flotte»  ses 
corps  d'élite  prirent  assez  de  vivres  pour  atteindre  et 
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traverser  le  Niémen ,  préparer  une  victoire  et  arriver 
à  Vilna.  Là  l'empereur  comptait  sur  les  magasins  des 
habitans ,  sur  ceux  de  Tennemi  et  sur  les  siens ,  qu'îï 
ferait  venir  de  Dantrick,  par  le  FrischhaflF,  le  Ptegel, 
la  Deine ,  le  canal  Frédéric  et  la  Vilia. 

^  Nous  touchions  à  la  frontière  russe;  de  la  droite  à 
la  gauche,  ou  du  midi  au  nord,  l'armée  était  ainsi  clis-' 
posée  devant  le  Niémen.  D'abord,  à  Textrême  droite,  et 
sortant  de  la  Gallicie  sur  Drogiczin ,  le  prince  Schwart- 
zemberg  et  trente-quatre  mille  Autrichiens  ;  à  leur  gau- 
che ,  venant  de  Varsovie  et  marchant  sur  Bialystock  ' 
et  Grodno ,  le  roi  de  Westphalie*,  à  la  tête  de  soixante- 
dhL*neuf  mille  deux  cents  Westphaliens ,  Saxons  et' 
Polonais  ;  à  côté  d'eux ,  le  vice-roi  d'Italie ,  achevant 
de  réunir  vers  Marienpol  et  Pilony  soixante  -  dix  -  neuf 
mille  cinq  cents  Bavarois ,  Italiens  et  Français  ;  puis 
l'einperear  avec  deux  cent  mille  hommes  commandée 
par  le  roi  de  Naples,  le  prince  d'Ëckmiihl,  les  ducs 
de  Dantzick,  d'Istriè,  de  Reggio  et  d'Elchingen.  Il» 
venaient  de  Thom ,  de  Marienverder  et  d'Elbing ,  et 
se  trouvaimt  le' 23  juin  ,  en  une  seule  masse,  vers 
Nogarisky ,  à  une  lieue  au-dessus  de  K<rwno.  Enfin  ; 
devant  Tilsitt,  Macdonald  et  trente-deux  mille  cinq 
cents  Prussiens,  Bavarois  et  Polonais,  formaient  l'ex* 
trème  gauche  de  la  grande  armée. 

Tout  était  prêt.  Des  bords  du  Gnadalquivir  et  de 
la  mer  des  Calabres  jusqu'à  ceux  de  la  Yistule,  m 
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cent  dix-sept  mille  hommes ,  dont  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  déjà  présens;  six  équipages  de  pont,  un 
de  siège 9  plusieurs. milliers  de  voitures  de  vivres ,  d'in- 
nombrables troupeaux  de  bœufs ,  treize  cent  soixante- 
douze  pièces  de  cauon,  et  des  milliers  de  caissons 
d'artillerie  et  d'ambulance ,  avaient  été  appelés ,  réunis 
et  placés  à  quelques  pas  du  fleuve  des  Russes.  La  plus 
grande  partie  des  voitures  de  vivres  étaient  seules  en 
retard. 

Soixante  mille  Autrichiens ,  Prussiens  et  Espagnols 
venaient  verser  leur  sang  pour  le  vainqueur  de  Wa- 
gram ,  d'Iéna  et  de  Madrid  ;  pour  celui  qui  avait  ter- 
rassé quatre  fois  l'Autriche ,  abattu  la  Prusse ,  et  qui 
envahissait  l'Espagne.  Et  cependant  tous  lui  furent 
fidèles.  Lorsque  Ton  considérait  que  le  tiers  de  l'ar- 
mée de  Napoléon  lui  était  étranger  ou  eniiemî  »  on  ne 
savait  de  quoi  s'étonner  le  plus ,  ou  de  l'audace  de 
l'un ,  ou  de  la  résignation  des  autres.  Ainsi  Rome  fai- 
sait servir  ses  conquêtes  à  conquérir. 

Quant  à  nous ,  Français ,  il  nous  trouva  remplis  d'ar- 
deur. Dans  les  soldats»  l'habitude,  la  coriosité»  le 
plaisir  de  se  montrer  eu  maîtres  dans  de  nouveaux 
pays;  la  vanité  des  plus  jeunes  surtout ,  qui  avaient 
besoin  d'acquérir  quelque  gloire,  qu'ils  pussent  racon- 
ter avec  ce  charlatanisme  tant  aimé  des  soldats;  ces 
récits  toujours  enflés  de  leurs  hauts  faits ,  étant  d'ail- 
Içors  indispensables  a  leur  désceuvrement,  dès  iju'ils  ne 
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sont  plus  SOUS  les  armes.  Â  cela  il  faut  bien  ajouter 
l'espoir  du  pillage  ;  car  Texigeante  ambition  de  Napo- 
léon avait  souvent  rebuté  ses  soldats ,  comme  les  dés- 
ordres de  ceux-ci  avaient  gâté  sa  gloire .  Il  fallut  transiger  : 
depuis  1805  y  ce  fut  comme  une  chose  convenue  :  eux 
souffrirent  son  ambition ,  lui  leur  pillage. 

Toutefois  ce  pillage ,  ou  plutôt  cette  maraude ,  ne 
portait  en  général  que  sur  des  vivres ,  qu'à  défaut  de 
distributions  on  exigeait  de  l'habitant ,  mais  souvent 
avec  trop  peu  de  mesure.  Les  pillages  plus  condamna- 
bles >  c'étaient  les  traineurs^  toujours  nombreux  dans  des 
marches  souvent  forcées,  qui  s'en  rendaient  coupables. 
Or  ces  désordres  ne  furent  jamais  tolérés.  Pour  les 
réprimer,  Nap<)léon  lais^it  des  gendarmes  et  des  co- 
tonnes  mobiles  sur  les  traces  de  l'armée  ;  puis ,  quand 
ces  tratneurs  rejoignaient  leurs  corps ,  leurs  sacs  étaient 
examinés  par  leurs  officiers  ,  ou  même  ,  comme  fl 
AusterlitZy  par  leurs  compagnons  d'armes;  et  ils  se 
élisaient  entre  eux  une  sévère  justice. 

Les  dernières  levées  étaient  trop  jeunes  et  trop  faî- 
Wes ,  il  est  vrai  :  mais  l'armée  avait  encore  beaucoup 
de  ces  hommes  forts  et  tout  d'exécution ,  accoutumés 
aux  situations  critiques,  et  que  rien  n'étonnait.  On  les 
rec(Minaissait  d'abord  à  leurs  figures  martiales  et  &  leurs 
entretiens;  ils  n'avaient  de  souvenir  et  d'avenir  que  la 
guerre  ;  ils  ne  parlaient  que  d'elle.  Leurs  officiers 
étaient  dignes  d'eux,  ou  le  devenaient  :  car,  pour  cota- 

I.  8 


il  A  HI3TQIRB   DE  PîAPOLEON 

server  Tasceadant  de  son  grade  sur  d&  pareils  bomniM , 
il  fallait  avoir  à  leur  montrer  des  cicatrices  et  poQ-t 
voir  se  citer  soi-même. 

Telle  était  alors  la  vie  de  ces  hommes  ;  tout  y  était 
action  f  même  la  parole.  Souvent  on  se  vantait  trop , 
mais  cela  engageait  :  car  on  était  sans  cesse  mis  è  Té- 
preuve  ,  et  là  il  fallait  être  ce  qu'on  avait  voulu  parât- 
tpe.  Les  Polonais  surtout  sont  ainsi  ;  ils  se  disent  d'à- 
l^rd  plus  qu'ils  n'ont  été,  mais  non  pas  plus  qu'ils  ne 
peuvent  être.  C'est  une  nation  de  héros  I  se  faisant 
f  aloir  au-delà  de  la  vérité ,  mais  ensuite  mettant  leur 
liopneur  à  rendre  vrai  ce  qui  d'abord  n'avait  été  ni 
vni  ni  même  vraisemblable. 

Quant  aux  anciens  généraux,  quelques-^ms  n'éUîeul 
ping  ces  durs  et  simples  guerriers  de  la  république; 
k^a  honneurs  y  les  fatigues,  TAge,  et  t'erapereor  sur*» 
|out ,  en  avaient  amolli  plusieurs.  Napoléon  forçait  m 
l^xe  par  son  exemple  et  par  ses  ordres  :  c'était  t  fieloii 
lui,  un  moyen  d'imposer  à  la  multitude.  Peut^tAtMl 
iOisi  cela  empêchait  d'accumuler ,  ce  qui  aurait  retda 
indépendant;  car,  étant  la  source  des  richesaei,  0  était 
bien  aise  d'entretenir  le  besoin  d^y  puiser ,  et  ainsi  do 
famener  toujours  à  lui.  il  avait  donc  poussé  ses  féisé» 
raux  dans  un  cercle  dont  il  était  diflicile  de  sortir,  les 
(brcant  à  passer  sans  cease  du  besoin  à  la  prodigalité» 
«t  de  la  prodigalité  au  besoin ,  que.  lui  seul  pouvait 
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Plusieurs  n'avaiafitqae des  appointemens qui accou-* 
tumaîent  à  une  aisance  dont  on  ne  pouvait  plus  ê0 
passer.  S'il  accordait  des  terres ,  c'était  sur  ses  cotH 
quêtes  9  que  la  guerre  exposait  ensuite ,  et  que  la  guerre 
pouvait  seule  conserver.  ^ 

Mais  pour  les  retenir  dans  la  dépendance,  la  gloire» 
habitude  chez  les  uns ,  passion  chez  les  autres ,  besoitf 
p<mr  tous»  suffisait;  et  Napoléon , ^mattre  absolu  de 
son  siède,  et  commandant  même  à  l'histoire ,  était  lé 
dispensateur  de  cette  gloire.  Quoiqu'il  la  mit  à  un 
prix  fort  haut,  on  n'osait  pas  se  rebuter;  on  aurait  ew 
honte  de  convenir  de  sa  faiblesse  devant  sa  force ,  et 
de  s'arrêter  devant  on  homme  qui  ne  s'arrêtait  pas 
«icore,quoîq«e  si  haut  parvenu. 

D'aiUeurs  le  bruit  d'une  si  grande  expédition  agi- 
rait ;  son  succès  paraissait  certain  :  ce  serait  une  mar^ 
ebe  militaire  jusqu'à  Pétersbourg  et  Moscou.  Encore 
œt  effort^  et  tout  sertit  peut-être  terminé.  C'était  une' 
denîëre  oceasîoii  qu'on  se  repentirait  d'avoir  laissé 
échapper;  on  serait  importuné  des  récits  gterieux  qu'e» 
feiaieiiA  les  autres.  La  victoire  du  jour  vieillirait  tant* 
eeUe  de  la  veille  !  on  ne  voulait  pas  vieillir  avec  elle!' 

Et  puis,  ifoànd  la  guerre  était  partout / comment 
l'éviter?  Le»  champs  de  bataitte  n'étaient  pas  indiffi$^ 
rens  :  ié  Mapeléo» commanderait  en  personne;  ailleurs 
c'était  bien  pour  k  lAènie'  ewae  qu'on  eembattraitv 
maîa  ee  aérait  «au» mu:  aalr^  dief .  La  renommée  (fot^ 
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partagerait  avec  lui  serait  étrangère  à  Napoléon ,  de 
qui  pourtant  dépendait  tout,  gloire  et  fortune  ;  et  Ton 
savait  que ,  soit  penchant ,  ou  politique ,  il  n'en  dis- 
pensait abondamment  les  faveurs  qu'à  ceux  dont  la 
gloire  rappelait  y  gloire  ;  qu'il  récompensait  moins 
généreusement  les  exploits  qui  n'étaient  pas  aussi  les 
siens.  Il  fallait  donc  être  de  l'armée  qu'il  commandait. 
De  là  l'empressement  de  tous  pour  y  accourir ,  jeunes 
ou  vieux.  Quel  chef  eut  jamais  tant  de  moyens  de  puis- 
sance !  Il  n'y  avait  pas  d'espoir  qu'il  ne  pût  flatter, 
exciter,  rassasier. 

Enfin  nous  aimions  en  lui  le  compagnon  de  nos  tra- 
vaux ,  le  chef  qui  nous  avait  conduits  à  la  rmommée. 
L'étonnement ,  l'admiration  qu'il  inspirait ,  flattaient 
notre  amour-propre  ;  car  tout  nous  était  conumm  avec 
loi. 

Quant  à  cette  jeunesse  d'élite  qui ,  dans  ces  temps 
de  gloire  ,  remplissait  nos  camps ,  son  effervescence 
était  naturelle.  Qui  de  nous ,  dans  ses  premières  années, 
ne  s'est  point  enflammé  i  la  lecture  de  ces  hauts  faits 
de  guerre  des  anciens  et  de  nos  ancêtres  ?  alors  n'au- 
rions-nous  pas  voulu  tous  être  ces  héros  dont  nous 
lisions  l'hi&toire  réelle  ou  imaginaire?  Dans  cette  exal- 
tation »  si  tout-à-coup  ces  souvenirs  s'étaient  réalisés 
pour  nous ,  si  nos  yeux  ,  au  lieu  de  lire  ,  avaient  vu 
oes  merveilles  »  que  nous  en  eussions  senti  les  lieux  à 
notre  portée ,  et  que  des  places  se  fussent  o&rtes  à 
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côté  de  ces  paladins  dont  notre  jeune  et  vive  imagina- 
tion enviait  la  vie  aventureuse  et  la  brillante  renom- 
mée, qui  de  nous  aurait  hésité  et  ne  se  serait  pas 
élancé  plein  de  joie  et  d'espoir ,  en  méprisant  un  odieux 
et  honteux  repos  ? 

Telles  étaient  les  générations  nouvelles.  Alors  on 
était  libre  d'être  ambitieux  !  Temps  d'ivresse  et  de 
prospérité,  où  le  soldat  français,  maître  de  tout  par  la 
victoire ,  s'estimait  plus  que  le  seigneur ,  ou  même  le 
monarque  dont  il  traversait  les  états  !  Il  lui  semblait 
que  les  rois  de  l'Europe  ne  régnaient  que  par  la  per- 
mission de  son  chef  et  de  ses  armes. 

Ainsi  l'habitude  entraînait  les  uns ,  l'ennui  des  can- 
tonnemens  les  autres  ;  la  plupart  la  nouveauté  et  sur- 
tout la  passion  de  la  gloire,  tous  l'émulation;  enfin 
la  confiance  dans  un  chef  toujours  heureux,  et  l'espoir 
d'une  prompte  victoire,  qui  terminerait  tout  d'un  coup 
la  guerre  y  et  nous  rendrait  à  nos  foyers  ;  car ,  pour 
Tarmée  entière  de  Napoléon  ,  comme  pour  quelques 
volontaires  de  la  cour  de  Louis  XIV ,  une  guerre  n'é- 
tait souvent  qu'une  bataille  ou  qu'un  brillant  et  court 
voyage. 

Aujourd'hui  on  allait  atteindre  aux  confins  de  l'Eu- 
rope ,  où  jamais  armée  européenne  n'avait  été  !  on  allait 
poser  les  colonnes  d'Hercule  !  la  grandeur  de  l'entre- 
prise ,  l'agitation  de  l'Europe  qui  y  coopérait ,  l'appa- 
reil imposant  d'une  armée  de  quatre  cent  mille  fantassins 


itS  HISTOIRE   DE    NAPOLKON,    ETC. 

et  de  quatre -vingt  mille  cavaliers,  tant  de  bruits  de 
guerre,  de  sons  belliqueux,  exaltaient  jusqu'aux  v6té* 
rans  I  Les  plus  froids  ne  pouvaient  échapper  à  ce  mon* 
Tement  général ,  à  cet  entraînement  unirersel. 

Enfin,  sans  tous  ces  motifs  d'ardeur,  le  fond  de  Tar^ 
aée  était  bon^  et  toute  bomie  armée  ?eat  ia  guerre. 


I  un  I  r        .1         ,    !■  I  n  ,  Il    ^  ut 


LIYRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  I. 


Napoléon  satisfait  se  déclare,  ce  Soldats  ,  dit  «il  »  It 
»  tecofide  guerre  de  Pologne  est  Gommencée.  La  ffé* 
»  Bûère  s'est  terminée  à  Friédland  et  à  Tflsitt.  A  Tft» 
»  fitt  r  ia  Rmsie  a  juré  éternelle  allfance  à  h  FraMt 
»  et  guerre  i  l'Angleterre.  Elle  viole  anjourd'hin  éêê 
%  senmos.  Elle  ne  ?eat  donner  anenne  explication  ;dk 
»  son  étrange  conduite ,  que  les  aigles  françaises  ii'aîeii 
D  repassé  le  Rhin  ,  laissant  par  là  nos  alliés  à  sa  dlië 
i>  crétion.«\«*  La  Russie  est  entraînée  par  la  fataKté; 
»  aes  destins  doivent  s'aceomplir.  No«b  croit^lle  ééiM 
»  dé^nérés?  Ne  serions -nous  donc  pins  les  seldl^ 
»  d'Austerlitz?  EUe  nous  place  mite  le  déshenneur  eé 
»  ia  guerre  ;  le  choix  ne  saurait  être  doutent  t  Mar^ 
»  chons  donc  en  avant  ;  passons  le  Niémen ,  portolii 
»  la  guerre  sur  son  territoire.  La  seecmde  guerre  de 
»  Pologne  sera  glorieuae  aut  armes  fraofmes  connoi 
»  la  première  :  mak  la  paît  que  nou«  coitolurôQS  pof  ^ 
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y>  tera  avec  elle  sa  garantie ,  elle  mettra  un  terme  à 
»  la  funeste  influence  que  la  Russie  exerce  depuis  cin- 
»  quante  ans  sur  lès  affaires  de  l'Europe.  » 

Ces  accens  ,  qu'on  croyait  alors  prophétiques ,  con- 
venaient à  une  expédition  presque  fabuleuse.  Il  fallait 
bien  invoquer  le  destin  et  croire  à  son  empire ,  quand 
on  allait  lui  livrer  tant  d'hommes  et  tant  de  gloire. 

L'empereur  Alexandre  harangua  aussi  sou  armée , 
mais  tout  autrement.  Quelques-uns  virent  dans  ces 
proclamations  la  difl'érence  des  deux  peuples,  celle  des 
deux  souverains  »  et  de  leur  position  mutuelle.  En  effet  » 
Tune ,  défensive  »  fut  simple  et  modérée  ;  l'antre ,  eF^ 
fensive  y  pleine  d'audace  et  respirant  la  victoire  :  la  pre* 
mière  s'appuya  de  la  religion  ,  l'autre  de  la  fatalité  ; 
ceUe-ci  de  l'^uoiour  de  la  patrie,  celle^à  de  l'amour  de 
li  gloire  ;  mais  aucune  ne  parla  de  l'affiranchissenent 
de  la  Pologne  ,  qui  était  le  véritable  sujet  de  cette 
guerre. 

.Nous  marchions  vers  l'orient  »  notre  gauche  au  iKXtl , 
notre  droite  au  midi.  Â  notre  droite,  la  Yolhinie  nous 
appelait  de  tous  ses  vœux  ;  au  centre ,  c'était  Vilna , 
Minsk  ,  toute  la  Lithuanie  et  la  Samogitie  ;  devant 
notre  gauche ,  la  G)urlaude  et  la  Livonie  attendaient 
leur  sort  en  silence. 

L'armée  d'Alexandre ,  forte  de  trois  cent  mille  hom- 
mm ,  contenait  ces  peuples.  Des  bords  de  la  Vistnle , 
de  Dresde ,  de  Paris  même.  Napoléon  l'avait  jugée.  U 
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avait  vu  que  son  centre ,  commandé  par  Barclay ,  s'é- 
tendait de  Yilna  et  Kowno  jusqu'à  Lida  et  Grodno , 
8  appuyant  à  droite  à  laYilia^età  gai^che  au  Niémen. 

Ce  fleuve  couvrait  le  front  des  Russes  par  le  détour 
qu'il  fait  de  Grodno  à  Kowno  ,  car  c'est  de  l'une  à 
l'autre  de  ces  deux  villes  seulement  que  le  Niémen , 
en  courant  vers  le  nord ,  se  présentait  en  travers  de 
notre  attaque  et  servait  de  frontière  à  la  Lithuanie. 
Avant  Grodno ,  et  depuis  Kowno ,  il  coule  vers  l'ouest. 

Au  sud  de  Grodno ,  Bagration,  avec  soixante -cinq 
mille  honunes  vers  Wolkowisk  ;  au  nord  de  Kowno ,  à 
Rossiana  et  Keydani,  Wittgenstein  avec  vingt-six  milte 
hommes  ,  remplaçaient  cette  frontière  naturelle  par 
leurs  baïonnettes. 

En  même  temps  une  autre  armée ,  forte  de  cinquante 
mille  hommes,  et  dite  de  réserve ,  se  rassemblait  à  Lutsk 
en  Yolhinie  >  pour  contenir  cette  province  et  observer 
Schwartzemberg  :  elle  était  confiée  à  Tormasof ,  jusqu'à 
ce  que  le  traité  prêt  à  être  signé  à  Qucharest  eût  per- 
mis à  Tchitchakof  et  à  la  meilleure  partie  de  l'armée 
de  Moldavie  de  le  rejoindre. 

Alexandre  et  sous  lui  Barclay  de  ToUy,  son  ministre 
de  la  guerre ,  diï^igeaient  toutes  ces  forces .  Elles  étaient 
partagées  en  trois  armée ,  dites  première  d'occident 
sous  Barclay ,  seconde  d'occident  sous  Bagration  ^  et 
armée  de  réserve  sous  Tormasof .  Deux  autres  corps  se 
formaient ,  l'un  à  Mosyr  y  aux  environs  de  Bobruisk , 
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et  l'autre  h  Riga  et  h  lyStiabourg.  Les  réserves  étaient 
k  Vilna  et  Swentziany.  Enfin  un  vaste  camp  retranché 
s'élevait  devant  Drissa ,  dans  un  repli  de  la  Dûna. 

L'empereur  français  jugea  que  cette  position  der- 
rière le  Niémen  n'était  ni  offensive  ni  défensive  »  et 
que  l'armée  russe  n*était  guère  mieux  placée  pour  opé- 
mr  une  retraite;  que  cette  armée,  ainsi  répandue  sur 
vue  ligne  de  soixante  lieues,  pouvait  être  surprise,  dis- 
persée, ce  qui  lui  arriva;  que  bien  plus,  la  gauche  de 
Btrclay  et  l'armée  de  Bagration  toute  entière  se  trou- 
tant  à  Lida  et  à  Wolkowisk ,  en  avant  des  marais  de  la 
Bérésina ,  qu'elles  couvraient  au  lieu  de  s'en  couvrir» 
pourraient  y  être  refoulées  et  prises;  on  du  moins 
qu'une  attaque  brusque  et  directe  sur  Kowno  et  VOnt 
les  couperait  de  leur  ligne  d*opération ,  qu'indiquaient 
Swentziany  et  le  camp  retranché  de  Drissa. 

En  effet ,  Doctorof  et  Bagration  étaient  déjà  séparés 
ée  cette  ligne,  et,  au  lieu  d'être  restés  en  masse  avec 
Alexandre,  devant  les  routes  qui  conduisent  A  la  DSna, 
ftmr  les  défendre  ou  pour  s'en  servir,  ils  se  trouvaient 
placés  à  quarante  lieues  à  feur  droite. 

C'est  pourquoi  Napoléon  a  partagé  ses  forces  en 
einq  armées.  Pendant  que  Schwartzemberg ,  sortant 
de  la  Gailicie  avec  ses  trente  mille  autrichiens ,  dont  il 
â  Tordre  d'exagérer  le  nombre,  contiendra  Tormasof  » 
6t  attirera  vers  le  sud  l'attention  àé  Bagration  ;  tandis 
que  le  roi  de  Westphalie ,  avec  ses  quatre-vingt  mille 
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hommes;  oecitperâ  en  face  ce  général  vers  Grodno, 
sans  le  pousser  d'abord  trop  vivement ,  et  que  le  vice- 
roi  d'Italie  ,  verêPilony,  se  tiendra  prêt  à  s'interposer 
entre  ce  même  Bagration  et  Barclay;  enfm,  pendant 
qu'à  {'extrême  ga»che  Macdonald  >  débouchant  de  Tit-' 
stit ,  envahira  le  nord  de  la  Lithuanie  et  débordera  ta 
droite  de  Wittgenstein ,  lai ,  Napoléon  >  avec  deux  ceiit 
naUe  hommea,  se  prédpitera  sur  Kowno^  aur  Yilne^ 
sur  ton  rival  ^  ^  le  détruira  du  premier  choc.  '  - 

Si  l'empereur  roaae  f^e  et  cède ,  il  le  poussera ,  tt 
Fa  rejettera  Mir  Drisaa)  et  jusqu'à  la  naissance  de  sa 
ligne  d'ofiératîoii ;  puis  tout  à  la  fois,  lança«it  des  déta^ 
dieoienB  à  droite ,  il  enveloppera  Bagration  ^  tous^les' 
corps  de  la  ^uche  des  Russes ,  que  ;par  cette  brusqué 
imipiioii ,  il  atnra  séparés  de  leur  droite.  ^ 

Je  vais  me  hâter  de  tracer  un  court  préds  de  l'bislmm 
de  nos  deux  nies,  pressé  de  revenir  au  centre  et  de 
poôfoir  m'ecoupër  sans  distractseti  à  reproduire  hê^ 
grandes  scènes  qui  s'y  sont  passées.  Macdonàld  com^ 
naudttt  l'àiie  gauche.  Son  invasion  s'appuyait  à  la  Bal- 
tique 9  débordait  l'aile  droite  russe  ;  elle  menaçait  Re^  * 
vdy  pois  Riga,  et  jusqu'à  Pétersbourg.  Riga  le  vit 
bientôt.  La  guerre  se  fixa  sous  ses  murs  ':  quoique  peu 
importante ,  elle  fut  soutenue  par  Macdonald  avec  sa- 
gesse,  science  et  gloke,  même  dans  sa  retraite^  qui  ne 
lui  fut  commandée  ni  par  l'hiver  ni  par  l'emiemi,  maii 
seulement  par  Napoléon. 
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Quant  à  son  aile  droite ,  Tempereur  avait  compté  sur 
l'appui  de  la  Turquie  ;  il  lui  manqua.  Il  avait  pensé 
que  l'armée  russe  de  Yolhinie  suivrait  le  mouvement 
général  de  retraite  d'Alexandre»  et  Tormasof ,  au  con- 
traire >  s'avança  sur  nos  derrières.  L'armée  française  se 
trouva  donc  découverte  et  menacée  d'être  tournée  dans 
ces  vastes  plaines.  La  nature  n'y  offrant  point  de  ga* 
rantie  comme  à  l'aile  gauche»  il  fallut  s'y  suffire  et  s'ap- 
puyer sur  soi-même.  Quarante  mille  Saxons  »  Autrî- 
chiens  et  Polonais  y  restèrent  en  observation. 

Tormasof  fut  battu  ;  mais  une  autre  armée ,  que  la 
paix  de  Bucharest  rendit  disponible  »  vint  se  joindre  aox 
restes  de  la  première.  Dès  lors  la  guerre  sur  ce  point 
de^vint  défensive.  Elle  se  ût  mollement»  comme  on  de- 
vait s'y  attendre  »  et  quoique  »  avec  cette  armée  d'An- 
triehiens»  on  eût  laissé  des  Polonais  et  un  général  f  rin- 
çais. La  renonunée  vantait  celui-K^i  depuis  long4emp9, 
avec  obstination  »  malgré  des  revers ,  et  ce  n'était  peint 
un  caprice. 

Aucun  succès  »  aucun  revers  ne  fut  décisif.  Mais  la 
position  de  ce  corps  »  presque  tout  autrichien  »  devint  de 
plus  en  plus  importante  »  quand  la  grande  armée  se 
retira  sur  lui.  On  jugera  si  Schwartzemberg  trompa  sa 
confiance  »  s'il  nous  laissa  envelopper  sur  la  Bérésina  » 
et  s'il  est  vrai  qu'il  parut  alors  ne  vouloir  plus  être 
qu'un  témoin  armé  de  ce  grand  différend. 


.  / 
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CHAPITRE  IL 


Entre  ces  deux  ailes ,  la  grande  armée  marchait  an 
Niémen  en  trois  masses  séparées.  Le  roî  de  West{dMh 
lie ,  avec  quatre- vingt  mille  hommes ,  S(B  dirigeait  sur 
Grodno;  le  vice-roi  d'Italie,  avec  soixante-quinze  mille 
hommes  y  sur  Pilony;  Napoléon ,  avec  deux  cent  vingt 
mille  hommes^  sur  Nogaraïski ,  ferme  située  k  trois 
lieues  au-dessus  de  Kowno.  Le  23  juin  »  avant  lejour^ 
la  colonne  impériale  atteignit  le  Niémen  »  mais  sans  le 
voir.  La  lisière  de  la  grsyide  forêt  prussienne  de  Pii- 
wisky  et  les  coUims  €[ui  bordent  le  fleuve  cachaient 
cette  grande  armée  prête  à  le  franchir. 

Napoléon,  qu'une  voiture  avait  transporté  jusque  là, 
monta  à  ehevàl  à  deux  heures  du  matin.  Il  reconnut 
le  fleuve  russe ,  sans  se  déguiser,  comme  on  Ta  dit  faus- 
sement ,  mais  en  se  couvrant  de  la  nuit  pour  franchir 
cette  frontière,  que,  cinq  mois  après,  il  ne  put  repasser 
qu'à  la  faveur  d'une  même  obscurité.  Comme  il  paraish 
sait  devant  cette :rive,  son  cheval  s'abattit  tojit-à-coup  et 
le  piréeipîta  sur  le  ^able.  Une  voix  s'écria  :  «  Ceci  est 
»  d  un  mauvais  présage  ;  un  Romain  reculerait  l  »  On 
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igDore  si  ce  fut  lui  ou  quelqu'un  de  sa  suite  qui  prononça 
ces  mots. 

Sa  reconnaissance  faite,  il  ordonna  qu'à  la  chute  du 
jour  suivant  trois  ponts  fussent  jetés  sur  le  fleuve ,  près 
du  village  de  Poniémen  ;  puis  il  se  retira  dans  son  quar- 
tier, où  il  passa  toyte  cette  journée ,  tantôt  dans  sa 
tente ,  tantôt  dans  une  maison  polonaise ,  étendu  sans 
force  dans  un  air  immobile ,  au  milieu  d'une  chaleur 
korde,  et  cherchant  en  vain  le  repos. 
.  Dès  que  la  nuit  fut  revenue ^  il  se  rapprocha  du  fleuve. 
Ce  furent  quelques  sapeurs ,  dans  une  nacelle ,  qui  le 
traversèrent  d'abord.  Étonnés  ^  ils  abordent  et  descend 
denl  sans  obstacle  sur  la  rive  rosse.  Là  îlstfouvesl  la 
paix  ;  c'est  de  leur  côté  qu'est  la  gaerre  t  toal  est  ealiM 
sur  cette  terre  étrangère^  qu'on  leur  a  éépeiiite  si  me* 
M^nte.  Cependant  un  simple  oiBeier  de  Cesaks ,  ce»- 
nandant  une  patrouille ,  se  présente  bientôt  à  eux.  H 
est  seul  ;  il  semble  se  croire  en  pleine  paix  et  ignorer 
que  l'Europe  entière  en  armes  est  devant  lui.  It  de- 
mande à  ces  étrangers  qui  ils  sont.  -<-  «  Français ,  »  lui 
répendirenl-ils.  •—  a  Que  voolei-voas»  »  reprit  cet  olfi* 
cier,  41  et  pourquoi  venez-vous  en  Russie?  »  Un  sapeur 
toi  répliqua  brusquement  :  a  Vous  faire  la  guerre  !  pre»* 
•  dre  Vilnal  délivrer  la  Pologne!  »  Et  le  Cosak  se 
retire  ;  il  disparate  dans  les  beis,  s«r  lesquels  treîs  de 
nos  soldats^  emportés  d'ardear ,  et  pour  sonder  la  fevèt, 
d^hargent  leurs  armes. 
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Ainsi  le  faible  bruit  de  trois  coups  dç  feu ,  auxqueli 
OD  ne  répondit  pas,  nous  apprit  qu'une  nouvelle  cttni^ 
pagne  s'ouvrait ,  et  qu'une  grande  invasion  était  com* 
mencée. 

Ce  premier  signal  de  guerre  irrita  violemment  leffir 
pereur,  soit  prudence  ou  pressentiment.  Trois  cent9 
voltigeurs  passèrent  aussitôt  le  fleuve  pour  protéger 
rétablissement  des  ponts. 

Alors  sortirent  des  vallons  et  de  la  forêt  toutes  les 
colonnes  françaises.  Elles  s'avancèrent  silencieusement 
jusqu'au  fleuve ,  à  la  faveur  d'une  profonde  obscurité. 
Il  fallait  le$  toucher  pour  les  reconnaître.  On  défendit 
lea  feux  et  jusqu'aux  étincelles.  On  se  rep<»sa  les  armes 
à  l^iqain  ^  comme  m  présence  de  Teimemi.  Les  seigle^ 
vert9  et  mouillés  d'une  abondante  rosée  servirent  de  litfe 
aux  bûounes  et  de  nourriture  aux  chevaux. 

La  nuit  y  SQ  fraîcheur  qui  interrompait  le  sommeil , 
ton  obscurité  qui  iJlouge  les  heures  et  augmente  les  h^ 
soins^eofin  las  dangers  du  lendemain^  tout  rendait  grflfVQ 
cette  position,  Mais  l'attente  d'une  grande  y>iimée  sou** 
tenait.  Lft  proclamation  de  Napoléon  venait  d'être  lue; 
on  s'en  répétait  à  voix  basi^e  los  passages  les  plus  r^naf* 
(juaMeiji  et  ]^  génie  des  ^^onquètea  enflammait  «otro 
iiNigiiintÎQa. 

Devant  nous  était  la  frontière  russe.  Déjà ,-  à  travers 
le»  cwtire»  t  nn  regard»  i^videst  cherchaient  à  envahir 
çetfiB  tATi^  prp^Mse  4  notre  gloim*  Hum»  semblait  m» 
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tendre  les  cris  de  joie  des  Lithuaniens  à  l'approche  de 
leurs  libérateurs.  Nous  nous  figurions  ce  fleuve  bordé 
de  leurs  mains  suppliantes.  Ici  tout  nous  mancpiait,  là 
tout  nous  serait  prodigué  !  Ils  s'empresseraient  de  pour- 
voir à  nos  besoins  :  nous  allions  être  entourés  d'amour 
et  de  reconnaissance.  Qu'importe  une  mauvaise  nuit? 
le  jour  allait  bientôt  renaître,  et  avec  lui  sa  chaleur  et 
toutes  SCS  illusions  !  Le  jour  parut  !  il  ne  nous  montra 
qu'un  sable  aride,  désert ,  et  de  mornes  et  sombres  fo- 
rêts !  Nos  yeux  alors  se  tournèrent  tristement  sur  nous- 
mêmes,  et  nous  nous  sentîmes  ressaisis  d'orgueil  et  d'es- 
poir par  le  spectacle  imposant  de  notre  armée  réunie. 

A  trois  cents  pas  du  fleuve ,  sur  la  hauteur  la  plus 
élevée ,  on  apercevait  la  tente  de  l'empereur.  Autour 
d'elle  toutes  les  collines ,  leurs  pentes,  les  vallées,  étaient 
couvertes  d'hommes  et  de  chevaux.  Dès  que  la  terre  eut 
présenté  au  soleil  toutes  ces  masses  mobiles  revêtues 
d'armes  étincelantes ,  le  signal  fut  donné ,  et  aussitôt 
cette  multitude  commença  à  s'écouler  en  trois  colonnes 
vers  les  trois  ponts.  On  les  voyait  serpenter  en  descen- 
dant la  courte  plaine  qui  les  séparait  du  Niémen ,  s'en 
approcher,  gagner  les  trois  passages,  s'allonger,  se  ré- 
trécir pour  les  traverser  et  atteindre  enfin  ce  sol  étran- 
ger qu'ils  allaient  dévaster,  et  qu'ils  devaient  bientét 
couvrir  de  leurs  vastes  débris. 

L'ardeur  était  si  grande  que  deux  divisions  d'avant-* 
garde,  se  disputant  l'honneur  de  passer  les  premières. 
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(wÊeÊà,  prètidiMi  vràîr'iiixJMniiis  ;  od  est  '<fiiel<(M'  p^M 
àks  caiitier.  Mapoléen  se.hâta  deposJKrkpMi  iiÉ  le9 
terves  nis9Ci«:ii'fiÉ/fUin9  faésitor  ce  {)reiiiier  p«ig  i^ê «a 
perte.  Il  se  tint  d'abord'  près éa  font,  ^eacMiragtiMA 
les  soldats  de  ses  regards.  Tous  le  saluéreat  de  leur  cri 
«eeoutmiié.  Ils  ipanirent  plus  aiMnés  ^e  Iniy  6oit-(fu'$| 
m  sentit  peser  sur  ie  coBur  une  si  grande  agres^iofl , 
siift  que  son  eoq>s  affaibli  ne  pût  suppiHter  le  poids 
d'une  chaleur  excessîre,  ou  que  déjà  ii  iùt  étonné  de  M 
oen  trouver  à  rainore. 

L'impatienoè  enfin  le  saisit.  Tout4-<oiq>  il  j'enfêaça 
à  travers  le  pays;  dans  ia  forêt  qui  bordait  le  fleuve.  Il 
flonrait  de  toujte  la  vîtesie  de  s(m  cheval.  Dms  son  emà- 
j^Msement  /  d  seiad^laat  qu'il  v<ml4t:(out  seàl  atteindre 
l'ennenii.  Il  fit  plus^  d'une  lieue  dans  cette  dîrectio», 
toujours  dans  la  même  solitude,  après  quoi  il  fallut  hisÉ 
revenir  près  desponts^dl'oùilredeèceoditavoeleAe'uye 
lÉ  sa  garde  vers  Kpwno.  ^ 

On  croyait  entendre  groodep-  lé  canon.  Nous  écou- 
tions^ en  marchasyt ,  de  quel  o6té1e  cottimt  s'entgageaiti 
Mais ,  à  l'exception  de  <{ue!queS'trôupei  de  €osak^ ,  leè 
}onp-là»coinme.l«i'8siy«y,;lecièl  âeul  se  mofitrÀ^  notre 
cnneni.  En  efiet-y!^  j^eineirempereufr  avatt^il  passé  le 
-feuve ,  qa'im  ^i^  sourd  avait  agité;  l'aîr.  Bientôt  te 
jour  s'obscurcît  »  le  vent  s'éleva  et  nous  apportai  les  séni»- 
tres  roolemens  du  tonnerre.  Ce  ciel; menaçant^  cette 
terre  sans  abri  nous  attrista.  Quelques-nns  même»  tia- 
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guère  enthoiisiafites,  en  foreirt  je£frayés  oomme  4'iiii  ttth 
neste  présage.  Us  crurent  qae  ces  nuées  enflammées 
t'amoncelaient  sur  nos  tètes»  et  sl^lwssaient  sur  cette 
terre  pour  nous  en  défendre  rentrée. 
.  il  est  vrai  que  cet  orage,  fut  grand  oomme  Tentre- 
prise.  Pendant  plusieurs  heures,  ses  lourds  et  noirs 
nuages  s'épaissirent  et  pesèrent  sur  toute  Tannée  ;  de  la 
droite  à  la  gauche  et  sur  cinquante  lieues  d'espace,  elle 
fut  toute  entière  menacée  de  ses  feux  et  accablée  de  ses 
torrens  :  les  routes  et  les  champs  furent  inondés  ;  la 
chaleur  insupportable  de  l'atmosphère  fut  changée  su- 
bitement en  un  froid  désagréable.  Dix  mille  cheYaui 
périrent  dans  la  marche,  et  surtout  dans  les  bivouacs  qjaà 
suivirent.  Une  grande  quantité  d'équipages  resta  abanr 
donnée  dans  les  sables  ;  beaucoup  d'hommes  suceom* 
bèirent  ensuite. 

Un  couvent  servit  d'abri  à  l'empereur  contre  la  pre» 
mière  fureur  de  cet  orage.  Il  en  partit  bientôt  pour 
IKowno ,  où  régnait  le  plus  grand  désordre.  Le  fr|cas 
des  coups  de  tonnerre  n'était  plus  entendu;  ces  bruits 
flienaçaus ,  qui  grondaient  encore  sur  nos  tètes ,  sem^ 
blaient  oubliés.  Car  si  ce  phénomène,  commun  dans 
cette  saison ,  a  pu  étonner  quelques  esprits ,  pour  la 
plupart ,  le  temps  des  présages  est  passé.  Un  soepti- 
sisme ,  ingénieux  chez  les  uns ,  insouciant  ou  grossier 
skez  les  autres  ;  de  terrestres  passions,  des  besoins  im- 
périeux ont  détourné  l'ame  des  hommes  de  se  ciel  d'où 


ET  DE  LÀ  GRANIT  ARMEE.  131 

elle  vient  et  où  elle  dok  retourner.  Aussi  dans  ce  grand 
désastre  Farmée  ne  vit  qu'un  accident  naturel  arrivé  mal 
i  propes;  et,  loin  d'y  reconnaître  la  réprobation  d'une 
si  grande  agression,  dont  au  reste  elle  n'était  pas  res^ 
pensable ,  elle  n'y  trouva  qu'un  motif  de  colère  contre  le 
avi»  ou  le  ckU  qui,  par  hasard  ou  autrement ,  ki  don- 
nait im  $k  terrible  présage . 

Ce  jour-là  même ,  un  malheur  particulier  vint  se  join- 
dre à  ce  désastre  général.  Au-delà  de  Kowno,  Napoléon 
s'irrite  contre  la  Vilia  ^  dont  les  Cosaks  ont  rompu  le 
pont ,  et  qui  s'oppose  au  passage  d'Oudinot.  Il  affecte 
de  la  mépriser,  comme  tout  ce  qui. lui  faisait  obstacle» 
et  il  ordonne  à  un  esjt^adron  des  Polonais  de  sa  garde  de 
se  jeter  dans  cette  rivière.  Gea  hommes  d'élite  s'y  pré- 
cipitèrent sans  hésiter. 

D'abord  ils  marchèrent  en  ordre ,  et  quand  le  fond 
leur  inanqua ,  ils  redoublèrent  d'efforts.  Bientôt  ils 
atteignirent  à  la  nag^  le  milieu  des.Qots.  Mais  ce  fut 
là  que  le  courant,  pli^s  rapide,  lies  désunit.  Alors  leurs 
chevaux  s'effraient ,  ils. dérivent,,  et  sont  emportés  par 
la  violence  des  eaux,  Ils  ne  nagent  plus,  ils  flottent  dis^ 
perses.  Leurs  cavaliers  luttent  et  se  débattent  vaine- 
ment ,  la  force  les  abandoime  ;  enfin  ils  se  résignent 
Leur  perte  est  certaine  ;  mais  c'est  à  leur  patrie,  c'ert 
devant  elle ,  c'est  pour  leur  libérateur  qu'ils  se  sont 
dévoués  ;  et,  près  d'être  engloutis,  suspendant  leurs 
e£Ebrts  >  ils  tournent  la  tète  vers  Napoléon  et  s'écrient  : 


Fmm  Vemperèurl  On  eit  Mmavqàa  tr»is  sUEtoat ,  qm  » 
éfmt encore  la  bonebe  bondé  rMu^répét^énteeeri 
«Éifiériffeiit  aumtftt.  L'année  était  saine  d'faonrear  et 
^MmiraficNi.  • 

'/  Qaaot  A  Napoléon  »  il  ordonna  vivement  et  avec  pré-* 
einon  tout  ce  qu'il  fallut  pour  en  sauver  le  plus  grand 
nombre ,  mais  sans  paraître  ému  :  loit  bebitude  de  it 
nattriser,  soit  qu'à  la  gu^re  il  regardât  les  émotions 
dn  eœur  comme  des  faiblesses ,  dont  il  ne  devait  pas 
dèuner  Teiemple ,  et  qu'il  (allait  vaincre  ;  soit  enfin 
fi'tl  entrevtt  de  plus  grands  malhenrs,  devant  lesquels 
oiliiî*€Î  n'était  rien. 

•  Un  pont  y  jeté  sur  cette  rivière ,  porta  le  maréchal 
Ondinot  et  le  deuicième  corps  vers  Keydani.  Pendamt 
ce  temps ,  le  reste  de  l'armée  passait  encore  le  Niémet. 
ll'Irf  fallut  trois  jours  entiers.  L'armée  d'Italie  ne  le 
lilÉyerM  que  le  29,  devant  Pilony.  L'armée  du  roi  de 
Westphalie  n'entra  dans  Grodno  que  le  30. 
-  f^  Kowno,  Najpoléon  se  rendit  en  deux  jours  jnsH 
(fi'anx  défilés  qui  défendent  la  plaine  de  Yilna.  Il 
attendit  pour  s'y  montrer  des  nouvelles  de  ses  avant* 
pestes.  Il  espérait  qu'Alexandre  lui  disputerait  cette 
capitale.  Le  bruit  de  quelques  coups  de  feu  flattait 
déji  son  espoir,  quand  on  vint  lui  annoncer  que  la  ville 
M^it  ouverte.  Il  s'avance  soucieux  et  mécontent.  H 
aéctise  ses  frénéraux  d'avant-^arde  d'avoir  laissé  s'échap- 
per l'armée  russe.  C'est  à  Mont  I  ru  ,au  plus  actif, 


^  iladresBeice  mprockef  fit  il  s'eflÉforte^squ^à  le  iae- 
nmsété  VBS^t%mà9ieiïe%,^iniAea€€SAmm€Bxm  stnte^i 
éms  Uft  >honuai6  d'açtkm  ^  moins  conàùàmtïmt  cfae  rèl 
latf qiiables,  en  eô  <p'«ilps.pilm¥Aiè^^  loitte.rinporfiiM0 
qn'iliattftchait  à  une  primiptè  victoire  v<       :  <  '■■    h 

'  An  m^itÀ  de  son  eièportemeBt ^  il  mit.de'i'jBtdirenë 
dans  ses  dispositions  pour  entrer  à  Yilna.  II  se  fiti^pM^ 
céder  et  svâfte  par  des  régnÉens  poionais;.  Miilsi  jAus 
occupé  de  la  retraite  de»  Russes  qiie  des  ^^ns  d'admirol 
tiott  et  de  reconnaissanee  des  Lithuaniens ,  il  trayêrfd 
rapidement  la  ville  et  courut  aux  avant-postes/  Phi** 
sieurs  des  meiUeârs  hussards  du  8%  engagés  sons^re 
soutenus  dans  un  bois  ^  yenaîeait  d^y  périr  sons  îles  ef«f 
forts  de  la:  :garde  russe.  Sé^mr^y  qui  les  aômiMf^f 
daàit  apr^  itne  défense  désespérée  ^  était  tombé  pcttîdi 
deepups.  ^^af^ï 

jL'ennemi  avait  brûlé ,  ses  poets,  se»  i^agàsifid;  :  )îl 
fuyait  par  plusieurs  routes,,  mais  toutes» danS^ltd^irëctioÎD^ 
4e  Drisssi.  Napoléon  lit  riecdeiUîf  ce  qucjlel  fea  ayiîfr 
épargné  et  rétaUir  les  ji^onmuiinftcatieiis.  Il  poussa 
ot  sa  cavalerie  lur  les  traces  d'Alexandre;  ies  ma 
Imipsy  il^ta  ]He}  sur  sa  gauchet^  pour  appuyer  Oàdiff 
AOti^  qui,  ce  jourrlà  mèmer  cottmtait  Wittgedsteiafy^ 
depuis  Develtowo  jusqu'à  Wilkomir  ;  puis  il  roirint 
cuper  dans  Vilna  la^  plàibe 4'Âlèxandre. 


-îii.  v: - 
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Là  ses  cartes  déployées,  les  rapports  militaires,  et 
une  Foule  d'oHiciers  domaotlant  ses  ordres,  l'attendaient. 
Il  était  sur  le  théâtre  de  la  ^erre ,  et  dans  l'instant  de 
sa  plus  vive  action  ;  il  avait  de  promptes  et  imminentes 
décisions  à  prendre,  des  ordres  de  mouvement  à  donner, 
des  hôpitaux,  des  magasins,  des  lignes  d'opérotion  k 
établir. 

II  fallait  questionner,  lire,  comparer  ensuite,  enfin 
trouver  et  saisir  la  vérité,  qui  semble  toujours  fuir  et  se 
cacher  au  milieu  de  mille  réponses  et  rapports  contra- 
dictoires. 

Ce  n'était  pas  tout.  Napoléon,  dans  Vilna ,  avait 
un  nouvel  empire  à  organiser,  la  politique  de  l'Eu- 
rope ,  la  guerre  d"Espagnc ,  le  gouvernement  de  la 
France  à  diriger.  Sa  correspondance  polil.qtie ,  mili- 
taire et  administrative ,  qu'il  avait  laissée  s'accumu- 
ler depuis  plusieurs  jours,  l'appelait  impérieusement. 
Car  tel  était  son  usage,  dans  l'attente  d'un  grand 
événement  qui  décidait  de  plusieurs  de  ses  réponses, 
et  dont  toutes  se  ressentaient.  Il  rentra  donc;  et  d'a- 
hord  il  se  jeta  sur  un  lit,  moins  pour  dormir  que  pour 
méditer  en  repos;  et  bientôt,  se  levant  comme  en 
sursaut ,  il  dicta  rapidement  les  ordres  qu'il  venait  de 
concevoir. 

II  vint  alors  des  nouvelles  de  Varsovie  et  de  l'armée 
autrichienne.  Le  discours  d'ouverture  de  la  diète 
naisc  déplut  à  l'empereur  ;  il  s'écria  en  le  je 


touj^vs  du  plus  noUe  entbcHisiasiiie  :  dignes  àe  h 
Mberté»  ils  Jm»  sacrifiaieiit  tous  les-  biens  atrxqtiefs  la 
plapart  des  bonmes  la  sacrifient.  Daiup^ette  occasîôif, 
îk  né  se  démentirent  pat:  la  diète  de  Varsovie  se^i^eil^ 
stîtoa  en  confédération  générale ,  déclara  le  royafntae 
ée  Pologne  rétabli,  eonvo<{ua  les  diétines»  îiiyita  tcmte 
la  Pologne  à  se  ccmfédérer,  somma  toas  les  Polonnii 
de  larmée  msse  d'abandonner  la  Rosm ,  se  fit  repré- 
senter par  on  conseil-général ,  maiYvtint  do  reste  Tor^ 
dre  étobK  /et  enfin  envoya  une  députation  au  rerdé 
Saxe  et  nne  adresse  h  Napoléon.  .  '^ 

Le  sénateur  Wibicki  la  lai  porta  à  Yiina.  Il  lui  dif 
«  que  les  Polonais  n'avaient  été  soumis  ni  par  la  pait 
w  ni  par  la  guerve,  mais  parla  trahison;  qu'ils  étaient 
»  donc  libres  de  droit  devant  Dieu,;  comme  devant  \ei 
»  hommes;  qn'aujoard'^hiii  ^  pouvant  l'être  de^feil;  ce 
adroit  devenait  un  devMr ;  (Qu'ils  réclamaient  ^indé- 
»  pendance  de  leurs  frères  »  les  Lithuaniens ,  eneore 
»  esclaves  ;  qu'ils  s'offraient  comme  centre  de  réunion 
»  h  toute  la  famille  polonaise;  mais  que  c'était  k  cehri  qui 
»  dictait  au  siècle  son  histon^e,  en  quî  la  foi^  de  la  Pro^ 
»  videnoe  résidait  >  à  apjpyfer  des  efforts  qu'elfe  àeiwl 
»  approuver  ;  qu'ainsi  ils  ?enaie8at  demander  à  Napoiéûil 
»  ie  Grand  de  prbnoncer^ces  seiiies  paroles  :  Qué  I0 
n^  royaume  de  Pologne  exUîei  rOt  qu'il  existerait  ^  que 
»  tous  les  Pelonaps  se  dévoueraiettt  aux  curdres  du  chef 
»  de  la  quatrième  djiias«iefra«ça)se/devant  qui  tes  sièetef 
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)(;  n'étaient  qu'un  moment  ^  et  l'espace  qu'un  point»  ^ 
•  Napoléon  répondit  :  «  GenfUshommes ,  députés  de 
»  la  confédération  de  Pologne  ^  j'ai  entendo  atec  vbh 
>  térèt  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  Polonais,  je 
»  penserais  et  agirais  comme  vous ,  j'aurais  voté  comme 
>;Vous  dans  l'assemblée  de  Varsovie.  L'amour  de  son 
»  pays  est  le  premier  devoir  de  l'homme  civilisé. 

i>  Dans  ma  situation ,  j'ai  beaucoup  d'intérêts  A  con- 
»  cilier  et  beaucoup  de  devoirs  à  remplir.  Si  j'avais 
»  régné  pendant  le  premier ,  le  second  ou  le  troisième 
»  partage  de  la  Pologne ,  j'aurais  armé  mes  peuples 
»  pour  la  défendre.  Aussitôt  que  la  victoire  m'eut  mis 
»  en  état  de  rétablir  vos  anciennes  lois  dans  votre  capi-> 
f  taie ,  et  dans  une  partie  de  vos  provinces ,  je  le  fis 
^  sans  chercher  à  prolonger  la  guerre  qui  aurait  eon- 
»  tinué  à  répandre  le  sang  de  mes  sujets. 
.  »  J'aime  votre  nation  !  Pendant  seize  ans  j'ai  vu  vos 
»  soldats  à  mes  c6tés  »  dans  les  champs  de  l'Italie  et 
»  dans  ceui  de  l'Espagne.  J'applaudis  k  ce  qa%  tous 
\  avez  fait,  j'autorise  les  efforts  que  vous  voulez  faire  ! 
»  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder 
»  vos  résolutions.  Si  vos  efforts  sont  unanimes ,  vous 
»  pouvez  concevoir  l'espoir  de  réduire  vos  ennemis  à 
»  reconnaître  vos  droits  ;  mais  dans  des  contrées  si  éloi«" 
»  gnées  et  si  étendues ,  c'est  entièrement  dans  runa*» 
if  nimité  des  efforts  de  la  population  cpii  les  couvre  que- 
n  vous  pouvez  trouver  l'espoir  du  succès. 
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»  JenHisaitenb-ktinèiiie  langage  dès  kha  première 
»  entrée  en  Pologne*  Je  dois  y  ajouter  que  j'ai  garanti 
»  à  remperéur  d'Autriche  Tintégrité  de  ses  domanaes^ 
»  et  que  je  ne  puis  sanctionner  aucune  manœuvre,  ou 
»  aucun  mouvement ,  qui  tende  à  troubler  la  paisible 
»  possessimi  de  ce  qui  lui  reste  des  provinces  de  la 
»  Pologne. 

»  Faites  que  la  Lithuanie ,  la  Samogitie ,  Vitepsk , 
»  Polotsky  Mohilefy  la  Volhinie ,  l'Ukraine ,  la  Podo- 
»  lie  f  soient  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vu  dans 
»  la  grande  Pologne  ,  et  la  Providence  couronnera 
»  votre  bonne  cause  par  des  succès. .  Je  récompenserai 
»  ce  dévouement  de  vos  contrées ,  qui  vous  rend  si  in^ 
»  téressans ,  et  vous  acquiert  tant  de  titres  à  mon  es* 
»  time  et  à  ma  protection  »  par  tout  ce  qui  pourra 
»  dépendre  de  moi  dans  les  circonstauces.  » 

Les  Polonais  avaient  cru  s'adresser  à  l'arbitre  sou- 
verain du  monde ,  à  celui  dont  chaque  parole  était  uo 
décret  y  et  qu'aucun  ménagement  politique  n'était  ca- 
pable d'arrMer  ^  ils  ne  surent  à  quoi  attribuer  la  cir- 
conspection de  cette  réponse.  Ils  doutèrent  des  inten- 
tions de  Napoléon  :  ie  zèle  des  uns  en  fut  glacé ,  la 
tiédeur  des  autres  justifiée ,  tous  s'étonnèrent.  Même 
autour  de  lui ,  on  se  demanda  les  motifs  de  cette  pru- 
dence, qui  paraissait  intempestive,  et  à  laquelle  il  n'a- 
vait pas  accoutumé  :  «Quel  était  doiM^  le  but  de  cette 
»  guerre  ?  craignait-il  l'Autriche  ?  la  retraite  des  Russes 
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^. TinfaU-cUe  àhaaofuti  t  dàotaM-il'dè  m  fcftoJie)  et 
>nt  voiilifitril  pas  prendre^  dévast  FEorope,  dès  ei»- 
,9  ^Êifgaatm  qa'il  â.'élail  pas  sAr  der  paiiroir  teoirf 
1  y>  Enfin  la  froideur  de  la  Lithaanie  f  iivait-^le  ga^éf 
Jl  uupitttAtsedéfiiBit-il  de  l'exploaoïi  d'un  petriotMiM 
a!  ffOkil  n'aurait  pas  pu  maîtriser ^  et  né  s'était-*îl  pas 
»  encore  décidé  sur  le  sort  qu'il  lui  réservait  ¥  »  ^ 

Quels  que  fosseni  ses  moiifs,  il  voulut  ifie  tes  Litlnia- 
luens  parussent  s*afrancbir  d'eux-mêmes ,  «t  comme,  en 
même  temps ,  il  leur  créait  un  gotiremenîent  ^  et  lèiff 
dictait  jusqu'aux  élans  de  leur  patriotisme,  cela  le  plaça, 
ainsi  qu'eux ,  dans  une  fausse  position ,  où  tout  devint 
fautes^  contradictions  et  demi-mesures.  On  ne  sa^  comh 
prit  pas  réciproquement,  une  défiance  mutuelle  en  ^ 
sulta.  Pour  tant  de  sacrifices  que  les  Polonais  avaient 
à  faire  ,  ils  vouhirent  des  engagemens  plus  postCffs. 
Mais  leur  réunion  en  un  seul  royaume  n'ayant  pas  'été 
prononcée,  la  crainte,  ordinaire  k  l'instant  des  grandes 
décisions ,  s'accrut ,  et  la  confiance  qu'ils  venaient  de 
perdre  en  lui ,  ils  la  perdirent  en  eux-mêmes; 

Ce  fut  alors  qu'il  désigna  sept  Lithuanienspokir  csmh 
poser  le  nouveau  gouvernement.  Ce  choix  (iit  matheiH 
veux  en  quelques  points ,  il  déplut  è  la  fierté  jalevMa 
d'une  noblesse  difficile  à  contenter. 

Les  quatre  provinces  lithuaniennes  de  Vilna,  Mtnah, 
Gfodno  et  Bialystoek ,  eurent  chacune  une  connnîssîaA 
ée  gonvemement  ^t  des  sous^préfets  nationaux.  (Chaque 


dut  émir  ta  Àii'«picîpalité ,  mai»  k  Lithmtiié 
fat  Oi  etki  goiiveniée  par  un  icoinmiasai^e  nnp#îal'  el 
fm  qfditre  audiieiurs  françavi^  siréc  te  [tit^e  d'îiiteii-^ 

r  Enfin,  de  ees  fairt^  inéritâblea  feot-étre,  et  sw* 
tout  des  désordres  d'ime  armée  placée  Âàn^  râlterna- 
tiye  de  piller  ses  alliés  ou  de  nmurir  de  faim /il  résulta 
m  refroidissement  général.  L'empereur  n'en  put  dou- 
ter ;  il  comptait  sur  quatre  millicms  de  Lithuaniens, 
foelquet  millîess  seulement  te  secondèrent  1  Leur  pos» 
polite ,  qa  il  ayait  estimée  >à>  plus  de  cent  mille  hom* 
wéB9  lin  aviift  décerné  «se  garde  d'honneur ,  trois  ca* 
mliers  isteuleihent  ie  suivirent  1  La  pof^uleuse  Volhiiiie 
resta  immobile,  et  Napolécm  ^en  !apppla  encore  k  la 
victoire.  Heureux;  cette  froideur  né  Tinquiéta  pas  assez  ; 
nilheureux ,!  il  ne  s'en  plaignit  pas  ,  soit  fierté  soit 
jostiœ.        '  .     ■  <' 

Peur  sous ,  toujours  ccofians  «n  Im  et  «n  noils^ 
mêmes,  d'abord  les  dispositions*  des  Lithuaniens  nous 
Mcuptont  peu vh»is  quand  iios  forces  diminuèrent, 
BOUS  fegardâmèâ  autour  de  nous,  arec  notre  attention 
à'éneilla  notre  /  exigence.  ^  Trois  généraui!  lithuaniens , 
grands  par  ienrft  noms,  leurs  biens  et'  leurs  sentimens'^ 
soÎTaient  Tempei^ar.  Les  généraux  français  leilr  repro^ 
ehèrent  enfin  la  froideur  de  leurs  compatriotes.  L^ar- 
deur  des  Yarèoriens  en  1 806  leur  fàt  préposée  pour 
anmple.  La  vive  discusaon  qui  s'en  suivit ,  coomie 
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plusieurs  '  atftrès  pareilles ,  qu'il  but  réimir,  n  pats* 
chek  NapotéoDy  près  du  lieu  oà  il  traTaillait,  él  cenime 
ou  hi  virai  de  part  et  d'autre ,  comme  dont  ces  -dimnm 
les  allégations  opposées  se  combattent  mm  se  Aftimw; 
oovime  eiaSbê  Aet  premièrèt  et  dMiéiies  caosBi  ée»  k 
firtidetir  è»  LithtiaDiens  s'y  trouvent  développées ,  il 
6il  iitipossible  de  les  omettre. 

Ces  généraux  répondirent  donc  «  qu'ils  croyaient 
1»  avoir  bien  reçu  la  liberté  que  nous  leur  avions  ap-i^ 
»  perlée;  qu'an  reste  chacon  aimait  avec  son  carac* 
»  fére  ;  qm  les  Lifliiiâini  étsîèDt  plus  froids  que  les 
1»  Polonais  >  et  couséqûemm^Eit  omna  comnmmcatifs  ; 
»  qu'après  tout  >  les  séntimens  pouvaient  être  lea 
»  mêmes ,  quoique  Texpression  f6t  différente.  * 
.  »  Qmt  d'aîllemps-  les  positions  n'étaient  pas  à  corn* 
»  parer;  qu'en  1806,  c'était  après  avoir  vaincu  les 
»  Prussiens  que  les  Français  en  avaieet  délivré  la 
»  Pologne ,  au  lieu  qu'aujourd'hui ,  s'ils  iffiraf  hin 
»  saient  la  Lithuanie  du  joug  russe ,  c'était  avant  d'#» 
1»  voir  subjugué  la  Russie  ;  qu'ainsi  les  uns  avaient  de 
»  accueillir  avec  transport  une  liberté  victorieuse  et 
»  certaine,  et  les  autres  plus  gravement  une  liberté 
»  incertaine  et  périlleuse  ;  qu'on  n'achetait  pas  un  bien 
»  du  même  air  qu'on  le  recevait  gratuitement  ;  qu'à 
»  Varsovie,  six  ans  plus  têt,  on  n'avait  eu  qu'A  it 
»  préparer  à  des  fêtes,  tandis  qu'aujourd'hui ,  à  Yilna, 
»  où  l'on  venait  de  voir  toute  la  puissance  des  Russea» 
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Dt.où  l!on  sa?4ttt  leur  armée  intacte,  et  les  niotils  de 
1^  leur  retraite,  c'était  à  des  eoînbats  qu'on  avait  à  se 
»  préparer. 

»  Et  avec  quels  moyens?  Pourquoi  la  liberté  ne  leur 
j>  ayait-elle  pas  été  apportée  en  1807?  Alors  la  Li- 
»  thuanie  était  riche. et  peuplée!  depuis,  le  système 
ï>  continental ,  en  fermant  à  ses  productions  leur  seul 
>  débouché  ,  Ta  appauvrie  ,  en  même  temps  que  la 
ï>  prévoyance  des  Russes  Ta  dépeuplée  dé  recrues ,  et 
»  plus  récemment ,  d'une  foule  de  seigneurs ,  de  pày** 
»  sans ,  de  chariots  et  de  bestiaux  que  l'armée  russe 
:»  venait  d'entraîner  avec  elle.  > 

.A  ces]  causes  ils ^  ajoutèrent  «  la  disette,  résultat 
»  de  l' indémence  du  c^l  de  1^11»  et  les  avarier  aûi- 
y»  quelles  les  blés  trop  gras*  de  ces  montrées  sont  sojet^J 
»  Mais  pourquoi  ne  s'adressait -oii  pas  aut  proviiicei 
»  du  sud?  Là  étàknt  les  hommes,  les  chevaux,  lés 
»  vivres  et  toute  espèce.  Il  né  fallait  qu'en  chaiiér 
»  Térmasof  et  son  armée.  Schwartzemberg  peut-être  y 
»  marchait  ;  mais  était^^  bien  à  des  Autncbiens ,  usùr- 
3»  pateurs  inquiets  de  la  Gallicie ,  qu'on  devait  confier 
)»  la  délivrance  de  la  Yolhinie?  Voudraient  -  ils  asseoir 
»  la  liberté  si  près  de  l'esclavage?  Que  n'y  envbyaif- 
1»  on  des  Français  et  des  Polonais?  mais  alors  il  faù- 
»  drait  s'arrêter,  faire  une  guerre  plus  méthodique, 
9  se  donner  le  temps  d'organiser  ;  et  Napoléon ,  sans 
)»  doute  pressé  par  l'éloignement  où  il  se  trouvait  de 
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»  Qu'exigez-vous  encore?  que  nos  compatriotes  ac- 
n  courent  sur  votre  passage,  vous  apportant  leurs  blés, 
9  vous  conduisant  leurs  troupeaux?  qu'ils  s'offrent  eux- 
»  mêmes  tout  armés  et  prêts  à  vous  suivre?  Eh  !  qu'ont- 
»  Us  à  vous  donner?  vos  pillards  prennent  tout  :  on 
1»  n'a  pas  le  temps  de  vous  offrir.  Regardez  d'ici  l'en- 
)»  tréc  du  quartier  impérial  ;  y  voyez-vous  cet  homme? 
)»  II  est  presque  nu  !  il  gémit ,  il  vous  tend  une  main 
9  suppliante  !  eh  bien  !  ce  malheureux  qui  excite  votre 
»  pitié  y  c'est  un  de  ees  nobles  dont  vous  attendiez  les 
»  secours  :  hier  il  accourait  vers  vous  plein  d'ardeur , 
»  avec  sa  fille ,  ses  vassaux  et  ses  biens  ;  il  venait  s'of- 
»  frir  à  votre  empereur  ;  mais  il  a  rencontré  des  pillards 
»  wurtembcrgeois ,  et  il  est  dépouillé  :  il  n'est  plus  père, 
»  à  peine  est-il  homme.  » 

Chacun  gémit  et  Talla  secourir.  Français ,  Allemands 
et  Lithuaniens,  totis  s'accordaient  pour  déplorer  ces 
désordres  ,  aucun  n'en  pouvait  trouver  le  remède.  Com- 
ment ,  en  effet ,  rétablir  la  discipline  dans  de  si  gran- 
des masses,  poussées  si  précipitamment,  conduites  par 
tant  de  chefs,  de  mœurs,  de  caractères  et  de  pays 
£fférens,  et  forcées  de  vivre  de  maraude  ? 

En  Prusse ,  rerai)ereur  n'avait  fait  prendre  à  son 
armée  que  pour  vingt  jours  de  vivres.  C'était  ce  qu'il 
m  fallait  pour  gagne  Vilna  par  une  bataille.  La  vic- 
toire devait  faire  le  reste  ;  mais  la  fuite  de  l'ennemi 
ajourna  cette  victoire.  L'empereur  pouvait  attendre  ses 
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convois  ;  mais  en  surprenant  les  Russes  il  les  avait  dés- 
unis ,  il  ne  voulut  pas  lâcher  prise  et  perdre  son  avan- 
tage. Il  lança  donc  sur  leurs  traces  quatre  cent  mille 
hommes,  avec  vingt  jours,  de  vivres,  dans  un  pays  qui 
n'avait  pas  pu  nourrir  les  vingt  mille  Suédois  de  Char- 
les XII. 

Ce  ne  fat  pas  défaut  de  prévoyance ,  car  d'immen- 
ses convois  de  bœufs  suivaient  Tarmée ,  la  plupart  en 
troupeaux ,  le  reste  attelé  à  des  chariots  de  vivres.  On 
vmL%  organisé  leurs  conducteurs  en  bataillons.  Il  est 
vrai  que  ceux-ci ,  ennuyés  de  la  lenteur  de  ces  pesans 
animaux ,  les  assommaient  ou  les  laissaient  périr  d'in- 
anition. On  en  vit  pourtant  un  grand  nombre  à  Yilna 
et  à  Minsk  ;  quelques-uns  atteignirent  Smolensk,  mais 
trop  tard  ;  ils  ne  purent  servir  qu'aux  recrues  et  aux 
renforts  qui  nous  suivirent. 

D'un  autre  côté ,  Dantzick  renfermait  tant  de  grains , 
qu  elle  seule  eût  pu  nourrir  l'armée  :  elle  alimentait 
Kœnigsberg.  On  avait  vu  ses  vivres  remonter  le  Pre- 
gel  sur  de  grands  bateaux  jusqu'à  Vehlau,  et  sur  de 
plus  légers  jusqu'à  Insterburg.  Les  autres  convois 
allaient  par  terre  de  Kœnigsberg  à  Labiau ,  et  de  là  > 
par  le  Niémen  et  la  Vilia ,  jusqu'à  Rowno  et  Vilna. 
Mais  la  Vilia  desséchée  se  refusa  à  ces  transports  ;  il 
fallut  y  suppléer. 

Napoléon  haïssait  les  traitans.  Il  voulut  que  l'admi- 
liistration  de  l'armée  organisât  des  chariots  lithuaniens  ; 
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einq  cents  furent  rassemblés  ;  lear  ¥ue  l'en  dégoàta. 
il  permit  alors  qu'on  traitât  avec  des  juifs ,  qui  sont 
les  seuls  coromerçans  de  ce  pays  ;  et  les  vivres  arrêtés 
è  Kowno  arrivèrent  enfin  à  Yilna  :  mais  l'armée  en  était 
pnrtie. 


ET  IfÊ,'  ÎjA  OKANDIf  Ât(lâikE.  fét 


CHAPITRE  IV. 


Ce  fat  la  grande  coloime ,  ceUe  du  centre  ^  qui  sont» 
frit  le  plus  :  elle  suivait  le  chemin  que  les  Russes  avaieM 
ruiné ,  et  que  Tavant-garde  française  venait  d'achetif 
de  dévorer.  Les  colonnes  qui  prirent  des  routes  laté- 
rales y  trouvèrent  le  nécessaire  ;  mais  elles  ne  minett 
point  assez  d  ordre  pour  le  recueillir  et  pour  le  mé^ 
nager. 

Le  poids  des  calamités  qu  entraîna  cette  marche  m- 
pîde  ne  doit  donc  pas  peser  tout  entier  sur  Napoiéo»  ; 
car  Tordre  et  la  discipline  se  maintinrent  dans  rarvée 
de  Davout  ;  elle  souffrit  moins  de  la  disette  :  il  en  fÉt 
i  peu  près  de  même  de  celle  du  prince  Ekigène.  Dana 
cas  deux  corps ,  lorsqu'on  eut  recours  à  la  marauda , 
ce  fut  avec  méthode  ;  on  ne  fit  que  le  mal  néceasaîra  ; 
on  obligea  le  soldat  de  porter  plusieurs  jours  de  vivrai; 
on  Tempècha  de  les  gaspiller^  Ailleurs  les  mêmes  pié- 
cautions  eussent  donc  pu  être  prises  :  mais  soit  habitude 
de  iaire  la  guerre  dans  des  pays  fertiles ,  soit  ardew , 
plusieurs  des  autres  chefs  pensèrent  plus  à  combattta 
4fàk  administrer* 
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Aussi  Na|ioléoii  était-il  le  plus  souvent  forcé  de  fer- 
mer les  yeus  sur  un  maraudage  qu'il  défendait  vaine- 
ment :  sachant  d'ailleurs  trop  bien  tout  l'attrait  qu'a 
pour  le  soldat  cette  manière  du  subsister,  qu'elle  lui 
fait  aimer  la  guerre  qui  l'enrichit  ;  qu'elle  lui  plaît  par 
l'autorité  que  souvent  elle  lui  donne  sur  des  classes 
supérieures  à  la  sienne  ;  qu'elle  a  pour  lui  tout  l'attrait 
de  la  guerre  du  pauvre  contre  le  riche  ;  enfin  que  le 
plaisir  d'être  et  de  prouver  qu'on  est  le  plus  fort  s'y 
fait  sentir  sans  cesse. 

Pourtant ,  à  la  nouvelle  de  ces  excès ,  il  s'indigne  I 
II  fait  proclamer  ses  menaces  ;  il  charge  des  colonnes 
mobiles  de  Français  et  de  Lithuaniens  de  les  exécuter  : 
et  nous,  que  la  vue  de  ces  pillards  irritait,  nous  vou- 
lions courir  et  pnnir;  mais  quand  on  leur  avait  arraché 
le  pain  ou  le  bétail  qu'ils  avaient  ravi,  et  qu'on  les 
voyait  se  retirer  lentement ,  vous  regardant ,  tantôt  avec 
un  désespoir  concentré,  tantôt  en  versant  des  larmes, 
et  qu'on  les  entendait  murmurer,  «  que,  non  content 
»  de  ne  leur  rien  donner,  on  leur  arrachait  tout,  qu'on 
i>  voulait  donc  qu'ils  périssent  d'inanition  !  »  alors  on 
s'accusait  de  barbarie  envers  les  siens,  on  les  rappelait, 
on  leur  rendait  leur  proie  ;  car  c'était  l'impérieuse  né- 
cessité qui  poussait  au  maraudage.  L'offîcler  lui-même 
ne  vivait  que  de  la  port  que  lui  en  faisaient  ses  sol- 
dats. 

Une  position  si  excessive  amena  des  excès.  Ces  hom- 
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mes  rudes  et  armés,  assoilli^  ptir  tant  do  besoins  immo- 
dérés, ne  purent  rester  modérés.  Ils  arrivaient  affamé» 
prc5  des  habitations  :  ils  demandaient  d'abord  ;  mais, 
soit  défaut  de  s'entendre ,  soit  refus  ou  impossibilité 
aux  habitans  de  les  satisfaire  ,  à  eux  d'attendre,  une 
aUercalion  s'élevait;  alors  ,  de  plus  en  plus  irrités  par 
la  faim ,  ils  devenaient  farouches,  et,  après  avoir  boule- 
versé les  cabanes  et  les  châteaux ,  sans  y  trouver  la  sub- 
sistance qu'ils  cherchaient,  dans  l'effarement  de  leur 
désespoir ,  ils  accusaient  les  habitans  d'être  leurs  enne- 
mis, et  se  vengeaient  des  propriétaires  sur  les  pro- 
priétés. 

Il  y  en  eut  qui  se  tuèrent  avant  d'en  venir  à  ces  ei- 
trémilés  ,  d'autres  après  :  c'étaient  les  plus  jeunes,  ils 
s'appuyaient  le  front  sur  leurs  fusils,  et  se  faisaieut 
sauter  la  cervelle  au  milieu  des  chemins.  Mais  plusieurs 
s'endurcirent  ;  un  escès  les  entraînait  à  un  autre,  comme 
on  s'échauffe  souvent  par  les  coups  qu'on  donne.  Parmi 
ceux-là  quelques  vagabonds  se  vengèrent  de  leurs  maux 
jusque  sur  les  personnes;  au  milieu  de  celle  nafure  in- 
grate ils  se  dénaturèrent  ;  à  celte  distance  ,  abandonnés 
k  eux-mêmes,  ils  crurent  que  tout  leur  était  permis, 
et  que  leurs  souffrances  les  autorisaient  à  faire  souffrir. 
Dans  cette  armée  si  nombreuse ,  el  composée  de  tant 
de  nations,  il  dut  aussi  se  trouver  plus  de  malfaiteurs 
que  dans  les  autres.  Les  causes  de  tant  de  malheurs 
en  amenèrent  de  nouveaux;  déjà  faibles  par  la  faim  ,  i] 
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Aussi  Napoléon  était-il  le  plus  souvent  forcé  de  fer- 
mer les  yeux  sur  un  maraudage  qu*il  défendait  vaine- 
ment :  sachant  d'ailleurs  trop  bien  tout  Tattrait  qu'a 
pour  le  soldat  cette  manière  de  subsister ,  <[u'elle  lui 
fait  aimer  la  guerre  qui  !*enrichit  ;  qu'elle  lui  plait  par 
l'autorité  que  souvent  elle  lui  donne  sur  des  classes 
supérieures  à  la  sienne  ;  qu'elle  a  pour  lui  tout  l'attrait 
de  la  guerre  du  pauvre  contre  le  riche  ;  enGn  que  le 
plaisir  d'être  et  de  prouver  qu'on  est  le  plus  fort  s'y 
fait  sentir  sans  cesse. 

Pourtant ,  à  la  nouvelle  de  ces  excès ,  il  s'indigne  I 
Il  fait  proclamer  ses  menaces  ;  il  charge  des  colonnes 
mobiles  de  Français  et  de  Lithuaniens  de  les  exécuter  : 
et  nous  y  que  la  vue  de  ces  pillards  irritait ,  nous  vou- 
lions courir  et  punir  ;  mais  quand  on  leur  avait  arraché 
le  pain  ou  le  bétail  qu'ils  avaient  ravi ,  et  qu'on  les 
Toyait  se  retirer  lentement ,  vous  regardant ,  tantôt  avec 
«il  désespoir  concentré ,  tantôt  en  versant  des  larmes , 
et  qu'on  les  entendait  murmurer,  «  que,  non  content 
»  de  ne  leur  rien  donner,  on  leur  arrachait  tout,  qu'on 
1»  voulait  donc  qu'ils  périssent  d'inanition  !  »  alors  on 
«'accusait  de  barbarie  envers  les  siens ,  on  les  rappelait, 
en  leur  rendait  leur  proie;  car  c'était  Timpérieuse  né- 
eessité  qui  poussait  au  maraudage.  L'officier  lui-même 
ne  vivait  que  de  la  part  que  lui  on  faisaient  ses  sol- 
dats. 

Une  position  si  excessive  amena  des  excès.  Ces  hom- 
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mes  rudes  et  armés ,  assaillis  par  tant  de  besoins  imiiKh 
dérés  j  ne  purent  rester  modérés.  Ils  arrivaient  affamés 
près  des  habitations  :  ils  demandaient  d'abord  ;  mais  » 
soit  défaut  de  s'entendre,  soit  refus  ou  impossibilité 
aux  habitans  de  les  satisfaire ,  à  eux  d'attendre ,  une 
altercation  s'élevait  ;  alors  ,  de  plus  en  plus  irrités  par 
la  faim ,  ils  devenaient  farouches,  et,  après  avoir  boule- 
versé les  cabanes  et  les  châteaux ,  sans  y  trouver  la  sub- 
sistance qu'ils  cherchaient,  dans  l'égarement  de  leur 
désespoir ,  ils  accusaient  les  habitans  d'être  leurs  enne- 
mis, et  se  vengeaient  des  propriétaires  sur  les  pro- 
priétés. 

Il  y  en  eut  qui  se  tuèrent  avant  d'en  venir  à  ces  ex- 
trémités ,  d'autres  après  :  c'étaient  les  plus  jeunes.  Ils 
s'appuyaient  le  front  sur  leurs  fusils,  et  se  faisaient 
sauter  la  cervelle  au  milieu  des  chemins.  Mais  plusieurs 
s'endurcirent  ;  un  excès  les  entraînait  à  un  autre,  comme 
on  s'échauffe  souvent  par  les  coups  qu'on  donne.  Parmi 
ceux-là  quelques  vagabonds  se  vengèrent  de  leurs  maux 
jusque  sur  les  personnes  ;  au  milieu  de  cette  nature  in- 
grate ils  se  dénaturèrent  ;  à  cette  distance  »  abandonnés 
à  eux-mêmes ,  ils  crurent  que  tout  leur  était  permis , 
et  que  leurs  souffrances  les  autorisaient  à  faire  souffrir. 

Dans  cette  armée  si  nombreuse ,  et  composée  de  tant 
de  nations ,  il  dut  aussi  se  trouver  plus  de  malfeiteurs 
que  dans  les  autres.  Les  causes  de  tant  de  malheurs 
en  amenèrent  de  nouveaux  ;  déjà  faibles  par  la  faim ,  il 


Mliil  aller  à  marcbcls  forcées  pour  h  finr  €*  fomw 
feindre  rennemi.  Lt  nuit  venue ,  on  s*arriAnîl ,  et  te 
5eMal&  entraient  en  foole  dans  les  mabolf  ;  là»  surine 
paille  dégc^tante.  Us  tombaient  autant  de  laasitiide  qm 
de  besoin. 

Les  plus  robustes  n'avaient  que  le  eoorage  de  pétrir 
la  farine  qu'ils  trouvaient ,  et  d'allumer  les  fours ,  dont 
tontes  ces  maisons  de  bois  sont  munies;  les  autres, 
é'tiler  à  quelques  pas  faire  tes  feux  nécessaires  po«r 
apprêter  quelques  alimens  ;  leurs  officiers  ,  épuisés 
cenme  eui,  ordonnaient  faiblement  plus  de  précautions, 
et  négligeaient  de  voir  s'ils  étaient  obéis.  Alors  une 
fhromèche  qui  s'échappait  de  ces  fours ,  une  étincelle 
^L  jaillissait  de  ces  bivouacs ,  suffisait  pour  incendier 
wtt  château ,  un  village ,  et  pour  faire  périr  phnienn 
des  malheureux  soklats  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Ao 
feste ,  ces  désastres  furent  très^rares  en  Lithuanie. 

L*empereur  n'ignora  point  ces  détails;  mais  il  était 
mgagé  :  déjà  dès  Viina ,  tous  ces  désordres  avaient  eu 
Usa;  le  duc  de  Trévise,  entre  autres,  Ten  instruisit  : 
ir  Da  Niémen  k  laVilia,  il  n'a  vu,  dit*il,  que  des 
s  maisons  dévastées  que  des  chariots  et  caissons  abai^ 
»  Amilés  ;  en  les  trouve  dispersés  sur  les  chemins  et 
»  dans  les  champs;  ils  sont  renversés,  enverts ,  et  leurs 
»  effets  répandos  çà  et  le,  et  pillés  comme  s'ils  avaieiM 
9  été  pris  par  l'ennemi.  11  a  cru  suivre  une  déronlr. 
»  Dix  raille  chevam  ont  été  tués  par  les  froides  phnes 


w  êxÊ.  gr^ri  oi»ge  ç  et  par.  les  seigle»  verts ,  leur  nou^ 
»  Telle  et  seule  noanninre.  Ib  gûent  snr  la  roule^ 
j»  qot'is  cBilMurrasseiit  ;  kucs  cadavres  eishafea^;  me 
m  eéenr  tiépUtiqiie,  maupportable  à  respirer;  c'est 
»  un  nouveau  fléau  que  plusieurs  comparent  à  la  famine; 
»  maïs  celle-ci  est  bien  phis  terrible  :  déjà  ptumuvs 
»  soldats  de  la  jeune  garde  sont  morts  de  faku.  » 

Jusque  là  Napoléon  avait  écouté  avec  calme  ;  ici  il 
ioterroinpt  brusquement  ;  il  veut  échapper  à  la  douleur 
par  rÎQcrédulité  ;  il  s'écrie  :  ((  C'est  impossible  !  oè 
»  aott  leurs  vingt  jours  de  vivres?  Les  soldats^  bien 
»  commandés  ne  meurent  jamais  de  faim.  » 

U«  général.  Fauteur  de  ce  dernier  rapport,  était  là; 
Napoléon  se  tourne  vers  lui ,  il  l'interpelle  /  il  le  jwesse 
de  questions  ;  et  ce  général ,  soit  faiblesse  ,>  soit  incer<- 
tiiude  y  répond  que  ces  malheureux  ne  sont  point  Bierté 
d'inanition ,  mais  d'ivresse. 

L'empereur  demeure  alors  persuadé  qu'on  exa^re 
à  ses  yeux  les  privations  de  ses  soldats.  Quant  an  reste , 
il  s'écrie  «  qu'il  faut  bien  supporter  la  perte  de»  che- 
n  vaux  »  de  quelques  équipages ,  celle  même  de  quel* 
n  qnes  habitations  :  c'est  un  torrent  qui  s  écoule  ;.c'eiA 
n  le  mauvais  côté  de  la  guerre,  un  mal  pour  un  bien.; 
»  il  faut  fmre  an  malheur  sa  part  ;  ses  trésors  ^  ses  bioH 
y^  faits  le  répareront  :  un  grand  résultat  couvrira  tMrtL, 
>r  il  ne  lui  fai^  qu'une  victoire  ;  s'il  lui  reste  de  qnoi 
M  la  gagner ,  il  suffit  »  ^ 
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-  Le  duc  Gt  observer  qu*on  powraît  y  «rritw  par  nne 
marche  plus  méthodique,  que  suivraient  les  magasins; 
mais  il  ne  fut  pas  écouté.  Ceux  auxquels  ce  maréchal, 
qui  revenait  d' Espagne  ,  se  plaignit  alors ,  lui  répon- 
dirent «  qu*en  effet  Tcmpereur  s'irritait  au  récit  de 
n  maux  qu'il  jugeait  irrémédiables,  sa  politique  loiim- 
»  posant  la  nécessité  d'un  succès  prompt  et  décisif,  y» 

Ils  ajoutaient  «  qu'ils  voyaient  bien  que  la  santé  de 
»  leur  chef  était  affaiblie  ;  et  que  cependant ,  forcé  de 
)»  se  lancer  dans  des  positions  de  plus  en  plus  critiques , 
M  il  n'envisageait  pas  sans  humeur  des  difficultés  à  côté 
»  desquelles  il  passait ,  et  qu'il  laissait  s'amonceler 
»  derrière  lui ,  difficultés  qu'il  couvrait  alors  de  mépris, 
»  pour  en  déguiser  l'importance,  et  afin  de  conserver 
»  lui-même  la  force  d'esprit  nécessaire  pour  les  sur- 
)»  monter.  C'est  pourquoi  ,  déjà  inquiet  et  fatigué  de 
»  la  nouvelle  situation  critique  dans  laquelle  il  venait 
1»  de  se  jeter,  impatient  d'en  sortir,  il  allait  marcher, 
1»  et  pousser  son  armée  en  avant  ,  toujours  en  avant , 
n  pour  en  finir  plus  tôt.  » 

Ainsi  Napoléon  était  contraint  de  s'aveugler  lui- 
même.  On  sait  assez  que  la  plupart  de  ses  ministres 
n'étaient  point  des  flatteurs  :  les  fait  et  les  hommen 
parlèrent;  mais  que  purent-ils  lui  apprendre?  qu'igno- 
ftit-il?  tous  ses  préparatifs  n'avaient-ils  pas  été  dictés 
par  la  prudence  la  plus  clairvoyante?  que  pouvait -on 
lui  dire  qu'il  n'eût  dit ,  qu'il  n'eût  écrit  cent  fois?  Ce- 
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tait  après  avoir  prévu  jusqu'aux  moindres  détails,  s'être 
préparé  contre  tous  les  inconvéniens  ,  avoir  tout  disposé 
pour  une  guerre  lente  et  méthodique ,  qu'il  se  dépouil- 
lait de  toutes  ces  précautions,  qu'il  abandonnait  tous 
ces  préparatifs,  et  se  laissait  emporter  par  l'habitude, 
par  la  nécessité  des  guerres  courtes  ,  des  victoires  ra- 
pides et  des  paix  subites. 
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Dans  de  si  graves  circonstances,  Balachoff,  un  Russe, 
un  ministre  de  l'empereur  de  Russie,  un  parlementaire, 
se  présenta  aux  avant-postes  français.  11  fut  accueilli , 
et  l'armée,  déjà  moins  ardente,  espéra  la  paix. 

Il  apportait  à  Napoléon  des  paroles  d'Aleïandre  :  «  Il 
»  était,  disaient  -  elles ,  encore  temps  de  traiter.  Une 
»  guerre  que  le  sol  ,  le  climat  et  le  caractère  russe 
o  rendraient  interminable ,  était  commencée:  mais  tout 
»  rapprochement  ii'étaitpas  devenu  impossible, et  d'une 
n  rive  à  l'autre  du  Niémen  on  pourrait  encore  s'en- 
»  tendre.  Il  ajouta  surtout  que  son  maître  déclarait 
»  devant  l'Europe  qu'il  n'était  pas  l'agresseur  ;  que 
»  son  ambassadeur  à  Paris ,  en  demandant  ses  passe- 
n  ports,  n'avait  pas  entendu  rompre  la  paix;  qu'ainsi 
»  les  Français  se  trouvaient  en  Russie  sans  déclaration 
»  de  guerre.  »  Du  reste  ,  point  de  nouvelles  proposi- 
I  tioDs,  ni  par  écrit,  ni  dans  la  bouclie  de  Balachofl'. 

Le  chois  du  parlementaire  avait  été  remarqué;  c'é- 
tait le  ministre  de  la  police  russe  :  cette  place  exige  un 
esprit  observateur  ;  on  crut  qu'il  venait  l'exercer  parmi 
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I.  Ce  qui  rendit  plus  défitnt  sur  le  caractère  du 
néfodafteur  y  c'est  que  la  négociation  partit  n'en  aroir 
wmmtk  y  si  ce  n*est  celui  d'une  grande  modération ,  qu'on 
prît  alors  pour  de  la  faiblesse. 

Napoléon  n'hésita  point.  1!  n'avait  pas  su  s'arrêter  k 
Paris ,  recalerait-il  k  Vilna ?  qu^en  penserait  l'Europe? 
^oel  résultat  présenter  aux  armées  françaises  et  alitées, 
pour  motirer  tant  de  fatigues,  de  si  grands  déplace- 
meiis,  tant  de  dépenses  individuelles  et  nationales?  ce 
aérait  s'avouer  vaincu.  D'ailleurs  ses  discours  devant 
tant  de  princes,  depuis  son  départ  de  Paris  ,  lavaient 
aalmt  engagé  que  ses  actions,  de  sortequ'il  se  trouvait  au- 
tant  compromis  devant  ses  alliés  que  devant  ses  ennemis. 

Alors  même  ,  avec  Balachoff ,  la  chaleur  de  la  con- 
versation l'entratna,  dit-on,  encore,  <f  Qu'était-il  venu 
n  faire  k  Vilna?  que  lui  voulait  l'empereur  de  Russie? 
»  prétend-il  lui  résister?  il  n'est  général  qu'à  la  parade. 
»  Quant  à  lui ,  sa  tête  est  son  conseil ,  tout  part  de  là. 
D  Mais  Alexandre ,  qui  le  conseillera?  qui  opposera- 
»  t-il?  il  n'a  que  trois  généraux,  Kutusof,  qu'il  n'aime 
»  fias,  parce  qu'il  est  Russe  ;  Beningsên ,  trop  vieux 
n  fl  y  a  six  ans ,  aujourd'hui  en  enfance  ;  et  Barclay  : 
n  eelai<-ci  mancenvrera ,  il  est  brave ,  il  sait  la  guerre  ^ 
1»  mais  c'est  un  général  de  retraite.  »  Et  il  ajouta  : 
€  VoQs  croyez  tous  savoir  ta  guerre ,  parce  que  tous 
»  avez  lu  Jomini  ;  mais  si  se«i  livre  avait  pu  vous  TafH 
a  prendre^  l'aurais-je  donc  laissé  publier?  » 
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Dans  cet  entretien ,  qae  les  Rasses  rapportent  ainai , 
il  est  certain  qu  il  dit  encore  «  qu^au  reste,  Tempe* 
»  reur  Alexandre  avait  des  amis  jusque  dans  son  qaar- 
1  tier  impérial.  »  Alors  montrant  Caulincourt  au  mi- 
nistre  russe  :  «  Voilà ,  dit-il ,  un  chevalier  de  votre 
>  empereur;  c  est  un  Russe  dans  le  camp  français.  » 

Peut-être  Caulincourt  ne  comprit-il  pas  asseï  que 
par  là  Napoléon  voulait  se  préparer  en  lui  un  négocia- 
teur qui  plût  à  Alexandre  ;  car  aussitôt  que  Balachoff 
fut  sorti,  il  s*élança  vers  Tempereor,  et»  à*uaejém 
irritée ,  il*  lui  demanda  pourquoi  il  Favait  insulté;  s  é- 
criant  a  qu'il  était  Français ,  bon  Français ,  qu  il  Tavait 
»  prouvé  j  et  qo*il  allait  le  lui  prouver  encore,  en  lui 
»  répétant  que  cette  guerre  était  impolitique,  dan- 
>i  gereuse ,  qu'elle  perdrait  Tarméc ,  la  France  et  loi  : 
»  qu*  au  reste,  puisqu'il  venait  de  Tinsulter,  il  lequit- 
»  tait  ;  il  lui  demandait  une  division  en  Espagne ,  où 
1»  personne  ne  désirait  servir,  et  le  plus  loin  de  lui  pos- 
i)  sible.  » 

L* empereur  voulut  Tapaiser  ;  mais,  ne  pouvant  s* en 
faire  écouter,  il  se  retira,  Caulincourt  le  poursuivant 
toujours  de  ses  reproches.  lierlbier,  présent  à  cette 
scène ,  s'était  interposé  sans  succès;  Bessières ,  plus  en 
arrière ,  avait  retenu  vainement  Caulincourt  par  ses 
habits.  Le  lendemain ,  Napoléon  ne  put  ramener  à  lui 
son  grand-écuyer  que  par  des  ordres  formels  et  réitérés. 
EnGn  il  le  calma  par  des  caresses  et  par  l' expression 
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d'une  estime  et  d'un  attachement  que  Caulincourt  mé- 
ritait. Mais  il  renvoya  BalachoiF  avec  des  propositions 
verbales  et  inadmissibles. 

Alexandre  n*y  répondit  pas  ;  on  n'avait  point  com* 
pris  toute  rimportance  de  la  démarche  qu'il  venait  de 
faire.  Il  ne  devait  plus  s'adresser  à  Napoléon ,  ni  même 
lui  répondre.  C'était,  avant  une  rupture  sans  retour, 
une  dernière  parole ,  ce  qui  la  rend  remarquable. 

Cependant  Murât  courait  après  cette  victoire  tant 
désirée  :  il  commandait  la  cavalerie  de  T avant-garde; 
il  avait  enfin  atteint  l'ennemi  sur  la  route  de  Swent* 
ziany,  et  le  poussait  sur  Druïa.  Chaque  matin ,  Tar-- 
rière-garde  russe  semblait  lui  avoir  échappé;  chaque 
soir,  il  l'avait  ressaisie ,  et  1  attaquait ,  mais  dans  une. 
forte  position ,  après  une  longue  marche ,  trop  tard ,  et 
sans  que  les  siens  eussent  encore  pris  de  nourriture; 
c'était  donc  tous  les  jours  de  nouveaux  combats  sans 
résultats  importans. 

D'autres  chefs,  par  d'autres  routes,  suivaient  la 
même  direction.  Oudinot  avait  passé  la  Yilia  dès 
Kowno  ;  et  déjà,  en  Samogitie ,  au  nord  de  Yilna ,  à 
Deweltowo  età  Yilkomir,  il  avait  joint  l'ennemi,  qu'il 
Ipoossait  devant  lui  vers  Diinabourg.  Il  marchait  ainsi 
à  la  gauche  de  Ney  et  du  roi  de  Naples ,  dont  Nansouty 
flanquait  la  droite.  Dès  le  15  juillet ,  la  Dûna  avait  été 
diordée  de  Disna  à  Diinabourg  par  Murât ,  Montbrun , 
Sébastiani  et  Nansouty,  par  Oudinot  et  Ney ,  et  par 
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tfeis  divisioiis  da  premier  corps ,  mises  aw  ordres  du 
aMBte  deLobaa. 

Ce  fut  Oudinot  qui  se  présenta  deraot  Diiiabovrg  ; 
il  tàta  cette  ?ille ,  que  les  Russes  s*étaieat  HMititeBient 
efforcés  de  fortifier.  Cette  marche  trop  eicentriqse  dn 
dac  de  Reggio  mécontenta  Napoléon.  Le  fleuYe séparait 
les  deiiK  armées.  Oudinot  le  remonta  pour  se  rappro- 
cher de  Murât,  et  Wittgensteimpour  se  réunir  à  Bar- 
4ay.  Diinabourg  resta  sans  assaillans  et  sans  défen- 
sears. 

Dans  sa  marche,  Wittgenstein  aperçut  de  la  rive 
droite  Druïa ,  et  une  avant-garde  de  cavalerie  fr«D«- 
çaôse  qui  occupait  cette  ville  avec  trop  de  sécurité.  La 
nvk  Fencouragea;  il  fit  passer  le  Deuve  à  Tun  de  m 
corps;  et  le  15  au  matin,  les  avant- postes  de  Tane 
de  nos  brigades  furent  surpris,  sabrés  et  enlevés.  Après 
qmàj  Wittgenstein  rappela  son  monde  sur  la  rive 
droite,  et  poursuivit  sa  route  avec  ses  prisonniers, 
pwrmi  lesquels  se  trouvait  un  général  français.  Ce  coup 
de  main  fit  espérer  une  bataille  à  Napoléon  ;  croyant 
que  Barclay  reprenait  Toffensive ,  il  suspendit  quelques 
momens  sa  marche  sur  Yitepsk ,  pour  concentrer  sas 
iTMipes  et  les  diriger  suivant  les  circonstances.  Sqb 
espoir  fut  court. 

Pendant  ces  événemens,  Davoul  à  Osmiana»  an 
sud  de  Vilna ,  avait  entrevu  quelques  coureurs  de  Bft* 
Urstion ,  qui  déjà  cherchait  avec  iaquiéUide  une 
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vers  le  nord.  Jusque  là,  hors  une  victoire,  le  plan 
fiU'mé  dès  Paris  avait  réussi.  Sachant  Tennemi  étendu 
sur  une  trop  longue  ligne  défensive,  Napoléon  Tavait 
rompue ,  en  attaquant  brusquement  d'un  seul  côté ,  et 
avait  ainsi  rejeté  et  fait  poursuivre  sa  plus  grande  masse 
sur  la  Diina,  tandisique  Bagration,  qu'il  n'avait  fait 
aborder  que  cinq  jours  plus  tard ,  était  encore  sur  le 
Niémen.  C'était  pendant  plusieurs  jours ,  et  sur  quatre- 
vingts  lieues  de  front ,  la  même  manœuvre  que  Frédé- 
ric II  avait  souvent  employée  sur  deux  lieues  de  terrain 
et  en  quelques  heures. 

DéjàDoctorof  et  plusieurs  divisions  errantes  de  Tune 
à  l'autre  de  ces  deux  masses  séparées  n'avaient  échappé 
que  grâce  à  retendue  du  pays ,  au  hasard ,  et  à  toutes 
les  causes  de  cette  ignorance  où  Ton  est  toujours,  à  là 
guerre ,  sur  ce  qui  se  passe  si  près  de  soi  chez  Ten* 
nemi. 

Plusieurs  ont  prétendu  qu'il  y  avait  eu  trop  de  cir- 
eonspection  ou  de  négligence ,  dans  ce  premier  mou- 
vement d'invasion;  que,  depuis  la  Yistule ,  cette  armée 
d'attaque  avait  eti  l'ordre  de  marcher  avec  toutes  les 
précautions  d'une  armée  attaquée  ;  que,  l'agression  com- 
mencée, et  Alexandre  en  fuite,  l'avant-garde  de  Napo- 
léon aurait  dft  remonter  plus  rapidement,  et  plus  avant, 
les  deux  rives  de  la  Yilia ,  et  l'armée  d'Italie  suivre  de 
plus  près  ce  mouvement.  Peut-être  alors  Doctorof,  com* 
mandant  l'aile  gauche  de  Barclay,  forcé  de  traverser 
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notre  attacpe ,  pour  fuir  de  lida  vers  Swentiîany ,  eèt 
été  fait  prisonnier.  Pajol  le  repoussa  à  Osmiana ,  mm 
il  s  échappa  par  Smorgoni.  On  ne  lui  enleva  que  des 
bagages,  et  Napoléon  s* en  prit  au  prince  Eugène,  quoi^ 
i|ii*il  lui  eât  prescrit  tous  ses  rnooreniens. 

Mais  bîeatM  Tannée  d'Italie,  f armée  bavaroise,  le 
premier  eorps  et  la  garde ,  occupèrent  et  entourèreat 
Viina.  Là ,  couché  sur  ses  cartes ,  dont  sa  vue  courte , 
comme  celle  d'Alexandre  te  Grand  et  de  Frédéric  II , 
le  forçait  de  se  rapprocher  ainsi ,  Napoléon  suivait  des 
yeux  Tarméc  russe  ;  elle  était  divisée  en  deux  masses 
inégales;  Tune  avec  son  empereur  vers  Drissa,  Tautre 
avec  Bagration  encore  vers  Myr. 

A  quatre-vingts  lieues  en  avant  de  Vilna,  laDinelli 
Borysthène  séparent  la  Litbuanie  de  la  vieille  Rossit* 
D'abord  ces  deux  fleuves  coulent  parallèlement  de  l*esl 
h  Touest,  laissant  entre  eux  un  intervalle  d'enfin^ 
vingt-cinq  lieues  d'un  terrain  inégal ,  boisé  et  maré- 
cageux. Ils  arrivent  ainsi  de  l'intérieur  de  la  Roafîe 
sur  ses  confins;  maïs  è  cette  hauteur,  en  même  ini|i8 
et  comme:  de  concert ,  ils  tournent,  l'un  brusqmuiittil 
àOrcha  vers  le  midi,  F  autre  près  de  Vitepak  yen  If 
nord-ouest.  C'est  dans  cette  nouvelle  direction  q«e 
cours  trace  les  frontières  de  la  Lithnanie  et  dt  la 
Rmsaie. 

L* étroit  intervalie  que  laissent  entre  eux  eea 
fleuves  avant  de  prendre  «ne  dire^on  si  oppoaét 
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Ue  étm  f  entrée  et  camme  les  portes  de  la  Mosctvie. 
.CTest  k  lœud  des  routes  qui  comhriseot  aux  deux  ca- 
ptales  de  cet  empire. 

Tous  les  regards  de  Napoléon  restèrent  fi&és  sur  ce 
ftnni.  Par  la  retraite  d*  Alexandre  sur  Drissa,  ilpréfk 
celle  que  Bagration  allait  tenter  deGrodno  vers  Vitepsk, 
par  Osmiana,  par  Minsk  et  Docktzitzy,  ou  par  Borizof  : 
il  voulut  s'y  opposer  ;  et  aussi(ôt  vers  Minsk,  entre  ces 
deux  corps  ennemis ,  il  jeta  Davout  avec  deux  divisions 
d'infanterie,  les  cuirassiers  de  Valence  et  plusieurs 
brigades  de  cavalerie  légère. 

Pendant  qu'à  sa  droite  le  roi  de  Westphalie  pous- 
sera Bagration  sur  Davout,  qui  le  coupera  d'Alexandre, 
lui  fera  mettre  bas  les  armes  et  s'emparera  du  cours  du 
Borysthène  ;  tandis  qu'à  sa  gauche  Murât ,  Oudihot  et 
Ney,  déjà  devant  Drissa ,  contiendront  en  face  d'eux 
Barclay  et  son  empereur;  lui  avec  son  armée  d'élite, 
l'armée  d'Italie,  l'armée  bavaroise  et  trois  divisions 
détachées  de  Davout,  se  dirigera  sur  Vitepsk,  entre 
Davout  et  Murât,  prôt  à  se  joindre  à  l'un  ou  à  l'autre; 
s' interposant  et  pénétrant  ainsi  entre  les  deux  armées 
ennemies ,  se  jetant  entre  elles  et  au-delà  d'elles  ;  enfin 
les  tenant  séparées  ,  non  seulement  par  cette  position 
centrale,  mais  par  l'incertitude  qu'elle  donnera  à 
Alexandre  syr  celle  de  ses  deux  capitales  qu'il  aurait 
alors  à  défendre.  Les  circonstances  devaient  décider  d« 
reste. 
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Telle  était  sa  pensée,  le  10  juillet,  à  Vilna;  cest 
ainsi  qu^elle  fut  écrite ,  ce  jour-là  même ,  sons  sa  dictée, 
et  corrigée  de  sa  main ,  pour  Tun  de  ses  chefs,  pour 
celui  qui  devait  le  plus  concourir  à  son  exécution.  Aus- 
sitôt le  mouvement ,  déjà  commencé ,  devint  général. 
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CHAPITRE  VI. 


Le  roi  de  Westphalie  dépassait  alors  à  Grodno  te 
Niémen ,  pour  le  repasser  à  Bielitza  /déborder  la  drdite 
de  Bagration ,  le  mettre  en  fuite  et  le  poursuivre. 

Cette  armée  y  saxonne ,  westphalienne  et  polonaise, 
avait  devant  elle  un  général  et  un  pays  difficiles  à  vaine- 
cre.  Il  fallait  qu'elle  envahit  le  plateau  de  la  Lithuanie; 
là  sont  les  sources  des  rivières  qui  versent  leurs  ean 
dans  les  mers  Noire  et  Baltique.  Mais  le  sol  y  est  lent  à 
décider  leur  pente  et  leur  courant  ;  de  sorte  que  les  eaill 
y  séjournent  et  inondent  au  loin  le  pays.  On  a  jeté  qud» 
ques  chaussées  étroites  sur  ces  champs  boisés  et  maré- 
cageux ;  elles  y  forment  de  longs  défilés,  que  Bagration 
défendit  facilement  contre  le  roi  de  Westphalie.  Celui-ci 
l'attaqua  négligemment  ;  son  avant-garde  seule  joignit 
trois  fois  l'ennemi  à  Nowogrodeck ,  à  Myr  et  à  Roma- 
nof.  La  première  rencontre  fut  tout  à  l'avantage  dei 
Russes  ;  dans  les  deux  autres ,  Latour-Maubourg  resta 
mattre  d'un  champ  de  bataille  sanglant  et  disputé. 

En  même  temps,  Davout ,  parti  d'Osmania ,  se  pro- 
longeait vers  Minsk  et  Ygumen,  derrière  le  général 
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russe ,  et  s*emparait  de  l'issue  des  déûles  où  le  roi  de 
Westphalie  forçait  Bagration  de  s'engager. 

Entre  ce  général  ennemi  et  sa  retraite  se  trouvait  une 
rivière  qui  prend  sa  source  dans  un  marais  infect  ;  son 
cours  incertain  »  lent  et  lourd ,  h  travers  un  sol  pourri , 
ne  dément  pas  son  origine  ;  ses  eaux  bourbeuses  coulent 
vers  le  sud-est  :  son  nom  a  une  funeste  célébrité  »  qu'il 
drfit  à  aos  maheilrs. 

:Le0  pMis  de  bois  et  les  longues  ehaviséetf  que,  four 
en  approclier,  il  a  fallu  jeter  sur  les  marécages  fui  li 
biiioit»  «boutisseat  k  une  ville  aaumée  Boriiof ,  située 
w^  h  rive  gtuehe,  du  côté  de  la  Russie.  Cette  rive  eit! 
1^  jgéoéral  nains  basse  que  la  droite  ;  remarque  applt«^ 
eaUe  à  toutes  les  rivières  qui ,  dans  ee  |Ni)s»  icMknl: 
4Mi  la  direction  d'un  f)61e  à  l'autre,  leur  rive  orientale 
diw&ant  leur  rive  occidentale  «  oomme  l'Asie ,  I'Ek- 


.  '  :€e  passage  «était  «mportaiH*  Davout  y  prévint  Bagca- 
tîfMl^  M  se  saisissant  de  Minsk  le  S  îuiflet»  iéiisi  que  da 
Ipul  Je  pays  depuis  la  Viiia  jusqu'à  h  Bérélkia  ;  «usai , 
yiT"rf  le  prince  russe  et  sou  armée,  qu'Alexandre  a|^pe-' 
lait  vers  le  nord ,  poussèrent  leurs  édaireurs ,  d'abord  ^ 
^ir  Sida,  puis  successivement  sur  Olianie,  Vieanowo«t 
XmIû  ,  Bokoï  et  Sobsaicki ,  ils  se  heurtèrent  Gontrt- 
Davout  et  furent  forcés  de  se  replier  sur  eux-mêmes. - 
i^fm,  se  dirigeant  un  peu  plusen  arrière  et  è  droite,  ils 
%Mt  une  nouvelle  tentative  sur  Uinsk  ;  mais  ils  y 
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tirent  encore  Davout.  Ua  faible  peloton  de  l'avant- 
garde  de  ce  maréchal  y  entrait  par  une  parte  quand 
l'avant-garde  de  Bagration  s'y  présentait  par  une  autre, 
et  le  Russe  se  replia  encore  au  sud,  dans  ses  marais. 

A  cette  nouvelle,  en  voyant  Bagration  et  q^aranlitf 
nulle  Russes  coupés  de  l'armée  d'Alexandre ,  et  eoiv-i 
bppés  par  deux  fleuves  et  deux  armées ,  Napoléon  t^'ëii 
cria  :  oc  Ils  sont  à  moi  !  »  Ëa  effet ,  il  ne  is'en  fallut  f9â 
de  trois  marches  que  Bagration  ne  fût  complètement 
cerné.  Mais  Napoléon  ,  qui  depuis  accusa  Davout  dé 
révasion  de  l'aile  gauche  des  Russes ,  pour  être  resté 
^atre  jours  dans  Minsk ,  et  plus  justement  ensuite  ié 
roi  de  Westphalie  ,  venait  de  mettre  ce  monarque  sous 
les  ordres  du  marédial.  Ce  fut  ce  changement  trop  tar^ 
dif,  et  au  milieu  d'une  opération,  qui  en  détruisit  J'eii«- 
$end)le. 

Cet  ordre  était  arrivé  dans  l'instant  où  Bagratiod.^ 
repoussé  de  Minsk ,  n'avait  plus  pour  retraite  qu  unt 
ckau^e  longue  et  étroite.  Elle  s'élève  sur  les  maratâ  de 
Nieswig,  Shlutz ,  Glusck  et  Bobruisk.  Davout  écrivit  aii 
roi  de  pousser  vivement  les  Russes  dans  ce  défilé  r  dont 
il  allait  à  Glusck  occuper  l'issue.  Bagration  n'en  aaraît 
pu  revenir.  Mais  le  roi ,  déjà  irrité  des  reproches  i(m 
riiicertitûde  et  la  lenteur  de  ses  premières  opérations 
lui  avaient  attirée ,  ne  put  souffrir  pour  chef  un  sujet  ;il 
quitta  son  armée,  sans  se  («^re  remplacer,  sans  inème^ 
f'il  faut  tBe^oite  Davout,  cotimuniquer  è  àiiçunde  ib^ 
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géuérauic  l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir  :  on  le  laissa 
libre  de  se  retirer  en  Westphalie ,  sans  sa  garde ,  ce 
qu'il  fit. 

Cependant  Davout  attendit  vainement ,  à  Glusck , 
Begration.  Ce  général  »  n'étant  plus  assez  poussé  par 
l'armée  westphalicnne,  put  faire  un  nouveau  détour  vers 
le  sud  y  gagner  Bobruisk,  y  traverser  la  Bérézina,  et  at- 
teindre le  Borysthène  vers  Bickof.  Là  encore,  si  l'armée 
westphalicnne  eût  eu  un  chef,  si  ce  chef  eût  serré  le 
Russe  de  plus  près ,  s'il  l'eût  remplacé  à  Bickof,  quand 
il  se  heurta  à  Mohilef  contre  Davout ,  il  est  certain  qu'a- 
lors Bagration ,  pris  entre  les  Westphaliens,  Davout ,  le 
Borysthène  et  la  Bérésina ,  eût  été  forcé  de  vaincre  ou 
de  se  rendre.  Car  on  a  vu  que  le  prince  russe  n'avait  pa 
passer  la  Bérésina  qu'à  Bobruisk,  ni  atteindre  le  Borys- 
thène que  vers  Kovoï-Bickof,  à  quarante  lieues  au  midi 
d'Orcha ,  et  à  soixante  lieues  de  Yitepsk ,  qui  était 
son  but. 

Se  trouvant  jeté  si  loin  de  sa  direction ,  il  se  hâta  de 
la  regagner,  en  remontant  le  Borysthène  jusqu'à  Mohi- 
lef. Mais  il  y  trouva  encore  Davout ,  qui  l'avait  prévenu 
là  comme  à  Lida ,  en  passant  la  Bérésina  sur  le  point 
même  où  Charles  XII  l'avait  franchie. 

Ce  maréchal  n'attendait  pourtant  pas  le  prince  russe 
sur  le  chemin  de  Mohilef  ;  il  le  supposait  déjà  sur  la  rive 
gauche  du  Borysthène.  Leur  surprise  mutuelle  tourna 
d'abord  à  l'avantage  de  Bagration  ,  qui  lui  enleva  tout 
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un  régiment  de  cavalerie  légère.  Bagration  avait  alors 
trente -cinq  mille  hommes,  Davout  douze  mille.  Le 
23  juillet  y  celui-ci  choisit  un  terrain  haut ,  défendu  par 
un  ravin  et  resserré  entre  deux  bois.  Les  Russes  ne  pou- 
vaient s'étendre  sur  ce  champ  de  bataille  ;  néanmoins  ils 
l'acceptèrent.  Leur  nombre  y  fut  inutile  ;  ils  attaquèrent 
en  hommes  sûrs  de  vaincre  ;  ils  ne  songèrent  seulement 
pas  à  profiter  des  bois  pour  tourner  la  droite  de  Davout* 

Ces  Moscovites  ont  dit  qu'au  milieu  du  combat ,  l'ef- 
froi  de  se  trouver  en  présence  de  Napoléon  les  avait 
troublés  ;  car  chaque  général  ennemi  le  croyait  devant 
lui,  Bagration  à  Mohilef,  et  Barclay  à  Drissa.  On  croyait 
le  voir  partout  à  la  fois  ;  tant  la  renommée  agrandit 
l'homme  de  génie,  en  remplit  le  monde  et  en  fait  comme, 
un  être  surnaturel,  en  le  rendant  présent  partout  ! 

Ce  choc  fut  violent  et  opiniâtre  de  la  part  des  Russes, 
mais  sans  combinaison.  Bagration ,  rudement  repoussé , 
fut  encore  forcé  de  retourner  sur  ses  pas.  \\  alla  passer 
le  Borysthène  à  Novoï-Bickof ,  où  il  rentra  dans  l'inté- 
rieur de  la  Russie,  pour  se  joindre  enfin  à  Barclay,  au- 
delà  de  Smolensk. 

Napoléon  dédaigna  d'attribuer  ce  mécompte  à  l'habi* 
leté  du  général  ennemi  :  il  s'en  prit  aux  siens.  Déjà  il 
sentait  que  sa  présence  était  partout  nécessaire ,  ce  qui 
la  rendait  partout  impossible.  Le  cercle  de  ses  opéra- 
tions s'était  tellement  agrandi ,  que ,  forcé  de  rester  au 
centre ,  il  manquait  sur  toute  la  circonférence.  Ses  gé- 
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néranx ,  fatigues  connue  lui ,  trop  indépendans  les  uns 
des  autres,  trop  séparés,  et  en  même  temps  trop  dépen- 
désis  de  lui ,  osaient  moins  et  attendaient  sonrent  ses 
ovdres.  Son  influence  s'affaiblissait  dans  cette  étendue. 
B  fallait  une  trop  grande  ame  pour  un  aussi  grand  corps; 
fe^enne,  quelque  vaste  qu'elle  fAt ,  n'y  pouTait  suffire. 

Mais  enfin ,  le  16  juillet,  l'armée  entière  était  en 
mouvement.  Pendant  que  tout  se  hâtait  et  s*eflrorçait 
ainsi ,  il  était  encore  dans  Vilna  ,  qu'il  faisait  fortifier, 
H  y  ordonnait  la  levée  de  onze  régimens  lithuaniens.  B 
y  établissait  le  duc  de  Bassano  pour  gouverner  la  U- 
tfmanie ,  et  comme  centre  de  communication  adminîs* 
Iraitive,  politique,  et  même  militaire,  entre  lui ,  TEu- 
iope,  et  les  généraux  commandant  les  corps  d'armée 
qui  ne  devaient  pas  le  suivre  à  Moscou. 

Cette  apparente  inaction  de  Napoléon  dans  Yilna 
dera  vingt  jours  :  les  uns  crurent  que,  se  trouvant  au 
éentre  de  ses  opérations  avec  une  forte  réserve,  il  atten- 
dait l'événement,  prM  a  se  porter  vers  Da vont,  Murât , 
ou  Macdonald  ;  d'autres  ppnscrcnt  que  l'organisation  de 
la  Lithuanie,  et  la  politique  de  l'Europe  ,  dont  it  était 
plus  près  h  Vilna  ,  le  retenaient  dans  cette  ville,  ou  qu'il 
ae  prévoyait  pas  d'obstacles  dignes  de  lui  jusqu'à  la 
Dina  :  en  quoi  il  ne  se  trompa  point ,  mais  ce  qui  le 
flatta  trop.  L'évacuation  précipitée  de  la  Lithuanie  par 
les  Russes  sembla  TéMouir  :  l'Europe  put  en  juger  ;  ses 
MIetins  répétèrent  ses  paroles. 
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«  Le  wlà  4oilc  cet  empire  4e  Russie,  de  loin  si  re- 
)i  di^utaMe  !  c*^  un  <lésertoù  ses  peuples  dispersés  sont 
>  îafiuKsans  ;  ils  seront  vaincus  par  son  <^ndae ,  qnî 
»  devait  les  défendre  :  ce  sont  4es  barfmres  !  à  peine 
»  «iit-%  4es  arHies  !  point  de  recrues  prêtes  !  Il  faut 
»  flus  4e  temps  à  Alexandre  pour  les  rassembler  qu'l 
»  lui  pour  arriver  à  Moscou.  Il  est  vrai  que  sans  cesse ,  •- 
»  4eptns  le  passage  du  t^îémen ,  le  ciel  inonde  ou  brftle 
9  me  lerre  «ail*  abri;  mais  cette  calamité  est  moins  un 
»  lAstade  à  la  rapidité  de  notre  agression  qu*nne  en- 
n  frare  k  la  fuite  tles  Russes  ;  ils  sont  vaincus  sans  com- 
»  bats ,  par  leur  seule  faiblesse,  par  le  souvenir  de  nos 
n  ▼îctwres,  par  leurs  remords,  qui  les  pressent  de  restî- 
ntuer  cette  Lithuanie  qu'ils  n'ont  acquise  ni  par  là 
»  paix  ni  par  la  guerre ,  mais  seulement  par  la  per- 
>fi£e.  » 

A  ces  motifs  du  séjour,  peut-être  trop  prolongé,  qtré 
Napoléon  fit  à  Vihia ,  ceux  qui  rapprochaient  le  plus 
en  joutaient  un  autre.  Ils  se  disaient  entre  eux  a  que 
w  ce  génie  si  vaste,  et  toujours  de  plus  en  plus  actif  et 
)»  audacieux,  n'était  plus  secondé,  tx)rame  autrefois,  par 
»  tme  rigoureuse  constitution  ;  ils  s'étonnaient  de  n« 
»  phis  trouver  leur  chef  insensible  aux  ardeurs  d*une 
)»  tcnapérature  brMante;  ils  se  montraient  l'un  à  l'autre 
»  avec  regret  le  nouvel  embonpoint  dont  son  corps  était  : 
»  surchargé,  signe  précurseur  d'un  affaiblissement  pré- 
»  mature.  » 
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Quelques-uns  s'en  prenaient  à  des  bains  dont  il  fai- 
sait un  fréquent  usage.  Ils  ignoraient  que ,  bien  loin 
d'être  une  habitude  de  mollesse ,  ils  lui  étaient  d'un 
secours  indispensable  contre  une  souffrance  '  d'une  na- 
ture grave  et  inquiétante,  que  sa  politique  cachait  avec 
soin  9  pour  ne  pas  donner  à  ses  ennemis  un  cruel  es- 
poil*. 

Telle  est  l'inévitable  et  malheureuse  influence  des 
plus  petites  causes  sur  la  destinée  des  nations.  On  verra 
bientôt  y  quand  les  plus  profondes  combinaisons , -qui 
devaient  assurer  le  succès  de  Tentreprise  la  plus  hardie 
Bt  peut-être  la  plus  utile  à  l'Europe ,  se  sont  dévelop- 
péeSy  comment ,  à  l'instant  décisif,  dans  les  champs  de 
la  Moskwa,  la  nature  paralysa  le  génie,  et  l'homme 
manqua  au  héros.  Les  nombreux  .bataillons  de  la  Russie 
n'auraient  pu  la  défendre  :  un  jour  d'orage ,  une  fièvre 
soudaine,  la  sauvèrent. 

Il  sera  juste  et  convenable  de  se  rappeler  cette  ob- 
servation ,  lorsqu'on  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  que 
je  serai  forcé  de  tracer  de  la  bataille  de  la  Moskwa , 
on  me  verra  répéter  toutes  les  plaintes ,  et  même  les 
reproches  ,  qu'une  inaction  et  une  langueur  inaccou- 
tumées arrachèrent  aux  amis  les  plus  dévoués  et  aux 
admirateurs  les  plus  constans  de  ce  grand  homme.  La 
plupart ,  conmie  ceux  qui  depuis  ont  écrit  sur  cette  jour. 

1  La  djforie. 
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née ,  ignoraient  les  souffrances  physiques  d'un  chef  qui , 
dans  son  abattement ,  s'efforçait  d'en  cacher  la  cause. 
Ce  qui  fut  surtout  un  malheur ,  ces  témoins  l'ont  ap*- 
pelé  une  faute. 

Au  reste,  à  huit  cents  lieues  de  la  patrie  ,  après  tant 
de  fatigues  et  de  sacrifices,  à  l'instant  où  l'on  voit  la 
victoire  s'échapper  et  commencer  un  avenir  effrayant, 
on  devient  naturellement  sévère ,  et  l'on  souffre  trop 
pour  être  entièrement  juste. 

Pour  moi ,  je  ne  tairai  point  ce  que  j'ai  vu ,  persuadé 
que  la  vérité  est  de  tous  les  hommages  le  seul  digne 
d'un  grand  homme ,  de  cet  illustre  capitaine  qui  sut  tirer 
§î  souvent  un  parti  prodigieux  de  tout ,  même  de  ses 
revers  ;  de  cet  homme  qui  s'éleva  à  une  si  grande  hau- 
teur ,  que  la  postérité  aura  peine  à  distinguer  les  nuages 
épars  sur  une  telle  gloire. 


■Hk  ■  BteTOIBB  DB  tfkPoiâon 


CHAPITRE  VU. 


Cependant  il  apprend  cfue  ses  ordres  sont  exécités, 
son  armée  réunie ,  qu'une  bataille  rappeHe.  Il  fart 
enfin  de  Vilna,  le  16  juillet,  à  onze  heures  et  demie 
du  soir  ;  il  s'arrête  à  Swentziany ,  pendant  que  le  soleil 
da  17  est  le  plus  ardent;  le  18,  il  est  i  Khibokoé; 
il  y  séjourne  dans  un  monairtère,  d'où  ie  bourg  qpeée 
couvent  domine  lui  semble  Atre  phitât  ntoe  réimioii  de 
battes  de  sauyages  qu'âne  habitation  enropéenne. 

Une  adresse  des  Russes  a«n  Français  venait  d'étoe 
répandue  dans  son  armée.  Il  y  vit  de  vaines  injures 
jointes  à  une  invitation  inutile  et  maladroite  a  la  déser- 
tion. Cette  lecture  excite  sa  colère  ;  dans  son  agitation, 
il  dicte  une  réplique  qu'il  déchire ,  puis  une  autre  qui 
éprouve  le  même  sort ,  enfin  une  troisième  dont  il  reste 
satisfait.  (]e  fut  celle  qu'on  lut  alors  dans  les  journaux, 
sous  le  nom  d'un  grenadier  français.  Il  dictait  ainsi 
jusqu'aux  moindres  lettres  qui  partaient  de  son  cabinet 
ou  de  son  état-major.  Il  réduisait  sans  cesse  ses  mi- 
nistres et  Berthier  à  n'être  que  ses  secrétaires.  Dans 
sK)n  corps  appesanti,  son  esprit  était  resté  actif;  Tac- 
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cord  manquait  y  ce  fut  une   cause    de   nos  malheurs. 

Au  milieu  de  cette  occupation  il  apprend  que  »  le  18, 
Barclay  a  abandonné  son  camp  de  Drissa ,  et  qu'il  mar"- 
che  vers  Vitep^  ;  ce  mouvement  l'éclairé  :  retenti  par 
l'échec  qu'avait  reçu  Sébastiani  vers  Druïa ,  et  surtoid; 
par  les  pluies  et  le  mauvais  état  des  chemins,  il  recon^ 
Dait  trop  tard  peut-être  que  l'occupation  de  Yitepsk  est 
pressante  et  décisive ,  qu'elle  seule  est  éminemment 
agressive  en  ce  qu'elle  sépare  les  deux  fleuves  et  les  deux 
armées  ennemies.  De  cette  position,  il  pourra  prendre 
à  revers  l'armée  incomplète  de  son  rival ,  lui  interdire 
le  midi  de  son  empire,  et  de  sa  force  écraser  sa  faiblesse. 
Que  si  Barclay  l'a  prévenu  dans  cette  capitale ,  sans 
dmite  il  voudra  la  défendre;  là  peut-être  l'attendait 
cette  yictoiie  tant  désirée  ,  qui  vient  de  lui  échapper  sur 
la  Vilia. 

Auasit6t  il  dirige  tous  ses  corps  sur  Beszenkowiczi  ;  il 
y  appelle  Murât  et  Ney ,  alors  vers  Polotsk ,  où  il  laisse 
Oudinot.  Quant  à  lui^  de  Klubokoé»  où  il  se  troiivait 
an  milieu  de  sa  garde ,  de  l'armée  d'Italie  et  de  trois 
divisions  détaiehées  de  Dàvout ,  il  se  rend  à  Kanœn ,  en 
voiture ,  mus  pendant  la  nuit ,  par  nécessité ,  et  peot« 
être  aussi  pour  que  le  soldat  ignorât  que  son  chef  mt 
pouvait  plus  partager  toutes  ses  Catigues. 

Jusque  là  la  plus  grande  partie  de  l'armée  marchait, 
étonnée  de  ne  point  trouver  d'ennemis;  elle  s'y  étst 
habituée.  Le  jour ,  c'était  k  nouveauté  dès  lieux ,  swt-' 
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JifCi  des  «iides  ,âe  fçasip  >  |MNrteurs  d!ord|^  .pressa, 
cb^cheat  jfmoameQt  à  s  ouvrir  un  passai  ;  les  m)4i4s 
^i^ltBui  fipurdsÀilenrs  avertiissemeos ,  même  à  leur»  or- 
dres ;  de  là  des  querelles ,  des  dafjaeurs ,  donit  le  tomt 
./se  joint  aux- iioulemens  des  tambours,  aux  jure Aens 
des  Qlwrretiérs ,  au  bruii  des  caissons  et  des  eaooiii  » 
aux  oonumandemeiAS  des  officiers  »  même  aux  covibafe 
qui  se  livr^eat  daos  lès  maisons ,  dont  les  uns  préieft- 
deut  forcer  l  enU:ée  »  et  que  d'autres  »  déjà  établis ,  dé- 
iend^int. 

Eb&»  f  avaut  minuiit ,  toutes  ces  masses  qui  s*étaieot 
liresque  mêlées  se  débroniUârent  :  cet  amas  de  tro«pea 
^'éûouia  vors  Ostirowno  et  dans   Beszenkojvkzi  ;.  an 
•jLumulte  le  flm  le^royaUe  suocéda  le  plus  profond  si- 
lence. 

.Cfi  rassenablement ,  les  ordres  multipliés  qui  arri- 
vicient  de  toutes  parts ,  la  rapidité  avec  laquelle  toua  iaa 
corps  s'étaient  portés  en  avant  même  pendant  la  nuit, 
tout  annonçait  un  combat  pour  lalendemiaiQ.  E^efieH, 
Napoléon  n'avait  pa^  pu  prévenir  les  Russes  dans  Vîtepsk, 
il  voulut  les  y  forcer  ;  inais  ceux-ci ,  après  y  êt^e  lentrés 
par  la  rive  droite  de  la  Diioa ,  avaient  traverné  cette 
vMile ,  et  venaient  au-devant  de  lui  pour  défendre  laa 
longs  défilés  qui  la  couvrent. 

Le  25  juillet  Murât  marchait  sers  Ostrowno  avac 
s^  cavalerie.  A  deux  lieues  de  ce  village  »  Domon ,  dn 
Coji^Uo^quet  ^  GirigM^  et  le  ,huiliome  husârards,  s'«r 
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praiHaiept  w  c^^ne  sur  wtè  lartf^e  route^  maiiqiiée  ^ ar 
un  46uJb^raug  de  grands  bouleaux.  Ces  hussardis  éiaieat 
près  d'atteindre  je  Bomsiei  d'i^ae  <x>Uioe  y  sur^iaquèle 
ik  n'entrevoyaiwt  que  la  pkis  iaiUe  partie  <['qq  4»qps 
.QMnposé  de  trois  régmens  de  la  cavalerie  de  la  ganèe 
russe  et  4e  $iK  pièce:»  è&  /eanon.  Pas  im  tiraiUeur  ne 
couvrait  eette  U^a^,. 

Les  cbefe  du  huitième  se  croyaient  précédés  par  dkuK 
régimens  de  leur  division ,  qui  marchaient  à  tramrs 
champs ,  à  droite  et  a  gauche  de  la  route ,  et  dont  les 
ari^res  qui  la  hordemt  leur  dérobaient  la  w^e.  Mais  ces 
coi|^  s'étaie^it  arrêtés,  et  le  huitième ,  déjà  bien  en 
aidant  d'eiux ,  ^avançait  toujours  «  persuadé  que  ce  «pn'il 
entrevoyait  au  travers  des  arbres ,  à  cent  cinquante  f»s 
devant  lui,  étaie9jt«ts deux  mâmes  régimens  que,  sans 
s'en  apercevoir  «  il  utenait  de  dépasser. 

L'imaobiUté  des  lUis^s  «acheva  de  tromper  les  ehefe 
du  huitième.  L'oidce  décharger  leur  paniasant  une 
frrew»  ils  envoyèrent  un  d^ier  recimuaitre  la  troufie 
fu'ij^  jtvaÂent  devant  eux ,  et  s'avancèrent  toujours  sans 
défiance.  Tout-à-coup  ils  voient  leur  officier  safaré> 
fWY^^ê  saisi ,  et  le  canon  ennemi  abattre  leurs  hus- 
Wrdf  •  Us  n'hésitent  plus ,  et ,  sans  pecdre  de  tempa  i 
^mdre  leur  tr<Nipe  sous  ce  feu  ,  ils  se  jettent  au  tra^ 
nrs  des  arbores  et  coui^at  dessus  pour  retendre.  D'im 
l^epûer  (éâfa  îis  se  aaisbieali  des  {)ièee8 ,  ils  oa1butei|t 
Je  régim£(nt.cpii  est  au  ceplise.de  la  ligne  «anemté>  et 
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récrasent.  Dans  le  désordre  de  ce  premier  succès ,  ils 
voient  le  régiment  rasse  de  droite ,  qu'ils  Tenaient  de 
dépasser ,  rester  comme  immobile  d'étonnement  ;  ils  re- 
viennent sur  lui  par  derrière ,  et  le  défont.  Au  milieu 
de  cette  seconde  victoire ,  ils  aperçoivent  le  troisième 
régiment  de  gauche  de  Tennemi ,  qui ,  tout  déconcerté, 
s'ébranlait  et  cherchait  à  se  retirer  ;  ils  se  retournent 
agilement ,  avec  tout  ce  qu'ils  peuvent  réunir ,  vers  ce 
troisième  ennemi,  qu'ils  attaquent  au  milieu  de  son 
mouvement  et  qu'ils  dispersent  encore. 

Animé  par  ce  succès,  Murât  pousse  dans  les  boîs 
d'Ostrowno  l'ennemi ,  qui  semble  s'y  cacher.  Ce  prince 
voulut  y  pénétrer  ;  mais  alors  une  forte  résistance  Far- 
rèta. 

La  position  d'Ostrowno  était  bien  choisie  :  elle  do- 
minait ;  on  y  voyait  sans  être  v^  ;  elle  coupait  une  grande 
route  ;  la  Diîna  à  droite ,  un  ravin  devant ,  des  bois  épais 
sur  sa  surface  et  à  gauche.  D'ailleurs  elle  était  à  portée 
des  magasins ,  elle  les  couvrait ,  ainsi  que  Yitepsk ,  la 
capitale  de  ces  contrées.  Ostermann  accourait  pour  la 
d^endre. 

"  De  son  côté ,  Murât ,  toujours  prodigue  de  sa  vie ,  alors 
celle  d'un  roi  victorieux ,  comme  jadis  il  l'avait  été  des 
jours  d'un  soldat  obsc"  t,  s'obstine  contre  ce  bois,  malgré 
les  feuT  qui  en  sorter.t  ;  mais  il  s'aperçoit  qu'il  ne  s'agit 
plus  d'un  premier  élan.  Le  terrain  enlevé  par  les  ht»* 
«ards  du  huitième  lui  est  disputé ,  et  il  faut  que  sa  tète 
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de  colonne ,  composée  des  divisions  Bruyères  et  Saint- 
Geimain ,  et  du  huitième  d'infanterie .  s*y  maintienne 
contre  une  armée« 

On  s'y  défendit  comme  des  vainqueurs  se  défendent, 
en  attaquant.  Chaque  corps  ennemi  qui  se  présenta  siur 
nos  flancs  comme  assaillant  fut  assailli  ;  la  cavalerie  fut 
refoulée  dans  le  bois ,  et  Finfanterie  rompue  à  coups 
de  sabre.  Pourtant  on  se  fatiguait  k  vaincre,  quand  la 
division  Delzons  survint  ;  le  roi  la  jeta  promptement  $ur 
la  droite  et  vers  la  retraite  de  Tennemi ,  qui  devint  in-^ 
quiet  et  ne  disputa  plus  la  victoire. 

Ces  déClés  ont  plusieurs  lieues.  Le  soir  même ,  le 
vice-roi  rejoignit  Murât ,  et  le  lendemain  ils  virent  les 
Russes  dans  une  nouvelle  position.  Pahlen  et  Konow- 
nitzin  s'étaient  joints  à  Ostermann.  Déjà ,  après  avoir 
contenu  la  gauche  des  Russes ,  les  deux  princes  fran- 
çais marquaient  aux  troupes  de  leur  aile  droite  la  posi- 
tion q[ui  devait  leur  servir  de  point  d'appui  et  de  départ 
pour  attaquer,  quand  tout-à-coup  de  grandes  clameura 
s'élèvent  à  leur  gauche  :  ils  regardent  ;  deux  fois  la 
cavalerie  et  l'infanterie  de  cette  aile  viennent  d'aborder 
l'ennemi ,  deux  fois  elles  ont  été  repoussées ,  et  voilà 
les  Russes  enhardis ,  qui  sortent  par  masses  de  leurs 
bois»  en  poussant  des  cris  épouvantables^  L'audace, 
l'ardeur  de  l'attaque  a  passé  chez  eux ,  et  chez  les  Fran- 
çais l'incertitude  et  l'étonnement  de  la  défense. 
Un  bataillon  de  Croates  et  le  quatre-vingt-qufitrièma 
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régtfiient  essayaient  vainement  de  résistar  ;  leur  Kgne 
diiiimfait  :  devant  ent ,  la  terre  se  jonchait  de  leurs 
morts;  derrière  eux,  la  plaine  se  couvrait  de  letm 
blMséa ,  qm  se  reliraient  do  combat ,  de  ceux  (fur  les 
pwtaiîent ,  et  de  bien4'aQtres  encore^^i ,  sons  firétextie 
dé  scmtenir  les  blessés ,  oir  d'être  Messéi^  eux-mèmes' , 
sn^'dét&fhatent  successiiivinent  des  rangs.  Afnsi  cOilH 
oMnee  me  déroute.  Déjà  les  artilleors ,  Iroope  ionjonrs' 
d'élite ,  ne  se  v<rf ant  f\m  soutenus ,  se  retiraient  aréc 
lews^  l^èees*;  quelques  insCans  de  plus ,  et  lès  troupet 
des  différentes  armes ,  dans  leur  fuite  iers  un  mêiM 
dé6lé,  aMsient  s'y' rencontrer  :  de  M  une  confusion  où 
la  voix  et  les  efforts  des^  chefs  sont  perdus >  oà  tous  fes 
élémens  dé  résistance  se  confondant  deviennent  imr* 
tilëst 

'  0iÊt  (fit  qu'A  cette  vue  Murât  irrité  s'élança  à  la  tMa 
d'#n  tégiment  de- lanciers  polonais ,  et  que  cetrt-^,  er- 
cHiés=  parla  présence  du  roi ,  exaltéspar  ses  parties, 
et  ^foe  d'aiHeurs  la  vue  des  Russes  transporfart  dé  rage, 
s#  précipitèrent  sur  ses  pas.  Murât  n*avaît  vonht  que 
léis'  ébrankr  et  les  lancer  sur  Tennemî  ;  il  ne  hit  eofih 
venait  pas  de  se  jeter  avec  eux  dans  la  mêlée ,  d^oè  il 
n^anrait  pu  nt  voir  ni  commander  ;  mais  tes  lances  polo> 
naises  étaient  en  arrêt  et  serrées  derrière  hir  ;  elles 
occupaient  teute  lo  largeur  du  terrain  ;  elles  Te  pont- 
saient  en  avaift  de  toute  la  vitesse  des  chevarrx.  Il  ne 
p«C  se  nettre  de  cêté  ni  s'arrêter  :  il  Aillnf  qtiK  dwr* 
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geât  devant  ce  régiment ,  côrtime  ii  s-'r  était  itm  pour 
le  haranguer  >  et: en  6otdia«,  ee  qtt'tt  fit  de  bonne  grâce: 

En  même  temjps  le  généi*al  d* AnthoiMfririb  minrt  k 
ses  eanonnîers  ,le^  général  Girardm  au  cctot-^îxîèrtW'iSS*' 
giment ,  qtt'it  arrête ,  rstMie  et  ramène  coiltre  Taîlè* 
df^e  nxsse,  è  lamelle  H^èvc^saf  position ,  detix  pièéêîr 
de»  €M<m  et  la  victoite.  De  son  cdté ,  le  général  Pft^P 
abordre  et  tourne^  1^  gauehe  ennemie  :  Hs  ressëisi^iM 
la  fortuiic  ;  les=  RAs^reii  reiiftent  dans  leurs  fbrStsV 

Cependait  ^  à  leur  gauiclite,  ils  s*obstinàfîènt  à  défefi^ 

■  • 

*e  nn  bois  épaîà  ;  d!e«t  là  'position  atancéè  rompait  riof  rfe  - 
I^^.  Le  qdatre-TÎngt-^uzîème  irégîment ,  ftontté  èlét 
feu  qui  en  sortait  ^  étourdi  par  une  grêle  de  bàlfe^» 
deiiiéimiit 'iînmobilé ,  n'osant  m  àvancéf  ni  rëCùter, 
refenu  par  deux  craintes  coiitraSreÉ",  celles'' de  lë'fioftfiî^ 
et  da  danger,  et  n'évitant  ni  rune**' l'autre*;  rtuflé^lè?» 
général' BeSrard ,  cpie suivit  bJenMIlë^générrf' Roussel;^ 
ccntmt  lé  rànrrimeF  par ^s  paroles;  l'entraîner  par  Éëà^ 
éi^einple ,  et  le  bofs^fut  etnpotté. 

Farce  succès ,  une' forte  ccldtnië,  qui  s'^étWtalvaWèéë* 
sur  notre  droite^  pMr  la  tourner ,  se  ttMmvaf'tcWtfée  «Wè^ 
raêilie ;  MtL^t  s'en  aperçût;  aistôiftdt,  Tépé^àlaiÉMinr' 
u  Que  les  plus  braves  me  suivent  !  »  s'écria^il.  MiâH^ 
ce  pays  est  sillonné  de  ravins  qui  protégèrent  la  retraite 
des  Russes  :  tous  allèrent  s'enfoncer  dans  une  forêt  de 
deux  lieues  de  profondeur  »  dernier  rideau  qui  nous  ca- 
chait Yitepsk. 
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Après  un  combat  aussi  vif,  le  roi  de  Naples  vt  le  vice- 
roi  hésitaient  à  se  hasarder  dans  un  pays  si  couvert , 
quaud  l'empereur  survint;  ils  accoururent  vers  lui ,  lui 
montrant  ce  qui  venait  d'être  luit  et  ce  qui  restait  à 
faire.  Napoléon  se  porta  d'abord  sur  le  sommet  te  plus 
élevé  et  le  plus  près  de  l'ennemi  :  de  là  son  génie,  pla- 
nant sur  tous  les  obstacles ,  eut  bientôt  percé  le  mystère 
de  ces  forêts  et  l'épaisseur  de  ces  nioutagnes  ;  il  ordonna 
sans  hésiter ,  et  ces  hois  qui  avaient  arrêté  l'audace 
des  deux  princes  furent  traversés  de  part  en  part;  enfin, 
ce  soir-là  même  ,  du  haut  de  sa  double  colline ,  Vitepsk 
put  voir  nos  tirailleurs  déboucher  dans  la  plaine  qui 
l'environne. 

Ici  tout  arrêta  l'empereur  :  la  nuit ,  la  multitude  des 
feux  ennemis  qui  couvraient  cette  plaine  ,  une  terre  in- 
connue, la  nécessité  de  la  reconnaître  pour  y  diriger 
les  divisions,  et  surtout  le  temps  qu'il  fallait  à  celte 
foule  de  soldats,  engagés  dans  un  long  et  étroit  défilé, 
pour  en  sortir.  On  fit  donc  halte  pour  respirer,  pour 
se  reconnaître  ,  se  rallier ,  se  nourrir  et  préparer  ses 
armes  pour  le  lendemain.  Napoléon  coucha  sous  sa  tente, 
sur  une  hauteur  à  gauche  de  la  grande  route ,  et  der- 
rièrii  le  village  de  Kukowiaczi. 


I 


/ 
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CHAPITRE  Vm. 


.  t . 


Le  27  Temperéiur  parut  aux  avant -postes  atant  Jq» 
jour;  ses  premiers  rayons  lui  montrèrent  enfin  i'arméé^ 
russe  campée  sur  une  plaine  hautes  cpii  domine  toutes^ 
les  avenues  de  Yitep^.  La  Luczissa ,  rivière  qui  s'est 
creusé  profondément  son  lit ,  marquait  le  pied  de  cette 
position.  En  avant  d'elle,  dix  mille  cavaliers  et  quekpuT 
infanterie  semblaient  vouloir  en  défendre  les  approches  :  > 
l'infanterie  au  centre  sur  la  grande  route ,  sa  gauche-^ 
dans^ies  bdisiélevés  ;  toute  la  cavalerie  à  droite ,  eiî  Itgnw' 
redoublée,  et  s'appuyant  à  la  Dûna.  '  - 

Le  front  des  Russes  n'était  plus  en  face  de  notre' 
colonne  y  mais  sur  notre  gauche  ;  il  avait.changé  de  direc-  ' 
tion  vers  le  fleuve ,  qu'un  détour  éloignait  de  nous  ;  il 
fallut  que  la  colonne  française,  aprè3  avoir  passé,  sur 
un  pont  étroit ,  un  ravin  qui  la  séparait  de  ce  iiouveau 
champ  de  bataille,  se  déployât  par  un  changement  de 
front  à  gauche ,  l'aile  droite  en  avant ,  pour  conserver 
de  ce  côté  l'appui  du  fleuve  et  faire  Cace  à  l'ennemi  : 
déjà,  sur  les  bords  de  ce  ravin,  près  du  pont,  et  à' 
gauche  de  la  grande  route,  un:  monticule  isolé  avait 


attiré  Tempereur.  De  là  il  pouvait  voir  les  deux  armées, 
placé  sur  le  côté  du  champ  de  bataille ,  comme  Test  un 
témoin  dans  un  duel. 

Ce  furent  deux  cents  voltigi^urs  parisiens ,  du  neu- 
vième régiment  de  ligne,  qui  débouchèrent  les  premiers; 
ils  furent  aussitôt  jetés  à  gauche  devant  toute  la  cava- 
lerie russe  y  s*appuyant  comme  elle  à  la  Diina ,  et  mar- 
qritot*  h  gaticiic  de  la  nouveHe. ligne;  le  seindme  de 
chijgears  è  efaeval'  vint  ensuite ,  puis  quehfUes  pièeea 
légères.  Les  Russes  nous  regardaient  fiXHdenientdéMer 
dtomnt  eax  et  préparer  notre  atta^. 
!«f€ette  inaction  nous  était  favorable  ;.  mais  le  roi  de 
N^iëe^  (|D'emVr&icnt  tant  de  regaid^ ,  se  livrant  à  m 
foQgoe- oïdinaitfe ,.  précipita  les  chasseurs  du  sciiiènig 
sm*  tente  la  cavalerie  russe  ;  on  vit  alom  avee  eflRm  eeMe 
finUei  ligne  iraéçAisê,  rompue  dans  sn  marche  prir  on 
terrain  tranché  de  profondes  ravines ,  s'avancer  conti» 
len masses  ennemies^  Ces- malheureux »se sentant  sneèi- 
fitf  V  marchaient  avec  hésiti^n  à  une  perte  nnrtiins 
Anssi ,  dès  le-  premier  mouvement  qne  firent  kv  las- 
cion  àor  In  garde  russe ,  teomèrent^ils  le  dos  ;  npis  ton 
ravina  fn*il  Mlaît  repasser  arrêtèrent  lenr  faite  :  ili 
fnteni  atteints  et  culbutés  dans  ces  bas^fonds»  où  ben^ 
cenp  périrent. 

Acetie  vue,  &ftirat,  saisi  de  douleur,  se  précipite  le 
sdNPe  à-  la  main  an  travers  de  cette  mêlée ,  avec  lea 
sebante  officiers  et  cavaliers  ipn  Tentmifent  :  son 
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dace  étonfie  lès  fenîciei*s  russes  ;  ïfs  s'arrêtent.  Pendant 
que  ce  prince  corilbnt  et  que  fe  piquêur  qui  le  suit  lui 
sauve  fe  vie  ett  abattant  le  bras  d*un  ennemi  levé  sur 
sa  tête,  les  restes  dit  seizième  se  rallient  et  vont  se 
refiler  pi^sda  cmqnfinte-troi^ième  régihienf ,  qui t^; 
protège'. 

Cette  chsfrge  heureuse  des  l'ànciers  dé  la  garde  rus?é 
les  avait  fiiît  pénétrer  jusqu'au  pied  de  là  colline  d*ou\ 
Napoléon  dfotniaît  aux  corps  d^armée  leur  direction.  ' 
Quelques  chasseurs  de  k  garde  française  venaient  de 
mettre  pibd  à  ferte ,  suivant  F  usage ,  pour  former  rtne 
enceinte  aufour  dé  lut  ;  ils  écartèrent  lès  lanciers  enne- 
mis à  coups  dfeearabine.  Ceux-ci,  repoussés,  rencontré- 
reiït,  en  tournant  sur  leurs  pas,  tes  deux  cents  voltigeurs 
pansiens ,  que  la  fiiite  du  seiziènie  de  chasseurs  à  cHevdf 
avait  Itfîssé^  seuts  entre  les  dteut  armées  ;  ils  lés  assaif-  * 
lirienit.  Tons  Ifes  regards  se  fixèrent  ators  sur  ce  pointf. 

Bes  detix  ddfés  on  jugeait  césTantîassîns  perdus  ;  mais 
serfs  ils  ne  désespérèrent  pas  d'eux -mêmes.  B'aBord^ 
letlrs  capîiPamcîs'  gagnèrent ,  en  combattant ,  un  terraiii 
eilttrecoupé  de  buissons  et  de  crevasses  que  bordait  fà 
Dfitfa  ;  ttous  s'y  réunirent  aussitôt  par  Kfrabiturfe  que 
<lractnr  avait  ^  la  guerre,  par  le  bcs^^fn  àë  s'appujèi* 
rmt  de  Pauttre,  et  par  lé  dknger  qui*  rapproche.  'Albts, 
comme  il  arrive  toujours  dâins  les  périls  imminens ,  its 
se  regardant  entre  eux ,  Ibs  plu»  jeunes ,  leun  andens; 
et  tous ,  ftmrs  officreirtr,  cherchant  à  lire  dans  leur  eôn- 
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tenance  ce  qu'ils  devaient  espérer  ,  craindre  oa  faire  ; 
ik  se  virent  pleins  d'assurance ,  et ,  tous  comptant  les 
uns  sur  les  autres ,  chacun  compta  plus  sur  soi-même. 

On  s'aida  du  terrain  avec  habileté.  Les  lanciers 
russes ,  embarrassés  dans  les  broussailles  et  arrêtés  par 
les  crevasses,  allongeaient  en  vain  leurs  longues  lances; 
pendant  qu'ils  cherchaient  à  pénétrer ,  atteints  par  les 
balles ,  ils  tombaient  blessés  ;  leurs  corps  et  ceux  de 
leurs  chevaux  s'ajoutaient  aux  obstacles  que  présentait 
le  terrain.  Enfin  ils  se  rebutèrent;  leur  fuite,  les  cris 
de  joie  de  notre  armée ,  l'ordre  d'honneur  que  l'em- 
pereur envoya  sur-le-champ  même  aux  plus  braves , 
ses  paroles  que  l'Europe  a  lues  ,  tout  apprit  à  ces  vail- 
lans  soldats  leur  gloire,  qu'ils  n'appréciaient  pas  encore» 
les  belles  actions  paraissant  toujours  simples  à  ceux  qui 
les  font.  Ils  s'étaient  crus  près  d'être  tués  ou  pris,  ils  se 
firent  presque  au  même  instant  victorieux  et  récompensés. 

Cependant  l'armée  d'Italie  et  la  cavalerie  de  Murât, 
que  suivaient  trois  divisions  du  premier  corps ,  confiées, 
depuis  Yilna ,  au  comte  de  Lobau  ,  attaquaient  la 
grande  route  et  les  bois  où  s'appuyait  la  gauche  de 
l'ennemi.  L'engagement  fut  d'abord  vif  ;  mais  il  tourna 
court.  L'avant- garde  russe  se  retira  précipitamment 
derrière  le  ravin  de  la  Luczissa,  pour  ne  pas  y  être  jetée. 
Alors  l'armée  ennemie  se  trouva  toute  réunie  sur  l'autre 
rive  ;  elle  présentait  quatre-vingt  mille  hommes. 

Leur  contenance  audacieuse ,  dans  une  forte  posi* 
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tîon ,  et  devant  une  capitale ,  trompa  Napoléon  :  il  crut 
qu'ils  tiendraient  à  honneur  de  s'y  défendre.  Il  n'était 
que  onze  heures  ;  il  fit  cesser  l'attaque ,  afin  de  pou- 
voir parcourir  paisiblement  tout  le  front  de  la  ligne , 
et  de  se  préparer  à  un  combat  décisif  pour  le  jour  sui- 
vant. D'abord  il  s'alla  placer  sur  un  tertre ,  parmi  les 
tirailleurs  ,  au  milieu  desquels  il  déjeuna.  De  là  il  ob« 
servait  l'ennemi  ,  dont  une  balle  blessa  l'un  des  siens 
fort  près  de  lui.  Les  heures  suivantes  furent  employées 
à  reconnaître  le  terrain ,  et  à  attendre  les  autres  corf  s 
d'année. 

Napoléon  annonçait  une  bataille  pour  le  lendemain. 
Ses  adieut  à  Murât  furent  ces  paroles  :  «  A  demain  à 
1»  cinq  heures  ,  le  soleil  d 'Âusterlitz  !  »  Elles  expliquent 
cette  suspension  d'hostilités  au  milieu  du  jour ,  au  mi- 
lieu d'un  succès  qui  animait  les  soldats.  Eux  furent 
étonnés  de  cette  Inaction  à  l'instant  où  ils  avaièiit 
atteint  une  armée  dont  la  fuite  les  épuisait.  Mural , 
que  chaque  jour  un  espoir  pareil  avait  déçu ,  fit  observer 
à  Fempereur  que  Barclay  ne  se  montrait  si  audacieux 
à  cette  heure  qu'afin  de  pouvoir  se  retirer  j^his  tran- 
quillement pendant  la  nuit.  Ne  pouvant  persuader  son 
chef ,  il  alla  témérairement  planter  sa  tenté  siiir  le  bord 
de  la  Luczissa ,  presque  au  milieu  des  ennemis,  dette 
position  plut  à  son  désir  d'entendre  les  premiers  bruits 
de  leur  retraite ,  à  son  espoir  de  la  troubler  et  à  son 
•caractère  aventureux. 
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Murât  !sc  trompait ,  et  il  parut  avoir  lo  mieux  va  ; 
Napoléon  ayait  raison ,  et  révénement  l«i  donna  tort  : 
tels  sont  les  jeux  de  la  fortune.  L  empeceur  des  Français 
avait  bien  jugé  4es  intentions  de  Barclaj.  Le  généni 
russe ,  croyant  Bagration  vers  Ordha ,  s'était  décidé  à 
se  battre  pour  lui  donner  le  temps  4e  le  joindre.  Ce  lit 
la  nouvelle ,  qu'il  reçut  1^  soir^  de  ia  retraite  de  Ba- 
gration par  Novoï-Bickof  >  vers  Smolepsk ,  qui  cbangea 
subitement  sa  détermination. 

En  effet ,  le  28 ,  dès  Taurore»  Murât  fit  dire  à  l'eni- 
pereur  qu'il  allait  poursuivre  les  Russes,  qu'on  n'a|ier- 
ctevait  déjà  plus.  ^Napoléon  persévéra  dans  son  opinion^ 
s'obstinant  à  prétendre  que  toute  Tarmée  ennemie  était 
là ,  et  qu'il  fallait  avancer  prudemment  :  cela  fit  perdre 
du  temps.  Enfin  il  monta  à  clieval ,  chaque  pas  détruisît 
sou  illusion  :  il  se  trouva  bientôt  au  milieu  An  camp 
que  Barclay  venait  d'abandonner. 

Tout  y  attestait  la  science  de  la  guerre  :  son  Iieureux 
emploifceuu'nt,  la  symétrie  de  toutes  ses  parties,  l'exacte 
et  exclusive  observation  de  l'emploi  auquel  chacane 
d'elles  avait  été  destinée ,  l'ordre ,  la  propreté  qui  en 
résultaient  ;  du  reste,  rien  d'oublié,  pas  une  arme»  pas 
un  effet,  aucune  trace,  rien  enfin,  dans  cette  marche 
subite  et  nocturne ,  qui  put  indiquer  au-delà  du  camp 
la  route  que  les  Russes  venaient  de  suivre.  11  parut  plus 
d'ordre  dans  leur  défaite  que  dans  notre  victoire!  vain- 
cus ,  ils  nous  laissaient  en  fuyant  des  levons  dont  les 
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■yiWf&Olurs  ne  ftoûieui  jainais ,  «oit  que  le  bosbeur 
4Bié{^rwe,  mi  qu  on  attende  ie  malbear  pour  se  corrijger. 

(Un  soldai  russe,  qu  ou  surprit  endormi  sous  uo  buis- 
mn,  fiitle  seul  résultat  de  cette  journée  >  qui  ^vait#ètre 
'4àiàÂye.  On  entra  ^ans  Vitepsk  y  qu'on  trouva  déserte 
conone  le  camp  des  Russes  ;  quelques  juifs  immondes 
«k  dea  jésuites  y  étaient  seuls  restés  ;  on  les  questionna , 
mais  eu  vain.  Toutes  les  routes  furent  essayées  inutile- 
ment. Les  Russes  s'^aient-iis  dirigés  vers  Smolensk? 
maieut-ils  remonté  laDiina?  Enfin  une  bande  de  Co^ 
itks  înrégttliers  nous  attira  dans  cette  direction ,  pen- 
^49Dt  que  Ney  tentait  la  première.  Nous  fîmes  six  lieues 
4iiia  un  sable  profond ,  à  travers  une  poussière  épaisse 
ut  pair  UO0  chaleur  sufiocante  ;  la  nuit  nous  arrêta  au- 
twr  d'Agbaponosrchtchina. 

Pendant  qu'altérée  et  épuisée  de  fatigue  et  de  faim , 
l'armée  n'y  recueillait  qu'une  eau  bourbeuse ,  Napo- 
léon, le  roi  de  Naples,  le  vice-roi,  et  le  prinoe  de  Neuf- 
chàtel  tinrent  conseil  sous  les  tentes  impériales ,  dres- 
sées 4aos  la  cour  d'un  château  et  sur  une  hauteur  à 
fWIclue  de  la  grande  route. 

.«  Cette  victoire  tant  désirée^  tant  poursuivie ,  et  que 
t  chaque  jour  rendait  plus  nécessaire ,  venait  doM  ep- 
1^  eore  de  s'échapper  de  nos  mains  commeiàVilna!  On 
n  avait  rejoint  rarrière-garde  russe,  il  est  vrai;  mais 
j|.  était-rce  cdle  de  leur  armée?  n'était-il.  pa^'  vraisan- 
j»  blable  que  Barclay  avait  fm  vers  Smolensk  par  Rud^ 
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x>  nia?  Jusqu'où  faudrait-il  donc  poursuivre  le§  Russes 

.1^  pour  les  décider  à  uue  bataille?  La  nécessité  d'orgt- 

-)>  niser  la  Lithuanie  reconquise,  de  former  des  maga- 

Ji  sinSy  des  hôpitaux,  d'établir  une  nouveau  point  de 

».  repos,  de  défense  et  de  départ ,  pour  une  ligne  d'ope- 

»  ration  qui  s'allongeait  d'une  manière  si  effrayante, 

.  n  tout  enfin  ne  devait-il  pas  décider  à  s'arrêter  sur  les 

.)»'  confins  de  la  vieille  Russie?  » 

.  Il  venait  de  se  passer,  non  loin  de  là ,  une  échauf- 
iourée  sur  laquelle  Murât  se  taisait.  Notre  avant-garde 
-itvait  été  culbutée  ;  on  avait  vu  des  cavaliers  forcés  de 
rinettre  pied  à  terre  pour  continuer  leur  retraite  ;  d'au- 
tres n'avaient  pu  ramener  du  combat  leurs  chevaux 
exténués  qu'en  les  traînant  par  la  bride.  L'empereur 
interpella  Belliard  :  ce  général  déclara  francheikient  qpie 
.las  régimens  étaient  déjà  très-affaiblis  ;  qu'ils  étaient 
Jiarassés;  qu'il  leur  fallait  du  repos; que,  si  l'on  mar- 
iait six  jours  encore ,  il  n'y  aurait  plus  de  cavalerie, 
^t  qu'il  était  temps  de  s'arrêter. 

.  A  ces  motifs  se  joignirent  les  rayons  d'un  soleil  dé- 
vorant, réfléchi  par  un  sable  ardent.  L'empereur  Catî- 
gtté  se  décida  :  le  cours  de  la  Diina  et  celui  du  Bo- 
4rysthène  marquèrent  la  ligne  française.  L'armée  fut 
ainsi  cantonnée  sur  les  bords  de  ces  deux  fleuves  et  dans 
leur  intervalle  :  Poniatowski  et  ses  Polonais  à  Mohilef  ; 
Davout  et  le  premier  corps  à  Orcha ,  Dubroi^na  et  Lui- 
bowiczi;  Murât,  Ncy,  l'armée  dJtalio,  et  la  garde,  de- 
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pois  Orcha  ot  Dobrowna  jusqu'à  Yitepsk  et  S«ttr«i^ 
lei  avant-postes  à  Lyadi,  Inkowd  et  Yelij,.  devant  dMfll 
de  Barclay  et  de  Bagration  :  car  ces  deux  armééa  miH 
Demies V  Tune  fuyant  Napoléon  au  travers  de  la  Dulia^ 
par  Driâsa  et  Yitepsk ,  Tèutre  s  échappant  des  mains  de 
Davout  au  travers  de  la  Bérésinà  et  du  Borystlièney  pal 
Bobruisk ,  Bickof  et  Smoleiisk ,  venaietrt  enfin  de  sH 
rionir  dans  Tintervalle  de  ces  deux  fleuves. 

Les  grands  corps  détachés  de  l'armée  centrale  étaient 
alors  placés  comme  il  suit  :  à  la  droite ,  Dombrowskt 
devant  Bobruisk  ^  et  devant  le  corps  de  douze  odla 
hommes  du  général  russe  Hcertel. 

A  la  gauche  >  le  duc  de  Reggio  et  Saint-Cyr  à  Po- 
lotsket  à  Bieloéy  sur  la  route  de  Pétersbourg,  que  dé^ 
fendait  Wittgenstein  et  trente  mille  hommes. 

A  Textrème  gauche^  Macdonald  et  trente-huit  mille 
Prussiens  et  Polonais  devant  Riga.  Ils  se  prolongeaient 
à  droite  sur  T  Aa  et  vers  Diinabourg. 

En  même  temps >  Schwartzemberg  et  Régnier,  à  la 
tète  des  corps  saxon  et  autrichien,  occupaient,  vers  Slo- 
nim,  rintervalle  du  Niémen  au  Bug,  couvrant  Yarsovie 
et  les  derrières  de  la  grande  armée,  que  Tormasof  in« 
quiétait.  Le  duc  de  Bellune  partait  de  la  Yistule  avec 
une  réserve  de  quarante  mille  hommes  ;  enfin  Augereau 
rassemblait  une  onzième  armée  à  Stettin. 

Quant  à  Yilna,  le  duc  de  Bassano  y  était  resté  au 
milieu  des  employés  de  plusieurs  cours.  Ce  ministre 
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I^buvernait  la  Lithiianie,  correspondait  avec  tons  les 
ehefe  y  leur  envoyait  les  instructions  qu'il  recevait  de 
Napoléon ,  et  poussait  en  avant  les  vivres ,  les  recrues 
tt  les  tratneurs,  à  mesure  qu'ils  lui  arrivaient. 

Dès  que  l'empereur  eut  pris  sa  résolution ,  il  revint 
à  Vitepsk  avec  ses  gardes  ;  là,  le  28  juillet ,  en  entrant 
dans  son  quartier  impérial ,  il  détacha  son  épée,  et,  la 
posant  brusquement  sur  les  cartes  dont  ses  tables  étaient 
couvertes  y  il  s'écria  :  «  Je  m'arrête  ici  ;  je  veux  m'y  re- 
»  connaître  )  y  rallier ,  y  reposer  mon  armée ,  et  orga- 
9  niser  !â  Pologne;  la  campagne  de  1812  est  finie! 
1»  celle  de  1813  fera  le  reste.  » 


LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE    I. 


La  Lithuanie  conquise  9  le  but  de  la  guerre  était 
atteint ,  et  pourtant  la  guerre  semblait  à  peine  com- 
mencée ;  car  on  avait  vaincu  les  lieux  et  non  les  hommes* 
L'armée  russe  était  entière  ;  ses  deux  ailes ,  séparées 
par  la  vivacité  d'une  première  attaque >  venaient  de  se 
réunir.  On  était  dans  la  plus  belle  saison  de  Tannée.' 
Ce  fut  dans  cette  situation  que  Napoléon  se  crut  irré- 
vocablement décidé  à  s'arrêter  sur  les  rives  du  Borys- 
thène  et  de  la  Diina.  Alors  il  put  tromper  d'autant 
mieux  sur  ses  intentions  qu'il  se  trompa  lui-même. 

Déjà  sa  ligne  de  défense  est  tracée  sur  ses  cartes  : 
l'artillerie  de  siège  marche  sur  Riga  ;  à  cette  ville  forte 
s'appuiera  la  gauche  de  l'armée  ;  puis  à  Diinabourg  et 
à  Polotsk,  elle  va  garder  une  défensive  menaçante. 
Vitepsk  9  si  facile  à  fortifier ,  et  ses  hauteurs  boisées , 
serviront  de  camp  retranché  au  centre.  De  là  jusqu'au 
sud ,  la  Bérésina  et  ses  marais,  que  couvre  le  B<jry»« 
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thène ,  n'offrent  pour  passages  qne  quelques  défilés . 
peu  de  troupes  y  suffiioot.  Plus  loin  »  BdHuîsk  marque 
la  droite  de  cette  grande  ligne ,  et  l'ordre  est  donné  de 
se  saisir  de  cette  forteresse.  Quant  au  reste,  on  compte 
sur  rinsurrection  des  prorinces  populeuses  du  sud  :  elles 
aideront  Schwartzemberg  à  chasser  Tormazof,  et  l'ar- 
mée s'accroîtra  de  leurs  nombreux  G)saks.  Un  des  plus 
grands  propriétaires  de  ces  profioces,  un  seigneur  en 
qui  tout ,  jusqu'à  Textérieur,  est  distingué  ,  est  accoom 
se  joindre  aux  libérateurs  de  sa  patrie.  C'est  lui  que 
raBperenr  désigne  pour  commander  cette  inanrreelioo. 

DtM  cette  pesitîm,  rien  ne  manquera  :  la  Gnirittiii 
MacdonaU ,  la SanMgitîe  Oadniot,les 
de  Khibekoé  remperenr  ;  les  provinces 
faront  le  reste.  D'aillears,  le  grand  nMigasin  de  Vi 
eitàl>antiick,  ses  grands  entrepMs à  Vilna  etàlfinA* 
tùmà  Tarmée  aetroofera  liée  an  sol  qu'elle  fient  d'al» 
fiinliir  ;  et  sor  celte  terre ,  Benve ,  marais,  pfodoctien>t 
inÉîtans,  tnni  s'nnit  à  nous,  tout  est  d'accofd  ponr  m 
défendre. 

Td  fut  le  pian  de  Napoléon.  On  le  vil  alors  ptfcoaiir 
Vilepsk  et  ses  environs ,  comme  ponr  reconnaître  àm 
Kern  qn*il  devait  long-temfs  habiter.  Des  étahKsMaoM 
de  tOQle  espère  y  fnreot  formés.  Tiente^x  foors,  qui 
it  donner  k  la  fois  vind-neuf  ndie  livres  et 
,  S  y  conslniisiient.  On  ne  s'en  tint  pas  a  Tntîlev 
on  vnnlat  des  embelii^  wwni .  Des  maisons  de  pierm 


ET  DB   LA   ORAKDB   AftMEE.  191 

gàtaiefit  la  place  du  jpalais ,  l'empereur  ordoAiia  è  sa 
garde  4e  les  abattfe  et  à*m  eoIeTer  les  déhris.  D^ 
BÊBie  il  soDge  aux  ^isirs  de  ïhiyer  :  des  acteoiB  et 
Paris  viendront  à  Yitepsk  ;  et  comme  cette  wUle  est  dé- 
aerte,  des  speetâtrices  de  Varsovie  et  de  Vifata  f  serout 
attirées. 

Alors  son  étoile  réclairait  ;  heureux ,  s'il  m'eèt  pa 
fris  ensuite  les  mouvemens  de  son  impatience  pMr  des 
inafirations  de  génie  !  Mais,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  il  ne 
te  laissa  emporter  que  par  lui-même  :  car  en  lui  tout 
venait  de  lui ,  et  ce  fut  sans  succès  qu'on  tenta  sa  faru^ 
deace.  Vai&emeat  alors  l'un  de  ses  maréchaux  ka^ro- 
flût  le  soulèvement  des  Russes  à  la  lecture  des  prediflK 
mations  que^  ses  officiers  d'avant-garde  étaient  chargé» 
de  répandre.  Des  Pdonais  avaient  enivré  ce  f  éirfrah 
de  proflMSses  inconsidâ:^ ,  dictées  par  rrtr  poirtmii 
fOKt^  commun  k  tous  les  exilés^  dont  ils  abusent  l'am^ 
JMtîon  des  chefs  qui  s'y  confient. 

Mais  celui  dont. les  excitations  furent  les  ptas-viva» 
et  ks  ^ns  fréquentes  fut  Murai.  €e  roi  ^  <pe  terefaa 
latigout,  insatiable  de  gfoire ,  et  qui  senlaift  TaHMibi 
|n)èa4e  lui ,  ne  put  se  contenir.  U  quitte  l'avjwt^ardtp, 
i  vwat  à  Vit^k,  et,  «eul  avec  l'empereur,  il -a'teaih 
farte  :  «  il  accuse  l'acmée  nusede  Iftcbaté:;  kVeaàài' 
»  dre,  il  semblé  que  devani  Vitepsk  eUe  ait  Éâmà- 
»  i|aé  A  un  rendez-*>vous ,  comne  Vil  cûl*^  quartMi 
1»  d'un  duel.  C'était  une  aamée  terrifiée ,  quie  aa  cava- 
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»  lerie  légère  mettrait  seule^en  déroute.  »  Cet  empor- 
tement d  ardeur  fit  sourire  Napoléon  ;  puis  pour  le 
modérer  :  «  Murât ,  lui  dit-il ,  la  première  campagne 
»  de  Russie  est  finie;  plantons  ici  nos  aigles.  Deok 
>  grands  fleuves  marquent  notre  position  ;  éloYons  des 
»  blocs-house  sur  cette  ligne  ;  que  les  feux  se  cnnaent 
»  partout  ;  formons  le  bataillon  carré  ;  des  canons  aux 
»  angles  et  à  Textérieur.  Que  Tintérieur  contienne  les 
»  cantonnemens  et  les  magasins.  1813  nous  verra  à 
»  Moscou,  1814  à  Pétersbourg.  La  guerre  de  Russie 
»  est  une  guerre  de  trois  ans  !  » 

Ainsi  son  génie  concevait  tout  par  masses ,  et  il 
Toyait  une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes  comme 
nn  régiment. 

Ce  jour-là  même ,  il  interpella  hautement  un  admi- 
nistrateur par  ces  mots  remarquables  :  a  Pour  tous  , 
n  monsieur,  songez  à  nous  faire  vivre  ici  !  car,  ajouta* 
»  t-il  à  haute  voix  en  s'adressant  à  ses  officiers ,  noos 
»  ne  ferons  pas  la  folie  de  Charles  XII  !  »  Mais  bientôt 
ses  actions  démentirent  ses  paroles ,  et  chacun  s'étonna 
de  son  indifférence  à  donner  des  ordres  pour  un  si  grand 
établissement.  Â  gauche ,  on  n'envoyait  à  Macdonald 
ni  les  instructions,  ni  les  moyens  de  s'emparer  de 
Riga  :  à  droite ,  c'était  Bobruisk  qu'il  fallait  prendre. 
Cette  forteresse  s'élève  du  milieu  d'un  vaste  et  profond 
■larais.  Ce  fut  de  la  cavalerie  qu'on  chargea  de  l'assiéger. 

Autrefois  Napoléon  n'ordonnait  guère  qu'avec  la 
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possibilité  d'être  obéi  ;  mais  les  merveilles  de  la  guerre 
de  Prusse  avaient  eu  lieu /et  depuis  l'impossibilité 
oe  fut  plus  admise^  On  ordonnait  toujours ,  tout  de- 
vant être  tenté,  puisque  jusque  là  tout  avait  réussi. 
Gela  fit  d'abord  faire  de  grands  efforts ,  qui  tous  ne 
furent  pad  heureux.  On  se  rebuta  ;  mais  le  chef  per- 
sistait :  il  s'était  accoutumé  à  tout  commander ,  on 
s'accoutuma  à  ne  pas  tout  exécuter. 

Cependant  Dombrowsky  fut  laissé  devant  cette  place 
avec  sa  division  polonaise ,  que  Napoléon  disait  être  de 
huit  mille  hommes ,  quoiqu'il  sût  bien  qu'elle  n'était 
alors  que  de  douze  cents  hommes  ;  mais  telle  était  sa 
coutume ,  soit  qu  il  crût  que  ses  paroles  seraient  ré- 
pétées et  qu'elles  tromperaient  l'ennemi ,  soit  que  par 
cette  évaluation  exagérée,  il  voulût  faire  sentir  à  ses 
généraux  tout  ce  qu'il  attendait  d'eux. 

Restait  Yitepsk.  De  ses  maisons ,  la  vue  plonge  i 
pic  dans  la  Diina ,  ou  jusqu'au  fond  des  précipices  dont 
ses  murs  sont  environnés.  Dans  ces  contrées  »  les 
neiges  séjournent  long-temps  sur  les  terres.  Elles  fil- 
treqt  au  travers  de  leurs  parties  les  moins  solides; 
qu'elles  pénètrent  profondément ,  qu'elles  délavent 
et  effondrent.  De  là  ces  profonds  ravius  si  inattendus, 
qu'aucun  mouvement  de  terrain  ne  fait  prévoir ,^  in- 
aperçus, à  quelques  pas  de  leurs  bords ,  et  qu'on  a  vvus 
dans  ces  vastes  plaines  suspendre  et  arrêter  toatràr 
coup  des  charges  de  cavalerie.  * 
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Il  06  fêilatt  à  dei  FraibçaM  qu'un  mm  pour  mettie 
oette  viUe  à  l'abfi  d'un  siège ,  même  régulier  :  on  né^ 
giigea  d'ajouter  oe  peu  d*art  à  la  nature.  En  même 
temps  quelques  millions  indispensables  à  la  levée  des 
troupes  lithuanieiines  leur  furent  refusés.  C'était  le 
prince  Bangutdco  qui  devait  aller  commander  rîMor^ 
faction  du  sud;  on  le  retint  au  quartier  impérial. 

Au  reste ,  la  modération  des  premiers  discours  dé 
Napoléon  n* avait  pas  trompé  ceux  de  son  intérieur.  Ua 
se  rappelaient  qu*è  la  première  vue  du  camp  vide  des 
Russes  et  de  Yitepsk  abandonnée ,  les  entendant  se  ré- 
jouir de  cette  conquête,  il  s'était  retourné  brusque- 
ment vers  eui,  en  s'écriant  :  «  Croyez*  vous  donc  que  je 
»  sois  venu  de  si  loin  pour  conquérir  cette  masure  f  » 
On  savait,  d'ailleurs,  qu'avec  un  grand  but  il  ne  fbr- 
mait  qu'un  plan  vague ,  n'aimant  à  prendre  conseil  que 
de  l'occasion  ,  ce  qui  convenait  à  la  promptitude  de 
0on  génie. 

Au  reste,  l'armée  entière  fut  comblée  des  faveora 
die  son  chef.  Sil  rencontrait  des  convois  de  blessés  >  3 
fes  arrêtait  y  s'informatt  de  leur  sort,  de  leurs  souF^ 
lirancea ,  des  actions  oà  ils  avaient  succombé ,  et  ne  tas 
qiyttalt  qu*après  les  avoir  consolés  par  ses  paroles  et 
secourus  de  ses  largesses. 

On  remarqua  pour  sa  garde  des  attentions  partictt» 
Kères;  lui-même  en  passait  chaque  jour  la  revue,  pro- 
diguant la  louange,  quelquefois  fe  Mène,  mats  qui 
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ne  tombait  guère  que  sur  les  administrateurs  :  ce  qui 
plaisait  au^c  soldats  et  détournait  leurs  plaintes. 

Chaque  jour  il  allait  visiter  les  fours ,  goûter  le 
pain,  et  s'assurer  de  la  régularité  de  toutes  les  distri- 
butions. Souvent  il  envoyait  du  vin  de  sa  table  au 
faetionnaire  le  plus  près  de  lui.  Un  jour  on  le  vit  ras- 
sembler Télite  de  ses  gardes  ;  il  s'agissait  de  leur  don- 
ner un  nouveau  chef;  ce  fut  de  sa  voix,  de  sa  main 
et  avec  son  épée  qu'il  le  leur  présenta  :  puis  il  T embrassa 
en  leur  présence.  Tant  de  soins  furent  attribués  par 
les  uns  à  sa  reconnaissance  pour  le  passé  >  et  par  d'au- 
tres à  son  exigence  pour  l'avenir. 

Ceux-ci  voyaient  bien  que,  pendant  les  premiers 
joora ,  Napoléon  s'était  flatté  de  recevoir  de  nouvelles 
|m)positions  de  paix  de  la  part  d'Alexandre ,  etque  la 
misère  et  raiïaiblissement  dé  l'armée  l'avaient  occupé. 
U  fallait  bien  laisser  &  la  longue  file  des  tratneurs  et 
des  malades  le  temps  de  joindre,  les  uns  leurs  corp3^ 
les  autres  les  Hôpitaux  ;  enfin ,  créer  ces  hôpitaux , 
rSMenbler  des  vivres ,  refaire  les  chevaux ,  et  attendre 
les  ambulances ,  Tartillerie ,  les  pontons ,  qui  se  trai- 
taient encore  péniblement  dans  les  sables  lithuanieng 
pour  nous  atteindre.  Sa'  correspondance  avec  l'Europe 
fkvait  encore  le  distraire.  Enfin  un  ciel  dévorant 
l'arrêtait  !  car  tel  est  ce  climat,  le  ciel  y  est  extrême^ 
immodéré  ;  il  dessèche  ou  inonde ,  brûle  ou  glace  cette 
terre  et  ^es  habitans ,  qu'il  semble  fait  pour  protéger  t 
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atmosphère  perfide  dont  la  chaleur  amollissait  nos 
corps ,  comme  poar  les  rendre  plus  accessibles  aux  fri- 
mas qui  devaient  bientôt  les  pénétrer  ! 

L'empereur  n'y  était  pas  le  moins  sensible  ;  mais 
quand  le  repos  Teut  rafraîchi ,  qu'il  ne  vit  arriver  aucun 
envoyé  d'Alexandre ,  et  que  ses  premières  dispositîoBS 
furent  prises ,  l'impatience  le  saisit.  On  le  vit  inquiet , 
soit  que ,  comme  à  tous  les  chommes  d'action ,  l'inac- 
tion lui  pesât,  et  qu'à  l'ennui  d'attendre  il  préférAt  le 
péril ,  ou  qu'il  tiii  agité  par  cet  espoir  d'acquérir  qui , 
chez  la  plupart ,  est  plus  fort  que  la  douceur  de  conser- 
ver ou  la  crainte  de  perdre. 

Ce  fut  alors  surtout  que  l'image  de  Moscou  prison- 
nière obséda  son  esprit  ;  c'était  le  terme  de  ses  craintes, 
le  but  de  ses  espérances.  Dans  sa  possession  il  trouvait 
tout.  Dès  lors,  on  commença  à  prévoir  qu'un  génie  ar- 
dent ,  inquiet ,  accoutumé  aux  voies  courtes ,  n'atten- 
drait pas  huit  mois ,  quand  il  sentait  son  but  a  sa  por- 
tée ,  quand  vingt  journées  suffisaient  pour  l'atteindre. 

Au  reste ,  qu'on  ne  se  presse  pas  de  juger  cet  homme 
extraordinaire  sur  des  faiblesses  communes  à  tous  les 
hommes  :  on  va  l'entendre  lui-même ,  on  verra  jnsqn'è 
quel  point  sa  position  politique  compUquait  sa  posi- 
tion militaire.  Plus  tard  encore ,  on  blAmera  moins  U 
résolution  qu'il  va  prendre ,  quand  on  verra  que  le  sort 
de  la  Russie  tint  à  un  jour  de  santé  de  plus ,  qui  man- 
qua à  Napoléon  sur  le  champ  même  de  la  Moskwa. 
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.  Cependant  il  parut  d'abord  ne  pas  oser  s'avouer  à 
lui-même  une  si  grande  témérité  :  mais  peu  à  peu  il 
s'enhardit  à  la  considérer.  Alors  il  délibère ,  et  cette 
grande  irrésolution ,  qui  tourmente  son  esprit,  s'empare 
de  toute  sa  personne.  On  le  voyait  errer  dans  ses  ap- 
partemens  comme  poursuivi  par  cette  dangereuse  ten- 
tation :  rien  ne  peut  plus  le  fixer,  :  à  chaque  instant  il 
prend  y  quitte  et  reprend  son  travail  :  il  marche  sans 
objet ,  demande  l'heure  ,  considère  le  temps  :  et ,  tout 
absorbé,  il  s'arrête,  puis  il  fredonne  d'un  air  préoc- 
cupé ,  et  marche  encore. 

Dans  sa  perplexité ,  il  adresse  des  paroles  entre- 
coupées à  ceux  qu'il  rencontre.  «  Eh  bien!  que  fe- 
w.rons-nous?  resterons-nous?  irons- no  us  plus  avant? 
»  Comment  s'arrêter  dans  un  si  glorieux  chemin  !  »  U 
n'attend  pas  leur  réponse ,  il  erre  encore  ;  il  semble 
chercher  quelque  chose  ou  quelqu'un  qui  le  décide. 

Enfin,  tout  surchargé  du  poids  d'une  si  considérable 
pensée  et  comme  accablé  d'une  si  grande  incertitude, 
il  s'est  jeté  sur  un  des  lits  de  repos  qu'il  a  fait  étendre 
sur  le  parquet  de  ses  chambres  ;  son  corps,  qu'épuisent 
la  chaleur  et  la  contension  de  son  esprit,  n'a  g^rdé 
qu'un  léger  vêtement  ;  c'est  ainsi  qu'il  passe  à  Yitepsk 
une  partie  de  ses  journées. 

-Mais  quand  son  corps  est  en  repos ,  son  esprit  ç^t 
encore  plus  actif.  j<  Que  de  motifs  le  précipitent  vers 
»  Moscou  !  comment  supporter  à  Yitepsk  l'ennui  de 
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%  sept  mois  dliiverl  lui  qm  jusque  dors  a  toiqoim  «tta- 
»  qaé ,  il  va  donc  être  réduit  ft  se  défendre  !  rAle  in- 
»  digne  de  lui ,  dont  il  n'a  pas  T  expérience ,  et  qui  con» 
»  Tient  mal  à  son  génie. 

»  D'ailleurs  à  Yîtepsk  rien  n'est  décidé  ,  et  pourtant 
»  à  quelle  distance  se  trouve-t*il  déjà  de  la  Franeel 
»  l'Europe  le  verra  donc  enfin  arrêté  »  lui  que  rien  n'aiv 
1»  rètait  !  La  durée  de  cette  entreprise  n'en  augmenta» 
%  t-elle  pas  le  danger?  laissera-t-^1  à  la  Russie  le  temps 
»  de  s'armer  tout  entière?  jusques  à  quand  pourra-t4l 
n  prolonger  cette  position  incertaine ,  sans  diminuer  le 
»  prestige  de  son  infaillibilité ,  qu'aflfaiblissait  déjà  la 
»  résistance  de  l'Espagne  ,  et  sans  faire  naître  en  En» 
»  rope  un  dangereux  espoir?  qu'allait-on  penser  en 
»  apprenant  que  le  tiers  de  son  armée ,  malade  ou  di^ 
»  perse,  manquait  aux  drapeaux?  Il  fallait  donc  éMonir 
»  promptement  par  l'éclat  d'une  grande  rictoire,  fit 
»  cacher  sous  un  amas  de  lauriers  tant  de  sacrifices.  » 

Dès  lors  à  Yitepsk ,  c'est  l'ennui ,  c'est  toute  la  d^ 
pense ,  ce  sont  tous  les  inconvéniens ,  toutes  les  inquié- 
tudes d'une  position  défensive  qu*il  considère  ;  à  Mos- 
cou ,  c'est  la  paix ,  l'abondance ,  les  frais  de  la  guerre 
et  une  gloire  immortelle.  Il  se  persuade  qu'il  n'y  a  ptai 
pour  lui  de  prudence  que  dans  Taudace  ;  qu'il  en  est 
de  toutes  les  entreprises  hasardeuses  comme  des  fautes, 
qu'on  risque  toujours  à  commencer  et  qu'on  gagne 
souvent  à  achever  ;  que  moins  elles  ont  d'excuse ,  pins 
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il  leur  faat  de  saccès  :  qu'il  fallait  donc  consommer 
celle-ci,  l'outrer,  étonner  l'univers,  atterrer  Alexandre 
de  son  audace ,  et  arracher  un  prix  qui  pût  compenser 
tant  de  pertes. 

Ainsi  le  même  danger  qui  peut-être  aurait  dû  le 
rappeler  sur  le  Niémen  ,  ou  le  fixer  sur  la  Diina ,  le 
pousse  sur  Moscou  !  C'est  le  propre  des  fausses  posi* 
tîoBS  :  tout  y  est  péril  :  témérité ,  prudence  ;  on  n'a  plus 
qtte  le  ciioix  des  fautes;  il  ne  reste  plus  d'espoir  que 
dna  celles  de  l'ennemi  et  dans  le  hasard. 

Akn  décidé^  il  se  relève  soudainement,^  ooaune 
pour  ne  pas  laisser  à  ses  réflexions  le  temps  de  lui  renAre 
me  pàûUe  incertitude,  et  déjà  tout  rempli  du  jdan  qoi 
ioît  hn  lirrer  sa  conquête ,  il  court  à  ses  cartes  :  dka 
hà  montrent  Smoirask  et  Moscou  :  a  la  grande  Moscou». 
»  la  ville  sainte ,  »  noms  qu'il  répète  avec  complair» 
sance,  et  qui  semMent  accrotti^  son  dé^r.  A  cette  vue» 
plsîn  du  fen  de  sa  redoutable  conception  ,  il  parait 
possédé  du  génie  de  la  guerre.  Sa  voix  s'endurcit ,  son 
regard  devient  étincelant ,  et  son  air  farouche.  On  s'6-» 
carte  de  lui  par  frayeur  autant  que  par  respect;  mais 
enfin  son  plan  est  arrêté ,  sa  détermination  prise ,  sa 
marche  tracée  :  aussitôt  tout  en  lui  s'apaise  ;  et ,  délivré 
de  sa  torribte  conception,  ses  traits  reprennent  une 
gatté  douce  et  sereine. 


Sa  résolution  fixée,  il  lui  importait  qu'elle  ne  mé- 
contentât pas  SOS  cntours;  il  pensait  qu'en  eux  la  per- 
suasion aurait  plus  de  zèle  que  l'obéissance.  C'était 
d'ailleurs  par  leurs  sentimens  qu'il  jugeait  de  ceux  du 
reste  de  l'armée;  enfin,  comme  tous  les  hommes,  ie 
cbagrin  tacite  de  ceux  de  son  intérieur  le  gênait  ;  il  se 
sentait  mal  à  l'aise ,  entouré  de  regards  désapproba- 
teurs et  d'avis  contraires  au  sien.  Et  puis,  faire  approu- 
Ter  un  tel  projet ,  c'était ,  en  quelque  sorte ,  en  faire 
pArtagcr  la  responsabilité,  qui  peut-être  lui  pesait. 

Mais  ceux  de  son  intérieur  y  apportèrent  leur  oppo- 
sition ,  chacun  suivant  son  caractère  :  Bertbier ,  par  une 
contenance  triste ,  des  plaintes  et  même  des  larmes  ■ 
Lobau  et  Caulaincourt ,  par  une  franchise  qui ,  chez  le 
premier ,  avait  une  haute  et  froide  rudesse ,  excusable 
dans  un  si  brave  guerrier ,  et  qui ,  dans  le  second ,  était 
persévérante  jusqu'à  l'opiniâtreté  et  impétueuse  jusqu'à 
la  violence.  L'empereur  repoussa  leurs  observations 
avec  humeur  ;  il  s'écriait ,  en  s'adressant  surtout  à  son 
aide  de  camp ,  ainsi  qu'à  Berthier ,  «  qu'il  avait  fait  ses 
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»  généraux  trop  riches,  qu'ils  n'aspiraient  plus  qu'aux 
7>  plaisirs  de  la  chasse ,  qti'à  faire  briller  dans  Paris 
7>  leurs  somptueux  équipages,  et  que  sans  doute  ils 
n  étaient  dégoûtés  de  la  guerre  !  »  L'honneur  ainsi  atta- 
qué ,  il  n'y  avait  plus  de  réponse  ;  on  baissait  la  tête 
et  Ton  se  résignait.  Dans  un  mouvement  d'impatience 
il  avait  dit  à  l'un  deïi  généraux  de  sa  garde  :  «  Vous 
y>  êtes  né  au  bivouac ,  et  vous  y  mourrez.  » 

Pour  Duroc,  il  désapprouva  d'abord  par  un  froid 
silence,  puis  par  des  réponses  nettes,  des  rapports 
véridiques  et  de  courtes  observations.  L'empereur  lui 
répondit  «  qu'il  voyait  bien  que  les  Russes  ne  chér- 
ie chaient  qu'à  l'attirer;  mais  que  pourtant  il  fallait 
»  encore  aller  jusqu'à  Smolensk  ;  qu'il  s'y  établirait , 
»  et  qu'au  printemps  de  1813  ,  si  la  Russie  n'avait  pas 
)>  fait  la  paix ,  elle  était  perdue  ;  que  Smolensk  était 
»  la  clef  des  deux  routes  de  Pétersbourg  et  de  Moscou  ; 
1»  qu'il  fallait  s'en  saisir  ;  alors  il  pourrait  marcher  en 
»  même  temps  sur  ces  deux  capitales ,  pour  tout  dé- 
»  traire  dans  l'une  et  tout  conserver  dans  l'autre.  » 

Ici  le  grand-maréchal  lui  fit  observer  qu'il  ne  trou- 
verait pas  plus  la  paix  à  Smolensk ,  et  même  à  Moscou, 
qu'à  Vitepsk  ;  et  que ,  pour  s'éloigner  autant  de  la 
France ,  les  Prussiens  étaient  des  intermédiaires  peu 
sûrs.  Mais  l'empereur  répliqua  «  que  dans  cette  suppo- 
»  sition ,  la  guerre  de  Russie  ne  lui  présentant  plus 
i>  aucune  chance  avantageuse ,  il  y  renoncerait  ;  qu'il 
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»  tournerait  ses  annes  contre  la  Prusse ,  et  qu'il  lui 
»  ferait  payer  les  frais  de  la  guerre.  » 

Daru  vjut  à  son  tour.  Ce  nùoistre  est  droit  jusfu'i 
la  raideur  et  ferme  jusqu'à  T impassibilité  :  la  iffomèê 
question  de  la  marche  sur  Moscou  s'engagea  ;  Berthier 
seul  était  présent  ;  elle  fut  agitée  pen4ant  huit  heurat 
consécutives;  l'empereur  demanda  k  son  mtnisUre  ai 
pensée  sur  cette  guerre  :  a  qu'elle  n'est  point  mrtio- 
)»  nale  ,  répliqua  Daru  ;  que  l'introduction  de  quelques 
»  denrées  anglaises  en  Russie ,  que  même  l'érectioB  * 
»  d'un  royaume  de  Pologne ,  ne  sont  pas  des  raisottf 
»  suffisantes  pour  une  guerre  si  lointaine  ;  que  vos  trou» 
»  pes^  que  nous-mêmes  »  nous  n'en  concevons  ni  le  bot 
»  ni  la  nécessité ,  et  que  du  moins  tout  conseille  de 
»  s'arrêter  ici.  s> 

L*empereur  se  récria  :  a  Le  croyait-on  un  insensé  t 
»  Pensait-on  qu'il  faisait  la  guerre  par  goût?  Ne  lui 
»  avait -on  pas  entendu  dire  que  la  guerre  d'Espagoe 
)»  et  celle  de  Russie  étaient  deux  chancres  qui  ron- 
»  geaient  la  France ,  et  qu'elle  ne  pouvait  supporter  i 
»  la  fois? 

»  Il  voulait  la  paix  ;  mais  pour  traiter  il  fallait  être 
»  deux,  et  il  était  seul.  Yoyait-on  une  seule  lettre 
»  d'Alexandre  lui  parvenir  ? 

»  Qu'attendrait- il  donc  à  Vitepsk?  Des  fleuves  j 
»  marquaient,  il  est  vrai,  une  position;  mais  pendant 
»  l'hiver  il  n'y  avait  plus  de  fleuves  en  ce  pays.  Ainsi 
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Il  c'était  me  ligne  Hlusoirci  qu'il»  indiquaient ,  une  dé- 
à  fluvcation  plutôt  qu'une  séparation  .^11  faudrait  donc 
»  M  âerer  une  factice ,  coostiwe  des  villes^  des  for* 
)»  teresses  à  l'épreuve  de  tou^  ks  ëlémens  et  de  tou# 
»  I^  4Iéanx  :  tout  créer ,  le  ciel  et  la  terre  ;  ear  tout 
)»  manquait  ,  jusqu'aux  vivres  >  à  moins  d'épuiser  la 
»  Lithuanie  et  de  la  tourner  contre  lui,  ou  de  se  rimier  ; 
»  car,  si  dans  Moscou  on  pourra  tout  prendre,  ici  i' 
»  faudra  tout  acheter.  Ainsi ,  continua-t-il ,  nou»  ne 
]i  pouvons  y  ni  vous  me  faire  vivre  à  Yitepsk,  ni  moi 
B  TOUS  y  défendre  :  ni  l'un  ni  l'autre  nous  ne  saurions 
»  faire  ici  notre  métier. 

»  Que  s'il  retournait  à  Vilna,  on  l'y  nourrirait  plus 
»  iacitement ,  mais  qu'il  ne  s'y  défendrait  pas  mieux  ; 
n  qu'il  faudrait  donc  reculer  jusqu'à  la  Yistule  et  per« 
»  Are  la^Lithuanie  ,  tandis  qu'à  Smolensk  il  trouverait, 
B  ea  tme  bataille  décisive ,  ou  du  moins  une  place  et 
H  une  position  sur  le  Dnieper. 

»  Qu'il  voyait  bien,  qu'on  pensait  à  Chades  XII  ; 
»  mais  que  si  Texpédition  de  Moscou  manquait  d'un 
»  exemple  heureux  ,  c'est  qu'elle  avait  manqué  d'un 
h  homme  pour  Tentreprendre  ;  qu'à  la  guerre,  la  for- 
»  tune  est  de  moitié  dans  tout  ;  ^iie  si  Ton  attendait 
â  toujours  une  réunion  complète  de  circonstances  favo« 
»  nUes ,  on  n*entreprendrait  jamais  rien  ;  que  pour 
»  finir  il  fallait  commencer  ;  qu'il  n'y  à  pas  d'entreprise 

»  «à  tout  concourt,  et  qpe.  daii3  tw»  ka  f^Pj/A»  des 

I.  14 
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»  hommes  le  hasard  a  sa  place  ;  qu'enfin  la  règle  nar 
)'  fait  pas  le  succès,  mais  le  succès  la  règle,  et  que,  s'il 
»  réussissait  par  de  nouvelles  marches ,  on  ferait  d'a|ffèf 
n  un  nouveau  succès  de  nouveaux  principes. 

»  Il  n'y  a  |)8S  encore  de  sang  versé ,  ajouta-(«41y  et 
>  la  Russie  est  trop  grande  pour  céder  sans  combattre  : 
»  Alexandre  ne  peut  traiter  qu'après  une  grande  ba« 
»  taille.  S'il  le  faut ,  j'irai  chercher  jusqu'à  la  ville 
»  sainte  cette  bataille ,  et  je  la  gagnerai.  I^a  paix  m'at- 
»  tend  aux  portes  iltvMoscx)a.  Mais,  Thonneur  sauvé, 
»  si  Alexandre  s'obstine  encore  !  eh  bien  !  je  traiterai 
))  avec  les  boïards ,  sinon  avec  la  population  de  cette 
»  capitale  :  elle  est  considérable ,  ensemble  et  censé- 
»  quemment  éclairée;  elle  entendra  ses  intérêts,  die 
yy  comprendra  la  liberté.  »  Et  il  termina  en  disant  (cque 
y>  d'ailleurs  Moscou  haïssait  Pétersbourg ,  qu'il  profi« 
»  terait  de  cette  rivalité,  que  les  résultats  d'une  telle 
»  jalousie  étaient  incalculables.  » 

Ainsi  l'empereur,  que  la  conversation  avait  échauffé, 
découvrait  son  espoir.  Dam  lui  répondit  ((  que  la  guerre 
»  était  un  jeu  qu'il  jouait  bien,  où  il  gagnait  tou» 
»  jours ,  et  qu'on  pouvait  en  conclure  qu'il  la  faisait 
r>  avec  plaisir  ;  mais  qu'ici ,  c'étaient  moins  les  hemmes 
yt  que  la  nature  qu'il  fallait  vaincre  ;  que  déjà ,  soit 
r>  désertion,  maladie  ou  famine,  l'armée  était  diminoét 
%  d'un  tiers. 

»  Si  les  vivres  manquaient  a  Vitepsk ,  que  serait-^ce 
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»  plus  loin  !  Des  officiers  qu'il  envoie  pour  en  requérir 
»  ne  reparaissent  plus,  ou  reviennent  les  ma^ns  vides* 
)»  Le  peu  de  famine  ou  de  bestiaux  qu'on  parvient  à 
»  réunir  est  aussitôt  dévoré  par  la  garde  ;  on  entend  les 
s>  autres  corps  dire  qu  elle  exige  et  absorbe  tout  ;  que 
»  c'est  coD^mc  une  classe  privilégiée.  Ambulances  | 
»  fourgons  ,  troupeaux  de  bœufs ,  rien  n'a  pu  suivre^ 
»  Les  hôpitaux  ne  suffisent  plus  aux  malades  :  on  y 
»  manque  de  vivres,  de  places,  de  médicamens. 

»  Tout  conseille  donc  de  s'arrêter ,  et  d'autant  plus, 
»  qu'à  dater  de  Yitepsk ,  il  ne  faut  plus  compter  sur 
y>  les  bonnes  dispositions  des  habitans.  D'après  ses 
-»  ordres  secrets,  ils  ont  été  sondés,  mais  inutilement* 
1»  G>mment  les  soulever  pour  une  liberté  dont  ils  né 
]»  comprennent  pas  même  le  nom?  par  où  avoir  prise 
y>  sur  ces  peuples  presque  sauvages,  sans  propriétés > 
»  sans  besoins?  Qu'avait-on  à  leur  arracher?  Avec  quoi 
»  les  séduire  ?  Leur  seul  bien  était  la  vie ,  qu'ils  em* 
3»  portaient  dans  des  espaces  presque  infinis.  >> 

Berthier  ajouta  «  que,  si  nous  marchions  plus  avant > 
»  les  Russes  auraient  pour  eux  nos  flancs  trop  allongés , 
»  la  famine  et  surtout  leur  puissant  hiver ,  tandis  qu  ea 
3»  «'arrêtant  l'empereur  mettrait  l'hiver  de  son  côté  » 
»  et  se  rendrait  mattre  de  la  guerre  ;  qu'il  la  fixerait  i 
)>  sa  portée,  au  lieu  de  la  suivre  trompeuse ,  vagabonde^ 
»  indéterminée.  r> 

Berthier  et  Daru  répliquaient  ainsiv  L'empereur  le» 
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écoutait  doucement  ;  plus  souvent  il  les  înterrompait 

fmr  des  raîsonnemens  subtils ,  posant  la  question  suirant 

ses  désirs,    ou  la  déplaçant  quand  elle  devenait  trop 

jf^ressante.  Mats  quelque  fâcheuses  que  fussent  les  vérités 

q«*il  eut  à   entendre ,  il  les  écoute  patiemment  et  y 

répondit  de  même.  Dam  toute  cette  discussion ,  ses 

(Niroles,  ses  manières,  tous  ses  mouvemens   forent 

remarquables  par  une  facilité,  une  simplicité,  une  bon* 

liomie,  qu'au  reste  il  avait  presque  toujours  dans  «on 

intérieur  ;  ce  qui  explique  pourquoi ,  malgré  tant  de 

malheurs ,  il  est  encore  aimé  par  ceux  qui  ont  vécu  dans 
Min  intimité. 

.   Lempereur ,  peu  satisfait ,  fit  venir  successivement 

plusieurs  généraux  de  son  arnsée  ;  mais  ses  question» 

leur  indiquèrent  leurs  réponses ,  et  quelque»-un8  de  ces 

rbeEs ,  nés  soldats  et  accoutumés  à  obéir  a  sa  voit,  lui 

furent  soumis  dans  ces  entretiens  comme  aux  champs 

d^  bataille. 

D'autres  attendirent ,  pour  dire  leur  avis ,  l*évéae* 

\\\mX  f  taisant  leur  crainte  d'un  malheur  devant  un 

bomme  toujours  heureux»  et  leur  opinion ,  que  le  succès 

^^r  reprocherait  peutrètre  un  jour. 

^   1^  plupart  approuvèrent ,   sachant  bien  d*aiileiurs 

<iue ,  quai^  même  ils  s'exposeraient  à  déplaire  en  con* 

siûUant  de  s'arrêter»  on  n'en  marcherait  pas  noÎBs. 

Puisqu'il  fallait  courir  de  nouveaux  dangers»  ils  aimé* 

afent  mieux  pars^ttre  les  affronter  volontairement  Ils 
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trouvaient  moios  d'iiiconvénieas  à  avoir  tort  avec  Jui 
que  raison  contre  lui. 

Mais  il  y  en  eut  un  qui ,  non  content  de  rapprouver/, 
Texcita.  Par  une  coupaUe  ambition  il  accrut  sa  cou- 
iiattce ,  en  grossissant  à  ses  yeux  la  force  de  sa  division* 
Car ,  après  tant  de  fatigues  sans  dangers  ,  c^était  un 
grand  mérite  aux  chefs  d'avoir  su  conserver  autour  diî 
leurs  aigles  un  plus  graïul  nombre  d'hommes.  On  satis- 
faisait ainsi  T^npereurpar  son  côté  le  plus  faible,  et  le 
temps  des  réconapense^  arrivait.  Celui-là  ,  pour  mieux 
plaire,  répondait  hardiment  deTardeur  de  ses  soldats^ 
dont  les  visages  amaigris  s'accordaient  mal  avec  les 
flatteries  de  leur  chef.  L'empereur  croyait  à  cette  arr? 
deur,  parce  qu  elle  lui  plaisait^  et  parce  qu'il  ne  voyait 
le  soldat  qu'à  des  revues,  dans  ces  occasions  où  sa  pr4r 
sence ,  la  pompe  militaire ,  cet  entraînement  mutuel 
des  grandes  réunions  exaltaient  les  esprits ,  où  tout 
enfin  ,  jusqu'à  l'ordre  secret  des  chefs ,  ccwnmandait 
l'enthousiasme. 

ËBCorc  n'était-ce  que  de  sa  garde  qu'il  s'occupait 
ainsi.  Dans  l'armée  les  soldats  se  plaignaient  de  son  ab- 
sence. c(  Ils  ne  le  voyaient  plus  qu'aux  jours  des  com- 
»  bats ,  quand  il  fallait  mourir ,  jamais  pour  les  faire 
»  vivre.  Tons  étaient  là  pour  lui,  et  lui  ne  semblait 
»  plus  y  être  pour  eux.  » 

lis  souffi-aient  et  se  plaignaient  ainsi  ;  mais  sans  assez 
sentir  que  c'était,  là  un  des  maUieurs  attachés  à  CQtt# 
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campagne.  La  dispersion  des  corps  d'armée  étant  in- 
dispensable pour  qu'ils  pussent  trouver  des  subsistances 
dans  ces  déserts ,  cett<î  nécessité  tenait  Napoléon  loin 
des  siens.  A  peine  sa  garde  pouvait-elle  vivre  et  s'abriter 
autour  de  lui  :  le  reste  était  hors  de  sa  portée.  Plusieurs 
imprudences  venaient ,  il  est  vrai ,  d'être  commises  ;  on 
ignore  par  quel  ordre ,  au  quartier  impérial ,  on  avait 
osé  retenir  à  leur  passage ,  et  pour  la  garde  »  plusieurs 
convois  de  vtvres  qui  appartenaient  à  d'autres  corps» 
Cette  violence  ,  jointe  à  la  jalousie  qu'inspirent  toujours 
les  corps  d'élite ,  mécontenta  l'armée. 

L'empereur  ignore  ces  plaintes;  mais  un  chagrin 
cruel  le  dévore  ;  il  sait  que  ,  dans  Vitepsk  seulement  » 
trois  mille  soldats  sont  atteints  d'une  dysenterie  qni 
étend  ses  ravages  sur  toute  son  armée.  Le  seigle  qn*ils 
mangent  en  bouillie  en  est  la  principale  cause.  Leurs 
estomacs,  accoutumés  au  pain ,  rejettent  cette  nourriture 
froide  et  indigeste  ,  et  Temporeur  presse  ses  médecins 
d'y  chercher  un  remède.  Un  jour  on  le  voit  moins  sou- 
cieux :  «  Davout  a ,  dit-il ,  trouvé  ce  que  les  hommes 
»  de  l'art  n'ont  pu  découvrir  ;  il  vient  d'en  reco'oîr  la 
»  nouvelle  :  il  ne  s'agit  que  de  griller  le  seigle  avant  de 
»  le  préparer  ;  »  et  les  yeux  de  Napoléon  brillent  d'es- 
poir en  questionnant  son  médecin  qui  s'en  réfère  à  Tet- 
périence.  L'empereur  appelle  aussitôt  deux  grenadiers 
de  sa  garde  ;  il  les  place  ft  sa  table ,  près  de  lui ,  il  leur 
fait  commencer  l'épreuve  de  cette  nourriture  ainsi  pré- 
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parée.  Elle  leur  réussit  mal ,  quoiqu'il  y  eut  ajouté  de 
son  propre  vin  qu  iLleur  versa  lui-même. 

Toutefois  y  au  milieu  de  tant  de  privations  p  le  respect 
pour  le  vainqueur  de  l'Europe,  et  la  nécessité,  sovtr 
tenaient  ;  on  se  sentait  engagé  trop  avant  ;  il  fallait  une 
victoire  pour  se  dégager  promptement  ;  lui  seul  pouvait 
la  donner  ;  puis  le  malheur  avait  épuré  Tarmée  :  ce  qui 
en  restait  n'en  pouvait  être  que  l'élite ,  d'esprit  comme 
de  corps.  Pour  être  arrivé  jusque  là,  il  fallait  avoir 
résisté  à  tant  d'épreuves  !  l'ennui  et  le  mal-être  de  leurs 
misérables  cantonnemens  agitaient  de  tels  hommes. 
Rester  leur  paraissait  insupportable;  reculer,  impossible  : 
il  fallait  donc  avancer. 

Les  grands  noms  de  Smolensk  et  de  Moscou  n'ef- 
frayaient pas.  Dans  des  temps  et  pour  des  hommes  or- 
dinaires ,  ce  sol  inconnu ,  ces  peuples  nouveaux ,  cet 
éloignement  qui  agrandit  tout ,  auraient  repoussé.  C'é- 
tait ce  qui  les  attirait  ;  ils  ne  se  plaisaient  que  dans  des 
situations  hasardeuses  ,  que  plus  de  dangers  rendent 
plus  piquantes ,  et  auxquelles  des  périls  nouveaux  don- 
nent un  air  de  singularité  :  émotions  pleines  d'attraits 
pour  des  esprits  actifs,  qui  avaient  goûté  de  tout,  et  aux-> 
quels  il  fallait  des  choses  nouvelles. 

Alors  l'ambition  était  sans  entraves  :  tout  inspirait  la 
passion  de  la  renommée  ;  on  avait  été  lancé  dans  une 
carrière  sans  terme.  Eh!  comment  mesacer  l'ascendant 
qu'avait  dû  prendre  et  l'élan quavait donn j  un  puissant 
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empereur ,  capable  de  dire  à  ses  soldats  d'Austerlhi, 
après  celte  victoire  :  «  Donnez  mon  nom  à  vos  enfaos , 
D  je  vous  le  permets  ;  et  si  parmi  en  il  s  en  trouve  un 
n  digne  de  nous ,  je  lui  lègue  tous  mes  biens ,  et  je  ie 
»  nomme  mon  successeur!  n 


'.■  I 
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CHAPITRE  nr. 


Cependant  la  réunion  des  deux  ailes  de  Tarmée  russe 
Ters  Smolensk  avait  forcé  Napoléon  de  rapprocher  Tun 
de  lautre  ses  corps  d'armée.  Aucun  signal  d'attaque 
n'était  encore  donné  ;  mais  la  guerre  Tentourait;  elle 
semblait  tenter  son  génie  par  des  succès  et  Texciter 
par  des  revers. 

A  sa  gauche,  Wittgenstein »  craignant  à  la  i<m, 
Oudinot  et  Macdonald ,  était  resté  entre  les  deux  che^ 
mins  qui,  de  Polotsk  et  de  Diinabourg,  se  réunissent 
à  Sébez.  Le  duc  de  Reggio  avait  eu  Tordre  de  se  tenir 
sur  la  défensive.  Mais  à  Polotsk  comme  à  Yitepsk ,  rien^ 
sur  ce  sol  ennemi,  n'avait  décelé  la  position  des  Russes. 
Impatient  de  ne  les  sentir  d'aucun  côté ,  le  maréchal 
s'était  décidé  à  les  chercher  lui'-mème. 

Le  1*^'  août,  il  a  donc  laissé  le  général  Merle  et  Sft 
division  sur  la  Drissa,  pour  garder  ses  bagages  ^  son 
grand  parc  et  sa  retraite  ;  il  pousse  Yerdier  vers  Sébez , 
et  l'établit  sur  la  grande  route  afin  de  masquer  le  mou* 
vement  qu'il  projette  Pour  hii,  tournant  à  gauche, 
avec  l'infanterie. de  Legrand»  la^.tavalerie  de  Castes. 
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mettait  le  reste  de  sa  division ,  quand  te  due  de  Reg|po 
accourt,  retire  les  siens,  de  ce  péril -,  les  ramène  der* 
rière  la  Drissa ,  et  le  lendemain  va  reprendre  sa  pre« 
mière  position  sous  les  murs  de  Polotsk. 
,  Il  y  trouva  Saint^Cyr  et  les  Bavarois ,  qui  portèrent 
à  trente-cinq  mille  hommes  son  corps  d'armée.  Pour 
Wittgenstein ,  il  alla  reprendre  tranquillement  sa  pre- 
mière position  d'Ousweïa.  Le  résultat  de  ces  qoatr^ 
journées  ne  satisfit  pas  l'empereur. 

Presque  en  même  temps  on  apprit  à  Yilepsk  çpm 
l'avant-garde  du  vice-roi  avait  eu  des  succès  yen 
Suraij ,  mais  qu'au  centre ,  près  du  Dnieper,  à  Inkowo  » 
Sébastianiy  surpris  par  le  nooibre,  avait  été  battu. 

Napoléon  écrivait  alors  au  duc  de  Bassano  d'anoon» 
œr  chaque  jour  de  nouvelles  victoires  aux  Turcs.  Vraiof 
eu  fausses  ,^  il  n'importait ,  pourvu  que  ces  commum» 
cations  suspendissent  leur  paix  avec  les  Russes.  U 
s'occupait  encore  de  ce  soin ,  quand  des  députés  de  la 
Hussie-Rouge  vinrent  à  Vitcpsk ,  et  apprirent  à  Duroe 
qu'ils  avaient  entendu  le  canon  des  Russes  urociamer 
la  paix  de  Bucharest.  Cette  paix ,  signée  par  Kutusof  « 
venait  d'être  ratifiée. 

A  cette  nouvelle ,  que  Duroc  transmit  à  Napoléon  » 
celui-ci  Tut  saisi  d'un  violent  chagrin.  Il  ne  s'étonne 
plus  du  silence  d'Alexandre.  D'abord ,  c'est  la  lenteur 
des  négociations  de  Maret  qu'il  accufe;  puis  l'aveugle 
ineptie  des  Turcs,  à  qui  leurs  fêkx  étaient  toujouB  fkn 
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funestei^  que  leurs  guerres  ;  epfm  la  per64e  pplitique 
de  ses  alliés»  qui  tous ,  daiis  e^  éiaignement,  et  dans 
rob^curité  du  sérail,  avait^t  sans  dwte  osa  se  réunir 
contre  fe  domîaateur  de  tous. 

Cet  événement  loi  reod  une  prompte  victoire  encore 
plus  nécessaire.  Tout  espoir  de  paix  est  détruit.  Il 
vient  de  lire  les  proclamations  des  Russes.  Pour  de$ 
peuples  grossiers,  elles  devaient  .être  grossières  :  en 
voici  quelques  passages  :  a  L'ennemi ,  avec  une  perfi* 
yt  die  sans  pareille ,  annonce  la  destruction  de  notre 
»  pays.  Nos  hraves  veulent  se  jeter  sur  ses  bataillons 
»  et  les  détruire  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  les  sacri- 
»  fier  sur  les  autels  de  ce  Moloch.  Il  faut  une  levé^ 
)»  générale  contre  le  tyran  universel.  Il  vient,  la  tra^ 
»  hiaon  dans  le  cœur  et  la  loyauté  sur  les  lèvres ,  iio(6 
»  enchaîner  avec  ses  légions  d'esclaves.  Chassons  cette 
»  race  de  sauterelles.  Portons  la  croix  dans  nos  cœurs , 
»  le  fer  dans  nos  mains.  Arrachons  les  dents  à  cette 
»  tète  de  lion ,  et  renversons  le  tyran  qui  veut  renver-» 
»  aer  la  terre.  » 

L'empereur  s'émut.  Ces  injures,  ces  succès,  ce$ 
revers ,  tout  T  excite.  La  marche  en  avant  de  Barclav 
anr  trois  oolonnea ,  vers  Rudnià ,  qu'avait  décélée 
Téckec  d'inkomo ,  ei.  la  vigoureuse  i^fensive  de  Witt* 
genatein,  promettaient  une  bataille.  Il  fallait  opter 
entre  elle  et  une  défensive  longue ,  pénible ,  sanglante, 
ntcoiutumée,  difficile  à  aoutenir  à.cette^  distance  de 
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ses   renforts   et    encourageante   pour  ses  ennemis. 

Napoléon  se  décide  ;  mais  sa  décision,  sans  être 
téméraire,  est  grande  et  hardie  comme  l'entreprise* 
S'il  s'écarte  d'Oudinot ,  c'est  après  l'avoir  renforcé  de 
Saint-Cyr,  et  lui  avoir  ordonné  de  se  lier  an  duc  de 
Tarenle  ;  s'il  marche  à  l'ennemi ,  c'est  en  changeant 
devant  lui ,  à  sa  portée ,  et  à  son  insu ,  sa  ligne  d*opé- 
ration  de  Vitepsk  contre  celle  de  Minsk  ;  sa  manœuvre 
est  si  bion  combinée ,  il  a  accoutumé  ses  licutenans  â 
tant  de  ponctualité ,  de  précision  et  de  secret ,  que , 
dans  quatre  jours ,  pendant  que  l'armée  ennemie  sur- 
prise ,  cherchera  vainement  un  Français  devant  elle , 
lui  se  trouvera ,  avec  une  masse  de  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes,  sur  le  flanc  gauche  et  sur  les 
derrières  de  cet  ennemi ,  qui ,  un  moment ,  osa  conce- 
voir la  pensée  de  le  surprendre. 

Cependant  l'étendue  et  la  multiplicité  des  opérations 
qui ,  de  toutes  parts ,  appellent  sa  présence ,  le  re- 
tiennent encore  à  Vitepsk.  Ce  n'est  que  par  ses  lettres 
qu'il  peut  être  présent  partout.  Sa  tête  seule  travaille  ; 
il  se  platt  à  croire  que  ses  ordres  pressans  et  répétés 
suffiront  pour  vaincre  même  la  nature. 

L'armée  vivait  d'industrie  et  à  la  journée;  elle 
n'avait  pas  pour  vingt-quatre  heures  de  vivres  :  il  loi 
ordonne  d'en  prendre  pour  quinze  jours  ;  il  dicte  sans 
cesse.  Le  10  août,  on  lui  voit  adresser  huit  lettres  an 
prince  d'Ëcmiilh ,  et  presque  autant  à  chacun  de 
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autres  lieutenans.  Dans  les  unes ,  il  attire  tout  à  lui , 
suivant  son  principe  :  «  que  la  guerre  n'est  autre  chose 
»  que  l'art  de  réunir  plus  de  mondé  que  Fennemi  sur 
»  un  point  donné.  »  Il  écrit  donc  à  Davout  :  «  Faites 
n  venir  Latour-Maubourg.  Si  Tennemi  tient  à  Smo-. 
»  lensk ,  comme  je  suis  fondé  à  le  penser,  ce  sera  une 
»  affaire  décisive ,  et  nous  ne  saurions  ôtrc  trop  de 
»  monde.  Orcha  deviendra  le  point  central  de  Farmée. 
»  Tout  porte  à  penser  qu'il  y  aura  une  grande  bataille 
»  à  Smolensk  ;  il  me  faut  donc  des  hôpitaux  ;  il.  en 
y>  faut  à  Orcha,  Dombrowna ,  Mohilcf,  Rochanowo, 
»  Bobr,  Borizof  et  Minsk.  >^ 

out  il  montre  une  vive  inquiétude  sur  les 
approvisionnemens  d'Orcha.  C'est  le  10  août,  dans 
l'instant  même  où  il  dicte  cette  lettre ,  qu'il  donne 
Tordre  de  mouvement.  Dans  quatre  jours ,  toute  son 
année  doit  ôtre  rassemblée  sur  la  rive  gauche  du  Bo- 
rysthène  ,  vers  Liady.  Ce  fut  le  13  qu'il  partit  de  Vi- 
tepsk.  Il  y  était  resté  quinze  jours. 


ir,- 
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CHAPITRE  I. 


L'échec  dlnkowo  venait  de  décider  Napoléon  :  dix 
mille  chevaux  russes,  dans  une  rencontre  d'avant- 
garde,  avaient  culbuté  Sébastiani  et  sa  cavalerie.  L'in- 
trépidité, le  mérite  du  général  qui  venait  d'être  rce 
poussé,  son  rapport/  l'audace  de  l'attaque,  l'espoir i 
le  pressant  besoin  d' une  bataille  décisive ,  tout  pmla 
l'empereur  à  croire  que  le  nombre  avait  pu  seul  rem- 
porter, et  que  toute  l'armée  russe  se  trouvait  entre  la 
Diina  et  le  Dnieper,  et  qu'elle  marchait  contre  le  centre 
de  ses  cantonnemens  :  ce  qui  était  vrai. 

La  grande  armée  était  dispersée ,  il  fallait  la  réunir; 
Napoléon  s'était  décidé  à  défiler  avec  sa  garde ,  l'armée 
d'Italie  et  trois  divisions  de  Davout,  devant  le  front 
d'attaque  des  Russes  ;  à  abandonner  sa  ligne  d'opéra» 
tion  de  Yitepsk ,  pour  prendre  celle  d'Orcha  »  et  enfin 
à  se  jeter  avec  cent  quatre-vingt-cinq  mille  h<Hnme9 
sur  la  gauche  du  Dnieper  et  de  l'armée  ennemie.  Gou-^ 

I.  t6 
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vert  par  le  fleuve ,  il  la  dépassera  ;  c'est  dans  Smo* 
lensk  qu'il  veix|  |t  p^éfVQnip^  s'il  réu^t,  f"  ^^^a  séparé 
l'armée  russe,  non  seulement  de  Moscou,  mais  de 
tout  le  centre  et  du  midi  de  l'empire  :  elle  sera  relé- 
guée  dans  le  nord  ;  il  aura  effectué  dans  Smolensk , 
contre  Bagration  et  Barclay  réunis ,  ce  qu'il  a  tenté 
vainement  à  Yitepsk  contre  l'armée  de  Barclay  toute 
seule. 

Ainsi ,  la  ligne  d'opération  d'une  si  grande  armée 
allait  être  changée  subitement;  deux  cent  mille  hommes, 
répandtrs  stif  plus  de  cinquante  lieues  de  terrdÎD ,  al- 
taietit  être  rétmi^  tout-è-cou)^ ,  à  l'insti  de  f^nneitti ,  I 
lè  portée ,  et  sur  son  flanc  gauche.  Cest  là  sans  dovlt 
Utiede  ces  grandes  déterminations  qui,  exécutée  êMI 
IVttsemble  et  la  rapidité  de  leur  coMeptîon ,  changent 
totit«i-coup  la  face  de  la  guerre,  décident  du  tort 
des  empires  et  font  éclater  le  génie  des  conqtvéraw^ 

Nous  marchions ,  et  depuis  Orcha  jusqu'à  liady 
Tarmée  française  formait  une  longue  colonne  sw  h 
rive  gauche  du  Dnieper.  Dans  cette  masse ,  le  premier 
cOrps,  formé  par  Davout ,  se  distinguait  par  Tordre  et 
l'ensemble  qui  régnaient  dans  ses  divisions.  L'exaeto 
tenue  des  soldats ,  le  soin  avec  lequel  ils  étaient  ap» 
provisionnés ,  celui  qu'on  mettait  è  leur  faire  ménager 
«t  conserver  leurs  vivres ,  que  le  soMàt  imprévoyant  m 
plittè  gaspiller,  enfin  In  forcn  de  ces  divisions,  heu* 
reinr  réMiltat  de  cette  sévère  discijJine ,  tout  les  faî- 
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sait  reeomiattre  et  citer  au  miliefo  de  foute  rartnée. 
La  divirioii  Gudrn  manquait  :  un  ordre  mal  écrif 
Tandt  fait  errer  pendairt  Tingt-quatre  heures  dans  dei 
bois maréeageax ;  e)t«  arriva  cependant,  tnais affaiblte 
de  trc^  cents  eoml^attâns  :  <^ar  on  ne  répare  ses  etreurs 
que  par  des  marches  forcées ,  où  les  plus  faibles  sur- 

OaHHlCRi* 

L'«mpere«ir  franchit  en  un  jour  Tintervalle  mon* 
toenu  et  keîsé  qui  sépare  la  Dîina  du  Borysthène;  ce 
ha  devant  Rassasna  qu'il  traversa  ce  fleuve.  Sa  distance 
de  notre  patrie ,  jusqu'à  l'antiquité  de  son  nom ,  tout 
en  loi  excitait  notre  curiosité  ;  pour  la  première  fois , 
lea  €mïx  de  ce  fleuve  moscovite  allaient  porter  une  afr- 
flfée  francise  et  réfléchir  nos  armes  victorieuses.  Les 
Romains  ne  TaVaient  connu  qtre  par  leurs  défaites; 
c  était  Mr  ces  m^es  flotsque  descendaient  les  sauvages 
du  Nord ,  les»  enfans  d'Odrn  et  de  Ruricfc,  pour  aller 
piller  Constantinople.  Long-temps  avant Jde  fâperce- 
foif ,  nos  regards  le  cherchèrent  avec  une  ambitieuse 
impatience;  nous  rencontrâmes  nne  rivière  étroite  et 
encaissée  entre  des  bords  boisés  et  incultes;  c'était  le 
Borystfcènc  qui  se  préseatait  à  nos  yeux  avec'  cette 
hnmMe'  e^parence.  Tontes  nos  orgueilleuses  pensées 
l'almissèrent  h  cet  aâpecf  ;  et  bientôt  elles  s'évatioiiîfettt 
devant  la  nécessité  de  pourvoira  nos  premiers  besôiti^.' 
L'empereur  coucha  dans  sa  tente  en  avant  de  Ràs** 
sarnav  l^  lefKiem«n  Tffrnriéê'trfaltha  feirtcmbltfi*'^^ 
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à  se  ranger  en  bataille,  Tempereur  à  cheral  au  mUieu. 
L'avant-garde  chassa  devant  elle  deux  palks  de  Cosaks , 
qui  ne  résistaient  que  pour  avoir  le  temps  de  détmire 
des  ponts  et  quelques  meules  de  fourrages.  Les  bourgs, 
où  Ton  remplaçait  Tenncmi,  étaient  aussitôt  pillés; 
on  les  dépassait  en  toute  hAte  et  en  désordre. 

On  traversait  les  cours  d'eau  à  des  gués  biettlAt 
gAtés;  les  régimens  qui  venaient  ensuite  passaient 
ailleurs,  où  ils  pouvaient;  on  s*en  inquiétait  pea: 
r  état-major  général  négligeait  ces  détails;  personnelle 
restait  pour  indiquer  le  danger  s  il  y  en  avait,  ou  le 
chemin,  s  il  en  existait  plusieurs.  Chaque  corps  d'ar- 
mée semblait  u'élrc  la  que  pour  lui ,  chaque  diviaioa 
pour  elle  seule ,  chacun  pour  soi ,  conmie  si  du  sort  d^ 
l'un  n'eût  pas  dépendu  celui  de  Tautre. 

On  laissait  partout  des  tratneurs  ,  des  hommes  éga- 
rés, près  desquels  les  officiers  passaient  indifféremment; 
il  y  aurait  eu  trop  a  reprendre  :  on  avait  trop  à  faire 
personnellement  pour  s'occuper  des  autres.  Beaucoup 
de  ces  hommes  isolés  étaient  des  maraudeurs  qui 
feignaient  une  maladie  ou  une  blessure  pour  s  écar- 
ter ensuite;  ce  qu  on  n'avait  pas  le  temps  d'empêcher, 
et  ce  qui  arrivera  toujours  dans  ces  grandes  foules 
qu'on  pousse  en  avant  avec  tant  de  précipitatiou,  Tordre 
intérieur  ne  pouvant  exister  au  milieu  d'un  désordre 
.général. 

Jusqu'à  Liady,  les  bourgs  nous  parurent  plus 
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que  polonais;  les  Lithuaniens  fuyaient  quelquefois  à 
notre  approche  ;  les  juifs  restaient  :  rien  n*  aurait  pu 
\t9  résoudre  à  abandonne^  leurs  misérables  demeures; 
on  les  reconnaissait  à  leur  prononciation  grasse ,  à  leur 
éiocation  voluUe  et  précipitée ,  à  la  vivacité  de  leurs 
mouyemens ,  à  leur  teint  qu'échauffe  la  vile  passion  du 
gain.  On  remarquait  surtout  leurs  regards  avides  et 
perçans ,  leurs  figures  et  leurs  traits  allongés  en  pointes 
aiguës ,  que  ne  peut  ouvrir  un  sourire  malicieux  et 
perfide  ;  et  cette  taille  longue ,  souple  et  maigre ,  cette 
dâoiarche  empressée  ;  enfin  leur  barbe  ordinairement 
rousse ,  et  ces  longues  robes  noires ,  que  retient  autour 
de  leurs  reins  une  ceinture  de  cuir  :  car  tout ,  hors 
leur  saleté ,  les  distingue  des  paysans  lithuaniens  ;  tout 
rappelle  en  eux  un  peuple  dégradé. 

Ils  semblent  avoir  conquis  la  Pologne ,  où  ils  pullu- 
lent et  dont  ils  sucent  toute  la  substance.  Jadis  leur 
religion,  aujourd'hui  le  souvenir  d'une  réprobation 
trop  long-temps  universelle ,  les  ont  faits  ennemis  des 
honmies  :  autrefois  c'était  par  les  armes  qu'ils  les 
attaquaient ,  à  présent  c'est  par  la  ruse.  Cette  race 
est  en  horreur  aux  Russes ,  peut-être  parce  qu'elle  est 
presque  iconoclaste,  tandis  que  les  Moscovites  poussent 
l'adoration  des  images  jusqu'à  l'idolâtrie.  Enfin ,  soit 
superstition ,  soit  rivalité  d'intérêt ,  ils  lui  ont  interdit 
leurs  terres  ;  les  juifs  étaient  forcés  de  souffrir  leurs 
mépris  :  leur  impuissance  haïssait  ;  mais  ils  détestèrent 
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eiiGare  plo»  nètre  pillage.  Ennemis  de  tous,  espioM 
dœ  imx  armées ,  ils  ^etidàient  Fone  à  l'autre  par  res- 
sentiment ,  par  peor,  soif aht  roccastoii  »  et  parce  qu'ib 
fendent  tout. 

^  Après  Liadj,  la  vieille  Russie  commençait ,  les  juib 
floÎMentr  les  yeux  fnreiit  donc  sraliigés  de  leur  dégoA-^ 
tante  présence  ;  mais  d'autres  besoins  réduisirent  à  les 
regretter;  on  regretta  leur  intérêt  actif  et  industrieux , 
dont!  argent  pourait  tout  obtenir,  leur  jargon  allemand» 
tdul  langage  que  nous  comprenions  dans  ces  déserts , 
et  ifu'ils  parlent  tous ,  parce  qu'ils  en  ont  besoin  pour 
commercer. 
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Le  15  août  y  à  trois  heures ,  on  découvrit  Krasnoé , 
tHIc  de  bois ,  qu'un  régiment  russe  voulut  défendre  : 
nais  il  n'arrêta  le  maréchal  Ney  que  le  temps  néces- 
saire pour  arriver  sur  lui  et  le  renverser.  La  ville  prise, 
on  rit  au-delà  sii  mille  hommes  d'infanterie  russe  en 
deux  colonnes ,  dont  plusieurs  escadrons  couvraient  la 
letraite  :  c'était  le  corps  de  Nèwerowskoï. 

Le  sol  était  inégal ,  mais  nu  ;  il  convenait  à  la  cava- 
lerie ,  Murât  s'en  empara  ;  mais  les  ponts  de  Krasnôâ 
étaient  rompus,  la  cavalerie  française  fut  forcée  de 
«'écarter  à  gauche ,  et  de  défiler  longuement ,  dans  de 
mauvais  gués ,  pour  joindre  l'ennemi.  Quand  on  fut  en 
présence ,  la  difficulté  du  passage  qu'on  venait  délaisser 
derrière  soi  et  la  bonne  contenance  des  Russes  firent 
hésiter,  on  perdit  du  temps  à  s'attendre  et  à  se  dé- 
ployer; enfin  un  premier  effort  dissipa  la  cavalerie 
•ennemie. 

Newerowskoï,  se  voyant  découvert,  réunit  ses  co- 
lonnes ;  il  en  forma  un  carré  plein  et  si  épais ,  que  h 
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cavalerie  de  Murai  y  pénétra  plusieurs  fois  sans  pouvoir 
le  traverser  ni  le  dissoudre. 

Il  est  même  vrai  que  nos  premières  charges  échouèrent 
à  vingt  pas  du  front  des  Russes  ;  chaque  fois  que  ceui-ci 
se  sentaient  trop  pressés,  ils  se  retournaient,  nous  at- 
tendaient de  pied  ferme  et  nous  repoussaient  à  coupa 
de  fusil  :  puis  auFsitdt ,  profitant  de  notre  désordre ,  ils 
continuaient  leur  retraite. 

On  voyait  lei^rs  Cosaks  frapper  à  grands  coups  de 
bois  de  lance  ceui  de  leurs  fantassins  qui  allongeaient 
la  marche  ou  qui  sY'loignaient  de  leurs  rangs  ;  car  noa 
escadrons  les  harcelaient  sans  cesse ,  épiaient  tous  leurs 
mouvemens,  se  jetaient  dans  les  moindres  intervalles  » 
et  enlevaient  aussitôt  tout  ce  qui  se  séparait  de  la  maaae  ; 
ils  y  pénétrèrent  même  deux  fois ,  mais  peu ,  les  che- 
vaux restant  comme  engravés  dans  cette  foule  épaisse 
et  opiniâtre. 

Newero^skoï  eut  un  moment  très-critique  ;  sa  co- 
lonne marchait  à  la  gauche  de  la  grande  route ,  dans 
des  seigles  encore  debout ,  quand  tout-à-coup  la  longue 
epceinte  d'un  camp ,  formé  par  un  rang  de  fortes  pa- 
lissades ,  l'arrêta  ;  ses  soldats ,  pressés  par  nos  mouve- 
mens, n'eurent  pas  le  temps  d'y  faire  une  trouée,  et 
Murât  lança  contre  eux  les  Wurtembergeois  pour  leur 
faire  mettre  bas  les  armes  ;  mais  pendant  que  la  tète 
de  la  colonne  russe  franchissait  l'obstacle  ,  leurs  der- 
niers rangs  te  letouraèreat  et  tinrent  ferme.  Us  ti- 
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rèrent  mal  »  il  est  vrai ,  la  plupart  en  Fair  et  comme 
des  gêna  troublés ,  mais  de  si  près,  que  la  fumée ,  les 
feux  et  le  fracas  de  tant  de  coups  épouvantèrent  les 
chevaux  wurtembergeois  et  les  renversèrent  pèle* 
mêle. 

Les  Russes  saisirent  Tinstant;  ils  mirent  entre  eux 
et  nous  cette  barrière  qui  aurait  dû  leur  être  fatale. 
Leur  colonne  en  profita  pour  se  reformer  et  gagner  du 
terrain.  Quelques  canons  français  arrivèrent  enfin; 
•eols ,  ils  purent  faire  brèche  dans  cette  forteresse 
vivante. 

Mewerowskoï  se  hAtait  pour  atteindre  un  défilé  où 
Groachy  avait  ordre  de  le  prévenir;  mais,  trompé 
fiar  un  faux  rapport.  Murât  avait  détourné  la  plus 
grande  partie  de  la  cavalerie  de  ce  général  dans  la  di- 
rection dlelnia  ;  il  ne  restait  à  Grouchy  que  six  cents 
chevaux.  II  lança  le  8""  de  chasseurs  vers  le  défilé ,  où  il 
se  trouva  trop  faible  contre  une  si  forte  colonne.  Les 
charges  vigoureuses  et  réitérées  de  ce  régiment ,  du 
6^  de  hussards  et  du  6*"  de  lanciers ,  contre  le  flanc 
gauche  de  cette  masse  compacte ,  garantie  par  le  double 
rang  de  grands  bouleaux  qui  borde  chaque  côté  de  la 
route,  furent  insuffisantes,  et  Grouchy  demanda  du 
aecours  ;  mais  ce  fut  en  vain  ;  soit  que  le  général  qui 
le  suivait  fût  retenu  par  les  difficultés  du  terrain  ,  soit 
^'il  ne  sentit  pas  assez  l'importance  de  ce  combat. 
Elle  était  grande ,  puisque  entre  Smolensk  et  Murât  il 
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iiY«^it  que  ee  oorpg  rnase,  et  qae«  loi  défnt,  Smo* 
lensk  aurait  pu  être  surprise  sans  défenseurs ,  eBlefée 
nos  combat ,  et  Tannée  eniiettie>  coupée  de  sa  capitale. 
Mais,  cette  division  réussit  enfin  à  ffagnar  un  terrain 
boisé  où  ses  flancs  furent  couverts. 

Newerowskoï  fit  une  retraite  de  iion.  Teutefoia  il 
laissa  sur  le  cbanp  de  bataille  doose  cents  morts,  mille 
prisonniers  et  huit  pièces  de  canon*  La  cavalerie  fran» 
çaise  eut  Tbonneur  de  cette  journée.  L'attaque  y  fut 
anssi  acharnée  que  la  défense  opiniâtre  ;  elle  eut  ph» 
de  mérite ,  n'ayant  à  employer  que  le  fer  contre 
le  fer  et  le  feu  ;  le  connue  éclairé  du  soldat  français 
étant  d'ailleurs  d'une  nature  plus  relevée  que  celui  des 
•ddats  russes ,  esdaves  dociles ,  qui  eiposent  une  via 
moins  heureuse  et  des  corps  en  qui  les  frimas  ont 
énioussé  la  sensibilité. 

Le  hasard  voulut  que  le  jour  de  ce  suocàs  fût  celui 
de  la  fête  de  l'empereur.  L^armée  ne  pensa  pas  &  la 
eélébrer.  Dans  la  disposition  des  hommes ,  dans  celle 
des  lieux ,  rien  ne  convenait  à  une  fête ,  de  vaines  aœli- 
mations  se  seraient  perdues  au  milieu  de  ces  vastes 
solitudes.  Dans  notre  position  »  il  n'y  avait  de  jour  de 
Ate  que  cdui  d'une  victoire  complète. 

Cependant  Murât  et  Ney,  en  rendant  compte  et 
leurs  succès  à  l'empereur,  en  firent  hommage  à  cet  anni- 
versaire. Ils  firent  tirer  une  salve  de  cent  coups  de 
canon.  L'empereur  mécontent  remarqua  qu'en  Russie 
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il  fallait  ménager  davantage  la  poudre  française  ;  mais 
on  lui  répondit  qu'elle  était  russe  et  conquise  de  la  veille. 
L'idée  d'entendre  Tanniversaire  de  sa  fête  célébré  aux 
dépens  de  l'ennemi  fit  sourire  Napoléon  :  on  trouva  que 
ce  genre  assez  rare  dé*  flatterie  cbàVenait  à  de  tels  hom- 
mes. 

Le  prince  Eugène  crut  aussi  devoir  lui  apporter  ses 
«feux*  L'empereur  lui  dit  :  «  Tout  se  prépare  pènr  une 
»  bataille;  je  h  gagiDeraî^  et  nous  Terrons  Moscou.  );» 
I#e  prioee  garda  le  ukiaee%  mais  en  sériant  il  répondit 
aK  .  questions  du  maréchal  Mortier  :  c  Moscou  nous 
SI  perdra  i  *)  Mmi  l'on  commençait  à  désapprouver. 
Docoe ,  le  plus  réservé  de  tous ,  i'ami ,  le  confideiït  de 
remfereiir ,  (Usait  hautement  qu'il  ne  prévoyait  pas 
d'époque  à  notre  retour.  Toutefois  c^  n'était  qu'entre 
soi  qa  on  s'épanchait  ainsi  ;  car  on  sentait  que,  ladéci-^ 
sioB  prise  >  tous  devaient  concourir  à  soii  élécution  ;  que* 
pins  la  position  devenait 'périlleuse  ,  plus  il  y  fallait  de 
courage ,  et  qu'une  parole  qui  refroidirait  le  zèle  serait 
trahison  :  ¥oilà  pourquéi  nous  vîmes  eeut  dont  le 
ou  même  les  paroles  combattaient  l'empereur 
dan  sa  tente  paraître  au  dehors  confians  et  pleins 
d^espoîr.  Cette  attitàdo  leur  était  dictée  par  l'honneur  \ 
la  Ibale  l'a  imputée  à  la  flatterie. 

Neweravskoï,  presque  écrasé,  courut  se  renfermer 
dans  Smolensk.  Il  laissa  derrière  hi  quelques  Gosakspour 
far&ler  les  fourrages  :  les  habitations  furent  respectées. 
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Pendant  que  la  grande  armée  remontait  ainsi  !• 
Dnieper  par  sa  rive  gauche ,  Barclay  et  Bagration ,  pk^ 
ces  entre  ce  fleuve  et  le  lac  KaspHa ,  vers  Inkowo  »  s'y 
croyaient  encore  en  présence  de  Tarmée  française,  lli 
hésitaient  :  deux  fois ,  entraînés  par  les  conseils  en 
quartier-mattre-général  Toll ,  ils  avaient  résolu  d'en* 
foncer  la  ligne  de  nos  cantonnemens ,  et  deui  fois, 
étonnés  d  une  détermination  si  hardie ,  ils  s'étaient  ar- 
rêtés au  milieu  de  leur  mouvement  commencé.  Enfin  ^ 
trop  timides  pour  ne  prendre  conseil  que  d'eux-mèmea» 
ils  paraissaient  attendre  leur  décision  des  événemens ,  et 
notre  attaque  pour  y  conformer  leur  défense. 

On  put  aussi  s'apercevoir ,  à  l'incertitude  de  leurs 
mouvemens ,  de  la  mésintelligence  de  ces  deux  chefs. 
En  effet ,  leur  position ,  leur  caractère ,  jusqu'à  leur 
origine,  tout  se  heurtait  entre  eux.  D*un  côté,  la  valeur 
froide ,  le  génie  savant ,  méthodique  et  tenace  de  Bar- 
clay ,  dont  Tesprit ,  allemand  comme  la  naissance ,  vou- 
lait tout  calculer  jusqu'aux  chances  du  hasard ,  s'obstî- 
nant  à  devoir  tout  h  sa  tactique  et  rien  à  la  fortune  ;  de 
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laufare ,  riastinct  guerrier ,  auducieui  et  violent  de  Ba* 
gratîan  »  vieux  Russe  de  l'école  de  Suvarow,  mécontent 
d'obéir  à  un  général  moins  ancien  que  lui ,  terrible  au 
combat,  mais  ne  connaissant  d'autre  livre  que  la  nature, 
d'autre  instruction  que  ses  souvenirs ,  d'autres  conseils 
que  ses  inspirations. 

Ce  vieux  Russe,  sur  les  frontières  de  la  vieille  Russie ;, 
frémissait  de  honte  à  l'idée  de  reculer  encore  sans  com- 
battre. Dans  l'armée  tous  partageaient  son  ardeur  ;  elle 
était  appuyée  d'un  côté  j)ar  l'orgueil  patriotique  des 
nobles  ,  par  le  succès  d'InkoAvo,  par  l'inaction  de  Napo- 
léoa  à  Yitepsk  et  par  les  discours  tranchans  de  ceui 
911  n'étaient  pas  responsables  ;  de  l'autre  côté ,  c'était 
ptf  un  peuple  de  paysans ,  de  marchands  et  de  soldats , 
^  nous  voyaient  prêts  à  fouler  leur  terre  sacrée  avec 
cette  horreur  qu'inspirent  des  profanateurs  :  tous  enfin 
demandaient  une  bataille. 

Barclay  seul  s'y  opposait.  Son  pian,  faussement  attri- 
bué à  l'Angleterre,  était  arrêté  dans  son  esprit  de- 
puis 1 807  ;  mais  il  avait  à  combattre  sa  propre  armée 
comme  la  nôtre  ;  et,  quoiqu'il  fût  général  en  chef  et  minis- 
tre, il  n'était  ni  assezRusse  ni  assez  victorieux  pourobtenir 
la  confiance  des  Russes.  Il  n'avait  que  celle  d'Alexandre. 

Bagration  et  ses  officiers  hésitaient  à  lui  obéir.  11 
•'agissait  de  défendre  le  sol  natal ,  de  se  dévouer  pour 
le  salut  de  tous  ;  c'était  l'affaire  de  chacun ,  et  tous  se 
croyaient  le  droit  d'examiner.  Ainsi  leur  malheur  se 


défiait  de  la  prudence  àù  leur  générut,  qlieiid,  àVei* 
taption  de  quekpies  cbef»^  ttoire  Iwtthear  se  thmil 
aveuglément  à  Taudace,  jisqiie  là  toqbim  heiiKti9e»d« 
lUHre  ;  car  dans  le  succès  le  oommandemeol  est  fedie*; 
personne  n'etamioe  slc'estpitidenosoa  ft)rtmeqmoeii«' 
duit. Telle  est  la  position  des  chefs  :  heufew^ ,  lomleor 
obéissent  aveuglément;  maiheofeiix ,  tow  les  jugent. 

Toutefois,  entrfldné  par  l'impulsion  générale,  Barclay 
venait  d  y  céder  un  instant ,  de  réunir  ses  fonces  verU 
Radnia»  et  de  tenter  de  surprendre  Tarmée  française 
dispersée.  Mais  le  faiUe  coup  que  son  arant-garde  vient 
de  frapper  à  Inkowo  la  éponvanté^  il  trendrte,  s'arrête, 
et«  croyant  à  tout  moment  voir  apparaître  Napoléon  eir 
faoe  àé  lui ,  sur  sa  droite ,  et  partout ,  tiers  sur  sa  gaa«*/ 
die  «  qu'il  pense  être  couverte  par  le  Dnieper ,  il  péri 
(dusieurs  jours  en  matciies  et  en  contre  ••mardies.  If 
hésitait  ainsi ,  quand  tout-à-comp  les  cris  de  détresse  de 
Newerowskoï  retentirent  dans  son  camp.  Il  ne  fut  plus 
question  d'attaquer  ;  on  courut  aux  armes  ,  et  Ion  se 
précipita  vers  Smolensk  pour  la  défendre. 

Déjà  Murât  et  Ney  attaquaient  celte  ville  :  le  pre- 
mier avec  sa  cavalerie ,  et  du  cdié  oà  le  Bor>^thène 
entre  dans  ses  murs  ;  le  second  à  sa  sortie  ,  avec  ^nm 
mfanterie ,  et  sur  un  terrain  boisé  et  f  onpé  de  profonds 
ravins.  Ce  maréchal  appuyait  sa  gauche  ou  fleuve  »  et 
Murât  sa  droite ,  que  Poniatowski,  arrivant  directement 
de  Mohilef  »  vint  renforcer. 
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4Bii  œt  4nMlmt9  àeési  edlKiies  escMrpéos  resserrent  li| 
&H7«thèM  ;  c'«8t  «nr  i^ft  que  Smolendc  est  bâtie.  CiBltp 
ûM  iiffre  1  aspn^t  ^  deux  véA^  ^  qae  le  fleuve  sép«ro , 
«I^^pnf4tits  ponts  réunissétil.  €eHe  Ile  k  rive^tfa^ieyl» 
pku^WMiyétlet'èst  to^fte  mareluâide  ;  eHe  est  ««iveite  ^ 
Miii«Ue  àdliilnel'ttutre^dotiteile  n'est  peurtant  qo'tlM 
Mpendimce.  '^ 

L'MeîeiiM  ifille  ^  eelle-  qui  <)eGupe  le  plateau  et  lei 
pjjÉt/ide  la  rife  gauche  >  e^  environnée  d'Une  muraille 
hittte  de  fkigt-ckiq  pieds ,  épaisse  de  dit-^huit ,  longue 
detroii  mille  toises ,  et  défendue  par  vingtnneuf  grosses 
tours ,  par  une  mauvaise  citadeRe  en  terre  de  cinq  bas* 
ti0Mi  f  qui  commande  la  route  d'Oreha ,  et  par  un  large 
kmé  servant  de  chemin  couvert.  Quelques  ouvragetr^<« 
lérknirs  et  des  faubourgs  défient  les  approches  dés 
finrtes:  de  Mohilef  et  du  Dnieper  ;  elles  sont  défettduea 
pin*  ttu  ravin  qui ,  après  avoir  environné  une  grande 
psnrtie  de  la  ville ,  devient  plus  profond  et  s'éscarpe  en 
s' approchant  du  Dnieper ,  du  côté  de  la  crtadelte. 

Les^hébitMTS  trompés  sortiaient  des  temples;  oè  itsve- 
nuient  de  teuer  Dieu  des  victoires  de  leurs  troupes  v 
^fmmd  ils  les  virent  accourir  sanglantes  ,  vaincues  ^ 
fiiyant  .devant  Tarmée  françMse  victorieuse.  Leur  mialj: 
hëur  étant  inattendu,  leur  cohirfemation  en  fut  d'atttamt 
plus  grande. 

Cependant  fai  viré  de  Siholensk  imÀi  enflahimé  Tar- 
deur  impatiente  du  maréchal  Pîey  :  otf  ne  sait  s'il  ise  rap* 
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pela  mal  a  propos  les  menreilles  de  la  guerre  de  PmiBe, 
qoaod  les  citadelles  tombaîeDt  devant  les  sabres  de  Mi 
cavaliers  ,  ou  s*il  ne  voulut  d  abord  que  recotnattie 
cette  première  forteresse  rosse  ;  mais  il  s*eo  approcha 
trop  :  une  balle  le  frappa  au  cou  ;  irrité ,  il  laoca  M 
bataillon  contre  la  citadelle  »  au  travers  d'une  grftle  de 
balles  et  de  boulets  »  qui  lui  firent  perdre  lesdeun  tieii 
de  ses  soldats  :  les  autres  continuèrent  ;  les  murailles 
russes  purent  seules  les  arrêter  :  quelques-uns  seuleoteat 
en  revinrent  :  on  parla  peu  de  TeiTort  héroïque  qu'ib 
venaient  de  tenter ,  parce  qu'il  était  une  faute  de  leur 
l^énéral  et  qu'il  fut  inutile. 

Refroidi  »  le  maréchal  Ney  se  retira  sur  une  bautaOI 
sablonneuse  et  bobée»  qui  bordait  le  fleuve.  U  obeer** 
vait  la  ville  et  le  pays  »  quand ,  de  lautre  côté  du  Dnîê* 
per»  il  crut  entrevoir  au  loin  des  masses  de  troupes  M 
mouvement  ;  il  courut  appeler  l'empereur,  et  le  f;uida 
&  travers  les  taillis  et  dans  des  fonds  ,  pour  le  dérober 
aux  feui  de  la  place. 

Napoléon,  parvenu  sur  la  hauteur,  vit  dans  un  nuage 
de  poussière  de  longues  et  noires  colonnes ,  d'où  jail* 
lissait  le  reflet  d'une  multitude  d'armes  ;  ces  massai 
s'avançaient  si  rapidement  qu'elles  semblaient  courir. 
C/était  Barclay ,  Bagration  ,  près  de  cent  vingt  mille 
hommes ,  enfin  toute  l'armée  russe. 

A  cette  vue,  Napoléon,  transporté  de  joie,  frappa 
des  mains  et  s'écria  :  a  Enfin  je  les  tiens  !  »  U  n'en 
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fallait  plus  douter ,  cette  armée  surprise  accourait  pour 
$e  jeter  dans  Smoleusk ,  pour  la  traverser ,  pour  se  dé- 
ployer sous  ses  murs  et  nous  livrer  enfin  cette  bataille 
tant  désirée  ;  Tinstant  décisif  du  sort  de  la  Russie  était 
donc  enfin  venu. 

Aussitôt  il  parcourt  toute  la  ligne ,  et  marque  à  cha- 
cun sa  place.  Davout,  puis  le  comte  de  Lobau,  se  dé- 
ploieront à  la  droite  de  Ney  ;  la  garde  au  centre  en 
réserve  y  et  plus  loin  l'armée  d'Italie.  La  place  de  Junot 
et  des  Westphaliens  fut  indiquée  ;  mais  un  faux  mouve* 
xnent  les  avait  égarés.  Murât  et  Poniatowski  formèrent 
la  droite  de  l'armée  ;  déjà  ces  deux  chefs  menaçaient  I9 
ville  ;  il  les  fit  reculer  jusqu'à  la  lisière  d'un  taillis  et 
laisser  vide  devant  eux  une  vaste  plaine  qui  s'étend 
depuis  ce  bois  jusqu'au  Dnieper.  C'était  un  champ  de 
bataille  qu'il  offrait  à  l'ennemi.  L'armée  française, 
ainsi  placée  ,  était  adossée  à  des  défilés  et  à  des  préci- 
pices ;  mais  la  retraite  importait  peu  à  Napoléon  ;  il  ne 
songeait  qu'à  la  victoire. 

Cependant  Bagration  et  Barclay  revenaient  vers 
Smolensk  à  grands  pas ,  l'un  pour  la  sauver  par  une 
bataille  ,  l'autre  pour  protéger  la  fuite  de  ses  habitans 
et  l'évacuation  de  ses  magasins  ;  il  était  décidé  à  ne 
nous  abandonner  que  ses  cendres.  Les  deux  généraux 
russes  arrivèrent  hors  d'haleine  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  droite  ;  ils  ne  respirèrent  qu'en  se  vovant  encore 
maîtres  des  ponts  qui  réunissent  les  deux  villes. 

I.  16 
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Napoléon  faisait  alors  harceler  Tennemî  par  une  iraée 
àé  tiràîlleurs',  afin  de  rattirer  sur  la  rive  gauche  et 
d-èfngagèr  une  fmtaîlle  pour  le  jour  strivant.  On  assure 
tjtrè'Bagration  s'y  serait  laissé  entraîner,  mais  que  Bar- 
clay ne  Texposa  pas  à  cette  tentation.  Il  Fenroya  yen 
-Ehlib  eï  ^é  chargea  de  la  défense  de  la  ville. 

Selon  Barclay ,  la  plus  grande  partie  de  notre  armée 
tiiarchait  sur  Elnia  pour  aller  se  pîacer  entre  Moscou  et 
l'armée  rosse;  11  se  trompait  par  cette  disposition  com- 
inune  à  là  gticrfc  de  prêter  h  son  ennemi' des  desseins 
contraires  à  ceut  qti'^il  montre.  Car  la  défensive,  étant 
itiquiète  de  sa  nature,  grandit  souvent  l'offensive,  et  la 
crainte ,  échauffant  l'imaginhtîon ,  fait  supposer  h  Tennemi 
mille  projets  qu'il  n'a  pas.  Il  se  peut  iiûssî  que  Barcirf  » 
avant  en  tète  un  ennemi  colossal ,  dût  s'attendre  à  des 
mouvemens  gigantesques. 

Depuis,  les  Russes  eux-mêmes  ont  reproché  à  Napo- 
léon de  ne  s'être  point  décidé  à  cette  manœuvre  ;  maïs 
ont-ils  assez  songé  qu'aller  ainsi  se  placer  par-delà  un 
fleuve,  unte  ville  forlc  et  une  armée  ennemie  ,  c'eût 
été ,  pour  couper  aux  Russes  le  chemin  de  leur  capitale, 
se  faire  couper  &  soi-même  toute  communication  avec 
îles  tcnforts  ,  ^es  autres  armées  et  TEurope?  Ceux-là 
ne  savent  guère  apprécier  les  difficultés  d'un  tel  mou- 
veirietit ,  s'ils  s'étonnent  qu'on  ne  Tait  pas  improvisé  en 
deux  jours',  au  trÂvers  d'un  fleuve  et  d'un  pays  incon- 
nus, avec  de  toTIcs  masse? ,  et  au  milieu  d'une  autre 
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combinaison ,  dont  Texécution  n'était  pas  achevée. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  dans  la  soirée  même  du  16, 
Bagration  commença  son  mouvement  vers  Elnia.  Na- 
poléon venait  de  faire  planter  sa  tente  au  milieu  de  sa 
première  ligne,  presque  à  portée  du  canon  de  Smolensk, 
et  sur  les  bords  du  ravin  qui  cerne  la  ville.  Il  appelle 
Marat  et  Davout  :  le  premier  vient  de  remarquer  chez 
les  Russes  dès  mouvemens  qui  annoncent  une  Fetsaite. 
Gllttqcie  jour ,  depuis  le  Niémen ,  il  »  Thabrlude  de  les 
?Mr  mm  s'échapper;  il  ne  croit  donc  pas  à  une  faatéîUe 
pour  le  lendemain.  Davout  fst  d'un  avis  contraire; 
qtutDt  à  l'empereur,  it  n'hésita  pas  à  croire  ce  cpi'il 
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HISTOIRE    DE    KAPOLEON 


CHAPITRE  IV. 


Le  17,  dès  le  point  du  jour,  l'espérance  de  voir 
l'armL'e  russe  rangée  devant  lui  réveilla  Napoléon  ; 
mais  le  champ  qu'il  lui  avait  préparé  était  resté  dé- 
sert; néanmoins  il  persévéra  dans  son  illusion.  Davoul 
la  partageait  ;  ce  fut  de  ce  côté  qu'il  se  rendit.  Dallon  , 
l'un  des  généraux  de  ce  maréchal ,  a  vu  des  bataillons 
ennemis  sortir  de  la  ville  et  se  ranger  en  bataille. 
L'empereur  saisit  cet  espoir,  que  Ney,  d'accord  avec 
Murât,  combat  en  vain. 

Mais  pendant  qu'il  espère  encore  et  attend,  Bel- 
liard,  fatigué  de  ces  incertitudes,  se  fait  suivre  par 
quelques  cavaliers;  il  pousse  une  bande  de  Cosaks 
dans  le  Dnieper,  au-dessus  de  la  ville,  et  voit,  sur  la 
rive  opposée ,  la  route  de  Smolcnsk  à  Moscou  couverte 
d'artillerie  et  de  troupes  en  marche.  Il  n'y  a  plus  à  en 
douter,  les  Russes  sont  en  pleine  retraite.  L'empereur 
est  averti  qu'il  faut  renoncer  à  l'espoir  d'une  bataille, 
mais  que  d'une  rive  à  l'autre  ses  canons  pourront  in- 
quiéter la  marche  rétrograde  de  l'ennemi. 

Belliard  proposa  même  de  faire  franchir  le  fleure  à 
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une  partie  de  Tannée,  afin  de  couper  la  retraite  à  Tar- 
rière-garde  russe,  chargée  de  défendre  Smolen^; 
mais  les  cavaliers  envoyés  pour  découvrir  un  gué  fi- 
rent deux  lieues  sans  en  trouver,  et  noyèrent  pinceurs 
dievaux.  Il  existait  cependant  un  passage  large  et  corn* 
mode  à  une  lieue  au-dessus  de  la  ville.  Dans  son  agi- 
tation, Napoléon  poussa  lui-même  son  cheval  de  ce 
oftté.  II  fit  plusieurs  werstes  dans  cette  direction/  se 
fatigua  et  revint.  '■        .■    ^" 

Dès  lors  il  parut  ne  plus  considérer  Smolensk  que 
eomme  un  passage ,  qu'il  fallait  enlever  de  vive  force 
et  sur-le-champ.  Mais  Murât ,  prudent  quand  la  pré- 
sence de  Tennemi  ne  réchauffait  pas ,  et  qui ,  avec  sa 
eavalerie,  n'avait  rien  à  faire  à  un  assaut,  combattit 
ectte  résolution. 

Un  si  violent  effort  lui  paraissait  inutile,  puisque 
les  Russes  se  retiraient  d'eux-mêmes.  Quant  au  projet 
de  les  atteindre ,  on  l'entendit  s'écrier  «  que,  puis- 
xi  qu'ils  ne  voulaient  point  de  bataille,  c'était  assez 
»  loin  les  poursuivre,  et  qu'il  était  temps  de  s'ar- 
»  réter.  » 

L'empereur  répliqua.  On  n'a  point  recueilli  le  reste 
de  leur  entretien.  Cependant,  comme  ensuite  Oft ^en- 
tendit le  roi  dire  «  cpi'il  s'était  jeté  aux  genoux  de  son 
»  frère  ;  qu'il  l'avait  conjuré  de  s'arrêter,  mais  que  Na- 
»  poléon  ne  voyait  que  Moscou;  qu'honneur,  gloire, 
»  repos»  tout  pour  lui  était  là  ;  que  cette  Moscou  lious 
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»  perdrait  1  >»  on  vit  bien  qud  aytttété  le  sujet  de  kwr 

Ua  faît^^rtaîo,  c*est  quen  quittant  son  baM-fiDim 
le^  traits  de  Murât  portaient  1  empreinte  d*un  profMri 
cbagrin  ;  ses  iMMtvemens  étaîeat  brusques ,  une  rideMe 
s(MiJ>iie  et  concentrée  Tagilnit;  le  no»  4e  Moscou  aaf» 
til  plusieurs  fois  de  sa  bouche. 

On  ay^t  placé  non  loin  de  là  »  sur  la  live  gauche  et 
Dnieper,  à  Tendroit  où  Belliard  avait  aperçu  la  it* 
txa&te  de  1*  ennemi ,  une  batterie  formidable.  Les  Russes 
noua  en  avaient  opposé  deux  plus  terriUes  encorcu  A 
cba^  instant  nos  canons  étaient  écrasés  »  nos  eaî^ 
sons  sautaient.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  volcan  que  laifi 
ptttssa  son  cheval  ;  là  il  s  arrête,  met  pied  à  tem  # 
reste  immobile.  Belliard  Tavertit  qu'il  se  fera  tuer  im* 
titonent  et  sans  gloire;  le  roi,  pour  toute  réponse, 
pousse  plus  avant.  On  n'en  doute  phis  autour  de  luit 
il  désespère  du  sort  de  oette  guerre  ;  il  prévoit  un  déf» 
astraux  avenir,  et  il  cherche  hi  mort  pour  y  échapper. 
Toutefois  Belliard,  insiste ,  et  lui  fait  remarquer  que  sa 
témérité  causera  la  perte  de  ceux  qui  l'entourent,  fc  Ek 
»  bien  !  répond  Murât ,  retiraz-vous  donc  tous,  et  liis- 
»  sex^-moi  aeul  ici.  h  Mais.toos  s'y  refusèrent.  Alors  la 
Ml,  se  retournant  avec  emportement,  s'arracha  ai  aa 
lieu  itt  carnage  comme  quelqu'un  à  qui  l'on  fait 
lenee. 

L'assaiU  général  venait  d'être  ortfasMié  £kj 


attaquer  la  citadelle  «  Davout  et  Lobau  les  faubourgs 
fui  couvrent  les  murs  de  la  yille.  Poniatowski^  déjà  sur 
les  bords  du  Dnieper,  avec  soixante  pièces  de  canon , 
dut  redescendre  ce  fleuve  jusque  dans  le  faubourg  qui 
le  borde  »  détruire  les  ponts  de  Tennemi  et  ôter  à  la 
garnison  sa  retraite.  Napoléon  voulut  qu'en  même 
temps  l'artillerie  de  la  garde  abattit  la  grande  mu- 
wUe  avec  ses  pièces  de  douze ,  impuissantes  contre  une 
masse  si  épaisse.  Elle  désobéit,  prolongea  ses  feux  daus 
le  chemin  couvert  et  le  nettoya. 

Tout  réussit  à  la  fois,  hors  Tattaque  de  Ney,  la  seule 
qp  aurait  du  être  décisive,  mais  qu'on  négligea.  L'en^ 
Q^Bi  fut  rejeté  brusquement  dans  ses  murs.  Tout  ce 
qui  ji^eut  pas  le  temps  de  s'y  précipiter  périt  ;  mais 
e»  montant  à  cet  assaut  nos  colonnes  d'attaque  laissé-, 
rent  une  longue  et  large  traînée  de  sang ,  de  blessés  ejt 
4e  morts* 

On  remarqua  un  bataillon  qui^  s' étant  présenté  de 
flanc  aux  batteries  russes,  perdit  un  raepg  entier  de 
Tun  de  ses  pelotons  par  un  seul  boulet;  vingtrdeux 
hommes  tombèrent  par  le  même  coup. 

Cependant  l'armée,  sur  un  amphithéiiitre  de  haur 
teurs ,  <M)ntempIait  avec  une  silencieuse  anxiété  ses 
braves  compagnons  d'armes;  mais  quand  elle  1^  vit 
s* élancer  tout  au  travers  d'une  grêle  de  balles  et  de  nop^ 
treille^,  et  persévérer  avec  une  ardeur,  une  fermeté,  m 
ocdre admirables,  ^rs^  f ajsie deoUiousii^smâ, on Yi 
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tendit  battre  des  mains.  Le  brait  dé  ce  glorieux  ap- 
plaudissement arriva  jusqu'à  nos  colonnes  d* attaque.  Il 
récompensa  le  dévouement  de  ces  guerriers ,  et  quoi- 
que, dans  une  seule  brigade,  celle  de  Dalton,  et  dans 
rartillerie  de  Reindre,  cinq  chefs  de  bataillon,  quinze 
cents  hommes  et  le  général  lui-même  fussent  tombés , 
ceux  qui  survécurent  disent  encore  que  cet  hommage  de 
l'enthousiasme  qu'ils  excitèrent  est  pour  eux  une  com- 
pensation suffisante  à  tous  les  maux  qu'ils  ont  endurés. 

Parvenu  jusqu'aux  murs  de  la  place ,  on  se  mit  è 
couvert  de  ?es  feux  en  se  servant  des  ouvrages  et  des 
bâtimens  extérieurs  qu'on  venait  d'enlever.  La  fusillade 
continuait  ;  son  pétillement ,  redoublé  par  l'écho  des 
murailles ,  paraissait  de  plus  en  plus  vif.  L'empereur 
en  fut  fatigué;  il  voulut  retirer  ses  troupes.  Ainsi  la 
faute  que  Ney  avait  fait  commettre  la  veille  à  un  ba- 
taillon venait  d'être  répétée  par  l'armée  entière':  Tune 
avait  coAté  trois  à  quatre  cents  hommes ,  la  seconde 
cinq  è  six  mille;  mais  Davout  persuada  à  l'empereur 
de  persévérer  dans  son  attaque. 

La  nuit  vint,  Napoléon  se  retira  dans  sa  tente ,  qu'on 
avait  fait  placer  plus  prudemment  que  la  veille ,  et  le 
comte  de  Lobau ,  maître  d\i  fossé ,  mais  qui  n'y  pou- 
vait plus  tenir,  fit  jeter  des  obus  dans  la  ville  pour  en 
déloger  l'ennemi.  Ce  fut  alors  que  l'on  vit  s'élever  de 
plusieurs  points  d* épaisses  et  noires  colonnes  de  fumée , 
qu'éclairèrent  ensuite ,  par  intervalles ,  des  lueurs  in. 


4: 
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certaines,  puis  des  étincelles  ;  enfin  de  longues  gerbes 
de  feu  jaillirent  de  toutes  parts.  C'était  comnie  un 
grand  nombre  d'embrasemens.  Bientôt  ils  se  réunirent 
et  ne  formèrent  plus  qu'une  vaste  flamme  qui  s'élevait 
en  tourbillonnant ,  couvrait  Smolensk,  et  la  dévorait 
tout  entière  avec  un  sinistre  bruissement. 

Un  si  grand  désastre,  qu'il  crut  son  ouvrage,  effraya 
le  comte  de  Lobau.  L'empereur,  assis  devant  sa  tente, 
contemplait  silencieusement  cet  horrible  spectacle.  On 
ne  pouvait  encore  en  déterminer  ni  la  cause  ni  le  ré- 
sultat, et  l'on  passa  la  nuit  sous  les  armes. 

Vers  trois  heures  du  matin ,  un  sous-officier  de  Da- 
vout  se  hasarda  jusqu'au  pied  de  la  muraille  et  l'es- 
calada sans  bruit.  Enhardi  par  le  silence  qui  régnait 
autour  de  lui,  il  pénétra  dans  la  ville  ;  tout-à-coup  plu- 
sieurs voix  et  l'accent  slavon  se  font  entendre,  et  le 
Français ,  surpris  et  environné  ,  crut  n'avoir  plus  qu'à 
se  faire  tuer  ou  à  se  rendre.  Mais  alors  les  premiers 
rayons  du  jour  lui  montrèrent,  dans  ceux  qu'il  croyait 
des  ennemis ,  les  Polonais  de  Poniatowski.  Les  pre- 
miers ils  avaient  pénétré  dans  la  ville  que  Barclay  ve- 
nait d'abandonner. 

Smolensk  reconnue  et  ses  portes  déblayées ,  l'armée 
entra  dans  ses  murs  ;  elle  traversa  ces  décombres  fu- 
mans  et  ensanglantés  avec  son  ordre ,  sa  musique 
guerrière  et  sa  pompe  accoutumés ,  triomphante  sur  ces 
ruines  désertes,  et  n'ayant  qu'elle-même  pour  témoin 
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de  sa  gloire.  Spectacle  saos  spectateurs,  victoire  prêt* 
qae  sans  fruit ,  gloire  sanglante ,  dont  la  fumée  qui 
aous  environnait ,  et  qui  semblait  être  notre  «eule  gob* 
quête»  n*était  qu  un  trop  fidèle  emblème. 
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CHAPITRE  V. 


Qaand  T  empereur  sut  Smolensk  entièrement  occi]^ 
pée ,  ses  feux  presque  éteints  ,  et  que  le  jour  et  les  dif- 
férens  rapports  leurent  suffisamment  éclairé;  lorsipie 
enfin  il  vit  que  là ,  comme  au  Niémen ,  comme  à  Yiloiu 
conune  i  Yitepsk ,  ce  fantôme  de  victoire  -qui  rattirait^ 
et  qa*il  se  croywt  toujours  près  de  saisir  „  avait  encons 
leculé  devant  lui,  il  s'acbenûna  lentement  vers  sa  stérjk 
conquête* 

U  parcourut  d'abord ,  selon  son  habitude ,  le  cbainp 
de  bataille  pour  apprécier  la  valeur  de  Tattaque,  le 
mérite  de  la  résistance  et  les  pertes  mutuelles. 

11  le  trouva  jonché  d*un  grand  nombres  de  cadavreu 
russes  et  de  peu  des  nôtres.  La  plupart  étaient  dépouillés, 
surtout  les  Français  :  on  les  reconnaissait  à  leur  blao-> 
cheur  et  à  leurs  formes  moins  osseuses  et.musculeoaoi 
que  celles  des  Russes.  Triste  revue  de  morts  et  de  mouk 
rans,  compte  funeste  à  faire  et  à  rendre.  La  contrae* 
tion  des  traits  de  l'empereur  et  son  irritation  firent  juger 
de  sa  souffrance  ;  mais  en  lui  la  politique  était  une  se- 
rande  nature,  qui  bientôt  imposait  silence  à  la  premièst. 
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Au  reste  y  ce  calcul  de  cadavres ,  le  lendemain  d*un 
combat ,  fut  aussi  trompeur  que  rebutant  ;  car  on  avait 
déjà  fait  disparaître  la  plupart  des  nôtres  et  laissé  en 
évidence  ceux  de  Tennemi  ;  soin  que  Ton  prenait  pour 
prévenir  de  fâcheuses  impressions  sur  nos  soldats ,  et 
par  cet  empressement  bien  naturel  qui  porte  à  ramasser 
et  à  secourir  ses  mourans ,  et  à  rendre  à  ses  morts  les 
derniers  devoirs  avant  de  songer  à  ceux  de  l'ennemi. 

Néanmoins  l'empereur  écrivit  que  ses  pertes  dans  la 
journée  précédente  étaient  bien  moindres  que  celles  des 
Moscovites;  que  la  conquête  de  Smolensk  le  rendait 
maître  des  salines  russes  ,  et  que  son  ministre  du  trésor 
pouvait  compter  sur  vingt-quatre  millions  de  plus.  Il 
n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  qu'il  se  soit  laissé  aller  à 
de  telles  illusions.  Cependant  le  pouvoir  d'imposer  an 
autres ,  dont  il  savait  faire  un  si  puissant  usage ,  on  crut 
qu'il  le  tournait  alors  contre  lui-même. 

En  continuant  cette  reconnaissance ,  il  parvint  à  Tune 
des  portes  delà  citadelle,  près  du  Borysthène,  en  face 
du  faubourg  de  la  rive  droite ,  que  les  Russes  occu- 
paient encore.  Là ,  se  trouvant  entouré  des  maréchaux 
Ney ,  Davout ,  Mortier  ,  du  grand  maréchal  Duroc ,  do 
comte  de  Lobau  et  d'un  autre  général ,  il  se  plaça  sur 
des  nattes  devant  une  cabane  ,  moins  pour  observer 
Tennemi  que  par  le  besoin  de  décharger  son  cœur  do 
poids  qui  l'oppressait ,  et  pour  chercher  dans  les  com- 
plaisances de  ses  généraux ,  ou  dans  leur  ardeur ,  des 
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encouragemens  contre  les  faits   et  contre  lui-même. 

Il  âiscourut  longuement ,  vivement  et  sans  interrup- 
tion :  <K  Quelle  honte  pour  Barclay  d'avoir  livré  sans 
»  bataille  la  clef  de  la  vieille  Russie  !  et  pourtant  quel 
>i  champ  d'honneur  il  lui  avait  offert  !  combien  il  lui 
»  était  avantageux!  une  ville  forte  pour  appuyer  et 
î»  partager  ses  efforts!  cette  ville  et  un  fleuve  pour 
»  recevoir  et  couvrir  ses  débris,  s'il  était  vaincu! 

D  Et  qu'aurait-il  eu  à  combattre?  une  armée,  grande 
»  il  est  vrai ,  mais  gênée  par  un  terrain  trop  étroit , 
»  n'ayant  pour  retraite  que  des  précipices^  Elle  s'était 
yf  comme  livrée  à  ses  coups.  Il  n'avait  manqué  à  Bar- 
»  elay  que  de  la  résolution.  C'en  était  donc  fait  de  la 
»  Russie.  Elle  n'avait  une  armée  que  pour  assister  à 
yi  la  chute  de  ses  villes  et  non  pour  les  défendre^  Car 
»  enfin ,  sur  quel  autre  terrain  plus  favorable  Barclay 
»  s'arrêterait -il?  quelle  position  se  déterminerait- il  à 
»  disputer,  lui  qui  abandonnait  cette  Smolensk  appelée 
»  par  lui-même  Smolensk  la  sainte ,  Smolensk  la  forte  ; 
»  cette  clef  de  Moscou ,  ce  boulevard  de  la  Russie , 
»  annoncé  comme  le  tombeau  des  Français?  On  allait 
»  voir  l'effet  de  cette  perte  sur  les  Russes  ;  on  verrait 
»  leurs  soldats  lithuaniens ,  ceux  même  de  Smolepsk  » 
»  déserter  de  leurs  rangs ,  indignés  de  l'abandon  sans 
»  combat  de  leur  capitale.  » 

Napoléon  ajouta  (k  que  des  rapports  certains  avaient 
m  fait  connaître  la  faiblesse  des  divisions  russes  ;  que 
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)»  4éjÀ  h  plupart  étaient  entamées;  qi^'eile»  leiaiMÎeiit 
n  détruire  m  détail  ;  que  bientôt  Aiekëndre  s  aurait 
j^  plus  d-année.  Les  ramassis  de  paysans  y  armés  de 
0»  piqnes,  qu'on  Venait  de  Toir  à  la  suite  de  leurs  ba- 
)^  taillons,  montraient  assez  ou  leurs  généraux  eo^ient 
»  réduits.  » 

Pendant  que  lempereur  discourait  ainsi ,  ktt  balles 
des  tirailleurs  russes  sif&aient  autour  de  sa  tète;  ndais 
son  suj€ft  remportait.  Il  s  acharnait  sur  te  ^nérai  et 
sur  Tarinée  ennemie ,  comme  s'il  eht  pu  la  détruire 
par  ses  nfisofinemens ,  iie  Tayant  pu  p^r  la  victoire.  On 
ne  lui  répondit  pa^  :  il  était  évident  qu'il  ne  cherchait 
fBM  de  conseils;  on  voyait  qu'il  s'était  tout  dit  à  hib* 
nsèmé ,  qu'it  se  débattait  contre  ses  propres  réfteridna, 
0t  que  9  par  ce  tovrent  de  conjectures ,  A  cberchètt  i 
$r«fr'mposér ,  et  isTefforçait  d'entraîner  ainsi  daros  ses 
ilHisiciftii  kA  asttres  et  lui-même. 

D'ailleurs^  il  ne  laissa  pas  le  temps  de  l'interrompre. 
Qmnt  à  la  faiblesse  et  è  la  désor^ranisation  de  l'armée 
•ennemie ,  personnen-y  croyait  ;  mais  que  lui  répondre  ? 
il  citait  dès  renscignemens  positifs  :  c'étaient  ceux  qu'a- 
ttlt  envoyés  Lauriston  ;  on  les  aVait  altérés  en  croyBflft 
•liatectifter  ;  car  l'évaluation  des  forces  russes  par  Lan- 
fiaton / ministre  de  Franco  en  Russie,  était  exacte; 
mais  d'après  d'autres  rcnséipnemens  moins  sers ,  et 
fd  plaisffient  davantage ,  on  l'avait  diminuée  d'un  tiers. 

,  Après  tmc  heure  d'entretien  »  l'empereur ,  regardant 


Ef  DE  LA  GRANDE  ARMÉE.         ihh 

tes  hatttètlrs  de  la  me  droite  presque  abandonnées  par 
rennemi,  finit  en  s'écriant  «  que  les  Russes  étaient 
»  des  femmes ,  et  qu'ils  s'avouaient  vaincus.  »  l!  cher- 
dmît  à  se  persuader  que  ces  peuples ,  pai*  leur  contact 
afrec  ITEmope ,  avaient  perdu  de  leur  valeur  rude  et 
SMnrage.  Mais  leurs  guerres  précédentes  les  avaient  in- 
struits ,  et  ils  en  étaient  à  ce  point  où  les  nations  ont 
encore  toutes  leurs  vertus  primitives  et  déjà  des  vertus 
acquises. 

Enfin  il  remonta  à  cheval.  Ce  fut  alors  que  le  grande 
iMréchat  fit  observer  à  Tun  de  nous  «  que,  si  Barclay 
»  avait  eu  tant  de  tort  de  refuser  la  bataille ,  Tempe- 
n  reur  ne  mettrait  pas  tant  d'importance  à  vouloir  nous 
T>  le  ^rtuader.  )>  A  quelques  pas  de  là,  un  officier, 
ftiguère  envoyé  au  prmce  de  Schwàrtzemberg,  se  prë- 
flènttf;if  (irtque  Tormasof  et  son  armée  s'étaient  élévèâ 
dans  le  nord,  entre  Minsk  et  Varsovie ,  et  qu'ils  avaient 
iMTché  sur  notre  ligne  d'opération.  Une  brigade  saxonne 
enlevée  à  Robrinn  ,  le  grand-duché  envahi  et  Varsovie 
nhÊTtt!^  avaient  été  les  premiers  résultiats  àé  cette 
agression;  mais  Régnier  a  appelé  Schwartzemberg'â 
mn  eeeoQi's.  Alors  Tormasof  a  reculé  jtisqu'à  Gdro- 
àtctm,  où  il  s'est  arrêté  le  12' août,  entre  deùi  3^- 
fliés^,  dans  mie  plaine  entourée  de  Ms  et  iië  mà)^d£i  ', 
iflfltift  accessible  en  arrière  de  son  flanc  gauche. 

RegMfer ,  si  judicieux  avant  le  combat,  si  habile  ap- 
j^éeiateurdu  terrain  ,  savait  préparer  les  batailles! 
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mais  quand  les  champs  s'animaient ,  quand  ils  se  cou* 
vraient  d'hommes  et  de  chevaux»  il  s'étonnait^  et  la 
rapidité  des  mouvemens  semblait  réblouir;  aussi  ce 
général  saisit-il  d'abord  d'un  coup  d'œil  le  c6té  faible 
des  Russes;  il  s'y  porta  ;  mais,  au  lieu  d'y  pénétrer  par 
masses  et  impétueusement ,  il  ne  fit  que  des  attaques 
successives. 

Tormasof  averti  eut  le  temps  d'opposer  d'abord  des 
régimens  à  des  régimens ,  puis  des  brigades  à  des  bri- 
gades ,  enfin  des  divisions  à  des  divisions.  A  la  faveur 
de  cette  lutte  prolongée  »  il  gagna  la  nuit ,  et  retira  son 
armée  de  ce  champ  de  bataille ,  où  un  effort  rapide  et 
simultané  aurait  pu  la  détruire.  Toutefois  il  perdit  quel- 
ques canons ,  beaucoup  de  bagages ,  quatre  mille  hom- 
mes ,  et  se  retira  derrière  le  Slyr,  où  Tchitchakof ,  tpi 
accourait  à  son  secours  avec  l'armée  du  Danube ,  le 
rejoignit. 

,  Ce  combat,  quoique  peu  décisif,  préservait  le  grand* 
duché  :  il  réduisait  sur  ce  point  les  Russes  h  se  défendre, 
et  donnait  &  l'empereur  le  temps  de  gagner  une  ba- 
taille. 

Pendant  ce  récit ,  le  génie  tenace  de  Napoléon  fut 
moins  frappé  de  ces  avantages  en  eux-mêmes  que  de 
l'appui  qu'ils  prêtaient  a  l'illusion  dont  il  venait  de  ooos 
entretenir  ;  aussi ,  toujours  attaché  à  sa  première  pen* 
sée ,  et  sans  questionner  l'aide  de  camp ,  il  se  tourna 
vers  ses  interlocuteurs ,  et ,  comme  s'il  eût  continué 
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mfk  précédent  wtretîeB ,  il  s'éwa  :  «(  \4>u&  le  Yoyez , 
»  les  misérables  !  ils  se  laissent  b^t^e  j  même  par  tM 
il  Autrichiens!  )»  Puis ,  jet^int  autour  (te  lui  14^  regard 
il^et  :  «  J'espèiie,  ajouta-t-il,  que  des  Françaîâ  seuU 
»  m'écQtttent.  »  Alors  il  demanda  s'il  pouvait  comptei 
me  la  bonne  foi  du  pjrince  4e  Schwartzemberg  ;  laided^ 
e$mp  eu  répondit  »  ^t  il  |>e  se^  trempa  pa9i>  quoique  Té- 
féBemeut  ait  semblé  le  démentir. 

Toutes  ces  paroles  que  l'empereur  venait  de  prodi** 
ffuer  ne  prouvaiept  que  son  désappointement ,  et  qu'une 
grande  hésitation  le  ressaisissait  ;  car  en  lui  le  bonheur 
tUxt  moins  communicatif  et  la  décision  moins  ver- 
beuse. Enfin  il  entra  dans  Stnolensk  :  comme  il  tra* 
rersait  l'épaisseur  de  ses  murs,  le  comte  de  Lobau  s'é- 
cria :  «  Voilà  une  belle  tète  de  cantonnemens.  »  C'était 
loi  dire  de  s'y  arrêter  ;  mais  l'empereur  ne  répondit  i 
Cit  avis  que  par  un  coup  d'œil  sévère. 

Ce  regard  changea  bientôt  d'expression  k>rsqu'il  ne 
put  le  reposer  que  sur  des  décombres  à  travers  lesquels 
«e  (rainaient  nos  blessés ,  et  sur  des  monceaux  de  cen«« 
4res  fumans  où  gisaient  des  squelettes  humains ,  des- 
séchés et  noircis  par  le  (eu  ;  cette  grande  destruction 
r^naa  I  Quel  fruit  de  sa  victoire  !  Cette  viUe ,  où  ses 
fûldbto  devaient  enfin  trouver  un  abri ,  des  vivres  »  une 
nche  proie,  dédommagemens  promis  à  tant  de  maux» 
ta'était  plus  qu'une  ruine  sur  laquelle  il  fallait,  bi vouai*' 
qaor-  Sans  doute  son  influence  subies  siens  était  grande; 
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mais  pourrait-elle  s'étendre  par-delà  la  nature? Quelle 
allait  être  leur  pensée  ? 

Ici  f  il  faut  le  dire  »  la  misère  de  Tarmée  ne  resta  pas 
sans  interprète  ;  il  sut  que  ses  soldats  se  demandaient 
entre  eux  «  dans  quel  but  on  leur  avait  fait  faire  huit 
%  «ents  lieues  pour  ne  trouver  que  de  Teau  maréca- 
»  geuse  f  la  famine ,  et  des  bivouacs  sur  des  cendre*; 
»  Car  c'étaient  là  toutes  leurs  conquêtes  :  ik  n'avaient 
T>  de  biens  que  ce  qu'ils  avaient  apporté.  S'il  fallait 
»  traîner  tout  avec  soi ,  porter  la  France  en  Russie  9 
'n^  pourquoi  donc  leur  avait-on  fait  quitter  la  France?  » 

Plusieurs  des  généraux  eux-mêmes  commençaient 
à  se  fatiguer  :  les  uns  s'arrêtaient  malades  ,  d'autres 
murmuraient.  «  Que  leur  importait  qu'il  les  eût  enri- 
»  chis ,  s'ils  ne  pouvaient  pas  jouir?  qu'il  les  eût  mariés, 
»  s'il  les  rendait  veufs  par  une  absence  continuelle? 
»  qu'il  leur  eût  donné  des  palais ,  s'il  les  forçait  de 
D  coucher  sans  cesse  au  loin  ,  sur  la  terre  nue,  au  mi- 
»  lieu  des  frimas?  car  chaque  année  la  guerre  s'aggra- 
1»  vait,  de  nouvelles  conquêtes  forçant  d'aller  chercher 
yp  au  loin  de  nouveaux  ennemis.  Bientôt  l'Europe  ne 
>  sufBrait  plus ,  il  faudrait  l'Asie.  » 

Plusieurs ,  parmi  nos  alliés  surtout ,  osèrent  penser 
qu'on  perdrait  moins  à  une  défaite  qu'à  une  victoire  ; 
un  revers  dégoûterait  peut-être  l'empereur  de  la  guerre; 
du  moins  la  mettrait-il  plus  à  notre  portée. 

Les  généraux  les  plus  rapprochés  de  Napoléon  s'é* 
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tonnaient  de  sa  confiance.  «  N'était-il  pas  déjà  comme 
»  sorti  de  l'Europe?  et  si  l'Europe  se  soulevait  contre 
9  lui  y  il  n'aurait  donc  plus  que  ses  soldats  pour  sujets» 
»  que  son  camp  pour  empire  ?  encore  le  tiers ,  en  étant 
»  étranger ,  lui  deviendrait  ennemi.  »  Ainsi  parlèrent 
Murât  et  Berthier.  Napoléon ,  irrité  de  trouver  dans 
tes  deux  premiers  lieutenans,  et  dans  le  moment  de 
l'action ,  cette  même  inquiétude  contre  laquelle  il  se 
dâmttait ,  s'abandonna  contre  eux  à  son  humeur  cha- 
grine ;  il  les  en  accabla  »  comme  il  arrive  souvent  dans 
Fintérieur  des  princes  ;  les  hommes  dont  ils  sont  le  {dus 
sftrs  étant  ceux  qu'ils  ménagent  le  moins,  inconvé- 
nient de  la  faveur  qui  en  compense  les  avantages. 
.  Qaand  son  humeur  se  fut  écoulée  dans  un  torrent 
de  paroles ,  il  les  rappela  ;  mais  >  cette  fois ,  ceux-ci 
mécontens  se  tinrent  éloignés.  L'empereur  répara  ses 
vivacités  par  des  caresses  ,  appelaat  Berthier  a  sa 
»  femme  »  »  et  ses  emportemens  «  des  querelleis  de 
»  ménage.  » 

M orat  et  Ney  le  quittèrent  le  cœur  plein  de  ministres 
pressentimens  sur  cette  guerre,  qu'à  la  première  vue 
des  Russes  ils  allaient  eux-mêmes  pousser  avec  aebar* 
nement.  Car  dans  ces  hommes  tout  d'action ,  d'inspi- 
ration, de  premiers  mouvemens,  rien  n'était  suivi, 
tout  était  inattendu  :  impétueux,  ils  changeaient  de  pro- 
pos, de  projets ,  de  dispositions  à  chaque  pas,  comme 
le  terrain  change  d'aspect. 
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CHAPITRE  YI. 


Ce  Ait  alors  que  Rapp  et  Lauriston  se  préseatèrent 
Gdtaft-ci  venait  de  Pétersbourg  ;  Napoléon  ne  fit  aucm 
^pMition  à  cet  officier  qui  arrivait  de  la  capitale  de 
eMievi.  Connaissant  sans  doute  la  franchise  de 
ancien  aide  de  camp  »  et  son  opinion  sur  cette  guerre  » 
il  craignait  d'apprendre  des  nouvelles  peu  salisfri- 
atates. 

Mais  Rapp  »  qui  venait  de  suivre  nos  traces ,  ne  pot 
m  taire.  «  L'armée  n'avait  Tait  que  cent  lieues  depuis 
»  4e  Kiémen  y  et  déjà  tout  y  était  changé.  Les  officiers 
n  qui  la  rejoignaient  en  poste  de  l'intérieur  de  la  France 
Bttffrivaient  effrayés.  Us  ne  concevaient  pas  qu'une 
»  nujpche  victorieuse  et  sans  combats  laissAt  derrière 
IV  #Ue  plus  de  débris  qu'une  défaite. 

p  Ils  avaient  rencontré  tout  ce  qui  marchait  pour 
»  Mj^nndre  les  masses  et  tout  ce  qui  s'en  était  àéUt^ 
ytd^t  enfin  tout  ce  qui  n'était  pas  excité  ou  par 
»  la  présence  des  chefs ,  ou  par  Tcxemple  »  ou  par  la 
»  guerre.  La  contenance  de  chaque  troupe ,  suivant  k 
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»  distance  où  elle  se  trputait  de  sob  sol  fiirtal^  insipûraît 
>  l'espoir,  rinquiétude  y  oa la  pitié. 

»  En  Allemagne ,  juscp'à  TOder^  o^  mille  oî^fit$ 
»  rappelaient  toujours  la  France  ^  ces  jeunes  s^dâts 
»  ne  s'en  croyaient  pas  encore  tout-à-^fait  séparéi»}  «li 
»  les  voyait  ardeis  et  joyeux;  ma(»  après  l'Oder /;^«ti 
r  Pologne  »  où  le  isol ,  ses  productions  ^  ses  kabitaiit^^^ 
rlâs  vèt^nens ,  les  mœurs  ^  et  tout  jusi{u'am  hiJ)ii)iH 
étions  est  d'un  aspect  étrange,  où  rien  enfin] Bfltffl- 
afU'açait  plus  à  leurs  yeux  une  patrie  %^'ils  mg^t- 
»  taient  y  ils  commençaient  à  s'étonner  du  chemii^j^'ës 
»  avaient  parcouru ,  et  déjà  une  empreinte  de  fadgue 
%  et  d'^inui  attristait  leurs  figures. 

Psff  quelle  singulière  distance  fallait-il  donc  qu'ïs 
fussent  séparés  de  la  France,  puisqu'il»  avaieni  attewt 
;»'d^  des  contrées  kiconnue^y  où  tout  était  pour  e^ 
jk  d'ime  si  triste  nouveauté  1  combien  de  pas  avaient^ils 
»  faite  l  que  de  pas  il  leqr  re^tatit  à  faûre  I  L'idée  mièBie 
w  éa  retour  était  décourageante  ;  et  cependant  il^aUat 
4  nMather^  toujours  marchcrr  I  et  ils  se  plaignaient  qjHe 
#  dëfmiè  la  France  leur^  fatigues  eiiisrseiit  été  en  tfu|pnte- 
M  tafit  f  et  les  moyens  de  le&  supportei^  en  diminuanti^  )> 
En  efiet ,  d'aberd  le  vin  natoqu)» ,  fim  \é  bière , 
Même  l'eau-de-vie  ;  enfin  Ton  fut  védut  à-  L'eau , 
qui  souvent  manqua  à  sonto^f*  Il  eftjbt  de  mtume 
|KNir  les  alimen;»^  de  même  pour  lea  «utre»  néeiSIsités 
delavie^;  et  dana  ee  dénittMdt  gr^uel  le'déaDuragK- 
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ment  de  Tame  smyait  Taffaiblisseinent  suceesisif  du 
corps.  Troublés  par  une  vague  inquiétude,  ils  mar- 
chaient à  travers  la  morne  uniformité  de  ces  vastes 
et  silencieuses  forêts  de  noirs  sapins.  Us  se  traînaient 
le  long  de  ces  grands  arbres  nus  et  dépouillés  jusqu'à 
leur  cime  »  et  s'eflPrayaient  de  leur  faiblesse  au  milieu 
de  cette  immensité.  Alors  ils  se  formaient  des  idées 
sinistres  et  bizarres  sur  la  géographie  de  ces  contrées 
inconnues  ;  et ,  saisis  d'une  secrète  horreur,  ils  hési- 
taient à  s'enfoncer  plus  avant  dans  de  si  vastes  soli- 
tudes. 

De  ces  peines  physiques  et  morales ,  de  ces  priva- 
tions ,  de  ces  bivouacs  continuels  ,  aussi  dangereux  près 
du  pôle  que  sous  l'équateur,  et  de  l'infection  de  l'air 
par  les  corps  putréfiés  des  hommes  et  des  chevaux  qui 
jonchaient  les  routes,  étaient  nées  deux  affreuses  épi- 
démies ,  la  dysenterie  et  le  typhus.  Les  Allemands  y 
succombèrent  les  premiers  ;  ils  sont  moins  nerveux  que 
les  Français ,  moins  sobres  ;  ils  étaient  moins  intéres- 
sés dans  une  cause  qui  leur  paraissait  étrangère.  De 
vingt-deux  mille  Bavarois  qui  avaient  passé  l'Oder, 
onze  mille  seulement  étaient  arrivés  sur  la  Dûna ,  et 
cependant  ils  n'avaient  pas  encore  combattu.  Cette 
marche  militaire  coûtait  aux  Français  un  quart ,  aux 
alliés  la  moitié  de  leur  armée. 

Chaque  matin  les  régimens  partaient  en  ordre  de 
leurs  bivouacs  ;  mais  dès  les  premiers  pas  leurs  rangs 
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desserrés  s'allongeaient  en  (ile&lAcbes  et  interrompues; 
les  plus  faibles ,  ne  pouvant  suivre  ,  se  laissaient  dé- 
passa :  ces  malheureux  voyaient  leurs  compagnons  et 
leurs  aigles  s'éloigner  de  plus  en  plus  ;  ils  s'ef&rçaient 
encore  pour  les  rejoindre ,  mais  enfin  ils  les  perdaient 
de  vue  ;  alors  ils  tombaient  découragés.  Les  routes , 
les  lisières  des  bois  en  étaient  semées  ;  on  en  rit  qui 
arrachaient  des  épis  de  seigle  pour  en  dévorer  les  grains  ; 
puis  ils  tentaient  souvent ,  bien  en  vain,  de  gagner 
l'hôpital  ou  le  village  le  moins  éloigné.  Beaucoup  pé- 
rirent. 

Mais  les  malades  ne  se  séparèrent  pas  f  euls  de  l'ar- 
mée ;  un  grand  nombre  de  soldats,  dégoûtés  et  rebutés 
d'une  part ,  de  l'autre  poussés  par  un  esprit  d'indépen- 
dance et  de  pillage ,  renoncèrent  volontairement  à  leurs 
drapeaux  ;  et  ce  ne  furent  pas  les  moins  déterminés  : 
bientôt  leur  nombre  s'accrut ,  le  mal  engendrant  le  mal 
par  l'exemple.  Ils  se  formèrent  en  bandes,  et  s'éta- 
blirent dans  les  châteaux  et  dans  les  villages  voisins 
de  la  route  militaire.  Ils  y  vécurent  dans  l'abondance; 
il  y  eut  là  moins  de  Français  que  d'Allemands  ;  mais 
on  remarqua  que  le  chef  de  chacun  de  ces  petits  corps 
indépendaus ,  composés  d'hommes  de  plusieurs  nations, 
était  toujours  un  Français. 

Rapp  avait  vu  tous  ces  désordres  ;  il  arrivait ,  et  sa 
brusque  franchise  n'en  épargna  pas  les  détails  à  son 
chef;  mais  l'empereur  se  contenta  de  lui  répondre  : 


tf4  mdtôiRtt  bÉ  fiM^iÉùff  < 

«  Je  frapperai  un  grand  coup  ^«t  tdtf  ^  tnèMêr-Mf 
i^ralheva.  » 

Avec  Sébasttam  il  s'eipKqtia  datuntage.  C^tMA 
l'appnyii  des  paroles  mêmes  de  NÀpeléen.  En  effet,  i 
VilMy  il  lot  avait  déclaré  «  €[a'fl  ne  dépasserait  paa  fil 
i^-'Dfiiia ,  et  que  vouloir  aller  plus  loin  t^ette  année ,  9b 

• 

9  aérait  courir  infailKblement  à  sa  perte.  »  ' 

Sébastiani  insista  (H)mme  les  autres  sur  l'état  9t 
Tarniée.  «  Il  est  affreui ,  repartit  l'empereur,  je  le  safe^ 
1»  dès  Vîhia ,  il  en  traînait  la  moitié ,  aujourd'hui  Ce 
»  sont  les  deux  tiers;  il  n'y  a  donc  plus  de  temps  I 
T>  perdre  :  il  faut  arracher  la  paix  ;  elle  est  à  Moscou. 
»  D'aiMeurs  cette  armée  ne  peut  plus  s'arrêter  :  avec  tt 
y>  composition ,  et  dans  sa  désorganisation ,  le  mouVte^ 
»  ment  seul  la  soutient.  On  peut  s'avancer  h  sa  tétef, 
>  mais  non  s'arrêter  ni  reculer.  C'est  une  armée  d'aSr 
»  ta<{ue  et  non  de  défense  ,  une  armée  d'opération  <!t 
n  non  de  position.  > 

II  parlait  ainsi  à  ceux  de  son  intérieur  ;  mais  avct 
les  généraux  commandant  ses  divisions ,  c'était  un  autre 
langage.  Devant  les  premiers ,  il  découvrait  les  motilll 
qui  le  poussaient  en  avant  ;  avec  les  autres ,  il  les  câ- 
diatt  soigneusement ,  et  semblait  d'accord  avec  eux  sur 
la  nécessité  de  s'arrùter.  C'est  ce  qui  explique  les  con- 
tradictions qu'on  remarqua  dans  ses  paroles. 

En  effet ,  ce  jour-là  môme  ,  dans  les  rues  de  StMh 
lenfk ,  au  milieu  de  Davout  et  de  ses  généraux  ,  dcmt 
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\m  oMTjm  avftieirt  le  pltis  sonf!^  éiiAif»  rdUsant  âé  11 
feille  »  il  dit  4c  qu'il  leur  dé^in  Mue  la  prise  àë  âflf(^ 
i  kw^  un  su^eès  impoirtant  ;  qa'it  cOfisMérâit  céW8 
p  yille  comme  une  bonne  tètêf  de  èmtoniieiMli^. 

»  Voilà,  continua-t-il ,  ma  ligne  bien  couverte, 
n  arrêtons-nous  ici  !  derrière  ce  rempart ,  je  puis  ral- 
»  lier  mes  troupes ,  les  faire  reposer ,  recevoir  des 
»  renforts  et  nos  approvisionnemens  de  Dantzick.  Voilà 
»  toute  la  Pologne  conquise  et  défendue  :  c'est  un  ré- 
»  sultat  suffisant  ;  c'est  en  deux  mois  avoir  recueilli 
»  le  fruit  qu'on  ne  devait  attendre  que  de  deux  ans  de 
»  guerre  :  c'est  donc  assez.  D'ici  au  printemps,  il  fau- 
y^  dra  organiser  la  Lithuanie  et  refaire  une  armée  in- 
>  vincible  ;  alors ,  si  la  paix  n'est  pas  venue  nous 
)i  chercher  dans  nos  quartiers  d'hiver,  nous  irons  la 
y^  conquérir  à  Moscou.  » 

Puis  il  confia  au  maréchal  que  s'il  lui  ordonnait  de 
dépasser  Smolensk ,  c'était  seulement  pour  en  éloigner 
les  Russes  de  quelques  journées ,  mais  qu'il  lui  défen- 
dait formellement  d'engager  une  affaire  sérieuse.  Il  est 
vrai  qu'en  même  temps  c'est  à  Murât  et  à  Ney,  aux 
deux  plus  téméraires ,  qu'il  a  confié  l'avant-garde ,  et 
(ju'à  l'insu  de  Davout  il  vient  de  mettre  ce  maréchal 
prudent  et  méthodique  sous  les  ordres  de  l'impétueux 
roi  de  Naples.  Ainsi  son  esprit  parait  flotter  entre  deux 
grandes  décisions ,  et  les  contradictions  de  ses  paroles 
passent  dans  ses  actions.   Toutefois ,  dans  ce  conflit 
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intériear,  on  remarqaait  Tasceiidant  de  son  génie  en- 
treprenant sur  sa  prudence  ,  et  comme  il  disposait 
tout  pour  faire  nattre  des  circonstances  qui  devaient 
nécessairement  l'entraîner. 
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CHAPITRE  VU. 


Cependant  les  Russes  défendaient  encore  le  faubourg 
de  la  rive  droite  du  Dnieper.  De  notre  côté ,  on  em- 
ploya la  journée  du  18  et  la  nuit  du  19  à  reconstruire 
les  ponts.  Le  19  août,  avant  le  jour,  Ney  passa  le 
fleuve  à  la  lueur  du  faubourg  qui  brûlait.  D'abord  il  n'y 
rit  d'ennemis  que  les  flammes ,  et  il  commença  à  gra- 
vir la  pente  longue  et  raide  sur  laquelle  il  est  bâti.  Ses 
troupes  cheminaient  lentement,  avec  précaution  et  par 
mille  détours,  pour  éviter  l'incendie.  Les  Russes 
l'avaient  habilement  dirigé  ;  il  se  présentait  de  toutes 
parts  et  obstruait  les  principaux  passages. 

Ney  et  ses  premiers  soldats  s'avancèrent  en  silence 
dans  ce  labyrinthe  dé  feux ,  l'œil  inquiet ,  l'oreille  at- 
tentive ,  ignorant  si ,  au  sommet  de  cette  pente  rapide , 
les  Russes  ne  les  attendaient  pas  pour  s'élancer  tout-à- 
coup  sur  eux  ,  pour  les  renverser  et  les  précipiter  dans 
les  flammes  et  dans  le  fleuve.  Mais  ils  respirèrent ,  sou- 
lagés du  poids  d'une  grande  crainte  ,  en  n'apercevant 
sur  la  crête  du  ravin  ,  à  l'embranchement  des  chemins 
de  Pétersbourg  et  de  Moscou  ,  qu'une  bande  de  Cosaks, 
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qui  s'écoulèrent  aussitôt  par  ces  deux  routes.  Comme 
OA  n'avait  ni  prisonniers ,  ni  habitans ,  ni  espioûS ,  9h 
ne  put ,  ainsi  qu'à  Yitespk ,  interroger  que  le  terrain. 
Mais  l'ennemi  avait  laissé  autant  de  traces  sur  une  di- 
rection que  sur  Tautre,  en  sorte  que  le  maréchal  incer- 
tain s'arrêta  entre  les  deux  jusqu'à  midi. 

Pendant  ce  temps ,  le  passage  du  Borysthène  s'ef- 
fectua sur  plusieurs  points  ;  les  rootes  des  deux  capi- 
tales ennemies  furent  reconnues  jusqu'à  la  profondeur 
d'une  lieue ,  et  l'infanterie  russe  rencontrée  sur  cdle 
de  Moscou.  Ney  l'eut  bientôt  rejointe  ;  mais  »  comme 
cette  route  côtoyait  le  Dnieper»  il  avait  à  traverser  aet 
aflluens.  Chacun  d'eux,  s'étant  creusé  son  lit,  marquait 
le  fond  d'un  vallon ,  dont  la  côte  opposée  était  one 
position  où  l'ennemi  s'établissait,  et  qu'il  fallait  em- 
porter :  le  premier,  celui  de  la  Stubna,  l'arrêta  peo; 
mais  le  coteau  de  Yaloutina ,  dont  la  Koiowdnia  mar- 
quait le  pied ,  devint  le  sujet  d'un  terrible  choc. 

On  a  attribué  la  cause  de  cette  résistance  à  une  an- 
cienne tradition  de  gloire  nationale ,  qui  faisait  de  ce 
champ  de  bataille  un  terrain  consacré  par  la  vicioirt. 
Mais  cette  superstition ,  digne  encore  du  soldat  russe , 
ert  déjà  loin  du  patriotisme  plus  éclairé  de  ses  géné- 
raux. Ce  fut  la  nécessité  qui  les  contraignit  à  ce  com- 
bat ;  on  a  vu  que  la  route  do  Moscou  ,  en  sortant  ée 
Smoiensk ,  côtoyait  le  Dnieper ,  et  que  l'artiUene 
française,  placée  sur  l'autre  rive,  la  traversait  de  let 
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feu.  Bafday  n'osa  pas  se  servir  de  la  miit  et  âe  cette 
mate  pour  y  risquer  son  artiHerîe ,  ses  iMtgages  et 
ie»  ambulances ,  dont  le  roulement  aurait  dénoncé  ,Ifi 

La  route  de  Pétersbourg  quittait  le  fleuve  plui 
brusquement  :  deux  chemins  marécageux  s'en  déta^ 
diaient  à  droite,  Tun  à  deux  lieues  de  Smolensk, 
Kautre  à  quatre  ;  ils  traversaient  des  bois ,  et  rejoignaient 
li  gmnde  route  de  Moscou ,  après  un  long  circuit,  Tun 
è  Bredichino,  à  deux  lieues  au-delà  de  Yaloutina, 
t^autre  plus  loin  à  Slobpnewa. 

Ce  fut  dans  ces  défilés  que  Barclay  ne  craignit  pat 
èa  s'engager  avec  tant  de  chevaux  et  de  voitures  ;  cette 
iMgue  et  lourde  colonne  avait  à  parcourir  ainsi  deu 
grands  arcs  de  cercle ,  dont  la  grande  route  de  Smo* 
lensk  à  Moscou,  que  Ney  attaqua  bientôt,  était  la 
eorde.  A  chaque  instant ,  et  comme  il  arrive  toujours, 
une  voiture  renversée ,  une  roue  engravée ,  -un  seul 
èbeval  embourbé ,  un  trait  rompu ,  arrêtait  tout.  Ce- 
pendant le  bruit  du  canon  français  s'avançait  ;  déjà  il 
lendilait  devancer  la  colonne  russe ,  et  être  près  d'at- 
irindre  et  de  fermer  le  débouché  qu'elle  s'effi)rçait  de 
gagner. 

Enfin ,  après  une  pénible  marche ,  la  tète  du  eon«' 
fri,  ennemi  revit  la  grande  route ,  k  l'instant  pu  les 
PimBfais  n'avaient  plus  pour  atteindre  ce  débouché 
fot^  forcer  la  hautftfur  de  Valoutina  et  la  passage  de  la 
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Kalowdnia.  Ney  venait  d'emporter  violemment  eeliû 
de  la  Stubna  ;  mais  Korf ,  repoussé  sur  Yaloutina ,  avait 
appelé  à  son  secours  la  colonne  qui  le  précédait.  Om 
assure  que  celle-ci,  sans  ordre  et  mal  commandée ^ 
hésita»  mais  que  Woronzof,  comprenant  l'importattee 
de  cette  position ,  décida  sou  chef  à  revenir  sur  Mi 
pas. 

Les  Russes  se  défendirent  pour  tout  défendre ,  et* 
nons  y  blessés ,  bagages  :  les  Français  attaquèrent  pour 
tout  prendre.  Napoléon  s'était  arrêté  à  une  lieue  et 
demie  de  Ney.  Ne  croyant  qu'à  une  affaire  d'avapt* 
garde ,  il  envoya  Gudin  au  secours  du  maréchal ,  rallia 
les  autres  divisions ,  et  rentra  dans  Smolensk.  Mais  co 
combat  devint  une  bataille  ;  trente  mille  hommes  s*  j 
engagèrent  successivement  de  part  et  d'autre  :  oa 
s'aborda 9  soldats,  officiers»  généraux;  la  mêlée  fat 
longue  9  Tachamement  terrible  :  la  nuit  même  n'arrêta 
point.  Mattre  enfin  du  plateau ,  et  épuisé  de  forces  et 
de  sang»  Ney,  ne  se  sentant  plus  environné  que  de 
morts ,  de  mourans  et  de  ténèbres ,  se  fatigua  ;  il  fit 
cesser  le  feu ,  garder  le  silenoe  et  présenter  les  baïon* 
nettes.  Les  Russes  n'entendant  plus  rien  se  turent 
aussi,  et  profitèrent  de  l'obscurité  pour  faire  leur 
retraite. 

Il  y  eut  presque  autant  de  gloire  dans  leur  défaite 
que  dans  notre  victoire  ;  les  deux  chefs  réussirent»  l'un 
i  vaincre ,  l'autre  à  n'être  vaincu  qu'après  avoir  sauvé 
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Fartillerie ,  les  bagages  et  les  blessés  russes.  Un  des 
généraux  ennemis ,  resté  seut  debout  sur  ce  champ 
de  carnage ,  tenta  de  s'échapper  au  milieu  de  nos  soldats 
en  répétant  les  commandemens  français  ;  la  lueur  des 
coups  de  feu  le  fit  reconnaître ,  il  fut  saisi.  D'autres  gé* 
néraux  russes  avaient  péri  ;  mais  la  grande  armée  fit 
une  plus  grande  perte. 

Au  passage  du  pont  mal  rétabli  de  la  Kolowdnia  ,• 
le  général  Gudin ,  dont  la  valeur  réglée  n'aimait  à  af- 
fronter que  les  danger  utiles ,  et  qui  d'ailleurs  était  peu 
confiant  à  cheval ,  en  était  descendu  pour  franchir  le 
ruisseau ,  et  dans  le  même  moment  un  boulet  en  ra- 
sant la  terre  lui  avait  brisé  les 'deux  jambes.  Quand  la 
ncévelle  de  ce  malheur  parvint  chez  l'empereur,  elle 
suspendit  tout,  discours  et  actions.  Chacun  s'arrêta 
consterné  :  la  victoire  de  Yaloutina  ne  parut  plus  un 
succès. 

Gudin  9  transporté  à  Smolensk ,  y  reçut  les  soins  de 
l'empereur;  ils  furent  inutiles,  il  périt.  Ses  réètes 
furent  enterrés  dans  la  citadelle  de  la  ville ,  qu'ils  ho- 
norent. Digne  tombeau  de  cet  homme  de  guerre ,  bon 
citoyen,  bon  époux,  bon  père ,  général  intrépide ,  juste 
et  doux ,  et  à  la  fois  probe  et  habile  ;  rare  assemblage 
dans  un  siècle  où  trop  souvent  les  hommes  de  bonnes 
mœurs  sont  trop  inhabiles ,  et  les  habiles  sans  mœurs. 

Le  hasard  voulut  qu'il  fût  dignement  remplacé  ;  Gé^ 
rard,  le  plus  ancien  des  généraux  de  btigade  de  là  dhî^ 
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ti^  Russes,  étoaaés  de  nasoif  éfcé  attuquéi  ^fÊù  àê 
fmà,  crutrent  que  toutes  1^  cowJbinaîaoïii  nUitmfQiii 
Ifurat  se  réduisaiest  à  suivre  le«r  grande  toute.  Ils  Tij^ 
pelèrent,  par  dérision,  le  générales  grandi  iàmmim\i 
le  jugeant  ainsi  d'après  réyéuemeut  >  qui  trompe  |»hif 
iouvent  qu*ilii' éclaire. 

fin  effet,  pendant  que  Ney  attaquait»  Murât  éclainil 
les  flancs  avec  sa  cavalerie  sans  pouvoir  la  faire  agir 9 
das  bois  à  gauche ,  et  des  marais  à  droite  »  arrêtaient 
mouvemens.  Mais  en  combattant  de  front,  tous 
attendaient  Teffet  d*une  marcbe^de  flanc  des  Wertphftv 
lians,  conunandés  par  Junot. 

Depuis  la  Stubna ,  la  grande  route,  afin  d*é¥Îter  Im 
marais  formés  par  les  divers  affluons  du  Dnieper,  flt 
détournait  à  gauche,  cherchait  les  hauteurs,  et  8*ékH- 
gnait  du  bassin  de  ce  fleuve,  pour  s'en  rapprocher  OQ** 
suite  dans  un  terrain  plus  favorable.  On  avait  remarqué 
qu'un  chemin  de  traverse  plus  hardi  et  plus  court,  comma 
ils  le  sont  tous,  courait  directement  à  travers  ces  feadi 
«larécageux,  entre  le  Dnieper  et  le  grand  chemin,  qu'il 
fis|aignait  en  arrière  du  pUteau  do  Valoutina. 

C'était  ce  chemin  de  traverse  que  Jiunot  paf ooQiiil 
après  avoir  passé  le  fleuve  à  Prudisiy.  Il  le  conduisit 
biantM  en  arnâoe  de  la  ffmkd  das  RiuMas»  wr  le 
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des  cploanes  qui  revenaient  au  secours  dé  leur  arrîjère- 
garde.  Il  ne  fallait  qu  attaquer  pour  reudre  Ja^Yi0tlMre 
décisive.  Ceux  qui  résistaient  de  front  au  maréchal  Ney, 
étonnés  d'entendre  combattre  derrière  eux»  seraient 

.  devenus  incertains ,  et  le  désordre  jeté  au  milieu  d*un 

,  Qonibaty  dans  cette  multitude  d'hommes,  de  chevaux  et 
de  Toitures ,  e^agagés sur  une  seule  routé,  eût  éiéirir^- 

.^able;  mi^s  Junot,  brave. comme  individu,,  hésitait 
comme  chef..  Sa  responsabilité  le  troubla.  :  li 

,t.  Cependant  Murât  >  le  jugeant  en  présence,  s^^t6miait 
de  ne  pas  entendre  son  attaqué.  La  fermeté  des  Russes 

'devant  Ney  lui  fit  soupçonner  la  vérité.  Il  quitte  sa  ca- 
vaierie,  et,  traversant  presque  seul  les  bois  eUeis^  iqacais, 
il  court  à  Junot ,  il  lui  reproche  son  inaction  :'  Junot 

.  s'-excuse  ;  «  il  n*a  point  Tordre  d* attaquer  :  sa  cavalerie 
ji^  mutembergeoise  est  molle ,  ses  efforts  sont  simulés , 

^^  elle  ne  se  décidera  pas  &  mordi^e  sur  les  bataillons  en- 
»  nemis.  » 

*  Murât  répond  à  ces  paroles  par  des  actions.  Il  se  pré- 
cipite à  la  tète  de  cette  cavalerie  ;  avec  un. autre  géné- 
ral/ce  sont  d'autres  soldats  :  il  les  entraîne,  les  jette 
for  les  Russes,  renverse  leurs  tirailleurs ,reviei}t  à 
Junot  et  hûdit  :  u  Achève  à. présent,  ta  gloire  e3t  là: et 
,1^  ton  bâton  de  maréchal!  >)&bâs  alors  il  lef  quitta  j^ttr 
«(joindie  les  siens,  et  JuAPf^  troublé  :resta  ^mobile. 
.Trop  long-temps  près  de  Pfapalépa,:doat  le  .génies  actif 
fpr4çaipait  tout,  l'eiisemble  et>le;détail,  il  nlavaîtup- 
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ipm  •iiti'A  oMirç  r^ipérieiice  du  c^kBiiMîAenieiit  lui 
-wniiiQiit;  enfin  4»  fattgiœs  *€%  des  Uesanreé  l'atvaMit 
.  irialU  nrant  le  temps. 

Quant  «a  ehoix  de  tè  général  peur  1è  eommanAe- 
.  ment  de  ce  ciNnpp ,  A  n'étonna  point  :  on  sarail  qne 
J'enfieveur  lui  était  attaché  par  babitode  »  c'était  aan 

•  ^S'êacien  aide  de  oamp^et  par  nmuecréle^ftiiblesse, 
ifCâP'là  piésenbeide  cetoffteîer'se  lÎMit  à  Ions  les'àetfvè* 

nirs  de  sou  bbifheur  ^'^èe^ses  vietoifës  ;  il  lai  rCpii- 

•  ^aît'tfe  is'on  sëpaner.  On  pent  <mfre  encore  qné  son 
.«iH)Éir-p90{Ér8  se  plaisait^  tda*  des  hemmés ,  aies  tXMàt 
-conHBand^'lesarméoil  11  était  d'ailleurs  natnre)  qihl 
jdaiifiÉât'  plus  siir  léttrdétonemeM  (^e  ki#^  cdtf  4e 
éooi  lesaatraa.  :  :...'.■■.. 

Néanmoins  V  quand  le  lendemain-  les  lieux  hii  pariè- 
rent «en-^mèmea,  et  qu'à  la  me  du  ponl  «far  lèqnettSi- 
din  avait  <été abattu,  M  eut  obseiré  q^ie  ce  n*éfait  poMit 
là  qu'il  eût  fallu  déboucher  ;  lorsque  ensuite ,  fixant 
d'qn  cbH  enflammé  la  position  qu'avait  occupée  Jnnot, 
4  se  int  éciié  :  <  C'était  là  sans  doute  <{ue  detaiMt 
»  attaquer  les  Westpbaliens  !  toute  la  batsifle  était  '-là  ! 
9  que  Coisatt  donc  Jimott  »  alors  son  irritation  devint  tj 
:?iot0nte  9  ^n'ancune  etcuse  ne  put  d'abord  Tapaiaelr. 
il<e|>peNei'Rispp  et  s'éorkf  «  qu^tl  été  au  duc  ^ Alnmitis 
«iaoH  camaiandeitiMtl^  ^^'d  le  renvoie  de  fwmiêl 
•it  ^oSi  a  perdnîanB'rètoinrle  bftton  de  nrarScliall  ipM 
iiiitdtta  buke  ta  pauvre  leur  fermer  le  éàcaàùét 
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2f  pWieiitç  ^'ifciéiir  pariéni:iewiiiigtie^  ^^qu'il Jiiira 
9  Ipt  fini»  liattnB.  »  Maik  JRjopp  réfiini  iafrpjftce^e 
son  ancien  conÉpagMa  d'armes;  ii  apaisa  /«isporour» 
-  denet  Ja  colère  j'éteignait  loujaim  hdkaoÊmd  4ès  qu'il 
Itgfait  ei^lidée  en  paroi».        .: 

'M(|is  «e  if'i^alît  pas^seiiiea»Dt  «par  aa  gadebs  i|tie 
-rMiÉmii"a?aît^iK  être  raineav  àtaa  lolréilie  iliièviiit 
'^eèiira^  |da^çit|NKl«  ddigcfr^.  Mofahdvi'aii  fias  ginéeèux 
':4ëBaMrt^iMft  éléijeti  *fl'e  ce>c*tém  ti)i^jirs>dëS'(fD- 
iMlé  ;>âiilitt«iMri(  siir  âo9ha«teiinilMÎsâes,vat«  tronfrait, 
^tH»  le  èbMnencelHMitfiti  dki'  combat  ;9upide  flaMr  4es 
^  HiÉi^s?  lË&ooro'  «quelifaesipas^^  »ét  â  fdéUonGftafb  eà  vt- 

iiCMoiflêqt  dèàiSé  la  Ti<rtoNPé  yrik  J'idA  reodno  ikntplitôs  ; 

''«UM  Nap(»léon»  «ignorant  les  lieuse,  F^ràîlrfaîtàppi^r 

'>«ltt'4o  poiift^Daiotitatilqîa'élaâeiitaiurÊtâi^    :    .. 

~^'  i  i)iaiBl'armée>  oaw  lieaiattda  ponrcfÉoi'  ilepfieraar , 

'  m'faiMuit  t^DCOtirir  pour  un /mèmis  ixrt  tvoigiaboiiiiii- 

^léjpendaiis  1'^  4e  l%ii€ro>  jneii'éteitpaséraaiFëdàipoiir 

i  '•  UmuT'  déôper  tm  iôngemidei  indifijpeiisaUe,  at  nns  loûîn- 

•<|pÉèrtAë:Mai«»létàit«Mtré  daas  Smoieiisid,  jort  ftAi^iie, 

soit  surtout  qu'il  ne  se  Fût  pas  attendu  à  un  combat  si 

sérieux;  soit  enfin  que^par  la  nécessité  de  s  occuper  de 

tout  à  la  fois,  il  ne  pût  être  à  temps  et  tout  entier  nulle 

part.  En  effet,  le  travail  de  son  empire  et  de  l'Europe  * 

suspendu  par  les  jours  d'action  qui  araient  précédé  p 
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-  «'lAi'oiiiielafît.  Il  fidlait  AblafeÉ  :  tes  pofCèlMrittcÉf ,  <et 
donner  un  cours  Éax  affirHres  ctrilé^iefc'poUti^iiès  ^ 
commençaient  à  s'enodmbrer  ;  H  étaifcvd'aîUeiir»  [tres- 
sant et  gkrienx  de  dater  de  Smoiensk.  ;  w 

Aussi, qvand  BorelU,  sous-^hef  d'état-major  de  Mu- 
rât, vint  lui  apporter  la  nouvelle  du  choc  de  ValoutÎM , 
ihésita-t-îl  à  le  receToir;  ettelle  était  sa  préoccupation» 
qu'il  fallut  qu'un  ministre  insistât  pour  que  cel.ofl- 
cîer  (ftt  admis  ^uf-le-champ.  Le  mpportde  BoreUîi'é* 
mut.  «  Que  dites-vous?  s'éciria-t41  ;  quoi ,  vous  b'4|bs 
D  ^int  assez?  l'ennemi  montre4-41  soiiatite  mille  hpiH 
»  mes?  mais  c'est  donc  une  hataillel  »  Et  il  s'^ispor- 
.tait  confre  la  désobéissance  et  Tinaction  de  ivagt^ 
quttid  Borelli  lui  apprit  la  blessure  mortelle  de  G«dÎD. 
La  douleur  de  Napoléon  fut  yiye,  elle  s'épaoelti'en 
questions  multipliées,  en  exclamations  de  regret  :  ^pws, 
avec  cette  force  d'esprit  qui  lui  était  propre ,  il  màttriia 
son  inquiétude,  ajourna  sa  colère,  suspendit  son  jcha* 
grin;  et,  se  lirraot  tout  entier  h  son  travail,  il  remit 
au  lendemain  le  soin  des  combats,  car  la  nuit  était  ve- 
nue ;  mais  ensuite  l'espoir  d'une  bataille  ragitâ ,  et  il 
parut  avec  le  jour  suivant  sur  les  champs  de  Yiioutiaa. 
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:lie^,  ^Idats  de  Ney  et  ceux  de  la  division  Gudin!, 
re^fede  spn.général,  y  étaient  irafi^  sqr  les  cadavres 
de lanTB^ compagnons  e)t  sur  ceyx  des  Bùssiçs/au  miiieii  • 
d'âiiNres  à.. demi  brisés,  sur  une  terre  battue  pur  tes  \ 
pieds  des  combattans,  sillonnée  de  boulets,  jondiée  de  1 
d^ris  d'armes,  de  ^ètemens  dédiirés»  d'ustensiles  mi- 
litaires, de  chariots  renversés  et  de  membres  épars; .: 
car  ce  sont  là  les  trophées  de  la  guerre  1  voilà  la  beauté 
d'un  champ  de  vidtoire  ! 

.Le^  bataillons  de  Gudin  ne  paraissaient  plus  être  . 
que  d^  pelotons  ;  ils  se  montraient  d'autant  plus  fiers 
qu'ils  étaient  plus  réduits  :  près  d'eux  on  respirait  en-  ; 
core  l'odeur  des  cartouches  brûlées  et  celle  de  la  pou- 
dre ,  dont  cette  terre ,  dont  leurs  vètemens  étaient  im*:  i 
pr/^nés  et  leurs  visages  encore  tQut:  noircis.  L'emper. 
reur  ne  pouvait  passer  devant  leur  (pont  sans  avoir  à:ii 
éviter  i  à  fraçchir  ou  à  fQulerdes  baïomiettes  tprduesL;r 
par  la  violence  du  choc,  et  des  cadavres.  ;  1 

.Mais  .t^ute§  ces  horreurs^  il  les  couvrit  de  gloire.  Sa  i 
recwi^aissiam^  traiig^f^rma  ce .  cb^iipp  de  piart  cju  juku 


champ  de  triomphe ,  où  pendant  quelques  heures  ré- 
gnèrent seuls  rhonneur  et  l'ambition  satisfaits. 

Il  sentait  qu'il  était  temps  de  soutenir  ses  soldats  de 
ses  paroles  et  de  ses  récompenses.  Jamais  aussi  ses  re- 
gards ne  furent  plus^  iatffecttreur  r  quint  k  son  langage, 
a  ce  combat  était  le  plus  beau  fait  d'armes  de  notre 
»  histoire  militaire  ;  les  soldats  qui  l'entendaient ,  des 
»  hommes  avec  qui'  T^o  pouvait  conquérir  lé  -Monâé; 
»  eeux  tuéfty  é^  gwmérg  morts  itmo^  mort  iâumn^^ 
»  tdbv  n  U  parlait  amsi^  sachant  bien  que  c'est  sor^ 
toul  an  miCen  de  cette  destruction  que  i'^o  soogt  à  * 
l'imniortalité.  1 

h  fut  magnifique  dans  ses  récompenses  ':  les  iV, 
2Vr  137*  de  ligne,  et  le  7*  léger»  reçurent  quatre- 
vingt-sept  décorations  et  des  grades;  c'étaient  les  rég^^ 
mens  de  Gudin.  Jusque  là  le  127*  avait  marché  sais 
aigle  ;  car  alors  il  fallait  conquérir  son  drapeau  sur  on 
champ  de  bataille ,  pour  prouver  qu'ensuite  on  sawaît 
l'y  conserver. 

L'iempereur  lui  en  remit  une  de  ses  mains  ;  3  satisfit 
aussi  tel  corps  de  Ney.  Ses  bienfaits  furent  grands  en 
etti«iBémes  eC  par  leur  forme.  Il  ajouta  an  don  par  ta  . 
manière  de  donner.  On  le  vit  s'entourer  sueisessiv^» 
ment  de  chaque  régiment  comme  d'une  Tanrille.  Là  il 
interpellait  à  haute  voit  les  officiers,  les  sous-officièrs,  . 
les  soldats ,  demondtent  les  plus  l)raves  entre^  tous  ces 
binr es,  ou  les  plus  heurenx ,  et  les  f  écompensanC  «ossitAt. 


Le&  officiers  dé$ignai^at,  les  soldats  omfînn^rtet,  ïeis»  > 
p^eur  apfurouva  :.  a|nâi;coHHn&  é  l'a  diiluiHBaème,le8; 

ht 

choix JCuront: faits sur^B^diamp,  ea  ceirdel,  dô?aAthii^ 
et  confirmés  avec  acclamation  par  les  troupes^ 

Ces  manières  paternâUes ,  qui  faisaieRt  d«i  siiùpte 
s<4dat  le  ccai^gUfoa  de  guerre  du  maître  di^  T Europe; 
ce&  formes ,  qui  reproduisaient  les  usages  boujoàrs  re-*  ^ 
grettës  de  la  république  9  les  transportàceulîl  C'était;  us 
monarque  I  mais  c'était  eellû.  de  la  râvolutian,  ût  ils 
aispiaieiit  un  souverain  palrve»u  qui  faisail!  paryeiiir  :  en 
li^  tout  excitait,  rien  lie. reprQcbaî^;    .,  i .' 

Jamais  champ  de  victoire  n'offrit  ua  spectacle  plusr> 
ca{|able  d'exalter  :  le  don  de  cette  aigle  si  bien  méritée , 
laj^mpe  de  ces  promotions  »  tas  cris  de  job^  la  gloireq 
de  ces  guerriers ,  récompensée  sur  le  Uea  même;  oiï 
elfe  venait  d'être  acquise  ;  leur  valeur  proclamée  par 
une  voix  dont  chaque  accent  retentissait  dans  l'Europe 
attentive  ;  par  ce  grand  capitaine ,  dont  les  bulletins 
allaient  porter  leurs  noms  dans  Tunivers  entier^  etsur-^ 
tout  parmi  leurs  concitoyens  et  dans  le  sein  de  leurs 
faipiUesàla  fois  rassurées  et  enorgueillies;  que  de  biens 
à  la  foisL  ils  en  furent  enivrés  :  lui-même,  parut  d'ftf* 
bord  se  laisser  échauffer  à  leurs  tram^portsu 

Mais  lorsque ,  boni  de  la  vue  de  ses  sold|it$»  l'attH 
tude  de  Ney  et;  de  Murât,  et  les  paroles  de  Poniatofraki  » 
anssi  franc  et  judicieux  tu  conseil  (pi'itttrépide  aacoiOf* 
bat,  l'eurent  calmé  ;  quand  toute  lu  chaleur  lourde:  àsb^ 
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ce  joiûr  eat  pesé  mr  lui,  et  que  les  rapports  apprirent 
qu'on  faisait  huit  lieues  sans  joindre  T ennemi,  il  se 
désenchanta.  Dans  son  retour  à  Smolensk,  le  cabotage 
de  sa  voiture  sur  les  débris  du  combat ,  les  embarras 
causés  sur  la  route  par  la  longue  file  de  blessés  qui  sa 
traînaient/ ou  qu'on  rapportait,  et  dansSmolensk  par 
ces  tombereaux  de  membres  amputés  qu'on  allait  jetar 
au  loin ,  eiifia  tout  ce  qui  est  horrible  et  odieux  hors 
des  champs  de  bataille,  acheva  de  le  désarmer.  Smo- 
lersk  n'était  plus  qu'un  vaste  hèpital ,  et  le  grand  gé- 
missement qui  en  sortait  l'emporta  sur  le  cri  de  gloire 
qui  venait  de  s'élever  des  champs  de  Yaloutina. 

Les  rapports  des  chirurgiens  étaient  hideux  :  en  œ 
pays,  on  supplée  au  vin  et  à  Teau-de-vie  de  raisin  par 
une  eau-de-vie  qu'on  tire  du  grain.  On  y  mêle  des  plan- 
tes narcotiques  :  nos  jeunes  soldats,  épuisés  de  Faim  et 
de  fatigue ,  ont  cru  que  cette  liqueur  les  soutiendrait  ; 
mais  sa  chaleur  perfide  leur  a  fait  jeter  à  la  fois  tout  le 
feu  qui  leur  restait,  après  quoi  ils^ont  tombés  épuisés, 
et  la  maladie  s'est  emparée  d'eux. 

On  en  a  vu  d'autres,  moins  sobres  ou  plus  aflaiblb , 
frappés  de  vertiges,  de  stupéfaction  et  d'assoupisse- 
ment ;  ils  s'accroupissent  dans  les  fossés  et  sur  les  che- 
mins. Là  leurs  yeux  tenies,  à  demi  ouverts  et  lar- 
moyans,  semblent  voir  avec  insensibilité  la  mort  s'em- 
parer successivement  de  tout  leur  être  :  ils  expirent 
mornes  et  sans  gémir. 
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Â  Yilna,  on  n'a  {m  créer  d'hôpitanx  cpiepôiir  siif^ 
mille  malades  ;  des  couyens»  des  église» ,  des  synage-^* 
gués  et  des  granges ,  slsrvent  à  vecûeillir  cette  fonle 
souffrante  :  dans  ces  faristes  lieux,  quelquefois  malsains^ 
toujours  trop!  rares  et  encombrés,  les  malades  sont  sou^ 
vent  «ans  vivres  «  sans  lits,  sans  couvertures ,  isans  paillé' 
mèfQe  et  sans  médicaméns.  Les^  '  chircirgiéns  y  dëviëti^^ 
nent  in^udQsans  i  de  sorte  que  tont»  jusqu'aux  hôpitaux,-^* 
contribue  à  faire  .des  malades,  et  rien  à  les  gnérir.  ^^^  ^^ 

A  Vitepsk-^  cpiatré  cents  blessés  lusses  sont  restée  *^ 
sur  )ct  «hamp  de  bajbaîlle,  trois  cents  autres  ont  été'! 
abandofi^iés.  dans  la  ville  par  leur  armée,  et  comme 
elle  en  a -emmené  les  habitans,  ces  malheureux  sont 

s 

restés  trois  jours,  ignorés,  sans  secours,  entassés  pèle- 
méle,  mourans  et  morts,  et  croupissans  dans  une  hor-  * 
rible  infection  :  ils  ont  enfin  été  recueillis  et  mêlés  à  nos 
blessés ,  qui  étaient  au  nombre  de  sept  cents  comme 
ceux  des  Russes.  Nos  chirurgiens  ont  employé  jusqu'à 
leurs  chemises  et  celles  de  ces  malheureux  pour  les 
panser  ;  c!ar  déjà  le  linge  manque. 

.  Lorsque  enfin  les  blessures  de  ces  infortunés  s'amé^  * 
liorent ,  et  qu'il  ne  faut  plus  qu'une  nourriture  saine 
pour  achever  leur  guérison,  ils  périssent  fauté  de  sub-': 
sistance  :  Français  ou  Russes,  peu  échappent.  Céuxque^' 
la  perte  d'un  membre  ou  leur  faiblesse  empêche  d'aller 
chercher  quelques  vivres  ^succombent  les  premiers;  cè^ 
désastre»  se  répètent  partout  où  l'empereur  n'est  pàsr  -' 
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o^in'^pliift,  sa  préièiice  idktiraBi  ei^^flM  Mfiar(c4^ 

tialnaBi  tout  après  loi  f  enfin  set  agiiie<n^éta1itwmK  ■ 
leusemenl  accomplis  (|a'it  ttt  portée.  '  V 

A  Smoleiisky  les  Mpitaiix  ne  iBBilq««t  point;  qvm» 
girands  bAtimeas>de  Wiqaes  ont  été  Éaurét  df  fut  ;  oa  »* 
même  trouvé  de  reoQb-de^YÎe ,. des  vins,  qad^iiw nÉé-» ' 
dicwieiis,  et  noa  ambulanees  de  lésérre  imb  ont  mp»* 
fin  rejoints  ;  mais  rien  •  ne  snfiit.  Les  chimrgîena  tra^  • 
vaillent  mût  et  jour;  on  n'en  ërt qu'à'  la  seconde  nuit,  * 
et  d^  tout  mampie  pour  panser  ka  blesséf  ;  il  tiYa 
phia  de  linge,  on  est  forcé  d'y  'i^nP'éer  par  le  papier'' 
trouvé  dans  les  archives.  Ce  sont  des  parchemins  qpl  * 
servent  d*a(telles  et  de  draps  fraons,  et  ce  n'est  qa't«* 
vee  de  Tétoupe  et  dn  coton  de  bouleau  qn*on  pMt 
remplacer  la  chaque. 

!Nos  chirurgiens  accables  s'étonnent  ;  depuis  troiv  - 
jours  un  hôpital  de  cent  blessés  est  oublié  ;  un  hcstfA  ^ 
vient  de  le  faire  découvrir  :  Rapp  a  pénétré  dans  ce  lîe9 
de  désespoir  !  j'en  épargnerai  Thorreur  à  ceux  qui  me 
liront.  Pourquoi  faire  partager  ces  terribles  impression»  j 
dont  Tame  reste  flétrie?  Rapp  ne  les  épargna  ptéà 
Napoléon  ^  qui  fit  distribuer  son  propre  vin  et  plusieum 
pièces  d'or  à  ceux  de  ces  infortunés  qu'une  vie  tenae^ 
animait  encore,  ou  qu'une  nourriture  révoltante  avait 
soutenus. 

Mais  à  la  violente  émotion  que  œs  rapports  bii 
dansTame  de  l'empereur^se  joignait  une  effirajantei 
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yeittirefiat  dHift  accident  dagiiiâ^ejatil etiiiipràrâ» < 
nimèim  1&  s^ulUI  d'mi^  acte  de  désesfKÛc  :  c'était  le  < 
résultai;  d'une  &oid&  déUffimnationi.  Les  lUissfift  avaient 
mis  à  détruire  le  soin , ]' ordre ,: L^ jhproj^s quon appode 

Di|iis>  ce  mèoie,  j^hikh ^h»  vép^nsed^  coutageuse»  d  ms 
popei  le  se^l  (jui^IrpuVa  dana^Siiiialaii^k,.  rédairèreat  A 
encpi»^  dav^ntAge  «$ar  TiiM^     fareur.q«oni)ay^  ifatif. 
spjféf  à;jUHit^;le  p^up}e'>fOâsei  Sèttiâirtërpsètev-qu'el*^'. 
fr&y^jCf^tek'^ine^  aiaeiiïi  ce  pope  deyant  i*«B^ereur;i  ) 
Le  pi^r^  vénérable  lui  reprocha  d'abord  a?ec  fermeté 
seg  piétenduâ  sacrilège  ;  il  ignorait  que  c'était  le  géné- 
ral tusse  lui-tnÊme  qui  avait  fait  incendier  les  magasins 
dn  commerce  et  les  clochers,  et  qu'tf  nous  accusait  de 
ces'  tiorreurs  afin  que  les  marchands  et'  les:  paysans  ne 
séparassent  pas  leur  cause  de  cdie  de  la  noblesse: 

L'empereur  l'éeouta  attentivement  t  a  Mais  votoe 
»  église;yki  dit-il  enfin  ,,a-t-elle  été  brûlée? — No», 
»  sm  t  Impliqua  le  pope  ;  Dieu  sera  plus  puissant  que 
3»  voua;  il  la  pratégera^  car  je  l'ai  oaverte  à  toàs  teis 
1»  mattietureuxque  l'incendie  de  la  ville  laisse  sansasîlelc^ 
Napdéoiiiiénuk  lui  répondit  m  Yoiis  aivez  laison  ;*0Hiji: 
^  Dieu  veillera  sur  les  victimes  innocentes  d&la  gnefce;^  *> 
»  îlvou»  lécômpi^sora  db;. votée  Lcaw8]^:^ji^e2^  bon 
»  9i^tiie>;  lekwiihAes  1  vv)loe  poster  Si otMs  ¥09  fopelBt  > 
»  euMMl  iaiité  vxitre:eiémple  r  s'ils  ti'icMisaent  fOBiaaki  > 
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»  làcUement  lafnmionde  pttk  qu'ils  ont  Hecue  du  ciel, 
»  s'ils  n'eussent  pas  abandonné  les  temples  que  lèor 
»  seule  présence  rend  sacrés»  mes  soldats  auraient  res- 
»  -pecté  vos  saints  asiles  \  car  nous  sommes  tous  chré- 
»  tiens  f  et  votre  Bog  est  notre  Dieu^  » 

A  ces  mots  y  Napoléon  renvoya  le  prêtre  à  son  temple, 
avec  une  escorte  et  des  secours.  Un  cri  déchirant  s'élera 
à  la  me  des  soldats  qui  pénétraient  dans  cet  asile.  Une 
multitude  de  femmes  et  d 'enfans  -  eflRirés  se  pressèrent 
autour  de  l'autel  ;  mais  le  pope  élevant  la  voix  leur 
cria  :  «  Rassures-vous  :  j'ai  vu  Napoléon,  je  lui  ai  parlé. 
»  Oh  I  comme  on  nous  avait  trompés ,  mes  enfans  1  * 
»  r^npereur  de  France  n'est  point  tel  qu'on  vous  Ta 
Il  représenté.  Apprenez  que  lui  et  ses  soldats  connais» 
»  sent  et  adorent  le  même  Dieu  que  nous.  La  guerre 
Il  qu'il  apporte  n'est  point  religieuse  ;  c'est  un  démêlé 
ai  politique  avec  notre  empereur.  Ses  soldats  ne  corn* 
»  battent  que  nos  soldats.  Us  n'égorgent  point  »  comme 
n  on  nous  l'avait  dit ,  les  vieillards ,  les  femmes  et  les 
»  enfans.  Rassurez-vous  donc ,  et  remercions  Dieu  d'è- 
»  tre  délivrés  du  pénible  devoir  de  les  haïr  comme  des 
»  païens,  des  impies  et  des  incendiaires.  »  Alors  le  pope 
entonna  un  cantique  d'actions  de  grâces,  que  tous  répé* 
tèrent  en  pleurant. 

Mais  ces  paroles  mêmes  montraient  à  quel  point  cette 
nation  av«t  été  abusée.  Le  reste  des  habitans  avait  fui. 
Désormais  ce  n'était  donc  plus  leur  armée  seulement. 
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c'était  la  population,  c'était  la  Russie  tout  entière  qui 
reculait  Seyant  nous.  Avec  cette  population»  Tempereur 
sentait  s'échapper  de  ses  mains  l'un  de  ses  plus  puissans 
moyens  de  conquête. 
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CHAPITRE  IX. 


En  effet,  de  Vitepsk  Napoléon  avait  chargé  deux 
des  siens  de  sonder  l'esprit  de  ces  peuples.  II  s'agissait 
de  les  gagner  à  la  liberté ,  et  de  les  compromettre  dans 
notre  cause  par  un  soulèvement  plus  ou  moins  général. 
Mais  on  n'avait  pu  agir  que  sur  quelques  paysans  isolés, 
abrutis  y  et  que  peut-être  les  Russes  avaient  laissés  comme 
espions  au  milieu  de  nous.  Cette  tentative  n'avait  servi 
qu'à  mettre  son  projet  à  découvert,  et  les  Russes  en 
garde  contre  lui. 

D'ailleurs  ce  moyen  répugnait  à  Napoléon  ,  que  sa 
nature  portait  bien  plus  vers  la  cause  des  rois  que  vers 
celle  des  peuples.  Il  s'en  servit  négligemment.  Plus 
tard ,  dans  Moscou ,  il  reçut  plusieurs  adresses  de  dîf- 
fcrens  chefs  de  famille.  On  s'y  plaignait  d'être  traité 
par  les  seigneurs  comme  des  troupeaux  de  bètes  que 
l'on  vend  et  que  l'on  échange  à  volonté.  On  y  deman- 
dait que  Napoléon  proclamât  l'abolition  de  l'esclavage. 
Ils  s'offraient  pour  chefs  de  plusieurs  insurrections  par* 
ticlles ,  qu'ils  promettaient  de  rendre  bientôt  générales. 

Ces  offres  furent  repoussées.  On  aurait  vu,  chei  on 
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févpte  fcnteft^  ioh;  liberté  barbiire,  tme  lioeiMje  «Sri- 

.Hé^,  «firofd^lei'i^id^pesfiéTDlleB  pèirtielteB  en  (fvtiëât 

jadis  donné ih jnefore.  Los nobiieB  russes,  oemme  lès 

colim»  de  SauilKl>DBnii^e.«  ei»seiA  été  perdos.  GéKe 

crainte  prévalut^bais  I  espiât  de  Napoléon  ,jM  paires 

Jei^mèffnt::  elle  ie  détermina  4  ne  pins  chercher  à 

Meitef  l»>iliot0rrttaent  qu'ii  n'onraif  pu  fégier; 

^-,ô  AutiMtey«esiBiStrefts'étàianj|<dé(iés  de  leauriiesèlatlls. 

An  o^îiiM»  de  taiit  âé  pành  v  ils  i£sti»guèrent  e^ni^i 

;  celMM.le  pko  pressante  :  lis  faigireet  d'abord  tsm  L'espiit 

Jilt  Jebfs  malbeiamit  mA  «  abnitis  pair  tonsilies  ^e^its 

df^  certitude.  iLetirsfieétièsv  qa'ils  sont  aci(kl4lufliëa^à 

croire,  les  abusèrent  paD-desi  diteonrs  éroittpeik^  ;  dn 

ifletsiuida.-^  oéspnyiADBipie  Hons^ions  des  légiof»  de 

Jéiitoiia;ooHunnâés  iparl'Antecbrist^  des  esprit»  «ifer- 

'iiaHfefdoat  ia  toe  eKoitâit  l'horijeâfr  :  notre  attoocbemeÀt 

lomUaît.  %)spfi9oniiieif^  l'aGpeiçarent  iqfèe  leBiiMiniisilés 

tdontib  ^^létaient  seryisi  ces  nalfaônreux  n'osaient  plcis 

Tien  ffervir ^  ^t  «pi'ils  ies  léserrhient  pour  les  aniaMmx 

loi  |diis  immondes^  :..:.-■ 

(Oepeséant  jaus  <appn)thiaii8><fl  deirant  bons  toutes 
4es  ïaUeÉ  gnlisièiiesjallaieBl  s'éranouir,  Mais'wSi»  q«e 
«èftwiUes  reodeat^afee  lemsiserb  dans  fintériewr  4u 
^fKjê^  ^mnabh  TappiachQ  â^mie(igraDde  «èntagkfi;  «IM* 
«olMifa^  Uabib^èai^  toitf  œ  ifiB^ipoiBmt  ka  i^ 

atiarlàétiUKrifiéi  jfBmimééà  Idêmil  ytfSi^ïie 
;i  cnitfQi'tofiét!'a|>to;^i^^t^ttait'«^^  oMltfe 
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l^cs  serfs  que  contre  Napoléoii' que  cette  igraiideif«é0|H 
•  lutioQ  s'exécutait.  Ce  n'était  donc  plus  une  gberre  4e 
rois  qu'il  fallait  poursuivre ,  mais  une- guerre  de  dane» 
une  guerre  de  parti,  une  guerre  de  ^ligion»  une  guiMte 
nationale,  toutes  les  guerres  à  la  fois* 

L'empereur  envisage  alors  toute' rénormité  deridii 
entreprise  :  plus  il  avance  et  plus  elle  «'agrandit  deTMt 
lui.  Tant  qu'il  n'a  rencontré  que  des  rois ,  phia  ^rand 
qu'eui  tous ,  pour  lui  leurs  défaites  n'ont  été  que  4kB 
jeui  ;  mfti^  les  rois  sont  yainèus,  il  en  est  aux  peuplef  ; 
et  c'est  une  autre  Espagne,  maïs  lointaine,  stérile,  ia* 
finie,  qu'il  retrouve  encore  à  l'antre  bout  de  l'Earope. 
Il  s'étpnne  »  hésite  et  s'arrête. 

A  Yitepsk  ,  quelque  décision  qu'il  eftt  prise ,  il  Ici 
fallait  Smolensk ,  et  il  semble  qu'il  ait  remis  à  Smolanik 
à  se  diéterminer.  C'est  pourquoi  une  même  perplexilé 
le  ressaisit  ;  elle  est  d'autant  plus  vive  que  ces  ilammei, 
cette  épidémie ,  ces  victimes  qui  l'entourent ,  ont  tout 
aggravé  ;  une  fièvre  d'hésitation  s'empare  de  lui ,  ses 
regards  se  portent  sur  Kief,  Pétersbourg  et  Mosooo* 

A  Kief  il  envelopperait  Tchitchakof  et  son  armée  ; 
il  débarrasserait  le  flanc  droit  et  les  derrières  de  k 
grande,  armée  ;  il  couvrirait  les  provinces  polonaises  les 
idiis  productive^  en  bommès ,  vivres  et  dievaui  »  tandis 
que  des  cantoanemens  fortifiés  à  Mohîkef  ^  Smolendc, 
Vitepik»  Polôibk  l  Dntiabeui^g  et  Riga  défenèrmeat  te 
re^te.  IHimèreoettie  ligne  ^«tpeiidatt  l'hiver,  il 
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Ter*H  et  organiserait  toute  Fàncienne  Pologne ,  pottif 
ta  précipiter  ati  prihtempis  sur  la  Russie ,  opposer  uti'e 
nation  à  une  nation  et  rencfre  la  guerre  égale. 

Cependant ,  à  Smolensk ,  il  se  trouve  au  noeud  déi 
rootes  de  Pétersboiirg  et  de  Moscou ,  \  Jrîngt-neur  mâr- 
elieft  de  Tune  de  ces  deux  capitales  et  à  quinze  de  Tautre. 
BtM  Pétersbourg,  c'est  le  point  central  du  gouverne^ 
ment ,  le  nœud  où  tous  les  (ils  de  Tadministration  se 
rattachent ,  le  cerveau  de  la  Russie  :  ce  sont  ses  arse- 
■aax  de  terre  et  de  mer,  c'est  enfin  (e  seul  point  de 
communication  entre  la  Russie  et  l'Angleterre ,  dont 
il  s'emparera.  La  victoire  dePolotsk,  qu'il  vient  d'ap- 
prendre ,  semble  le  pousser  dans  cette  direction.  En 
marchant  d'accord  avec  Saint-Cyr  sur  Pétersbourg ,  il 
enveloppera  Wittgenstein,  et  fera  tomber  Riga  devant 
Macdonald. 

D'un  autre  côté ,  dans  Moscou ,  c'est  la  noblesse , 
la  nation  qu'il  attaquera  dans  ses  propriétés ,  dans  son 
antique  honneur  :  le  chemin  de  cette  capitale  est  plus 
court ,  il  offre  moins  d'obstacles  et  plus  de  ressources  ; 
la  grande  armée  russe ,  qu'il  ne  peut  négliger ,  qu'il 
faut  détruire,  s'y  trouve,  et  les  chances  d'une  bataille 
et  l'espoir  d'ébranler  la  nation  en  la  frappant  au  cœur 
dans  cette  guerre  nationale. 

De  ces  trois  projets ,  le  dernier  lui  paraît  seul  pos- 
sible, malgré  la  saison  qui  s'avance.  Cependant  l'histoire 
de  Charles  XII  était  sous  ses  yeux ,  non  celle  de  Yol- 
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taire,  qu'il  venait  de  rejeter  avec  impatieDce»la  jugeant 
romanesque  et  infidèle,  mais  le  journal  d'Âdler- 
feld  ,  qu'il  lisait  et  qui  ne  Farrèta  point.  Dans  le  ra|i-. 
prochement  de  ces  deux  expéditions  il  trouvait  mille 
différences  auxquelles  il  se  rattachait  ;  car  qui  peut  être 
juge  dans  sa  propre  cause?  et  de  quoi  sert  l'exemple 
du  passé  dans  un  monde  où  il  ne  se  trouve  jamais  dem 
hommes ,  deux  choses  ;  ni  deux  positions  absolument 
semblables? 

Toutefois,  à  cette  époque,  on  entendit  souvent  le 
de  Charles  XII  sortir  de  sa  bouche. 
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CHAPITRE  X. 


Mais  les  noavelles  qui  arrivaient  de  toutes  parts  ex- 
citaient son  ardeur  comme  à  Vitepsk.  Ses  lieutenans 
semblaient  avoir  fait  plus  que  lui  :  les  combats  de  Mo- 
hilef,  de  Molodeczna  etdeYaloutina  étaient  des  batailles 
rangées  où  Davout,  Schwartzemberg  et  Ney  étaient 
vainqueurs  :  à  sa  droite,  sa  ligne  d'opération  paraissait 
couverte;  devant  lui,rarmée  ennemie  fuyait  ;  à  sa  gau- 
che, à  Slowna,  le  17  août,  le  duc  de  Réggio,  après* 
avoir  attiré  Wittgenstein  sur  Polotsk ,  y  venait  d'être 
attaqué.  L'attaque  de  Wittgenstein  avait  été  vive  et  ' 
acharnée  ;  elle  avait  échoué^  mais  il  conservait  sa  posi*  ' 
tion  offensive,  et  le  maréchal  Oudinot  avait  été  blessé. 
Saint-Cyr  l'a  remplacé  dans  le  commandement  de  cette 
armée,  composée  d'environ  trente  millç  Français,  Suisses  - 
et  Bavai'ois.  Dès  le  lendemain ^  ce  général^  à  qui  le  ' 
commandement  ne  plaisait  que  lorsqu'il  l'exerçait  seù| 
et  en  chef,  en  a  profité  pour  donner  sa  mesure  aux 
siens  et  à  Tennemi;  mais  froidement,  suivant  son  ca- 
ractère,  et  en  combinant  tout. 
~  Depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  cinq  heures  du  soir 
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il  trompa  l'ennemi  par  la  proposition  d'un  accord  pour 
retirer  les  blessés ,  et  surtout  par  des  démonstrations  £ 
retraite.  En  même  temps  il  ralliait  en  silence  tous  set 
combattans  ;  il  les  disposait  en  trois  colonnes  d'attt- 
que ,  et  les  cachait  derrière  le  village  de  Spas  et  dans 
des  plis  de  terrain. 

A  cinq  heures,  tout  étant  prêt  et  Wittgensteîn  efr> 
dormi,  il  donne  le  signal  :  aussitôt  son  artillerie  édite 
et  ses  colonnes  se  précipitent.  Les  Russes  surpris  léâft- 
tent  vainement  ;  d'abord  leur  gauche  est  enfouoéo^ 
bientôt  leur  centre  fuit  en  déroute  ;  ils  abandoniieiifc 
mille  prisonniers ,  vingt  pièces  de  canon ,  on  champ  40 
bataille  couvert  de  morts ,  et  l'offensive ,  dont  SiûiU 
Cyr  trop  faible  ne  pouvait  feindre  d'user  que  pov 
mieux  se  défendre. 

Dans  ce  choc  court  ^  mais  rude  et  sanglaut ,  Teile 
droite  des  Russes ,  ^ui  s'appuyait  à  la  Diina ,  résiiU 
opiniâtrement.  Il  fallut  eu  venir  à  la  baïonnette  au  tri» 
vers  d'une  épaisse  mitraille  :  tout  réussit  ;  maislortqu  oo 
croyait  n'avoir  plus  qu'a  poursuivre,  tout  pensa  être 
perdu  :  des  dragons  russes  »  suivant  les  uns ,  et  suÎT«ii 
d'autres  des  chevaliers-gardes,  risquèrent  uuç  charge 
sur  une  batterie  de  Saint7Cyr;  une  brigade  française  » 
placée  pour  la  soutenir  ,  s*avanta»  pui^  tout-à-couf . 
tourna  le  dos,  et  s'enfuit  à  travers  nos  canons,  qu'elle 
empêcha  de  tirer.  Les  Russes  y  arrivèrent  pèie-mèle. 
avec  les  nôtres  j  ils  sabrèrent  nos  canonnicrs ,  renvenè* 
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peut  les  pièces>  et  pcrnssèren*  si  nvemcnt  ttm  cmlîert, 
^ne  cenx*«i  y  toujours  de  fins  en  ptos  effiffoochés ,  pa9- 
•ér€»it  en  déroate  sur  leur  général  en  ettef  et  sur  son 
état-major  9  qu'ils  culbutèrent.  Le  général  Saint-Cyr 
fat  obligé  de  foir  à  pied.  Il  se  jeta  dans  le  fond  d'un 
larin  qui  le  préserva  de  cette  bourasque.  D^i  les  dr8^- 
gons  russes  touchaient  aux  maisons  de  Polotsk ,  lors» 
qa'une  manœuvre  prompte  et  habile  de  Bercbeûn  et 
da  4*  de  cuirassiers  français  termina  cette  échauffburée. 
Les  Russes  disparurent  dans  les  bois. 

Lel^idemain,  Saint-Cyr  les  fit  poursuivre ,  maïs 
seulement  pour  éclairer  leur  retraite ,  marquer  la  vic- 
tiMTe  et  en  recueillir  encore  quelques  fruits.  Pendant 
les. deux  mois  qui  suivirent,  jus<{u'au  18  octobre, 
Wittgenstein  le  respecta.  De  son  côté ,  le  général  fran- 
çais ne;  s'occupa  plus  qu'à  (^server  son  ennemi ,  à 
maintenir  ses  communications  avec  Macdonald ,  Vîtepsk 
ekSnaolensk ,  et  se  fortifier  dans  sa  position  de  Polotsk 
et  surtout  à  y  vivre. 

Dans  cette  journée  du  18 ,  quatre  générant ,  quatre 
colonds  et  beaucoup  d'officiers  avaient  été  blessés. 
Parmi  eux ,  l'armée  remarqua  les  généraux  bavarois 
Deroi  et  Libea.  Ils  succombèrent  le  22  aoAt.  €ès 
.généraux  étaient  du  même  âge  ;  it$'  avaient  été  <ki 
mftme  régiment  ;  ils  firent  les  mêmes  guerres;  ils  mai^ 
dièrent  à  peu  près  du  même  pas  dans  leur  cbanceuie 
carrière,  qu'une  même  mort,  dans  la  même  bataille , 
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termina  glorieufiement.  On  ne  voulut  pas  sépoorer  par 
le  tombeau  ces  guerriers  que  la  vie  et  la  mort  elle* 
même  n'avaient  pu  désunir  :  une  même  sépulture  les 
reçut. 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire  »  l'empereur  envoya 
le  bAton  de  maréchal  d'empire  au  général  Saiut--Cyr«  Il 
mit  un  grand  nombre  de  croix  à  sa  disposition ,  et  pfais 
tard  il  approuva  la  plupart  des  avancemens  demandés. 

Malgré  ces  succès ,  la  détermination  de  dépasser 
Smolensk  était  trop  périlleuse  pour  que  Napoléon  s'y 
décidât  seul  :  il  (allut  qu'il  s'y  fit  entraîner.  Après  Va* 
loutina,  le  corps  de  Ney  »  fatigué>  avait  été  remplacé  p« 
celui  de  Davout.  Murât ,  comme  roi ,  comme  beau-fr^ 
de  l'empereur,  et  par  son  ordre,  devait  commander.  Ney 
s'y  était  soumis ,  moins  pas  condescendance  que  par 
conformité  de  caractère.  Ils  furent  d'accord  par  leur 
ardeur. 

Mais  Davout ,  dont  le  génie  méthodique  et  tenace 
contrastait  avec  l'emportement  de  Murât,  qu'enorgueil- 
lissait le  souvenir  et  le  surnom  de  deux  grandes  vic- 
toires ,  s'irrita  de  cette  dépendance.  Ces  chefs ,  fiers 
et  du  même  Age  ,  compagnons  de  guerre ,  qui  s'étaieet 
vus  grandir  réciproquement ,  et  que  gâtait  l'habitiide 
de  n'avoir  obéi  qu'à  un  grand  homme,  n'étaient  guère 
propres  à  se  commander  l'un  à  l'autre;  Murât  surtout, 
qui ,  trop  souvent ,  ne  savait  pas  se  commander  à  lài- 
mèine. 
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Toutefois  Davout  obéit,  mais  de  mauvaise  erâcel 
mal ,  comme  la  fierté  blessée  sait  obéir.  Il  affecta  de 
cesser  aussitôt  toute  correspondance  directe  avec  Tem- 
pereur.  Celui-ci ,  surpris ,  lui  ordonna  delà  reprendre, 
alléguant  sa  défiance  pour  les  rapports  de  Murât; 
Davout  s'autorisa  de  cet  aveu;  il  ressaisit  son  in  dé- 
pendance.  Dès  lors  Tavant-garde  eut  deux  chefs.  Ainsi 
l'empereur,  fatigué,  souffrant,  accablé  de  trop  de 
soins  de  toute  espèce  et  forcé  à  des  ménagemens  pour 
ses  lieutenans ,  disséminait  le  pouvoir  comme  ses  ar- 
mées, malgré  ses  préceptes  et  ses  anciens  exemples. 
Les  circonstances,  auxquelles  il  avait  tant  de  fois  com- 
mandé ,  devenaient  plus  fortes  que  lui  et  le  comman- 
daient à  leur  tour. 

Cependant,  Barclay  ayant  reculé  sans  résistance  jus- 
qu'auprès de  Dorogobouje  ,  Murât  n^eut  pas  besoin  de 
Davout ,  et  l'occasion  manqua  à  leur  mésintelligence  ; 
mais  à  quelques  werstes  de  cette  ville ,  le  23  août , 
vers  onze  heures  du  matin ,  un  bois  peu  épais ,  que  le 
roi  voulut  reconnaître,  lui  fut  vivement  disputé;  il 
fallut  l'emporter  deux  fois. 

Murât ,  surpris  de  cette  résistance  et  à  cette  heure, 
s'opini&tra  ;  il  perça  ce  rideau ,  et  vit  au-delà  toute 
Tarmée  russe  rangée  en  bataille.  L'étroit  ravin  de  la 
Luja  l'en  séparait;  il  était  midi  :  l'étendue  des  lignes 
russes  ,  surtout  vers  notre  droite  ,  les  préparatifs , 
l'heure ,  le  lieu ,  celui  où  Barclay  avait  rejoint  Bagra- 


296'  HISTOIRE   D£   NAPOLBOlf 

tion  9  le  choix  du  terrain ,  assez  couYeBable  pour  un 
grand  choc ,  tout  lui  fit  croire  à  une  bataille  ;  il  dépêcha 
vers  l'empereur  pour  l'en  prévenir. 

En  même  temps ,  il  ordonna  à  Montbrun  de  paMV 
le  ravin  sur  sa  droite ,  avec  sa  cavalerie ,  pour  recoii* 
naître  et  déborder  la  gauche  de  l'ennemi.  Davout  et 
ses  cinq  divisions  d'infanterie  s'étendaient  de  ce  c6té; 
il  protégeait  Montbrun  ;  le  roi  les  rappela  à  sa  gauclMy 
sur  la  grande  route ,  voulant ,  dit-on ,  soutenir  le  moii- 
vement  de  flanc  de  Montbrun  par  quelques  démonstrt- 
tiens  de  front. 

Mais  Davout  répondit  «c  que  ce  serait  livrer  notra 
D  aile  droite  y  au  travers  de  laquelle  l'ennemi  arriverai! 
»  derrière  nous  sur  la  grande  route  »  notre  seule  re-> 
»  traite  ;  qu'ainsi  il  nous  forcerait  à  une  bataille,  que 
»  lui,  Davout  y  avait  ordre  d'éviter,  et  qu'il  éviterait» 
)»  ses  forces  étant  insuffisantes,  la  position  mauvaise  « 
»  et  se  trouvant  sous  les  ordres  d'un  chef  qui  lui  in* 
i>  spirait  peu  de  confiance.  »  Puis  aussitôt  il  écrivît  à 
Napoléon  qu'il  se  pressât  d'arriver  s'il  ne  voulait  pas 
que  Murât  engageât  sans  lui  une  bataille. 

Â  cette  nouvelle  ,  qu'il  reçut  dans  la  nuit  du  24  au 
25  août ,  Napoléon  sortit  avec  joie  de  son  indécision. 
Pour  ce  génie  entreprenant  et  décisif,  elle  était  un 
supplice  ;  il  accourut  avec  sa  garde  ,  et  fit  douze  lieoes 
sans  s'arrêter  ;  mais ,  dès  la  veille  au  soir  »  l'armée  en- 
nemie avait  disparu. 
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De  Botre  oè4é ,  sa  retraite  fut  attribuée  au  monye^ 
nieiit  de  Montbrun  ;  du  côté  des  Russes ,  k  Barclay  et 
i  ine  fausse  position  prise  par  son  chef  d'état-major, 
qui  avait  mis  le  terrain  contre  lui  au  lieu  de  s'en  servir, 
jj^agratiou  s'en  était  aperçu  le  premier,  sa  fureur  avait 
éclaté  sans  inesure  ;  il  cria  à  la  trahison. 

La  discorde  était  dans  le  camp  des  Russes ,  comme  & 
BOtre  avant-garde»  La  confiance  dans  le  chef,  cette 
force  des  armées,  y  manquait  ;  chaque  pas  y  paraissait 
nae  faute ,  chaque  parti  pris  le  pire.  La  perte  de  Smo- 
lensk  avait  tout  aigri  ;  la  réunion  des  deux  corps  d'ar- 
Biée  augmenta  le  mal  ;  plus  cette  masse  russe  se  sentait 
lorte ,  plus  son  général  lui  semblait  faible.  Le  cri  de-* 
vint  universel  ;  ou  demanda  hautement  un  autre  chef. 
Gepeodant  quelques  hommes  sages  intervinrent  ;  Kutu- 
8of  fut  annoncé ,  et  Torguetl  humilié  des  Russes  Tat^ 
tendit  pour  combattre. 

De  son  côté  ,  lempereur ,  déjà  à  Dorogobouje  ,  n'hé- 
ûte  plus  ;  il  sait  qu'il  porte  partout  avec  lui  le  sort  de 
rSurope  ;  que  le  lieu  où  il  se  trouvera  sera  toujours 
celui  où  se  déddera  le  destin  des  nations  ;  qu'il  peut 
donc  s'avancer  sans  craindre  les  suites  menaçantes  de 
la  défection  des  Suédois  et  des  Turcs.  Ainsi ,  il  négligé 
les  arsabées  ennen^s  d'Ëssen  à  Riga ,  de  Wittgenstetft 
devant  Polotsk  ^  d'Hœrtel  devant  Bobruisk ,  de  Tchif-' 
cbakof  en  Yolhinie.  C'étaient  cent  vingt  mille  hommes,' 
dont  Je  nombre  ne  pouvait  que  s'augmenter  ;  il  les  dé^ 
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pouvaient  retenir  on  ramener  parmi  nous  »  et  ^  ,  par 
leur  position ,  formaient  une  espèce  de  dasse  intermé* 
diaire ,  nn  commencement  de  tiers-état  que  la  liberté 
pouvait  séduire. 

Il  sent  bien  qu'il  sort  de  Smolensk  comme  fl  y  eit 
arrivé ,  avec  l'espoir  d'une  bataille ,  que  Tindécision  et 
les  discordes  des  généraux  russes  ont  encore  ajournée  ; 
mais  sa  détermination  est  prise,  il  n'accueille  plus 
que  ce  qui  peut  Ty  soutenir.  Il  s'acharne  sur  les  traces 
de  ses  ennemis  ;  son  audace  s'accroît  de  leur  prudence  ; 
il  appelle  leur  circonspection  pusillanimité,  leur 
traite  fuite  ;  il  méprise  pour  espérer. 


LITRE  SEPTIÈME. 


CHAPITRE  I. 


L'empereur  était  accoocu  si  rapidement  à  Dorogô* 
bouje,  qu'il  fut  obl^é  de  s'y  arrêter  pour  attendre  soa 
armée,  et  laisser  Murât  pousser  Tenuemi.  U  en  repartît 
le  24  août  :  T  armée  marchait  sur  trois  colonnes  de^ 
front,  l'empereur ,  Murât ,  Davout  et  Ney  au  milira  / 
sur  le  grand  chemin  de  Moscou  ;  Poniatowski  à  droite; 
l'armée  d'Italie  à  gauche. 

La  colonne  principale,  celle  du  centre»  ne  trouvait 
rien  sur  une  route  où  son  avant-garde:  i;ie;  vivait  elle- 
même  que  des  restes  des  Russes  ;  elle  ne  pouvait: guèrjdr 
s'écarter  de  sa  direction  faute  de  temps,  dans  uue  ïoâx-^ 
che  si  rapide.  D'ailleurs  les  colonnes  de  .droite  et  dft: 
gauche  dévoraient  tout  à  &Q&  côtés.  Poiifur  mieu^  YÎvrQ^/ 
il  aurait  fallu  partir  chaque  jour  plus;  tard  ;  s'arrèl|B|?i 
plus  t6t,  puis  s'étendre  davantage  sur  se|^;flane3  pep4v^t 
la  nuit  :  ce  qui  n'est  guère  possible  sfuis  i^iprudepç&Ki 
quandon  estaussijufèsd^  ^'€ii:inemi*    :    i        /      :   -i 
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Â  Smolensk  Tordre  avait  été  donné  ,  comme  k  Yi« 
tepsk ,  de  prendre ,  en  partant ,  pour  plusieurs  jours  de 
vivres.  L* empereur  n*en  ignorait  pas  la  difBculté;  mais 
il  comptait  sur  l'industrie  des  chefs  et  des  soldats  :  Us 
étaient  avertis ,  cela  sufGsait  ;  ils  sauraient  bien  pour- 
voir eux-mêmes  à  leurs  besoins.  L'habitude  en  était 
prise  :  et  réellement  c'était  un  spectacle  curieux  que 
celui  des  efforts  volontaires  et  continuels  de  tant  d'hoiii<> 
mes  pour  suivre  un  seul  homme  à  de  si  grandes  distan- 
ces. L'existence  de  l'armée  était  un  prodige  que  renoure- 
laient  chaque  jour  l'esprit  actif,  industrieux  et  avisé  des 
soldats  français  et  polonais ,  et  leur  habitude  de  vaincre 
toutes  les  difficultés ,  et  leur  goût  pour  les  hasards  et 
les  irrégularités  de  ce  jeu  terrible  d'une  vie  aventureuse. 

Il  y  avait  à  la  suite  de  chaque  régiment  une  multitude 
de  ces  chevaux  nains  dont  la  Pologne  fourmille  »  an 
grand  nombre  de  chariots  du  pays  qu'il  fallait  sans  cesse 
renouveler ,  et  un  troupeau.  Les  bagages  étaient  con- 
duits par  des  soldats ,  car  ils  se  prêtaient  i  tous  les  mé- 
tiers. Ceux-là  manquaient  dans  les  rangs  ,  il  est  vrai  ; 
mais  ici  le  défaut  de  vivres ,  la  nécessité  de  tout  tratner 
avec  soi  excusait  cet  attirail  ;  il  fallait ,  pour  ainsi  dire, 
une  seconde  armée  pour  porter  ou  conduire  ce  qui  était 
indispensable  à  la  première. 

Dans  cette  organisation  prompte  et  faite  en  marchant, 
on  s*était  ployé  aux  usages  et  à  toutes  les  difficultés  des 
lieux  ;  le  génie  des  soldats  avait  admirablement  tiré  le 


ET.  DE   LA  €RANDÈ   ARMEE.  tOi 

meilleur  parti,  possiblié  des  faibles  ressourcQ3  du  payS? 
Quant  aux  chefs,  comme  les  ordres  généraux  suppo- 
saient toujours  des  distriliutions  régulières  qui  ne  se 
disaient  jamais  ,  chacun  d'eux,  suivant  le  degré  de  son 
lèle,  de  son  intelligence  et  de  sa  fermeté,  s'était  plus* 
Q«  moins. eniparé  de  la  maraude,  et  avait' changi  te 
pillage  individuel  en  contributions  régulières.  ' 
.;  Car  ce  n'était  que  par  des  excursions  sur  ses  flancs,' 
^t  au  travers  d'un  pays  inconnu ,  qu'on  pouvait  se  pro-" 
curer  quelques  vivres.  Chaque  soir ,  la  marche  arrêtée' 
et  les  Uvouacs  établis,,  des  détachemens,  commandés 
rarement  par  divisions ,  quelquefois  par  brigades  et  le 
j^^s;  souvent  par  régimens,  allaient  à  la  découverte  et 
s'enfonçaient  dans  la  campagne;  ils  trouvaient,  à  quel- 
ques werstes  dè^la  route ,  tous  les  villages  habités,  et 
n'y  étaient  pas  reçus  trop  hostilement;  mais  comme  on 
ne  s'entendait  pas ,  et  que  d'ailleurs  il  leur  fallait  tout 
et  sttr-le-champ  ,  la  terreur  s*emparait  bientôt  des  pay- 
sans, qui  s'enfuyaient  dans  les  bois,  d'où  ils  ressortaierit 
en  partisans  peu  redoutables. 

Cependant  les  détachemens  bien  repus  et  chargés 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  recueilli  rejoignaient  leurs  corps 
Ip  lendemain  ou  quelques- jours  après  ;  et  il  arriva  fré-^ 
gemment  qu'ils  furent  pillés  à  leur  tour  par  leurs  com« 
pagnons  des  autres  corps  qu'ils  rencontrèrent.  Dé  1& 
des  haines ,  d*où  l*6n  aurait  infailliblement  vu  naître 
des  guerres  intestines  fort  sanglantes ,  si  tous  n'avaient 
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pas  ensuite  été  al)attas  par  ane  même  kfoitnne  et  réoifi 
dans  Thorreur  d*uB  même  désastre.  .     '  ) 

£a  attendant feors  détachemens 9  les flikhb,  tetlél 
autour  de  leurs  aigles ,  vivaient  de  ce  qu^ils  troafiieil 
sur  la  route  militaire  ;  le  plus  souvent  c'étaient  des  gnuw 
de  seigle  nouveau  qu'ils  écrasaient  et  bisaîent  iKNnllîrv 
La  viande  manqua  moins  que  le  pain ,  à  cause  des  bee^ 
tiaux  qui  suivirent  ;  mais  la  longueur  et  surtout  la  nlpi» 
dite  des  marches  fît  perdre  beaucoup  de  ces  animaux  ; 
Iftckaleur  et  la  poussière  les  suffoquèrent  :  quand  dec9 
ils  rencontraient  de  Teau ,  ils  s'y  précipitaient  arec  ont 
tdle  fureur  que  beaucoup  s'y  noyèrent  ;  d'autres  s'm 
remplissaient  si  immodérément ,  qu'ils  enflaient  et  n 
pouvaient  plus  marcher. 

On  remarqua ,  comme  avant  Smolensk,  que  lei  drrif' 
sions  du  premier  corps  restaient  les  plus  nombreutei  r 
leurs  détachemens,  plus  disciplinés ,  rapportaient  phif/ 
et  faisaient  moins  de  mal  aux  babitans.  Ceux  qui  étaieiit 
restés  au  drapeau  vivaient  de  leurs  sacs ,  dont  la  booM 
tenue  reposait  les  yeux  fatigués  d'un  désordre  presque^ 
universel. 

Chacun  de  ces  silcs^  réduit  au  strict  nécessaire,  qmst 
aux  vètemens ,  contenait  deux  chemises ,  deux  ptiffet" 
de  souliers  «vec  des  cfeus  et  des  temelles  de  rechange  g' 
un  pantalon  et  des  demi-mètres  de  toiiè ,  quelques  IMH 
tensiles  4e  propreté  p  une  bande  à  pansement ,  de  h' 
charpie  et  soixante  cortoiiehts; 
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DaDS  ItB  deux  c(Aé$  étaient  plaeés  cpii^e  bisôutts  db 
leiie  onces  chacun  ;  an-dessous^  et  dans  le  fond,  un  sac 
de  toile  y  long  et  étroit,  était  rempli  de  dix  Unes  de 
farine.  Le  sac  enti^  ainsi  composé ,  ses  bretelles  et  la 
•i^ote  roulée  et  attachée  par-dessus,  pesait  trente-trois 
Kvres  douce  onces. 

Chaque  soldat  portait  encore  en  bandoulière  un  sac 
de  loile  contenant  deux  pains ,  chacun  de  trois  livres. 
Aifi^,  avec  son  sabre,  sa  giberne  garnie,  trois  pierres 
à  feu ,  son  toumetis ,  sa  banderole  et  son  fusit ,  il  était 
ehargé  de  cinquante-huit  livres ,  et  avait  pour  quatre 
jeiufs  de  pain,  pour  quatre  jours  de  biscuit,  pour  sept 
jours  de  farine,  et  soixante  coups  à  tirer. 

.  Derrière  lui ,  des  voitures  tratnftient  encore  pour  six 
jours  de  vivres  ;  mais  on  ne  pouvait  guère  compter  sur 
ces  transports  pris  sur  les  lieux ,  qui  eussent  été  si 
commodes  dans  un  autre  pays,  avec  une  moindre  armée, 
et  dans  une  guerre  plus  régulière. 

Quand  le  sac  de  farine  était  vide ,  on  remplissait  du 
grain  qu'on  trouvait ,  et  qu'on  faisait  moudre  au  pre- 
mier moulin ,  s'il  s'en  rencontrait  ;  sinon  par  des  mou- 
lins à  bras  qui  suivaient  les  régimens,  ou  qu'on  trouvait 
dans  les  villages,  car  ces  peuples  n'en  connaissent  guère 
d*autres.  Il  fallait  seize  hommes  et  douze  heures  pour 
moudre ,  dans  chacun  d'eux ,  le  grain  nécessaire ,  pour 
un  jour,  à  cent  trente  hommes. 

Dans  ce  pays,  chaque  maison  ayant  un  four,  ils 
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manquèrent  peu  :  les  boulangers  abondaient  ;  ear  les 
régimeus  du  premier  corps  renfermaient  des  ouvriers 
de  toute  espèce,  de  sorte  que,  vivres  et  vètemens,  totti 
8*y  confectionnait  ou  8*y  réparait  en  marchant.  G*étaient 
des  colonies  à  la  fois  civilisées  et  nomades.  L'empereur 
en  avait  eu  la  pensée ,  le  génie  du  prince  d'Eckmâhl 
s'en  était  saisi  :  le  temps ,  les  lieux ,  les  hommes ,  rien 
ne  lui  avait  manqué  pour  Taccomplir  ;  mais  ces  trois 
élémens  de  succès  furent  moins  à  la  disposition  des  an* 
très  chefs.  Au  reste  ^  leur  caractère ,  plus  impétueux  et 
moins  méthodique ,  n'en  aurait  peut-être  pas  tiré  le 
même  parti  ;  avec  un  génie  moins  organisateur ,  ceux-ci 
avaient  donc  eu  plus  d* obstacles  à  vaincre  :  l'empereur 
ne  s'était  pas  assez  arrêté  à  ces  différences  ;  elles  avaient 
des  suites  funestes. 
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CHAPITRE  IL 


Ce  fut  de  Slawkowo ,  à  quelques  lieues  en  avant  de 
Dorogobouje ,  et  le  27  août ,  que  Napoléon  envoya  au 
maréchal  Victor ,  alors  sur  le  Niémen ,  Tordre  de  se 
rendre  à  Smolensk.  La  gauche  de  ce  maréchal  occupera 
Yîtepsk ,  sa  droite  Mohilew ,  son  centre  Smolensk  : 
là  il  secourra  Saint-Cyr  au  besoin ,  il  servira  de  point 
d* appui  à  Tarmée  de  Moscou ,  et  maintiendra  ses  com- 
munications avec  la  Lithuanie. 

Ce  fut  encore  de  ce  même  quartier  impérial  qu'il 
publia  les  détails  de  sa  revue  de  Yaloutina ,  et  qu'il 
voulut  apprendre  aux  siècles  présens  et  à  venir  jusqu'aux 
noms  des  simples  soldats  qui  s*  y  étaient  le  plus  distiu*^ 
gués.  Mais  il  ajouta  qu'à  Smolensk  «  la  conduite  des 
>  Polonais  avait  étonné  les  Russes ,  accoutumés  à  les 
»  mépriser  !  »  Â  ce^  mots  »  les  Polonais  jetèrent  un  cri 
d'indignation ,  et  l'empereur  sourit  à  un  mécontenter 
ment  prévu  doKit  l'effet  ne  devait  retomber  que  sur  les 
Rosses. 

Dans  cette  marche,  il  se  plut  à  dater  du  ^Iili0ll  de 
la  vieille  Russie  une  foule  de  décrets  qui  aHaient  atteint 


8flS  HISTOIRE   DE   NAMtEOIl 

dre  jusqu'à  de  simples  hameaux  français  ;  voulant  paraî- 
tre à  la  fois  présent  partout  y  remplir  de  plus  en  plus  la 
terre  de  sa  puissance ,  par  Teffet  de  cette  inconcevable 
grandeur  croissante  de  Tame ,  dont  Tambition  n*a  d*a- 
bord  eu  pour  but  qu'un  simple  jouet ,  et  qui  6nit  par 
désirer  l'empire  du  monde. 

Il  est  vrai  qu'en  même  temps,  à  Slawkowo ,  il  y  avait 
si  peu  d'ordre  autour  de  lai  que  sa  garde  brûlait,  la 
nuit  f  pour  se  chauffer ,  le  pont  qu'elle  était  chargée 
de  garder ,  le  seul  sur  lequel  il  pût  sortir  le  lendemam 
de  son  quartier  impérial.  Au  reste ,  ce  désordre,  corone 
tant  d^ autres,  venait,  non  d'insubordination,  mais  d'is- 
souciance  :  il  fut  réparé  dès  qu'on  s'en  aperçut. 

Ce  jour-là  même ,  Murât  poussa  l'ennemi  au-delà  ât 
rOsma  ,  rivière  étroite,  mais  encaissée  et  profonde, 
comme  la  plupart  des  rivières  de  ce  pays;  effet  des 
neiges ,  et  ce  qui ,  à  l'époque  de  leurs  grandes  fontei , 
empêche  les  débordemens.  L'arrière-garde  russe ,  cou- 
verte par  cet  obstacle ,  se  retourna  et  s'établit  snr  les 
bauteors  de  la  rive  opposée.  Murât  fit  sonder  le  ravin  : 
M  trouva  le  gué.  Ce  fut  par  ce  défilé  étroit  et  incertain 
qn'ii  osa  marcher  contre  les  Russes ,  s'aventurer  entre 
la  rivière  et  leur  position ,  s'ûtant  ainsi  toute  retraite 
et  faisant  d'une  escarmouche  une  affaire  désespérée. 
En  effet,  les  ennemis  descendirent  en  force  de  lenr 
hasteor ,  le  poosaèrent ,  le  culbutèrent  jusque  smr  les 
borda  da  ravin ,  et  faillirent  Ty  précipiter.  Mais  Mont 
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s'obstioa  dans  sa  faute,  Voutra  ef  eu  fit  un  succès.  Le 
quatrième  de  lanciers  enleva  la  position ,  ^et  les  Russes 
s'allèrent  coucher  non  loin  de  là^  contens  de  nous  avoir 
fait  acheter  chèrement  un  quart  de  lieue  de  terrain 
|u!ils  nous  auraient  abandonné  gratuitement  pendant 
lajuuit. 

.Au  plus  fort  du  danger,  une  batterie  du  prince  d'Ëck* 
muU  refusa  deux  fois  de  tirer.  Son  commandant  allé- 
gua ses  instructions  qui  luf défendaient,  sous  peine  de 
destitution,  de  combattre  sans  Tordre  de  Davout.  Cet 
ordre  vint ,  selon  les  uns ,  à  propos  ;  selon  les  autres , 
trop  tard.  Je  rapporte  cet  incident,  parce  que  le  lende* 
main  il  fut  le  sujet  d'une  grande  querelle  entre  Murât 
et  Davout  devant  Tempereur,  à  Semlewo. 

Le  roi  reprocha  au  prince  une  circonspection  lente , 
et  surtout  une  inimitié  qui  datait  de  TËgypte.  Il  s'em- 
porta jusgu'à  lui  dire  que,  s'ils  avaient  eu  un  différend, 
ila  devaient  le  vider  entre  eux. seuls,  mais  queXarmée 
ne  devait  pas  en  souffrir. 

JDavout,  irrité,  accusa  le  roi  de  témérité  :  suivant 
loi,  (c  son  ardeur  irréiléchie  compromettait  sans  oesse 
M  ^s  troqpes ,  et  prodiguait  inutilement  leur  vie ,  Jours 
>r  forces  et  leurs  munitions.  U  fallait  enfin  que  r.empe* 

>  jreur  «ùt  ce  ^i  se  passait  chaque  gour  &.soq  avant- 

>  [garde.  Tous  les  matins  F  ennemi  avait  di^aru  devant 
n  .elle,;  mais  cette  expérience  ne  faisait  rien  changer  à 

>  Ja:marche.:  oujpartait  dcmc  :tai:d  tous  ^urioi grande 


310  HISTOIRE   DE    NAPOLEON 

t>  route ,  formant  une  seule  colonne ,  et  Ton  s'avançait 
»  ainsi  dans  le  vide  jusque  vers  midi. 

>  Alors  j  derrière  quelque  ravin  marécageux ,  dont 
»  les  ponts  étaient  rompus ,  et  que  dominait  le  bord 
1»  opposé,  on  rencontrait  Tarrière-garde  ennemie  prête 

>  à  combattre.  Aussitôt  les  tirailleurs  étaient  engagés, 

>  puis  les  premiers  régimens  de  cavalerie  qui  se  troQ- 
»  vaient  là»  puis  l'artillerie;  mais  le  plus  souvent  hors 
»  de  portée,  ou  contre  des  Cosaks  épars»  qui  ne  va- 
3  laient  pas  de  pareils  coups.  Enfin ,  après  de  raines 
»  et  sanglantes  tentatives,  faites  de  front,  le  nn 
»  songeait  à  mieux  reconnaître  les  forces  de  l'en* 
»  nemi,  sa  position,  à  manœuvrer,  et  il  appelait  Tin* 
D  fanterie. 

M  Alors ,  après  s'être  long-temps  attendu  dans  cette 
3  colonne  sans  fin ,  on  passait  le  ravin  sur  la  droite  on 
f  sur  la  gauche  des  Russes ,  et  ceux-ci  se  retiraient  en 
»  tiraillant  jusqu'à  une  nouvelle  position ,  où  la  même 
9  résistance  et  le  même  mode  de  marche  et  d'attaque 
»  nous  faisaient  éprouver  les  mêmes  pertes  et  les  mêmes 
»  retards. 

>  Il  en  était  ainsi  de  position  en  position,  jusqu'à  ce 
>  qu'on  en  rencontrât  une  plus  forte  ou  mieux  soute- 
B  nue.  C'était  ordinairement  vers  cinq  heures  du  soir, 
»  quelquefois  plus  tard,  rarement  plus  têt;  mais  ici  la 
»  ténacité  des  Russes  et  l'heure  avertissaient  assez  que 
»  leur  armée  entière  était  là ,  déterminée  à  y  coucher. 
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»  Caj  il  fallait  f^yônir  que  cette  retraite  des  Russes 
»  se  faisait  avec  un  Oi(dre  admirable.  Le  .tei:rain  Seid  la 
j>  leur  dictait,  et  non  Murât.  Leurs  positions  étaient  si 
»  bien  choisies ,  prises  si  à  propos ,  défendues  chacune 
9  tellement  en  raison  de  leur. force  et  du  temps  que 
»  leur  général  voulait  gagner,  qu'en  vérité  leurs  mou- 

>  Temens  semblaient  tenir  à  un  plan  arrêté  depuis  long- 
»  temps  9  tracé  soigneusement  et  exécuté  avec  unt 

>  scrupuleuse  exactitude. 

»  Jamais  ils  n'abandonnaient  un  poste  qu'un  instant 
»  avant  de  pouvoir  y  être  battus. 

>  Le  soir,  ils  s'établissaient  de  bonne  heure  dans 
i>  nne  bonne  position ,  ne  laissant  sous  les  armes  que 
»  les  troupes  absolument  nécessaires  pour  la  défendre> 

>  tandis  que  le  reste  se  reposait  et  mangeait.  » 

Et  Davout  ajoutait  «  que,  loin  de  profît^r  de  cet. 
»  exemple,  le  roi  ne  tenait  compte  ni  dé  l'heure  >  ni 
»  de  la  force  des  lieux,  ni  de  la  résistance  ;  qu'il  s'opi- 
1^  niàtrait  au  milieu  de  ses  tirailleurs,  s'agitant  «devant 

>  la  ligne  ennemie,  la  tàtant  de  tous  côtés ,  s'irritant , 

>  donnant  ses  ordresi  à  grands  cris  ,  perdant  la  voix  à 
9  force  de  les  répéter  ;  épuisant  tout ,  gibernes ,  càis^i* 
>:8ons,honunes  et  chevaux,  combattans  oïl  non  combat* 

>  tans,  et  tenant  tout  le  monde  sous  les  armes  jusqu'à 
*  la  nuit  close. 

»  Qu  alors  il  fallait  bien  lâcher  prise  et  s'établir:  où 
»  l'on  était;  mais  <ipie  l'on  ne  ^vmt  plus  où  tcènver 
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soldats  ener  danël'idiscarilé,  chMÉwA  tomnut  àtA» 
tons  des  fomniges ,  de  l'eau ,  du  ims  »  de  ta  paille ,. 
des  -nvres  ;  pais  ae  plus  retroimnr  leurs  biwaaca,  et 
s'appeler,  pour  se  reconnattpe^  pendant  «oube  la 
nuit  A  peine  4iTaient4ls  ie  temps,  non  de  se  repo* 
ser,  mais  de  préparer  leur  nowrritare.  Accablés ,  îb 
«laudissaient  leurs  fdtigues ,  jusqu'à  ce  que  le  jear 
et  l'ennemi  vinssent  les  ranimer. 
^  Et  ce  n'était  pas  Tarant-garde  seule  qui  souflfrait 
ainsi  :  c'était  toute  la  cavalerie.  Chaque  soir  Morat 
aroit  laissé  an  loin  derrière  lui  vingt  mille  hommes 
à  cheval  sur  la  grande  route ,  et  sous  iea  armes. 
Cette  longue  colonne  était  restée  toute  h  joniméa 
sans  manger  et  sans  boire,  au  milieu  d'une  pnninifia 
épnsse^  sons  un  ciel  brûlant,  ignorant  ce  qui  se  psis- 
sait  devant  elle ,  avançant  de  quelques  pas  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  puis  s'arrètaut  pour  se  dé- 
ployer au  milieu  des  seigles ,  mais  sans  oser  débrider 
4t  y  faire  piittre  ses  chevaux  affamés,  car  le  roi  les 
tenait  toujours  «en  alerte.  C!était  pour  faire  cnM{  ou 
six  lieues  qu'on  passait  ainsi  seize  morteOes  benras» 
surtout  pour  les  chevaux  de  cuirassiers^  plus  char- 
gés  que. les  autres,  plus  faibles,  comme  le  sont  coa»- 
munément  les  plus  grands  chevaux ,  et  à  qui  il  fiodlait 
plus  de  .nourritnra  :  aossi  voyait^on  ces  grands  corps 
iDaîgreB«t  jeHanqués  se  traîner  plutôt  que  oarelier» 
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•  et  à  M^aqu^  iMteat  Tim  flécLâr,,  feutre  1oiB3)er^9ws 
m  jffiB  cai^ier  qA  Fiabaoâofioaît.  o 

^  JDaToat  finit  ea  disant ^«  qu'ainsi  périrait  ioiite  laca- 

•  .^erie  ;  ^'an  reste,  Murât  était  le  «laltue  d'en  di8« 
>.  poser,  mais  que  pow  i'infanterie  du  premier  eerps, 
>  Ifloit  qu'il  la  commanderait,  il  ne  la  laisserait  pas  ain^ 
»  inrodiguer.  » 

Le  roi  ne  resta  pas  sans  réponse.  On  vit  l'empereur 
ks  écouter  en  se  jouant  arec  un  boulet  russe  qu'il  pous- 
■St  de  son  pied.  Il  semblait  qu'il  y  avait  dans  cette 
mésintelligence  entre  ces  chéTs  quelque  chose  qui  ne'lui 
déplaisait  pas.  Il  n'attribuait  leur  animosité  qu'à  leur 
ardeur,  sachant  bien  que  la  gloire  est  de  toutes  les  paS'- 
âons  la  plus  jalouse. 

L'impatiente  ardeur  de  Murât  plaisait  à  la  sienne. 
Comme  on  n'avait  pour  vivre  que  ce  qu'on  trouvait , 
tout  était  à  l'instant  dévoré  ;  c'est  pourquoi  il  fallait 
avoir  fini  promptement  avec  l'ennemi,  et  passer  vite. 
D'ailleurs  la  crise  générale  en  Europe  était  trop  forte, 
la  position  trop  critique  pour  y  demeurer,  lui  trop  im- 
patient ;  il  voulait  en  finir  à  tout  prix  pour  en  sortir. 

L'impétuosité  du  roi  semblait  donc  mieux  répondre 
à  son  anxiété  que  la  sagesse  méthodique  du  prince 
d'Eckmiihl.  Aussi,  quand  il  les  congédia ,  dit-il  douce- 
ment à  Davout,  c(  qu'on  ne  pouvait  pas  réunir  tous  les 
»  genres  de  mérite  :  qu'il  savait  mieux  livrer  une  ba- 
t  taille  que  pousser  une  avant-garde ,  et  que  si  Murât 
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»  arait  poursuivi  Bagration  en  Lithuanie»  peut-être  ne 
»  Taurait-il  pas  laissé  échapper.  »'  On  assure  mènit 
qu'il  reprocha  à  ce  maréchal  un  esprit  inquiet,  qui 
voulait  s'approprier  tous  les  commandemens ,  moins  »  il 
est  vrai ,  par  ambition  que  par  zèle ,  et  pour  que  tout 
fût  mieux;  mais  que  ce  zèle  avait  ses  inconvéniens. 
Après  quoi,  il  les  renvoya,  avec  l'ordre  de  s'entendra 
mieux  &  l'avenir. 

Les  deux  chefs  retournèrent  à  leur  commandement 
et  à  leur  haine.  La  guerre  ne  se  faisant  qu'à  la  tête  dg 
la  colonne,  ils  se  la  disputaient. 


/ 
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CHAPITRE  m. 


Le  28  août ,  l'armée  traversa  les  vastes  plaines  du 
gouverDement  de  Yiazma  :  elle  marchait  en  toute  hâte, 
toute  à  la  fois ,  à  travers  champs ,  et  plusieurs  régimens 
de  front  y  chacun  formant  une  colonne  courte  et  serrée^ 
La  grande  route  était  abandonnée  à  Tartillerie ,  à  ses 
toitures,  aux  ambulances.  L'empereur  à  cheVal  fut  vu 
partout  ;  les  lettres  de  Murât  et  l'approche  de  Yiazma 
l'abusaient  encore  de  l'espoir  d'une  bataille  :  on  l'en- 
tendait calculer  en  marchant  les  milliers  de  coups  de 
canon  dont  il  pourrait  écraser  l'armée  ennemie. 

Napoléon  avait  assigné  aux  bagages  leur  place  ;  il  fil 
publier  Tordre  de  brûler  toutes  les  voitures  qu'on  ver- 
rait au  milieu  des  troupes,  même  les  chariots  qui  por- 
taient des  vivres  ;  car  ils  auraient  pu  troubler  les  mou- 
Temens  des  colonnes,  et,  en  cas  d'attaque,  compromet- 
tre leur  sûreté.  La  voiture  du  général  Narbonne ,  son 
ttde  de  camp,  s'étant  trouvée  sur  son  passage,  il  y  fit 
mettre  le  feu  lui-même  devant  ce  général ,  et  sur-le- 
diamp ,  sans  permettre  qu'on  la  vidât  ;  ordre  qui  n'é- 
tait que  sévère ,  mais  qui  parut  dur ,  parce  qu'il  en  fit 
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commencer  lui-même  l'éxecution ,  qu'au  reste  on  n'a- 
dievapas. 

Les  bagages  de  tous  les  corps  furent  donc  réunis  en 
arrière  de  l'armée;  c'était,  depuis  Dorogobouje,  une 
longue  traînée  de  chevaux  de  bât  et  de  kibîks  attelés  de 
cordes  :  ces  voitures  étaient  chargées  de  butin  ,  de  vi- 
tres, d'effets  militaires,  des  hommes  préposés  à  leur 
garde ,  enfla  de  soldats  malades  et  des  armes  des  ans 
et  des  autres  qui  s'y  rouillaient.  On  voyait  dans  cette 
colonne  beaucoup  de  ces  grands  cuirassiers  démontés, 
portés  sur  des  chevaux  de  la  taille  de  nos  Anes,  car  ils 
ne  pouvaient  suivre  à  pied,  faute  d'habitude  et  de 
chaussure.  Dans  cette  foule  confuse  et  désordonnée , 
comme  sur  la  plupart  des  maraudeurs  de  nos  lianes ,  les 
Cosaks  eussent  pu  faire  d'lieureu\  coups  de  main.  Par 
là,  ils  auraient  iriquiét>5  l'arWe  et  retardé  sa  marche; 
mais  Barclay  semblait  craindre  de  nous  décourager; 
il  .ne  luttait  que  contre  notre  avant-garde ,  et  autant 
([u'il  le  fallait  pour  nous  ralentir  sans  nous  rebuter. 

Cette  détermination  de  Barclay,  raffaiblissemcut  de 
l'armée ,  les  querelles  de  ses  chefs,  l'approche  du  mo- 
ment décisif,  inquiétaient  Napoléon.  A  Dresde,  à  \i- 
tepsk,  à  Smolensk  même,  il  avait  vainement  espértS  une 
communication  d'Alexandre.  A  Ribky,  vers  le  28  aolit, 
il  paraît  lu  dema<!ider  ;  une  lettre  de  Berlhier  à  Bar- 
clay, peu  remarquable  du  -reste,  se  terminait  ainsi  : 
«  L'empereur  me  charge  de  vous  prier  de  faire  ses 
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p-  ctompfiifïei»  k  rettipereur  Alferandrê  :  dîtes-ltri  que 
>  !»•  tïcfesîtiKtes  (îe  ht  guerre  et  meune  circonstance 
*  ne  peinrent  altérer  Famitié  qulî  kri  porte.  » 

©afw  cette  journée  in  28  août ,  Farant-garJe  rc- 
ipmissa  tes  Russes  jusque  dan»  Viazma  ;  Farmêe,  altérée 
f»  la  marche ,  la  chaleur  et  la  poussière,  manqua 
d^eatr;  on  se  disputa  queRfues  bouriiîers;  on  s^e  batuft 
près d!e8  sources,  bientôt  troublées  et  taries  :  Fempereur 
lui-même  dut  se  contenter  d'une  bourbe   liquide. 

Pendant  la  nuit ,  Fennemr  détruisit  les  ponts  de  la 
Yiazma,  pilla  cette  ville  et  y  mit  le  feu  ;  Murât  et  Da- 
tent s'avancèrent  précipitamment  pour  Féterndre.  L'en- 
nmà  défendit  son  incendie;  mais  la  Viazma  était  guéa- 
Ute  près  des  débris  de  ses  ponts  ;  on  vit  alors  une  partie 
es  Favant-garde  combattre  les  incendîaires,  et  Famtre 
Fîncendie,  dont  elfe  se  rendit  maîtresse. 

Dans  cette  occasion,  des  ht)mmes  f  élite  furent  en- 
wyés  à  Favant-garde;  ib  eurent  Fordre  de  serrer  les 
ennemis  de  près  dans  Tîa«ma ,  et  de  yonr  qui  d'eux  ou 
ie  vos  soldats  étaient  tes  iiicendiaires.  Leur  rapport 
AiC  ddiever  de  dissiper  les  dbutes  de  Fempereur  smr  la 
Kaieste  résolotrôn  des  Russes. 

,  On  trtHira  dans^  cette  viBe  quelques  ressources,  que 
'fe'^age  eut  bientflt^  gaspifliées.  F^potéon  en  la  U'arer- 
Mut  rit  ce  désordre;  il*  s^irrita  violemment,!  poussa  son 
cheval  au-  milieu  des  gvot^le9  ée  soldafs^^,.  frappa  tes 
uns,  culbuta  les  aufreè^,  Û9  éaisii*  ttn- ritanâier',  ef  of- 
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donna  qu'il  fut  à  Finstant  jugé  et  fusillé.  Mais  on  rayait 
la  portée  de  ce  mot  dans  sa  bouche ,  et  que  jlnâ  ses 
accès  de  colère  étaient  violens,  plus  ils  étaient  pronif^- 
tement  suivis  d'indulgence.  On  se  contenta  doue  de 
placer  un  instant  après  ce  malheureux  à  genoux  anr 
son  passage  :  on  mit  à  côté  de  lui  une  fenune  et  quel- 
ques enfans  qu'on  fit  passer  pour  les  siens.  L'empe- 
reur» déjà  indifférent,  demanda  ce  qu'ils  voulaient i  et 
le  fit  mettre  en  liberté. 

Il  était  encore  à  cheval  quand  il  vit  revenir  vers  loi 
Belliard ,  depuis  quinze  ans  le  compagnon  de  guerre  et 
alors  le  chef  d'état-major  de  Murât.  Étonné ,  il  crut  i 
un  malheur.  D'abord  Belliard  le  rassure ,  puis  ilajoate 
«  qu'au-delà  de  la  Yiazma,  derrière  un  ravin,  sur  une 
9  position  avantageuse,  l'ennemi  s'est  montré  en  force 
H  et  prêt  à  combattre  ;  qu'aussitôt  de  part  et  d'autre  la 
))  cavalerie  s'est  engagée»  et  que»  l'infanterie  devenant 
D  nécessaire ,  le  roi  lui-même  s'est  mis  à  la  tète  d'une 
»  division  de  Davout  et  l'a  ébranlée  pour  la  porter  sur 
»  l'ennemi  ;  mais  que  le  maréchal  est  accouru ,  criant 
»  aux  siens  d'arrêter ,  blâmant  hautement  cette  ma- 
»  nœuvre,  la  reprochant  durement  au  roi  et  défendant 
))  à  ses  généraux  de  lui  obéir  ;  qu'alors  Murât  en  a  ap- 
»  pelé  à  son  grade,  au  moment  qui  pressait,  mais  vaine- 
»  ment  ;  qu'enfin  il  envoie  déclarer  à  l'empereur  son 
»  dégoût  pour  un  commandement  si  contesté  «  et  qu'il 
»  faut  opter  entre  lui  et  Davout.  » 
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A  cette  nouvelle  Napoléon  s* emporte  :  il  s'écrie  «  que 
»  Dayout  oublie  toute  subordination;  qu'il  méconnaît 
»  donc  son  beau-frère ,  celui  qu'il  a  nommé  sou  lieuto- 
»  liant  ;  »  et  il  fait  partir  Berthier  avec  l'ordre  de 
mettre  désormais  sous  le  commandement  du  roi  la  divi- 
sian  Compans,  celle-là  même  qui  avait  été  le  sujet  du 
différend.  Dayout  ne  se  défendit  pas  sur  la  forme  de 
son  action ,  mais  il  en  soutint  le  fond ,  soit  prévention 
eôntre  la  témérité  habituelle  du  roi ,  soit  humeur ,  ou 
qpoi'en  effet  il  eût  mieux  jugé  du  terrain  et  de  la  manœu- 
vre qui  j  convenait  ;  ce  qui  est  fort  possible. 

Cependant  le  combat  venait  de  finir ,  et  Murât ,  que 
fennemi  ne  distrayait  plus ,  était  déjà  tout  entier  au 
souvenir  de  sa  querelle.  Renfermé  avec  Belliard,  et 
comme  caché  dans  sa  tente,  à  mesure  que  les  exprès- 
nons  du  maréchal  se  retraçaient  à  sa  mémoire,  son 
SKDg  s'embrasait  de  plus  en  plus  de  honte  et  de  colère. 
u  On  Tâvait  méconnu  »  outragé  publiquement ,  et  Da- 
»  yout  vivait  encore  !  et  il  le  reverrait  !  Que  lui  faisaient 
•  la  colère  de  Fempiereur  et  sa  décision  !  c'était  à  lui- 
n  même  à  venger  son  injure!  Qu'importe  son  rang! 

>  c'est  son  épée  seule  qui  l'a  fait  roi ,  c'est  à  elle  seule 

>  qu'il  en  appelle  !  d  et  déjà  il  saisissait  ses  armes  pour 
aller  attaquer  Davout ,  quand  Belliard  l'arrêta  »  en  lui 
(^posant  les  circonstances ,  Texemple  à  donner  à  Tar- 
«lée ,  l'ennemi  à  poursuivre ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  at- 
trister les  siens  et  charmer  Tenneodi  par  un  f&cheiix  éclat. 
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Ce  générât  dit  qu'alors  il  vit  ce  roi  mmdire  $a  cou- 
renne  ,  et  ehercher  à  déforer  son  affront;  mak  q«e  iea 
krmes  de  dépit  roulaient  dans  ses  yen  et  tomhaiBint 
sur  ses  vètemens.  Pendant  qaii  m  tourmentait  aînn» 
Dayout,  s*opiniàtrant  dans  son  opinion»  âbait  qv 
l'empereur  était  trompé ,  et  demeurait  tranffinfle  dm 
don  quartier-général. 

Napoléon  rentra  dans  Viazma ,  où  il  fallait  qa*il  sé- 
journât ,  pour  reconnattre  sa  noufelle  conquête  et  la 
parti  qu'il  en  pourrait  tirer.  Les  nouyelles  qu'il  appril 
de  rintérieur  de  la  Russie  lui  montrèrent  le  gower* 
nement  ennemi  s'appropriant  nos  succès  et  s  effiarçant 
de  taire  croire  que  la  perte  de  tant  de  provinces  était 
l'effet  d'un  plan  général  de  retraite  adopté  d  avance. 
Des  papiers  saisis  dans  Yiazma  disaient  qn'i'  Péten* 
bourg  on  chantait  des  Te  Deum  pour  de  préfeodoef 
victoires  de  Yitepskou  de  Smolensk.  Étonné»  il  t'écrit: 
Cl  Eh  quoi  !  des  Te  Deum  1  ils  osent  donc  mentir  à  Dieu 
»  comme  aui  hommes  1  » 

Au  reste ,  la  plupart  des  lettres  russes  interceptées 
exprimaient  le  mèipe  étonnemcnt.  «  Quand  nos  vtUes 
»  brûlent ,  disaient-elles ,  nous  n'entendons  ici  que  le 
3»  son  des  cloches ,  que  des  chants  de  reconnaissance 
»ei  des  rapports  triomphans.  Il  semble  .qu'on  veuilc 
»  nons  faire  remercier  Dieu  des  victoires  des  Ffaacaii* 
p  Ainsi  Ton  ment  dans  l'air»  on  méat  par  terre  »  es 
nmenten  paroles  et  par  écrit  »  on  ment  aiidel  et  àiâ 


>  terr^,  onmpt  par^ut  Nos  gran^»  hommeurtraitent 
»  la  Russie  comment)  eûfani^;  niaisil.yiiackila^rédur 
»: KM  à  nouft  croire  si  crédules,  m,  .      :^  . : - 

Réflexions  justes ,  si  des  moyens  aussi  grosiîiérs 
eussent  été  employés  pour  tromper  ceux  qui  savaient 
écrire  de  pareilles  lettres.  Toutefois,  quoique  ces  men«* 
songes  politiques  soient  généralement  mis  en  usage,, 
on  trouva  que,  portés  à  un  tel  excès,  ils  faisaient  la 
satire  ou  des  gouvernans ,  ou  des  gouvernés ,  et  peutr 
èkre  des  uns  et  des  autres. 

Pendant  ce  temps ,  Tavant-garde  poussait  les  Russes 
jusqu'à  Gjatz ,  en  échangeant  avec  eux  quelques  bou* 
lets;  échange  qui  se  faisait  presque  toujours  aa  dés* 
avantage  des  Français ,  les  Russes  ayant  soin  de  n'em- 
ployer que  des  pièces  longues  et  d'une  plus  grande 
portée  que  les  nôtres.  On  fit  une  autre  remarque,  c'est 
que  depuis  Smolensk  ces  Russes  avaient  négligé  de 
brdder  les  villages  et  les  châteaux.  Comme  ils  sont  d'un 
caractère  qui  vise  à  T  effet ,  ce  mal  obscur  leur  parut 
peut-être  inutile.  Les  incendies  plus  éclatans  de  leurs 
villes  leur  suffirent. 

Ce  défaut,  si  cette  négligence  en  fut  la  suite ^ 
tourna ,  comme  il  arrive  souvent  de  tous  les  défaut ,  au 
]Vofit  de  leurs  ennemis.  L'armée  française  trouva  dans 
ces  villages  des  fourrages ,  des  grains ,  des  fours  pour 
les  faire  cuire ,  et  des  abris.  D'autres  ont  observé  à 
ce  propos,  que  toutes  ces  dévastations  furent  con- 
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soft  klmcl  m  :iiié^'  peur  la^  eii4Ii^«râotf ,  neÊUlblèsKàt 
prendre  un  plaisir  de  sftdyagcis  à  Wèièr  swÙMit  tes 
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Le  1^  septembre,  rers  mi£^  Mural  n'était  fins 
«épwé  do  Gjaitz:  qœ  par  no  tailli&  de  l9aipite..:La  yae 
deg  Coetksrobtîgea  de  déployer  ses  pféiniieis  lé^mèus; 
iftais  bientAi  ^  dms  son  ini|Mi4âencè  y  il  àpfiela  quelques 
èàvaltérs  »  et  lai-^hème  ayisbit  c&assé  le^'Hinflea  du  beis 
tpLÛs  occupdiewt ,  il  le  traversa  et  je  trewa  a^iucportes 
de  Gjatf  ;  A  cette  tue  !es^i|iiM^|ait  s^  wifl^  et  la 
nie  *ftii  t0htf<iMO(mp  eptafaie  iasqn'àÀ  bimière  qui  la 
sépare  en  deux ,  et  dont  les  pontiiétawitdëjàlÎTrés^iix 
'OaMHes^  TVix-  ■ 

'  Là  ^commeà  Sbulnnsk:,  comnieà  Viaima,  soit  ha- 
sard ,9oit  reste  da'&utamefartaÉre  vie  Inzafi^e.tixn^cit 
-im àteé  de  t'Asitf,e tar: la  me iiiâi»0Uâ. étailiopposée. 
L'wEÎèértgpidJ3iri|f6SB  »  garantie  paÉila-iî^iiàie»  eut  donc 
JeiteM|is  de:brûlbritoiit  <e  qtmrtiilr.  IfA  |mtoptitude 
-lèBiâ da^HInsti lirait iwtvé le. mteL--.\  .  '-.j 

'  '  ûoi  pioBisà  Ia!rfi)atz;^jC9HU9eiim^i^  sur  dus  poutres, 
dnsT  qmlcpKsefldnnarlîcM^fflEià.giiéJ  LeSiBusses  dis- 
parurent derriUa-  deip^  :flaiiÉieB>  :  KM!k:rnà9ffpreiiiiers 
\sB'WÊ\\tàBaii  qutbdi'ij^  oweat  imiilidUtant 
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en  sortir  y  accourir  à  eux ,  et  crier  qu'il  était  Français. 
Sa  joie  et  son  accent  confirmaient  ses  paroles.  Us  le 
conduisirent  à  Davout.  Ce  maréchal  le  questionna. 

Tout ,  selon  le  rapport  de  cet  homme ,  venait  de 
changer  dans  Tannée  russe.  Au  milieu  de  ses  rangs, 
une  grande  clameur  s'était  élevée  contre  Barclay.  La 
noblesse ,  les  marchands ,  Moscou  entière ,  y  ayaient 
répondu.  i<  Ce  général,  ce  ministre  était  un  traître; 
»  il  faisait  détruire  en  détail  toutes  leurs  divisions  :  il 
M  déshiHiorait  l'armée  par  une  fuite  sans  fin  !  et  cepen* 
^dant  on  subissait  la  honte  d'une  invasion;  et  lears 
»  villes  brûlaient  !  S'il  fallait  se  déterminer  à  cette 
bruine,  on  voulait  se  sacrifier  soi-même;  du  moins 
i)y  aurait- il  alors  quelque  honneur,  tandis  qw  se 
A)  bisser  sacrifier  par  un  étranger,  c'était  tout  perdie , 
»  jusqu'à  l'honneur  du  sacrifice. 

»  Mais  pourquoi  cet  étranger  ?  Le  contemporain ,  le 
»  compagnon  de  guerre ,  l'émule  de  Suwarow ,  n'exis- 
»  tait-il  pas  encore  ?  Il  fallait  un  Russe  pour  sauver  la 
»  Russie  t  »  Et  tous  demandaient ,  tous  voulaient  Ko- 
tusof  et  une  bataille.  Le  Français  ajouta  qu'Alexandre 
avait  cédé  ;  que  l'insubordination  de  Bagration  et  le 
cri  universel  avaient  obtenu  de  lui  ce  gënàial  et  cette  ba- 
taille ;  et  que  d'ailleurs,  après  avoir  attiré  l'année 
ennemie  aussi  loin,  l'empereur  inoacovite  avait  loi- 
même  jugé  un  grand  choc  indispensable. 

Enfin  il  assura  que  le  29  août,  entré  Vinana  et 
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Gjati>  à  Tzatewè-Zaïmizcze ,  rarrivéé  dé  Rutusof  et 
rmnonce  dune  bataille  avaient  enivré  l'armée  enn&* 
mie  d'une  double  joie  ;  qu'aussitôt  tous  avaient  marché 
vers  Borodino ,  non  plus  pour  fuir,  mais  pour  se  fixer 
sur  cette  frontière  du  gouvernement  de  Moscou,  pour 
s'y  lier  au  sol ,  pour  le  défendre ,  enfin  pour  y  vaincre 
mmourir. 

Un  incident  9  du  reste  peu  remarquable ,  sembfà  con- 
firmer cette  nouvelle  :  ce  fut  l'arrivée  d'un  parlement 
taire  russe.  II  avait  si  peu  à  dire  qu'on  s'aperçut  d'abord 
(fBL'il  tenait  pour  observer.  Sa  contenance  déplut  sur- 
totit  à  Davout,  qui  y  trouva  plus  que  de  l'assurance.  Un. 
giénéral  français ,  ayant  inconsidérément  demandé  à  ce 
parlementaire  ce  qu'on  trouverait  de  YiaznMi  à  Moscou  : 
c  Pultawa ,  »  répliqua  fièrement  le  Russe.  Cette  ré* 
jKHise  annonçait  une  bataille  :  elle  plut  aux  Français, 
qui  aiment  T  à-propos  et  se  plaisent  à  rencontrer  des 
wnemis  dignes  d'eux. 

Ce  parlementaire  fut  reconduit  sans  précaution , 
comme  il  avait  été  amené.  Il  vit  qu'on  pénétrait  jusqu  à 
nos  quartiers-généraux  sans  obstacle  ;  il  traversa  nos 
avant-postes  sans  rencontrer  une  vedette  ;  partout  la 
même  négligence  et  cette  témérité  si  naturelle  à  des 
Français  et  à  des  vainqueurs.  Chacun  dormait  ;  point 
de  mot  d'ordre ,  point  de  patrouilles  :  nos  soldats  sem* 
Uaient  négliger  ces  soins  comme  trop  minutieux.  Pour» 
quoi  tant  de  précautions  ?  eux  attaquaient,. ib  étttient 
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victorienx;  c  était  anr  Russes  à  se  définidre..  Get  M* 
cier  a  dit  dqniis  qail  fiït  tenté  de  profiter  cette  voîMà 
mtoie  de  tiotre  improdènce ,  mais  qa*â  né  tmiTt  pis  40 
corpé  russe  A  sa  portée. 

L'eanemî  >  en  se  hâtant  de  brûler  les  ponts  de  II 
Gjatz  y  atait  abandonné  qœlqves-uns  de  jes  Cosaks'; 
on  les  envoya  à  Tempereur,  qui  s'approchait  à  cheuL 
NapoIé(Hi  voulut  les  questionner  hn-aiéme  ;  il  appela 
son  interprète  j  et  fit  placer  à  ses  côtés  deoi,  de 
Scythes  ^dont  Tétrange  costume  et  la  physionomie 
vage  étaient  remarquables.  Ce  fut  ainsi  qu'on  le  lît 
entrer  à  Gjatz  et  traverser  cette^ ville.  Les  réponses  di 
ces  barbares  furent  d'accord  avec  les  discours  du  Fnn* 
çais ,  et ,  pendant  la  nuit  du  1^  an  2  septembre ,  tonles 
les  nouvelles  des  avant-postes  les  confirmèrent. 

Ainsi  Barclay  9  seul  contre  tous ,  venait  de  soutenir 
jusqu'au  dernier  moment  ce  plan  de  retraite  qu'en 
1807  il  avait  vanté  à  Tun  de  nos.  générant ,  comme  le 
seul  moyen  de  salui  pour  la  Russie.  Parmi  nous ,  on 
le  louait  de  s  être  maintenu  dans  cette  sage  défensive , 
malgré  les  dameurs  d*une  nation  orgueilleuse ,  que  le 
malheur  irritait,  et  devant  un  ennemi  si  agressif. 

Il  avait  sans  doute  failli  en  se  laissant  surprendre  è 
Vilna ,  en  ne  reconnaissant  pas  le  cours  marécageui 
de  le  Bérézina  pour  la  véritable  frbntière  de  la  Lithna- 
nie;  mais  on  remarquait  que  depuis ,  è  Vitcpsk  et  è 
Smoiensfc,  il  ave^t  prévenu  Napoléon;  que  sur  la 


Loutcheza^  sur  le  Dnieper  et  à  Yaloutina  ySa  résistance 
ayait  été  proportionnée  aux  temps  et  aux  lieux  ;  (jue 
cette  guerre  de  détails  et  les  pertes  qu'elle  occasionnait 
n'avaient  été  que  trop  à  son  avantage,  chacun  de  ses  pas 
rétrogrades  nous  éloignant  de  nos  renforts  et  le  rappro- 
chant des  siens  :  il  avait  donc  tout  fait  à  propos ,  soit 
qu'il  eût  hasardé ,  défendu  ou  abandonné. 
.  £t  ccfeodant  il  s'était  attiré  ranimadyai^ifa  génë- 
riie  !  ig^ais  c'^ait  à  nos  yeux  ^on  plus  grand  éloge.  On 
l'appcouvait  d'avoir  dédaigné  ropûnion  fMiblique  quaad 
dJe  s'^arait;  de  s'être  contenté  d'épier  tous  nos  mou* 
reama»  pour  en  profiter,  et  ainsi  4'av(Hr  bu  ique/le 
j^M&  sottVi^  on  sauve  le^  najtioii/s  malgré  eUe^. 

Barclay  se  montra  plus  grand  encore  daiis  le  reste  de 
h  canipagne.  Ce  géuérd  en  chef^  nûmptre  de  k  gueire, 
è^ui  r^n  venait  d'ôter  le  commandement  pour  le  doA- 
ntf  à  Kutusof  »  voulut  servir  soiusses^ ordres;,  on  le  vît 
obéir  ^  comnie  il  avait  commaadé  »  avec  le  même  feôlei. 
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CHAPITRE  V. 


En6n  Tannée  russe  s'arrêtait.  Miloradowitch ,  seiie 
mille  recmes  et  une  foule  de  paysans  portant  la  croix  et 
criant  Dieu  le  veut  l  accouraient  se  joindre  à  ses  rangs. 
On  nous  apprit  que  les  ennemis  remuaient  toute  la 
plaine  de  Borodino ,  hérissant  leur  sol  de  retranche- 
mens  et  paraissant  vouloif  s'y  enraciner  pour  ne  pas 
reculer  davantage. 

Napoléon  annonça  une  bataille  à  son  armée  ;  il  lui 
donna  deux  jours  pour  se  reposer»  pour  préparer  ses 
armes  et  ramasser  des  subsistances.  Il  se  contenta  d'ayer* 
tir  les  détachemens  envoyés  aux  vivres  «  que ,  s'ils  n'é- 
1^  taieut  pas  rentrés  le  lendemain,  ils  se  priveraient  de 
»  rhonneur  de  combattre.  r> 

L'empereur  voulut  alors  connaître  son  nouvel  ad- 
versaire. On  lui  dépeignit  Kutusof  comme  un  vieillard, 
dont  jadis  une  blessure  singulière  avait  commencé  la 
réputation.  Depuis ,  il  avait  su  profiter  habilement  des 
circonstances.  La  défaite  même  d'Àusterlitz ,  qu'il  avait 
prévue,  avait  augmenté  sa  renonmiée.  Ses  dernières 
campagnes  contre  les  Turcs  venaient  encore  de  l'ac* 
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croUre.  Sa  valeur  était  incontestable  ;  mais  6n  lui  re- 
prochait  d'en  régler  les  élans  sur  ses  intérêts  per- 
sonnels;  car  il  calculait  tout.  Son  génie  était  lent/ 
Tindicatif ,  et  surtout  rusé  ;  caractère  de  Tartare  I  Sa- 
cha nt  préparer,  avec  une  politicjue  caressante ,  souple  et 
patiente ,  une  guerre  implacable. 

Du  reste  y  encore  plus  adroit  courtisai!  qu'habile  géné- 
ral f  mais  redoutable  par  sa  renommée ,  par  son  adresse 
à  Faccrottre ,  à  y  faire  concourir  les  autres.  Il  avait  su 
flatter  la  nation  entière ,  et  chaque  individu ,  depuis  le 
général  jusqu'au  soldat. 

On  ajouta  qu'il  y  avait  dans  son  extérieur,  dans  son 
langage ,  dans  ses  vètemens  même,  enfin  daqs  ses  pra-  ^ 
tiques  stiperstitieuses  et  jusque  dans  son  ége ,  un  reste 
de  Suwarow  ,  une  empreinte  *d*ancien  Moscovite ,  un 
air  de  nationalité  qui  le  rendait  cher  aux  Russes.  A 
Moscou,  la  joie  de  sa  nomination  avait  été  poussée 
jusqu'à  l'ivresse  :  on  s'était  embrassé  au  milieu  des  rues, 
OD  s'était  cru  sauvé. 

Quand  Napoléon  eut  pris  ces  renseignemens  et  donné 
ses  ordres ,  on  le  vit  attendre  l'événement  avec  cette 
tranquillité  d'ame  des  hommes  extraordinaires.  Il  s'oc- 
copa  paisiblement  à  parcourir  les  environs  de  son  quar* 
tier-général.  Il  y  remarqua  les  progrès  de  l'agriculture  ; 
mais  k  la  vue  de  cette  Gjatz  qui  verse  ses  eaux  dang 
le  Volga,  lui  qui  a  conquis  tant  de  fleuves,  il  rétrouve 
lès  premières  émotious  de  sa  gkûre  :  on  l'entend  s'en* 


orgueiUir  d'ètce  le  maître  de  ces  flo^  destixiés  à  nwr 
l'Asie ,  comme  s'ils  «Ilaieot  TaBiumcer  à.^te  .«otro 
partie  da  monde  et  lui  ei  ouvrir  le  d^mii^  .   . 

Le  4  septembre,  larmée,  toujourS]parUgée «a  troi^ 
colonnes,  partit  de  Gjatz  et  de. ses  environs*  Miuit. 
Tavait  devancée  de  quelijues  tieues.  Depuis  l'arrifée-de 
Kutasof  des  troupes  de  Gpsaks  voltigeaieipit  «bm  oeise 
a^tour  des  têtes  de  tkos  colonnes.  Mural  s'irritait  de  voir 
sa  cavalerie  forcée  de  se  déployer  contre  nn  aussi  bible. 
otetacle.  On  aissttre  que  ce  jour-li,  par  un  de  cea  fnr- 
micrs  mouvemens  dignes  des  temps  de  la  cbeValeriaV 
il  s*élanca  seul  et  tout-à-coup  contre  leur  ligne ,  s 'arrêta 
à  quelques  pas  d'eux;  et  que  là»  lépée  à  la  mana»  j| 
leor  fit  d'un  air  et  d'un  geste  impérieux  le  signe  de. 
se  retirer  ;  que  ces  barbares  d)éirent  et  reoulèrent. 
étonnés. 

Ce  fait,  qu^on  nous  raconta  sur-Ie-chàmp ,  fart  ae- 
cueilli  sans  incrédulité.  L'air  martial  de  ce  monarque, 
l'éclat  de  ses  vètemens  chevaleresques  y  sa  réputatîoa 
et  la  nouveauté  d'une  telle  action  firent  paraître  vrai 
cet  ascendant  momentané»  malgré  son  invraisemblance  ; 
car  tel  était  Murât  »  roi  théâtral  par  la  recherche  de  te 
parure ,  et  vraiment  roi  par  sa  grande  valeur  et  mm 
inépuisable  activité  :. hardi  comme  l'attaque»  et  tou^MOV 
armé  de  cet  air  de  supériorité ,  de  cette-  audace  meÊêr 
çante  »  hi  plus  dangereuse  des  armes  offensives. 

.  Toutefoia  it  be  «ante  pas  long-tempt  sans  ètfe  fifoé . 


ET  ME   iaL.  CRAUDE  AJm^*  SfM^;: 

de  «è'jUTétBr.  ËDtre  Gjatz  et  BorpcUiM)  «  k  GriedaeiTA» 
la  gradde  Toute  plon^  toutrrà-jM)up  dAos  cm  firofond 
ifvîiii  d'où  elle  se  relève  sidntemetit  pow  attemcli'^  w . 
YAftt&pl^tQatt^  Kti^tU§9f  chargea  KoliQwmtzîii  de  s  j  dé*  '■ 
f^Adrf,..  D'abord  ce  «gëoéral  js-y  :  laaiatîat  aa$ez  vig^CH  : 
r^i^eili^  contre  Jes  prdwères  tixwpes  de  Murât  ;  mats, 
r^rmée  ^vant  de  près  celui-ci,  chaque  iûomebt  reor-/ 
fi^rçait  l'attaque  et  affaiblissait  la  défense  :  bîoDtôtfiièBftei 
IHvJffitrgpide  du  vice -roi  s'engagea  sur  la  droite  des; 
Russes  ;  il  y  eut  là  une  charge  de  chs^sseu^  italiens  que, 
les  Cpsaaiks  soutinrent  un  kistant^  ce  qm  étonna  :  Us  se 
mêlèrent. 

i.Platof  a  dît  lui-même  qu'à  cette  affaire  un  officier 
fut-l^t^issé  près  de  lui,  ce.  qui  le  surprit  peu  ;  mais  qu'il 
n'ieAjj^.pas  moins  fustiger  devant  tous  ses  Cosaks  le 
SMcier  qui  raccompagnait  »  l'accusant  hautement  de 
paresse,  pour  n'avoir  pas  détourné  les  balles  par  ses 
ccmjurations ,  comme  il  en  était  expressément  chaîné. 
..  Konownitzia  battu  se  retira  :  le  5 ,  on  suivit  ses  traces 
aaiiglantes  jusqu'à  l'énorme  couvent  de  Kolotskoï ,  for- 
tifié comme  ces  demeures  l'étairat  jadis  d&as  ces  temps 
gothiques  trop^  vantés ,  où  les  igiierres  intestines  étaient 
si. ihèqnentes  que  tout,  jusqu'à  ces. jsa^nts  asiles  de  Ift; 
paÎK /étai£  transformé  en  i^lapesi  de  guecrei: 

.K<MK>irnitziD,  débordé  à  droite  et  à  gatiche^inei  tinfc 
mile  pàrt^  ni  à  Kolotskoï,  ni  i  Golowiilo;  mais  quand 
l'avant-garde  déboucha  de. ce  village»  elle  vit  Mute. la: 
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plaine  et  les  bois  infestés  àe  dosaks ,  les  seigles  gltétf  » 
les  villages  saccagés ,  une  destruction  générale.  A  ces 
signes^  elle  reconnut  le  champ  de  bataille  que  Kntosof 
préparait  à  la  grande  armée.  Derrière  ces  nuées  de 
Scythes,  on  aperçut  trois  villages  :  ils  présentaient  une 
ligne  d'une  lieue.  Leurs  intervalles,  entrecoupés  de  ra- 
vins et  de  bois,  étaient  couverts  de  tirailleurs  ennemis. 
Dans  un  premier  moment  d* ardeur,  quelques  cavaliers 
français  s'emportèrent  jusqu'au  milieu  de  ces  Russes  et 
allèrent  s'y  perdre. 

Napoléon  parut  alors  sur  une  hauteur  d*où  il  envi- 
sagea toute  cette  contrée  avec  un  coup  d*œil  des  con* 
quérans ,  qui  voit  tout  à  la  fois  et  sans  confusion ,  qu^ 
perce  à  travers  les  obstacles,  écarte  les  accessoires, 
démêle  le  point  capital,  et  le  fixe  de  ce  regard  d^aigle» 
comme  une  proie  sur  laquelle  il  va  fondre  de  toutes  ses 
forces  et  avec  toute  son  impétuosité. 

Il  sait  qu'à  une  lieue  devant  lui,  à  Borodino»  la 
Kologha ,  rivière  ravineuse ,  qu'il  côtoie  depuis  quel- 
ques werstes,  tourne  brusquement  à  gauche  pour  aller 
se  jeter  dans  la  Moskwa.  Il  comprend  qu  une  chaîne  de 
fortes  hauteurs  a  pu  seule  contrarier  son  cours  et  en 
changer  aussi  subitement  la  direction.  Sans  doute  l'ar- 
mée ennemie  les  occupe ,  et  de  ce  cèté  elle  est  pea 
attaquable.  Mais ,  en  couvrant  le  centre  et  la  droite  de 
cette  position,  la  Kologha,  dont  il  suit  les  deux  rives,  en 
la  gauche  à  découvert. 


:  Leis.  cartes  4u  pa)(9..  scmt  insuffisantes  t:>  toutefois , 

'  cmune  Je  Jol  penche  kiéceissaireiQent;dtt  côté  4u  pria* 

.  cipal  eours  d  eau ,  qui  n'est  le  plus  considérable  que 
parcaqu'iji  est  le  plus  inférieur ,  il  en  résulte  que  Ie$ 
rayins  qui  y  affluent  doivent  se  relever  ^  a*  affaiblir  et 
ê'éSàCfiT  eu  s'éloignant  de  la  Kologha,  I>* ailleurs  h 
vieille  route  de  Smolensk,  qui  court  à  ^  droite,  Hiar-* 

.que  assez  leur  naissance  :  pourquoi  raurait-îon.  jadis 
éloignée  du  cours  d'eau  principal ,  .et*  conséquemmeut 

-des  endroits  les  plus  habitables ,  si  ce  n*était  pour  lui 

.  iaira  éviter  des  ravies  et  leurs  ressauts? 
.  Les  démonstrations  des  ennemis.  9'accordent  avec  ces 

'inductions  de  son  expérience!  point  de  précautions, 
peu  de  résistance  en  avant  de  letir  droite,  et  de  leur 
cen^;  mais  devant  leur  gauche  béawoup  de.  troupes, 
un  soin  marqué  de  profiter  des  moindres  accîdens  du 

.  terrain  pour  le  disputer,  enfin  une  redoute  formidable  : 

c*était  donc  leur  côté  faible ,  puisqu'ils  le  couvraient 

,  avec  tapt  de  soin.  De  plus,  c'était  sur  le,flaiic  du  grand 

:  chemin  et  sur  celui  de  la  grande  armée  que  ,se  trouvait 

.  cette  redoute  ;  tout  portait  donc  à  Teiilever.^i  Ton  vou< 
lait  s'avaiicer  :  Napoléon  en  donna Tordrev  .         .,  , 
Qu'il  faut  de. paroles  à  Thiatorien  pouiT  etprimer  le 
coup  d'oeil  d'un  homme  de  génie  !  .)  :  :. 

Aussitôt  on  se  .sai»t  des; villages  et  deft  boisE.và j^au* 

che  et  ftu  centre  ce  furent  l'artiiée  d'Italie  ,l  la  divisioa 

•  Gmipaiis  et  Mttrat;  à  droite ,  PouÎAtoii^.iL' attaque 
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^lat  géoÀ'ale;  bar  Vârniée=4'ltali^«tif«raM0'|K)l6é^ 
ptitiMiièiit  à  ta  kiiê  Mr  ter  déU  ail»^  de  la*  {^Mide 
:  mIomi»  ÎMfétiale.  Ce$  tré»  maM^B  refeû^etil  Wr  fe«pà- 
^dlnor  les  arrière  «gardes  rnsses,  et  toute  la  gyiem  «e 
teoaêeiitrmt  salr  ma  seul  point.  '  ;'>.::- 

€e  rideau  ealafé,  on  déoovmt  4â  pramièrtip  «adoole 
tasse.: Ifoji  détacliée  en  atanfrda fs  9aiiefce^de<]èai^i|wi- 
iSai,  eHe  la  défendsilt  sans  en  être  èkimàke^  Las  aotf- 
èMi  du  sol  afattnt  el^igé  de  Tisôler  ainsi: 
-  !  detapaas-  ^ofitâ  habilement  des  ^aidutations  éa  tsÎN 
rain;  ses  élévations  serfiireiri;  de  flate^onna  à  se«:àd- 
Boni  poœr  battra  la  tadMte,  éi  d'abri  à  son  inhiierie 
ponr  la  dis|^aser  aô  eplênnef  df'^ttaqne.  La  Jd^  waidia 
fo' premier ,  ia  redoute  fui  ealefée  d-ua'aeni  éiim:el;i 
la*  MMi^tte  ^  mmi  Bagration  envoya  des  mnfortk  fai 
h  reprirent.  Trois  fois  le  61*  l'arracha  ont  Anasea  y  et 
trois  ibis  il  en  fut  reebassé;  mais  enfin  il  s>  maintint, 
font  sanglant  et  è  deipi  4étmit. 

Le  lendemakii  quand  l'empereur  passa  ee-fégiment 
^isR  revue ,  it  demanda  oà  éfeH  son  Iroisîèine  bataillon  : 
-<  il  est  dans  la i^âdbnte,  »  répartit  le  eokmelv  Mais  V%U 
faire  n'en  était  pas  restée  1&;  an  bois  véisin  tsumuttait 
'  èDoere  d<B  tirailleurs  russes  ;  ils  sortiJelit  ^i  €bai|M  in- 
stant de  ce  repaire  pourreneureler  leurs  attaques,  ifue 
--«Mtenaient  Inâs  divisiona  ;  eàfia  l'attaque  de  Scbea  ar- 
dino  par  Morand,  celle  des  bois  d'Eliiia  par  Ponia- 
tqwsld ,  acbavèfânt  dia  dégoàter  le^  tnai^ea  da/^ngca* 
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tien,  et  la  cavalerie  de  Murât  nettoya  la  plaîne.  Ce  fut 
surtout  la  ténacité  d'un  régiment  espagnol  qui  rebuta 
les  ennemis  ;  ils  cédèrent ,  et  cette  redoute ,  qui  était 
leur  avant- poste ,  devint  le  nâytçeu 

En  même  temps  Tempereur  désignait  à  chaque  corps 
sa  place  ;  le  reste  de  l'armée  entrait  en  ligne ,  et  une 
fusillade  générale,  entrecoupée  de  quelques  coups  de 
4iaBDQ ,  ■li'^tmt  itMie.  Slle  bon^i^oé  ^trsqu'â^  o^  ^ue 
fcàa^pift  pirifti  se  f ji!tt  fixé  sa  limite^cft  qiie  lu,  mât  êuft^  retidu 

,  '  U»  Tégimêiit  de  ^DiiotAf  <&ereb4ît  alors^  k  preriéie 
'éM^  YaAg  èanBldhi  ftemi^t  ligne,  l'miailiftépaf  l'obiséiiritd, 
S4àl'd^S8S6P;>d  alla  de>&ner  tout>tu  railiM  â^&  cui#a%- 

^îielffi  russëbV'qvA  i'fit^^iîUî^i^v  to-miiiënt  éd  dësordirev 
%î  éolevè^ânt  tnm'  caiic^  ^'-et  loipprtiîeDt  ^  tttèy^ 
trois  cents  hommes.  Le  reste  se  pelotonna  atissit^,  ioP' 
iiiMitinie  niasse  iliiormci,  mm^  toote»  hérissée  âl^fer  et 
'deïeuç'l^Bmienii  n'^f  put  péi^er  davtsAîtafge,  et  eiitCè 
^Mîiifé'iffaibiie  poti^^      %a  jime^  )Mmlhji^o' 
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CHAPITRE  VI. 


L'empereur  campa  derrière  l'armée  d'Italie  p^  k  h 
gauche  de  la  grande  route  ;  la  vieille  garde  se  fomit  eo 
carré  autour  de  ses  tentes.  Aussitôt  que  la  fusillade 
eut  cessé,  les  feUx  s'allumèrent  Du  cAté  ded  Rnaies, 
ils  brillaient  en  vaste  demi-cercle  ;  du  nètre»  en  elarlé 
pâle  »  inégale ,  et  peu  en  ordre ,  les  troupes  «rrivuil 
tard,  à  la  hAte,  sur  un  terrain  inconnui  où  rien  n'était 
préparé  et  où  le  bois  manquait ,  surtout  au  centre  et 
à  la  gauche. 

L'empereur  d<Mrmit  peu.  Le  général  Caulainooort 
venait  de  la  redoute  conquise.  Aucun  prisonnier  n'était 
tombé  entre  nos  mains ,  et  Napoléon  étonné  multipliait 
ses  questions.  «  Sa  cavalerie  n'avait-elle  donc  pas  chargé 
»  à  propos?  Ces  Russes  sont-ils  décidés  à  vaincre  ou  I 
»  mourir?  »  On  lui  répondit  a  que ,  fanatisés  par  leurs 
ji  chefs ,  et  accoutumés  &  combattre  des  Turcs  qui 
»  achèvent  leurs  prisonniers ,  ils  se  faisaient  tuer  plutAt 
»  que  de  se  rendre.  »  L'empereur  alors  tomba  dans 
une  méditation  profonde ,  et,  jugeant  qu'une  bataille 
d'artillerie  serait  la  plus  sûre ,  il  multiplia  ses  ordres 
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fomf.têim  airriver  ea  toute  bète  \çs  par.cs  (}ui  n'âivai^nt 

.  Cette  .Auitrià  mèma,,  une  (»luie  fîoe  et  froide  com^ 
noieiHr*  à  tombes: ,  et  rautomne  se  déclara  par  un  veut 
YÎokat.  Citait  ua  ennemi  de  plus,  et  ({u'il  fallait  cocap- 
têti■\\w^^€êUe  époque  de  ï miuée xéfon^t  k  li^ge  daos 
Ugapl  '^fiik'^i^Jfiipeléûi^v  et  loa  sâiti' influence  des  sai^ 
^fpa  4k  l^tMite  surieS'  sais<ins  pai^^Ic;^  de  la  yie.; 
^^iDwiicrtta  Auitvrque.  d!agitatipn6,diTerse$  !  chez  I^^ 
soldats  et  les  officiers,  le  soîq:.de  pr;é^rer  leui;$  aryie;»^ 
d%«r4tt^^  '^^V  hal)ilieuianti,  et  de  combattre  le  froid 
e^Xai^;,  car  leur  vie  était  uncoinbat  contiouel.  Chez 
kgvgéflbéraux j  $t  même  chez  l'empereur ,.  l;inquiéiud^ 
gjlft:^  succès  de  la  veille  s^'eàt  découragé  les  Russes^ 
Itt jpie  4^UiS lobscurité  iU  ne  se  déjcpbassent.  J!|l^at  ei^ 
•MÎjt  msoacé  ;  on  crut  plusieurs  fqis  yx).ir  \^y^^  %i^ 
f^.'^m  s'ij^Adgioa  entendre d^  ^uits,4^  (j[^f^jl^^j^l^ 

.j,  £ettelois  on  u  9Wt,p«P  hf^soin. ^'^l wJe?, :Ç^Srch^^^ 

lqîii.,;r)e'Sdeil4u  firsep^mb^er  retfpi^^YA  ^H'^^^^F^'^^^f^* 
(^49  QK>atra  l\nm  à  X.mtfp  sur  le  nQy^ey*tcurf)|iff,oùj \^ 
Teille  il  les  avait  laissées.  Ce  fut  une  joie  générale,. En^ 
fa'flfitfftg^Qrre  vague,  molle.  f}[M>uyaiiJte^^ù;;nosel{orts 
j^^fjrlisfçaiejçit,  dans  l^^elle  noi^s.  nous  enfoncions  js^iis 
l^^ifu:^^  s!arrètait  1  on,|U)j4|çbait -au  fQnd,,^  aa  terme-l^/^ 

tfUfftaUaitôtr^.déciil^j  ,..:,,;  ...;:....,:  ...  .    .  .ta.-, 

,,.,l4'#mperôW'pi>^it#fj*Sfiïrem^i:gs  lueui^i^fi  çr^pu^ 
I.    '  n 
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cale  pour  s'ayancer  entre  les  deux  lignes,  et  parcourir, 
de  hauteur  en  hauteur ,  tout  le  front  de  l'armée  enne* 
mie.  Il  vit  les  Russes  couronner  toutes  les  crêtes ,  sur 
nn  vaste  demi-cercle  de  deux  lieues  de  déreloppement  ; 
depuis  la  Moskwa  jusqu'à  la  vieille  route  de  Moscou. 
Leur  droite  borde  la  Kologha ,  depuis  son  embouchure 
dans  la  Moskwa  jusqu'à  Borodino  ;  leur  centre ,  de 
Gorcka  à  Semenowska ,  est  la  partie  saillante  de  leur 
ligne.  Leur  droite  et  leur  gauche  se  refusent.  La^Kologha 
rend  leur  droite  inabordable. 

L'empereur  s'en  aperçoit  sur-le-champ ,  et  comme, 
par  son  éloignement ,  cette  aile  n'est  guère  plus  meuL 
çante  qu'elle  n'est  attaquable ,  U  la  néglige.  C'est  doue 
à  Gorcka ,  village  bâti  sur  la  grande  route ,  à  la  pointe 
d'un  plateau  qui  domine  Borodino  et  la  Kologha ,  que 
commence  pour  lui  l'armée  russe.  Cette  saillie  aiguë 
est  entourée  par  la  Kologha  et  par  un  ravin  profond  et 
marécageux  ;  sa  crête  élevée ,  sur  laquelle  grimpe  la 
grande  route ,  en  sortant  de  Borodino ,  est  fortement 
retranchée  ;  elle  forme  un  ouvrage  à  part  et  détaché , 
à  la  droite  du  centre  des  Russes ,  dont  elle  est  l'ex- 
trémité. 

A  sa  gauche  et  à  portée  de  son  feu ,  un  OMmdoB 
•'élève  comme  le  dominateur  de  cette  plaine  ;  il  est  cou- 
ronné d'une  redoute  formidable ,  armée  de  f ingt-mi 
canons.  La  Kologha  et  des  ravins  l'enrironnent  de  front 
et  à  sa  droite  ;  sa  gauche  s'incline  et  s'appuie  sur  mi 
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long  et  large  plateau ,  dont  le  pied  plonge  dans  un  ravin 
bourbeux ,  afQuent  de  la  Kologha.  La  crête  de  ce  ptar 
teau  f  que  bordent  les  Russes ,  baisse  et  recule  en  se 
prolongeant  vers  la  gauche ,  en  face  de  la  grande  arr 
mée  ;  puis  elle  se  relève  jusqu'aux  ruines  eucore  fa- 
mantes  du  village  de  Semenowska.  Ce  point  saillant 
termine  le  commandement  de  Barclay  et  le  centre  de 
Kf  iMÉpmi*  Il  est  armé  d'une  forte  batterie  couverte  par 
m  retranchement. 

Ici  commencent  Bagration  et  lailè  gaudiedies  Russes. 
La  crête  moins  élevée  qu'elle  occupe^  biaise ,  en  se  ror 
fusant  de  plus  en  plus  jusqu'à  (Jtitza  »  village  sur  la 
vieille  route  de  Moscou ,  où  finit  le  champ  de  bataille. 
Deux  mamelons ,  armés  de  redoutes  et  alignés  diago* 
ndement  sur  le  retranchement  de  Semenowska ,  qui  les 
jBanque ,  marquent  le  front  de  Bagration. 

De  Semenowska  au  bois  d'Utitza ,  il  peut  y  avoir 
imue  cents  par  de  développement.  C'est  la  nature  du 
torrmn  qui  a  déddé  Katusof  à  refuser  ainsi  cette  aile  ; 
car  ici  le  ravin ,  qui  escarpe  le  plateau  du  centre ,  est 
é(^k  k  sa  naissance  ;  il  est  à  peine  un  obstacle  ;  les  pentes 
4a  ses  rives  sont  plus  douces,  et  les  sommets  propres 
fom  l'artillerie  sont  éloignés  de  ses  bords.  Ce  cêté  est 
éfîdemment  le  plus  accessible  depuis  que  la  redoute 
dm  61* ,  celle  que  ce  régiment  a  enlevée  la  veille,  n'en 
iéfend  plus  les  approches.  Elles  sont  même  favoriaées 
|»ar  on  bois  de  grands  sapins ,  qui  s'étend  40f«îs  eetle 
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nJBute  conqoîse  josqu^'i  celle  qui  paitll  tMrmkierli 
fignedesIWBSses. 

Mais  leor  tile  gandhe  ne  s'trrèle  p»là.  L'««iperMr 
mit  qu' ti^dtlà  ^e  ce  taillis  se  tnmfe  k  fieile  roule  d» 
Mesooa  ^  qa'elle  tonrne  antonr  4e  l'aile  gamdit 
ibuMS,  et  fasse  derriène  leor  améa,  pour  Mtar 
joindre  la  notnreUerevte de  'Moscmi ,  awit  BlDJanlcf  i 
juge  qU'itte  doit  être  occupée  ;  et  en  éflet  TnMàant, 
avec  son  corps  d'armée ,  s* est  établi  en  travertv  à  Te»» 
tiée  ^un  boit  ;  il  s'est  coofiert  pan*  deux  hanteois  qu'il 
«r  hérissées  d-8rtilleffie« 

Vais  œb'  hnporiait  peu  ^  parce  que ,  entre  ce  eorpt 
détaolié  et  la  dernière  redoute  rusae»  il  y  avait  ctof  à 
aiis  cents  toises  et  un  terrain  couiiert.  Si  1»  ne 
aaencait  .pas  par  accabler  TutchkoC,  on  pouvwt 
Toccuper,  passer  entre  lui  et  la  dèrnû^redestn  éè 
Bagrationi^  et  prendre  en  flanc  liailt.faiishe  ennemie; 
mais  Feapereur  ne  put  s'en  assurer  par  kii^mAnet  im 
ntnnt^fostea  «russes  et  des  l^is;  aiiréfièrent  ses  pas  efc  mi 
Mg^rds.. .  i 

i-SarreHonBaûMiice  laite,  il  se  èébide-  On  Tentend  s*é> 
erien'::  <c  Eugène  seia  le  pimtJ  c'est  iadreite  qui  en^ 
i»  ^stn  la  bathiilè.  Dès* qu'à  la  iafénods  dioîs «Ile 
-•«leÉiuihLla  redouibequi  lnie8tepposée,teMé  fèraim 
»  ch^,  etimarctietfa  sur  le  flanc  des  Rosses,  ramoasmt 
n  et  oefauiant  toute  leur  armée  sur  kur  droite  et 
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JSemewbïfi  ainsi  conçu,  il  s'occupe  des  détails.  Peiv* 
dant  la  nuit ,  trois  batteries  de  soixante  canons  jefaaania 
H)ront  opposées  aux  redoutes  russes  :  à&asi  en  faoe  dt 
leur  gauche,  la  troisième  devant  leur  centre.  Dès  le 
jour ,  Poniatowski  et  son  armée  réduite  à  cinq  mille 
hommes  s  avanceront  sur  la  vieille  route  de  Smolensk, 
tournant  le  bois  auquel  Taile  droite  française  et  l'aile 
gauche  russe  s'appuient.  Il  flanquera  Tune  et  inquié- 
tera l'autre  :  on  attendra  le  bruit  de  ses  premiers  coups. 

Aussitôt  toute  l'artillerie  éclatera  contre  la  gauche 
des  Russes  :  ses  feux  ouvriront  leurs  rangs  et  leurs  re- 
doutes ,  et  Davout  et  Ney  s'y  précipiteront  ;  ils  seront 
soutenus  par  Junot  et  ses  Westphaliens ,  par  Murât  et 
sa  cavalerie ,  enfin  par  l'empereur  lui-même  avec  vingt 
mille  gardes.  C'est  contre  ces  deux  redoutes  que  se 
feront  les  premiers  efforts;  c'est  par  elles  qu'on  péné- 
trera dans  l'armée  ennemie ,  dès  lors  mutilée,  et  dont 
le  centre  et  la  droite  se  trouveront  à  découvert  et  pres- 
que enveloppés. 

Cependant,  comme  les  Russes  se  montrent  par  masses 
redoublées  à  leur  centre  et  à  leur  droite ,  menaçant  la 
route  de  Moscou ,  seule  ligne  d'opération  de  la  grande 
armée  ;  comme  en  jetant  ses  principales  forces  et  lui- 
même  vers  leur  gauche  Napoléon  va  mettre  la  Kologha 
entre  lui  et  ce  chemin ,  sa  seule  retraite,  il  pense  à  ren^ 
forcer  l'armée  d'Italie,  qui  l'occupe ,  et  il  y  joint  deux 
divisions  de  Davout  et  la  cavalerie  de  Grouchy.  Quant 
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à  SOD  flanc  gauche ,  il  jnge  qu'une  division  italienne ,  la 
cavalerie  bavaroise  et  celle  d'Omano  »  environ  dix  mille 
hommes ,  suffiront  pour  le  couvrir.  Tels  sont  les  projets 
de  Napoléon. 
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CHAPITRE  Vn. 


II  était  sur  les  hauteurs  de  Borodino ,  d'où  il  em- 
brassait encore  d*un  deroier  coup  d*œil  tout  le  champ 
de  bataille ,  et  se  confirmait  dans  son  plan ,  quand  Da- 
vout  accourut.  Ce  maréchal  venait  d*examiner  la  gau- 
che des  Russes  d'autant  plus  soigneusement  que  c* était 
le  terrain  sur  lequel  il  devait  agir,  et  qu  il  se  défiait 
de  ses  yeux. 

Il  demande  à  l'empereur  a  de  lui  laisser  ses  cinq  di- 
»  visions ,  fortes  de  trente-cinq  mille  hommes ,  et  d'y 
»  joindre  Poniatowski,  trop  faible  à  lui  seul  pour  tour- 
»  ner  T ennemi.  Le  lendemain  il  mettra  cette  masse  en 
>  mouvement  ;  il  couvrira  sa  marche  des  dernières  om* 
»  bres  de  la  nuit  ^  et  du  bois  auquel  s'appuie  Taile  gau- 
»  che  russe  »  qu'il  dépassera  en  suivant  la  vieille  route 
»  de  Smolensk  à  Moscou;  puis  tout-à-coup,  par  une 
»  manœuvre  précipitée  »  il  déploiera  quarante  mille 
»  Français  et  Polonais  sur  le  flanc  et  en  arrière  de 
»  cette  aile.  Là,  tandis  que  l'empereur  occupera  le 
»  front  des  Moscovites  par  une  attaque  générale,  lui 
»  marchera  violemment  de  redoute  en  redoute,  de  ré- 


»  serve  en  réserve ,  culbutant  tout  de  la  gauche  à  la 
))  droite  sur  la  grande  route  de  Mojaïsk ,  où  finiront 
»  r  armée  russe ,  la  bataille  et  la  guerre  !  » 

L'empereur  écouta  le  jnaréchal  attentivement  ;  mais, 
après  quelques  minutes  d'une  silencieuse  méditation , 
on  Tenteudit  lui  répondre  :  c  Non  !  c'est  un  grand  mou- 
»  vement  ;  il  m 'écarterait  trop  de  mon  but ,  et  me  fe- 
)>-T&iï^dre*th>pdfr  tentpt.'»  *• 

Ciépèftdatilf  ïë  priiïced'EcïmBhf  V  contRîrtai^;  f«^ 

"tiwe  î  tf •  fir'erigage  à'avoir  accorirpfi  sa  mwiœoihrr iitaiit 

"rixbetires  rfrf  matin  ;  îî  pii&teste  <^u^me  îictirë'%pTèÉ , 

%  plus  grandir  patfié  9e  sort  eflRst  sera  pit>dtA*5l^*BH& 

-îfapoléon  ,  oontrarré^,  rîntenrompfr  Tiniiqttertfeïil^^piir 

cette  exclamation  :  c<  Ah  !  vous  êtes  toujouré'pdaïHfoiif- 

>iterî' ennemi;  c'èfrtupemattœnrt^tfop  dAtrgciiriQ^!  » 

Ijie  ftarédhaî,  Repoussé ,  se  tnt;  puis  il  li^n^Éfér  tt  ton 

"jKRStfe ,  en  mxnrmiirant  contré  uire  ifrudence- qn'^'tlfiir- 

Tàit  infempeirtîve  ,  à  hiquelte  H  ifiétftH'ps^îieeotaféEib^, 

èl^'îl  nfe^vait  S'qabi  attribue^;  à  moins  qttel«^ré- 

^gardis  ide  tarrtid'aflife  «  petr^rt',  tme^strttiëe  twfraftiî- 

'ïfte*,  ime  position  sîTomtame ,  èirftge,  a'etfssëiititcidta 

'Wàpi^fon  moins  entreprenante 

L'emperetw' ,  déiiîflé,  était  rentiré  flàni'SOft"CWÉp'', 

'ftr^TO  Miïrat,  que  tes  Russes  ont*  tant  dfe*  flSB^trtwpê» 

tuf  p€?fsaade  qu^îfé^oirt  Rnr  encore  mmi  de'  couliMtre. 

'EnvâSn'Rapp;.  èrtvbyé'pout  (Ascrrerteor  cmitèmtfce, 

"  revient*  dire  qu''3  féSf  a  tus  ise  rcfranctotnf  3ë-  jfw  en 


ET  ne   £4   GRAKDe   AVMEE.  Ijk$ 

|iw  ;  ^'ik  sont  «ombreus ,  bien  disposés  ,  et  cp'Hs 
paraissent  déterminés  bien  plus  à  attaquer,  si  ob  noies 
Itt^éviént  pas ,  qtt'à  so  retirer  :  Munvt  s'obstine ,  ot  Tènr* 
-pf^iir^  inquiet  y  retoarnosnr  les  bauteurs  de  Borodino. 
'"'  ^  li ,  fl  aperfoit  de  longues  et  noires  colonnes  de 
^tomposconvrir  la  gran^a  rouie  et^se  èéhooler  dans  la 
îfllliiMi ,  puis  de  grands- convois-  i%  voitoves  de  viyves  «t 
^  nmmilions,  enfin  toutes  )ei' dispositions  qui  afïnoi»- 
4Mt  un  -séjour  et  une  bataille.  En  ce  moment  ménse, 
4IV*q^leiqn'ïi  se  fÙt  pea  fait  aeoermpagner ,  pesr  ne  pas 
Mliiieiir  l'attention  et  le  fen  de  Temiem ,  il  est  reoonnn 
IMnrtèis  bfftterîes  russes ,  et  un  eoupr  de  leur  canon  vient 
%ftewompi'c  te  silence  de  cette  îonmée. 

'  €JBr,  ainsi  qi**!!  arrive  souvent ,  rien  ne  fut  si  calme 
^fJÊÊ^  \t  jour  qui  précéda  cette  grande  bataille.  C'était 
«Otannetine  chose  convenue!  Pourquoi  se  faire  un  mal 
lÉoCHefiê  lendemain  ne  devwt-il  pas  décider  de  tout? 
'MâHeurs ,  chacun  avait  besoin  de  se  préparer  ;  les  dif- 
"ffiimfa  corps,  leurs  armes,  leurs  ferces,  lewrs  muoi^ 
tiens  ;  ils  avaient  à  reprendre  tout  leur  ensemble ,  «ifiic 
)i  toardie  a  leajours  plus  eu  moins  dérangé.  Les  gêné- 
'%mt  avaient  à  obscf  wt  leurs  dispositions  técipi*o<fwec 

#ittanwi,  de  défense  et  de  retraite,  afin  delesconfor* 
Mer rnne à  fauffreet  a«rteniH»,  d'dedoRRer auliaiHrd 
%  tew»  possible. 

Ainsi ,  près  de  commencer  leur  terriMa  tette ,  eca 
An»  celasses  s'obsenvient  aWfrntneraeirt ,  seirnesu- 
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^r  lesquels  on  peurait  agir  sur  ée»  soldats  tonjoon 
^torieux ,  éclairés  par  une  civilisaftimi  afaseée  et  par 
Que  longue  expérience  ;  enfin  j  de  tentes  les  ilIoaioM 
onéreuses ,  la  seule  qn'ils  aient  pu  porter  ainsi  lob. 
Un  jour  on  trouvera  cette  harangae  admiraUo  ;  elle 
était  digne  du  cher  et  de  l'année  :  elle  fit  honneor  à 
tous  deux. 

•  If  ^Idats ,  dit-il ,  yMk  la  bataSIe  que  tous  àyei  tant 
»  désirée.  Désormais  la  victoire  dépend  de  vous;  elle 
le^ nous  est  nécessaire,  elle  nous  donnera  Tabondatce, 
»  de  bons  quartiers  d'hiver  et  un  prompt  retour  dana 
I)  la  patrie!  Conduisez -vous  comme  à  Austeriita,  è 
»  Friédland ,  à  Vitepsk  et  à  Smolensk ,  et  que  la  po»» 
n  tenté  la  plus  reculée  cite  votre  conduite  dans  oetta 
I»  journée  ;  que  Ton  dise  de  vous  :  Il  était  à  cette  grande 
»  batÀille  sous  les  murs  de  Moscou  I  » 
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An  mUîeii  de  cette  joamëe  ,  Napdléra  aurait  reitar-< 
ipié  «dapa:  le  eamp  ennemi  un  monvettent  estra^din 
wwrp;;  /m  effet ,  toute  l'année  russe  était  debout  ci 
im  Aisnés.  KuitusoC ,  entouré  de  toutes  Ie&  pompos 
^fîmMs  ot  militaires,  s'avançait  au  milieu  d'elle.  Ce 
^teénal  a  Cait  revêtir  à  ses  popes  et  aux  ardriman^iÉca 
•iMn^  nithes  et  majestueur  vètemeos  >  héritage  -  des 
4Srecs,  lU  le  précèdent,  portant  k»  signes  révéréside 
JA.Qeltgiôn ,  et  surtout  cette  sainte  image  ^  naguèrfe*]!!^ 
iM^nd^  de  Smolensk,  qu'ils  disent  a'd^  mivac 
sèment  soustraite  aux  profanations  des  Erançais 

.ûmapd.  le  Russe  voit  ses  soldbts  bien  émusi.ptr  w 
jff^fiM^  extrawdinaire  ,  îl  élève  la  voix  ^  H  Iwr.  pai)fcf 
wrtout.  du  ciel,  seujie^  patne.^  nest^^à  resdbvtgci. 
C«fti  au  nom  de  la  religion  de  L'égalitéi  qu'il  cbeKjGbeà 
4V^QiiQr  e^s  «er{a  à  défendre,  le»  bioils  da-i^urs  niaitmii; 
c'est  surtout  en  leur  montrant  cette  image  sacrée^;  lér 
fi^éedans  leurs  raogs»  qu'il  invoque  laiir»  oomèget 
4k  soNJ^^rl|^îndign|pit«»..;.j         .  J.  '/j 


S&O  HISTOISB   DB    KAPOLBON 

Napoléon ,  dans  sa  bouche ,  «  est  un  despote  uni- 
))  \ersel  !  le  tyrannique  perturbateur  du  monde  I  un 
»  vermisseau  !  un  archi-rebelle  qui  renverse  leurs  au- 
)»  tels ,  les  souille  de  sang  ;  qui  expose  la  vraie  arche 
»  du  Seigneur,  représentée  par  la  sainte  image ,  aux 
»  profanations  des  hommes ,  aux  intempéries  des  sai* 
»  sons.  » 

Puis  il  montre  à  ces  Russes  leurs  villes  en-cendres  ; 
il  leur  rappelle  leurs  femmes ,  leurs  enfans  ;  ajoute 
^pielques  mots  sur  leur  empereur,  et  finit  en  invafHit 
lénr  piété  et  leur  patriotisme.  Vertsir  #instÎBCt  chei 
ces  peuples  trop  grossiers ,  et  qm  n'en  étaient  encofe 
qu'aux  sensations ,  mais  par  cela  mâme  soldats  d'autant 
phis  redoutables  ;  moins  distraits  de  lobéissance  par  le 
raisonnemmt  ;  restreints  par  Tesclavage  dans  un  eerde 
étroit  9  «è  ib  sont  réduits  à  un  petit  nombre  de  aensn- 
y  qui  sont  les  seules  sources  des  besoins ,  des  dé^ 
,  des  idées. 

Du  reste ,  orgueilleux  par  défaut  de  compartiaon  , 
et  crédules,  conune  ils  sont  orgueilleux ,  par  ignorance. 
Adorant  des  images ,  idolâtres  autant  que  des  clurétiens 
peuvent  l'être  ;  car  cette  religion  de  l'esprit ,  toot  in* 
tellectuelle  et  morale ,  ils  l'ont  faite  toute  physique  et 
matérielle,  pour  la  mettre  à  leur  brute  et  cowte 
portée. 

Mais  enfin  ce  spectacle  solennel ,  ce  discours ,  les 
exhortations  de  leurs  officiers  i   les  bénédictmis  de 
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leurs  prêtres,  achevèrent  de  fanatiser  leur  courage. 
Tous  y  jusqu'aux  moindres  soldats,  se  crurent  dévoués, 
par  Dieu  lui-même ,  à  la  défense  du  ciel  et  de  leur  sol 
sacré. 

Du  côté  des  Français ,  il  n'y  eut  d'appareil  ni  reli- 
gieux ni  militaire,  point  de  revue ,  aucun  moyen  d'exci- 
tation :  le  discours  de  l'empereur  ne  fut  même  distri- 
bué que  très-tard  ,  et  lu  le  lendemain  si  près  du  combat , 
que  plusieurs  corps  s'engagèrent  avant  d'avoir  pu  l'en- 
tendre. Cependant  les  Russes ,  que  tant  de  motifs  puis- 
dans  devaient  enflammer,  invoquaient  encore  l'épée  de 
Michel ,  empruntant  leurs  forces  à  toutes  les  puissances 
dn  ciel;  tandis  que  les  Français  ne  les  cherchaient 
qu* en  eux-mêmes,  persuadés  que  les  véritables  forces 
sent  dans  le  cœur,  et  que  c'est  là  l'armée  céleste. 

Le  hasard  voulut  que  ce  jour-là  même  l'empereur 
reçût  de  Paris  le  portrait  du  roi  de  Rome ,  de  cet  enfant 
^e  l'empire  avait  accueilli  comme  l'empereur,  avec 
les  mêmes  transports  de  joie  et  d'espérance.  Depuis ,  et 
dutque  jour  dans  l'intérieur  du  palais ,  on  avait  vu  Na- 
poléon s'abandonner  près  de  lui  à  l'expression  des  sen- 
tilhieDS  les  plus  tendres  ;  aussi  quand ,  au  milieu  de  ces 
diamps  si  lointains  et  de  tous  ces  préparatifs  si  mena* 
{ans,  il  revit  cette  douce  image,  son  ame  guerrière 
•'attendrit-elle  !  lui-même  il  exposa  ce  tableau  devant 
ta  tente ,  puis  il  appela  ses  officiers  et  jusqu'aux  soldats 
4a  sa  vieille  garde ,  voulant  faire  partager  son  émotion 


h  ces  vieux  gnenadiers»  munts^r  4^i«aiiil&|MMe  kuk 
famille  militaire ,  et  faife  briikr  M' gymhria  ^'esi^ 
au  milieu  d'un  grand  dao^er. 

Dans  la  soirée ,  un  aide  de  camp  de  Marmont ,  fmtL 
du  champ  de  bataille  des  Âropyk»^  mcWm  swvfeknde 
laMoskwa.  C'était  ce  Bième  FabiMr  qg^im^M^mLé^fim 
figurer  dans  nea  disseorieBa  Mrtflsttliea»,  .L'iiptrwf  l»» 
çttt  bien  Toide  de  cMi^  du  gansai  vMidk  «La^  folki 
d'une  bataille  »  încertaMie ,  H  a^aetttaîfc  diipaoé  àVia^ 
dulgeuqe  peur  Hae  défeiie  ;  il.  «écoutai Im4> «9  4ui  lm.bà 
dit  sur  la  dÎMéminalion.de  âes •fiNieeii'e»^S6|Migpi.,  av 
la  multiplicité  des  généraux  ea  çM^.  êL  OMimt  àê 
tout;  mais  il  expliqua  ses  motifs^:  qu'il  att  kow  àk 
propos  de  rappeler  ici. 

La  nuit  revint ,  et  arec  elle ,)a. crainte. ipkàJ#ilkiiW! 
de  §e&  <>mbre8  Taroiée  russe  ne>^'év&dAt  dufditnplde 
batpille.  (^teaniiétéeatreaoïq^tl^aomnMÂldel^iip^ 
léoQ.  Sans  cesse  il  appela,  deinandaDirheuro,  A  Vm 
n'entendmt  pasquek|i^e  jjiruit ,  ieteQJiioyaBi;ne§fifdit«î 
l*4nnemi  était  encore  eiii  présence*  lit  eadonlait  oageit 
t^ement,  qu  il  ^vait  (ait.  distri^)^^  :sa  pvoçiaiMtkai 
ftvçG.  oçdr^  do  ne  k  lir^eque j^  leiulemainrmtia ,  at^K 
cas  qu'M  y.  <QÛt  bataille.  -» 

Rassuré  pour  quelques  memensr  UQ^  jipfuiétaidi 
Qa«ytrairelere3saigit.  L&déttuementd^sesaaldtftéréfM^ 
fMte»  CommeMt ,;  faibles  et  aiSeimés;»  i^efitîepdawt-ilf 
kmg  et  terrible.  (i}hoc?  Daa»  ce  .dmg^f  iliPW^iîdAj» 


«A  gjRr4^  comme  0OE  utii^^reasoui^e  ;  i|  pi^mJ^Ae  ifà\^ 
lui  réponde  des  deux  armées.  U  fait  ^eoir  Qiessî^^, 
celui  de  ses  maréchaux  à  qui  il  se  fie  le  plus  pour.  ]^ 
commander  ;  il  veut  savoir  si  rien  ne  manque  à  çéttiÇ 
réserve  d'élite  ;  plusieurs  fois  il  le  rappelle ,  et  renqur 
vj^.ses  pressantes  questions*  U  yeut  qu'on  distribue 
à  aed  vieux  soldats  pour  tr<HS. jours  d^  biscuit  et  de  riz, 
pfis.  sur  leurs  fouçgpns  de  réserve  ;  enfin  p  craignant  ^ 
ilfi  jpas  être  obéi ,  il  se  relève ,  et  luirmême  dem^n^ 
^gn  g^renadiers  de  garde  à  l'éptrée  4^  m  tente  s'ils  ont 
ffigu  (m  vivjres.  Satisfait  de  leur  réponse ,  :  il  reptie  et 
a!«$S9up4t. 

..  •  Muis  bientôt  il  appelle  encore  ;.sqa  aide  de  t^apple 
trouvera  tête  appuyée  sur  ses  main&;  il  semble  ,  à  l'en- 
tMidre,  quil  réfléchit  sur  lea  ys^tés  de  la  gloire. 
cQii'^st^e  que  la  guerre?  Un  métier  de  barbarea,  ojfi 
i.toot  fart  consigie  à  être. le, pjius  fort  sur  un  poinj; 
«.dûBnél  ^  Il  se  plaint  ensuite  .de  l'inçonstauQe  deja 
ortune^iqu' il  commence,  dit^il,  à.  éprouyer.  Paraissant 
abjrsijrevenir  èides.  pensées  plus  iraafur^tes,  il  rappelle 
œ  fttî:N  a  ^té  dit;sur  la  lenteur,  i&^;rjnqm;ie  de  K\Lt)i;> 
iofi  et s'étopoe. qu'on  ne  lui  ait  pf^srpr^ré  B^ningsen. 
Cuis  il  songe  à. la  situation  critique  où  il  s'est  jeté;;,.e^ 
il  ajoute.  «  qu'une  grande  journée  se  pir^are  :  que  ce 
:»  sera  une  terrible b^tmlle*  ».  Il  demande  j[  I^app  «^s'il 
»  croit  à  la  victoire?  —  Sans  doute ,  lui  répond  celui-ci, 
»  mais  sanglante  I  »  Et  Napoléon  reprend  :.«  Je  le  s^is; 

I.  Î3 
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«ttèli  'f^-qtiinre-ymgt''1itilte  'IMH^  'fW^periM 
^"^tn^fÀilki,  f  effrtrerai  «Me?  m'iMtlKk  nriHe  dUMi'Méi» 
^oou;  teslrdfeeinrs  Tièus  y  TejoklJrwt,'  yuig  le>  ^Mêê» 
n'ieiis  de  maréhè,  et  BOas  serras  pins  forts 'qii'wMI 
>ia  bataille.  1» 

'Il  )Mnrut  ne  ^omprefidre'dans  ee  tmknA  ni  sa  gaule 
ni  la  eavalerie.  Ainrs  ressaisi  par  sa'pvenière  iaqnié* 
tade  y  il  envoie  encore  emmmr  Tattitode  des  Rasfss; 
tm  Ini  répond  qne  ieors  feœc  jettent  tonjours  le 
tdat;  et  qil'à  learfiômbre  et  à  la  nnltitaie  ites 
tnobiles'qBi  les  entourent,  on  juge  que  ce  n'est 
une  arrière-garde  seulement,  mais  une  armée  entîèie 
q[ui  les  aittiise^  Lia*  présenoe  de  l'eAnemi  tranyâlisa 
etifin  I-empereur,  et  il  chercha  quelque  repos. 

Mais  les  marches  qu'il  vient  de  ftiire  avec  Taraiéa, 
fcs  fetignes  des  iraits  et  des  jeun  prdoédens ,  tittt  de 
Mmis  y  noe  si  grande  attente ,  Tont  épuisé  ;  le  reftoî- 
ffissement  de Fatmosphère  Ta  saisi;  une  fièvre  d'à 
tion ,  une  toux  sèche,  une  violente  altération,  le 
smnrat.  Le  reMe  de  'la  nuit,  il  cherche  vanMBMDt  à 
étandier  la  soif  brûlante  qm  le  dévore.  Ce  nevfoaa 
mal  se  ccrnuplique  d'une  ancienne  souffiranee-;  depuis  h 
Teille  il  hitte  contre  nn  douloureox  accès  de  cette 
cruelle  mriadie  ^  qui  depuis  long-temps  le  menace. 

Enfin  cinq  heures  arrivent.  Un  officier  de  Ney  Tient 

■•  1a  dytnrie. 
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annoncer  que  le  maréchal  voit  encore  les  Russes ,  et 
qu'il  demande  à  attaquer.  Cette  nouvelle  paralf  rendre 
à  Tempereur  ses  forces ,  que  la  fièvre  a  épuisées.  Il  se 
lève ,  il  appelle  les  siens ,  et  sort  en  s'écriant  :  «  Nous 
B  les  tenons  enfin  l  .Marchons  !  ajlons  nous  ouvrir  les 
9  portes  de  Moscou  !  » 


i  •• 
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CHAPITRE  IX. 


h  était  cinq  heures  et  demie  du  matin  quand  Napo- 
léon arriva  près  de  la  redoute  conquise  le  5  septembre. 
Là  il  attendit  les  premières  lueurs  du  jour  et  les  pre- 
miers coups  de  fusil  de  Poniatowski.  Le  jour  parut. 
L'empereur,  lemontrantà  ses  officiers,  s*  écria:  «  Voilà 
le  soleil  d'Âusterlitz.  )»  Mais  il  nous  était  contraire.  Il 
se  lerait  du  c6té  des  Russes ,  nous  montrait  à  leurs 
coups ,  et  nous  éblouissait.  On  s'aperçut  alors  que,  dans 
l'obscurité  9  les  batteries  ayaient  été  placées  hors  de 
portée  de  l'ennemi.  Il  fallut  les  pousser  plus  avant. 
L'ennemi  laissa  faire  ;  il  semblait  hésiter  à  rompre  le 
premier  ce  terrible  silence. 

L'attention  de  Tempereur  était  alors  fixée  sur  sa 
droite ,  quand  tout-è-coup,  vers  sept  heures,  la  bataille 
éclate  à  sa  gauche.  Bientôt  il  apprend  qu'un  régiment 
du  prince  Eugène ,  le  106*,  vient  de  s'emparer  du  vil- 
lage de  Borodino  et  de  son  pont  qu'il  aurait  dû  rompre , 
mais  qu'emporté  par  ce  succès  ,  il  a  franchi  ce  passage, 
malgré  les  cris  de  son  général ,  pour  assaillir  les  hao- 
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tears  de  CK>rcki ,  d'où  les  Russes  viennent  de  l'écraser 
par  un  feu  de  front  et  de  flanc. 

On  ajouta  que  déjà  le  général  commandant  cette  bri- 
gade était  tué  y  et  que  le  106''  aurait  été  entièrement 
détruit ,  si  le  92*  régiment ,  accourant  de  lui-même  à 
son  secours  »  n'en  eût  recueilli  promptemràt  et  ramené 
les  débris. 

•  C'était  Napoléon  lui-même  qui  venait  d'ordonner  à 
son  aile  gauche  d'attaquer  violemment.  Peut-être  crut-il 
n'être  obéi  qu'à  demi ,  et  voulut-il  seulement  retenir 
de  ce  cêté  T attention  de  l'ennemi.  Mais  il  multiplia  ses 
ordres ,  il  outra  ses  excitations ,  et  il  engagea  de  front 
mie  bataille  qu'il  avait  conçue  dans  un  ordre  oblique. 

Pendant  cette  action ,  l'empereur,  jugeant  Ponia- 
towdti  aux  prises  sur  la  vieille  route  de  Moscou ,  avait 
donné  devant  lui  le  signal  de  l'attaque.  Soudain^on  vit, 
de  cette  plaine  paisible  et  de  ces  collines  muettes,  jaillir 
des  tourbillons  de  feu  et  de  fumée,  suivis  presque  aussitôt 
d'une  multitude  d'explosions  et  du  sifflement  des  bou- 
lets qui  déchiraient  l'air  dans  tous  les  sens.  Au  milieu 
de  ce  fracas ,  Davout ,  avec  les  divisions  Compans , 
Desaix ,  et  trente  canons  en  tête ,  s'avance  rapidement 
sur  la  première  redoute  ennemie. 

La  fusillade  des  Russes  commencé  :  les  canons  fran* 
çais  ripostent  seuls.  L'infanterie  marche  sans  tirer*; 
elle  se  hâtait  pour  arriver  sur  lé  feu  de  l'ennemi  et 
l'éteindre  ;  mais  Compans ,  général  de  cette  celonne , 


concerté  s'arrêtait  sous  ce4td;  glèla  ^l^billcil  pMrrji&r^ 
ponère^  quand  Hi^y.acftwirt  rei»pi»dw  G^ 
cjÉmtûQ  emù»  sts  soldati  ;  k  batonnette  en , avant  4t 
ai  fMtf^éaioaiine,  eantfOila  radoota  eummia* 

B^k,  Iw  le  pnçwinr,  it  y  taaohaitfr  lorsque,  à.  aa» 
tour  il  est  atteint  :  c'était  sa  vingt-deuxième  Ueflnanat. 
Un  4ir«tt8ième  général  qui  lui  succède  tombe  miooiib  ; 
Hatottt  hiHBièma  est  frappé  ;  on  porta  Rapp  à  rempê* 
ranr,  qui  lui  dit  :  a  fih.  quoi  t  Rapp  t  toujoon  l  Un 
94fm  fail-*oii  l&:*liatit.?  a  L'aide  de.  camp  répondît 
qu'il  faudrait,  la  garde  peur  achever^.  «Nen,  aapnt 
»  Niqpoiéon ,  je  m'en  garderai  bien  ;  je  ne  veax  paar 
m  iiifiiire  démolir  ;  je  gagnerai  la  bataille  sana  elle.  » 

AloraJNey^  avec  sea  trois  divisiraa^  féduiteaà éôi 
mîUe.bommaa ,  se.  jette  dans  la  plaine  ;.il  court  oaeaai 
dttr  DaTovi;  l'ennemi  partage  ses  feux  ;  ISey  se  préc»* 
file.  Le  57'  régiment  de  Compans,  se  voyant  seatenOt 
a^ianîme  par.  un  dernier  élan  ;  il  vient  d'atteÎMlfe  laa 
mtn»cbemen0  ennemia  ;  il  les  escaladot  joint  ks  Ruasea, 
et  de  ses  baïonnettes  les  pousse,  les  culbuta  ettnaka 
pènaobatinés.  Le  reste  fnit^  et  le  57'  s'établit  dau  aa 
conquête.  En  même  temps,  Ney  s'élance  avec  taat 
di'erapertement  sur  les  deux  autres  redoutes  qa'il  les 
aaraefae  à  renneaû. 

U.était,midi  :  la  gauche  de  la  ligne  rosse  ains  ktt- 
oée».  ei  Ja^plaine  eiiMrte^  l'enpeiwr  eadamift  à  Ifant 
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iiè  s^j  p^ter  avec  sa  eavalerie  et  d'achever..  jUn  ip^aul; 
«affit  kee  prîncepoiur sa  faûn^Tok  ^wd  feS'Iiautefirsiet 
an  HotUeu  de;  Heaneflû  qui.y.  parot^t^;  ^ar  la  seecAdt 
Mpiertissie,^  et  des  renforts  amenéSrpar  BagaiKeofcet 
CMoyé»  {MUT  Tutchkof ,  vendent  ^u  sçieoi^f^r  dfr  la  ff^ 
mière.  Tous  accouraient ,  s' appuyant  sur  Semenoiiiéka  i 
pour  reprendre  leuns  redoutes. .  Les  Français  étaient 
Mcoce  Aias  le  désordre  da  la.  victoire  !.i)s«-ét<>iment et 
raenlmit.. 

Lea  Westpbaliens  ^  que  Napoléon-  venait  d'envoyer 
iti  sfieaars  de  Poniatowski  r  travecsaieiit  alora  le  beis 
qui  séparait  ce  prince  <bi.  reste  de  TarméfS,;  ils  eAtrCh 
danSï  la  poussière  et  la  fumée  iiM  trouiiies.  qui 


oteagr&daient.  A  la^  direction  de  leur  paroboi^  iis^  \m 
jpgèrtiit  ennemies  et  tirèrent  dessus.  Cette  méfim^^ 
daim  laquelle  ils  s'obstinèrent^  aiigniu^ptfiJe^désordreqi 

•  £«.  cavaliers  ennemis  poussèrent  ▼igourcwaeiveii^ 
Iflir.lwtime  ;  ils.  enveloppèrent  IMbratiyi^  s^'était  .oublié 
firar  lillier  les  siens  ;  déjà  Blâme  ilsi  étettdaienik  ]m 
wuéxm  peur  le  sa^ir^  quand,  ce  prince  «.  eft  s.d<  jetmt 
div  la  redoute  y  leur  échappa.  Maiik  ilî  n'y  trauva  qœ 
4m  soldats  iœertains ,  &  abendonowit^  eux-mèms»^  4it 
omrant.tout  e&rés^  aut(wr  d^parapetull.  9a  leun  maor 
fjpml  pour  fuir  qu'une  issue.,    .  .,■  ■ 

La  présence  du  roi  et  ses  cris  en  rassurèrent  d'abord 
quelques-uns.  Lui-même  saisit  une  arme  :  d'une  main 
il  combat,  de  l'autre  il  élève  et  agite  son  panache,  ap- 
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pelant  tons  les  siens ,  et  les  rendant  à  leur  preinièie 
valeur  par  cette  antorité  que  donne  l'exemple.  En  mène 
temps  f  Nef  a  reformé  ses  divisions.  Son  feu  arrête  les 
ènirassiers  ennemis ,  trouble  leurs  rangs ,  ils  làdient 
prise.  Murât  enfin  est  dégagé ,  et  les  hauteurs  sont 
reconquises. 

Le  roi ,  &  peine  sorti  de  ce  péril ,  court  à  un  autre  : 
il  se  précipite  sur  l'ennemi  avec  la  cavalerie  de  Bruyères 
et  de  Nansoutj,  et,  par  des  charges  opiniâtres  et  réi- 
térées, il  renverse  les  lignes  russes,  les  pousse,  les  re- 
jette sur  leur  centre ,  et  termine  avant  une  heure  la 
défaite  entière  de  leur  aile  gauche. 

Mais  les  hauteurs  du  village  détruit  de  Semenowska» 
oà  commençait  la  gauche  du  centre  des  Russes,  étaient 
encore  intactes  ;  les  renforts  que  Kutusof  tirait  sans 
cesse  de  sa  droite  s'y  appuyaient.  Leur  feu  dominant 
plongeait  sur  Ney  et  Murât  ;  il  arrêtait  leur  victoire  : 
il  fallait  s'emparer  de  cette  position.  D'abord  Mauboorg 
avec  sa  cavalerie  en  balaie  le  front:  Friand,  général  de 
Dtvout,  le  suivait  avec  son  infanterie.  Ce  fut  Dufour  et 
le  15*^  léger  qui  les  premiers  gravirent  contre  cet  escar- 
pement. Us  délogèrent  les  Russes  de  ce  village,  dont  les 
mines  étaient  mal  retranchées.  Friand  soutint  cet  ef- 
fort, profita  de  son  succès,  et  l'assura,  quoique  blessé. 
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CHAPITRE     X. 


Cette  action  vigoureose  nous  ouvrit  le  chemin  de  la 
victoire  ;  il  fallait  s'y  précipiter  :  mais  Murât  et  Ney 
ètaîmt  épuisés  ;  ils  s'arrêtent ,  et ,  pendant  qu'ils  ral- 
lient leurs  troupes,  ils  envoient  demander  des  renforts. 
On  vit  alors  Napoléon  saisi  d'une  hésitation  jusque  li 
incomme  :  il  se  consulta  longuement  ;  enfin ,  après  des 
ordres  et  des  contre-ordres  réitérés  à  sa  jeune  garde,  il 
crat  que  la  présence  des  forces  de  Friand  et  de  Mau- 
bourg  sur  les  hauteurs  suffirait ,  l'instant  décisif  ne  lui 
paraissant  pas  venu. 

Mais  Kutusof  profite  de  ce  sursis  qu'il  ne  devait  point 
espérer  ;  il  appelle  au  secours  de  sa  gauche  découverte 
toutes  ses  réserves,  et  jusqu'à  la  garde  russe.  Bagration, 
avec  tous  ses  renforts,  reforme  sa  ligne;  sa  droite  s'ap- 
puie à  la  grande  batterie  qu'attaquait  le  prince  Eugène* 
sa  gauche  au  bois  qui  termine  le  champ  de  bataille  vers 
Psarewo.  Ses  feux  déchirent  nos  rangs  ;  son  attaque 
est  violente,  impétueuse,  simultanée;  infanterie,  artil- 
lerie, cavalerie,  tous  font  un  grand  effort.  Ney  et  Mu- 
rat  se  raidissent  contre  cette  tempête  ;  il  ne  s'agit  plus 
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pour  eux  de  poursuivre  la  yictoire ,  mais  de  la  conser- 
ver. 

Les  soldats  de  Friand ,  rangés  devant  Semenowska» 
repoussent  les  premières  charges  ;  mais ,  assaillis  par 
une  gréle  de  balles  et  de  mitraille,  ils  se  troublent  :  un 
de  leurs  chefs  se  rebute  et  commande  la  retraite.  Dans 
cet  instant  critique»  Murât  court  à  lui,  et,  le  saisissant 
an  collet,  il  lui  crie  :  ce  Que  fafîtes-TOQsTi»  Le  eofeweif 
Bmntrant  la  terre  couverte  de  la  moitié  de»  sîemr ,  ha 
répond  :  «  Yons  voyez  bien  qu'on  ne  peut  plus  tenir iaP. 
9*^Eh!  Yj  reste  Inen  moi!  »  s'écrie  te* roi.  Ces  nMI 
arrêtèrent  cet  officier,  il  regarda  fixement  Te  mooArqiia 
et  reprit  froidement  :  <c  C'est  juste  !  Soldat» ,  hee  en 
)i  fête  !  afions  nous  faire  tuer  !  » 

^pendant  Murât  venait  de  renvoyer  Borellf  è  VênK 
perenr  pour  demander  des  secours;  cet  officier montft 
les  nuages  de  poussière  que  les  charges  de  cavaterih 
Aèvent  sur  les  hauteurs ,  jusque  là  tranqnilfes  depuis 
leur  conquête.  Quelques  boulets  viennent  même,  pmar 
la  première  fois,  mourir  aux  pieds  de  Napoléon  :  Veth^ 
nemi  se  rapproche,  Borelli  insiste,  et  rempereurpromet 
sa  jeune  garde  ;  mais  à  peine  eut-elle  fait  qnelqaes  fm 
qne  lui-même  lui  cria  de  s'arrêter.  Toutefois  le  comte 
de  Lobau  la  faisait  avancer  peu  à  peu ,  sous  prétexte 
de  rectifier  des  alignemens.  Napoléon  s'en  aperçut  et 
réitéra  son  ordre. 

Heareosement  Taitillerie  de  la  rAerve  s^avaoça 
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cet:  instant  pour  prière  pontio»  sur  les  hauteurs  oo»-^ 
(fEÙÊês  ;  Lanriston  avait  obtem  ^pour  cette  manœuvre  le» 
conentament  de  Tempereur ,  qui  d'abord  Tordoi^iv 
iMiMcqu'il  ne  la  permit.  Mais  bientôt  elle  lui  parut  si 
importante,  qu'il  en  pressa,  i^écntioi^  avec  le  seul 
moiiY^ment  d^mpatience  qu'il  ait  montré  dans  tonte 
cette  journée. 

On  ne  sait  si  l'incertitude  des  combats  de  Ponia-' 

teivski  et  du  prince  EugèoQ,  à  sa  droite  et  à  sa  gauchev 

Mêle  .lendit  pas  incertain  :  ce  qui  est  sûr ,  c'e^  €[u'jl 

jMiifcciiraîndre  que  Textrème  gauche  des  Russes,  échap^ 

fm%  aut  Polonais  y  ne  revint  s'emparer  du  champ  de 

iMUitte  derrière  Ney  et  Murât.  Ce  fut  au  mcHns  xam 

des  eauses  pour  lesquelles  il  retint  sa  garde,  en  obser*« 

uimA  sur  ce  point.  Il  répondait  à  ceux  qui  le  pressaient 

«  ftt'il  y  voulait  mieux  voir  ;  que. sa  bataille  u  était pai 

m' «BCCMre  commencée  ;  que  la  journée  serait  longue  ; 

».qpi'il  fallait  savoir  attendre  ;  que  le  temps  entrait  dans 

m  tenl.;.  que  c'était  l'élément  dont  toutes  choses  se 

m  eompoMient  ;  que  rien  n'était  assez  débrouillé.  )»  Puis 

îli:denundait  l'heure,  et  ajoutait  ce  que  cdle  de  sa  hm^ 

9  taille  n'était  pas  encore  venue  ;  qu^eUe  commence*' 

ai  ratt  dans  deux  heures.  » 

Mais  elle  ne  conunença  pas  ;  on  le  vit  presque  teirte 
titte  journée  s'asseoir  ou  se  prameier  lentement  ^  en 
araot  et  un  pea  à  gauche  de  la  redoute  conquise  le  5v 
aw  lesibords  d'une;  i^vine^  lois  de  cette  bataîUe«y  ip-îi 
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apercevait  k  peine  depuis  qu'elle  avait  dépassé  les  hau- 
teurs ;  sans  iiNjuiétude  lorsqu'il  la  vit  reparattre ,  sans 
impatience  contre  les  siens  et  contre  rennemi.  U  finsaît 
seulement  quelques  gestes  d  une  triste  résignalÎM 
quand ,  à  chaque  instant  »  on  venait  lui  apprendre  k 
perte  de  ses  meilleurs  généraux.  U  se  leva  plusîeim 
fois  pour  faire  quelques  pas  et  se  rasseoir  encore. 

Chacun  autour  de  lui  le  regardait  avec  étonnemeat. 
Jusque  là  «  dans  ces  grands  chocs ,  on  lui  avait  vu  me 
activité  calme  ;  mais  ici  c'était  un  calme  lourd ,  «m 
douceur  molle ,  sans  activité  :  quelques-uns^  crarest  f 
reconnaître  cet  abattement,  suite  ordinaire  dea  tîo* 
lentes  sensations  :  d'autres  imaginèrent  qu'il  s'était  déjà 
blasé  sur  tout,  même  sur  l'émotion  des  con^Mts.  Plu- 
sieurs observèrent  que  cette  constance  calme,  ce  sang-* 
iioîd  des  grands  hommes  dans  ces  grandes  occasioM , 
tournent  avec  le  temps  en  flegme  et  en  appesantisse- 
ment,  quand  Tàge  a  usé  leurs  ressorts.  Les  plus  lélés 
motivèrent  son  immobilité  sur  la  nécessité ,  quand  on 
commande  sur  une  grande  étendue,  de  ne  pas  trop  chan- 
ger de  place ,  afin  que  les  nouvelles  sachent  où  vous 
trouver.  Enfin  il  y  en  eut  qui  s'en  prirent,  avec  plus  de 
raison,  à  sa  santé  affaiblie,  à  une  secrète  souffrance,  e< 
au  commencement  d'une  forte  indisposition. 

Les  généraux  d'artillerie ,  qui  s'étonnaient  aussi  de 
leur  stagnation,  profitèrent  promptement  de  la  permis- 
sion de  combattre  qu'on  veqait  de  leur  donner.  Us  eo»- 
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roBBèrent  rbientAt  les  crête».  Qnatr^YiÂgts  pièees  de 
CCDOU  éclatèrent  i  la  fois.  La  cavalerie  russe  vint  la 
jnmnière  se  briser  contre  cette  ligne  d'airain  ^  eile  s'en 
fat  derrière  son  iAfanterie. 

Cdie-ci  s'avançait  par  masses  épaisses ,  où  tl'abord 
nos  boulets  firent  de  larges  et  profondes  trouées  ;  et 
pourtant  elles  approchaient  toujours^  quand  les  batte- 
Hes  françaises,  redoublant,  les  écrasèrent  de  mitraille. 
Des  pelotons  entiers  tombaient  à  la  fois  ;  on  voyait  leurs 
soldats  chercher  à  se  remettre  ensemble  sous  ce  terri- 
ble fra.  A  chaque  instant,  séparés  par  la  mort ,  ils  se 
fesaerraient  sur  elle,  en  la  foulant  aux  pieds. 

ïlnfin  ils  s'arrêtèrent,  n'osant  avancer  davantage  et 
MTonlantpas  reculer,  soit  qu'ils  fussent  saisis  et  comme 
pétrifiés  d'horreur  au  milieu  de  cette  grande  destruc^ 
tion,  ou  que  dans  cet  instant Bagration  ait  été  blessé; 
soit  qu'une  première  disposition  échouant,  leurs  géné- 
raux n'en  sussent  pas  changer ,  n'ayant  pas ,  conune 
Napoléon,  le  grand  art  de  remuer  de  si  grands  corps  è 
la  fois,  avec  ensemble  et  sans  confusion.  Enfin  .ces 
Buuses  inertes  se  laissèrent  écraser pendantdeuxheures, 
sans  autre  mouvement  que  celui  de  leur  chute.  On  vit 
alors  un  massacre  effroyable  ;  et  la  valeur  intelligente 
de  nos  artilleurs  admira  le  courage  immobile,  aveugle 
et  résigné  de  leurs  ennemis.  r 

Ce  furent  les  victorieux  qui  se  fatiguèrent  les  pre- 
miers. La  lenteur  de  ce  combat  d'arlâlerie  irrita  leur 
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jinpttfeDcc.  liran  «miiitiwtt .  b' ^piijifcfaBti;  Uë-m  <é6- 
fl&dflBt  :  ^cy  «UQÉche  «doiic  eà  étÂèdM  fl»)dMteM^ïl 
Jait  nqpideineiit  avancer  pour  ttmmermioie  k  fHnke 
du  nouveau  front  qu*on  lui  jbl  opfùiél  fiiavonttct  Munlt 
leiecondmt,  0t  les  déhr»  Je  Mey  jont  wmwfÊm»  des 
jKStes  ée  BagiMion. 

La  bataille  cesse  alors  dma.lit  ^plaîiiOt  elle  m  mb- 
jeeiitre  sur  le  reste  des  hauteuts  mnemieit  -8k  vtoviii 
^grande  redoute, «|iieBarolay,  avec  le  centre «tkJnili, 
•défend  obstiBément  contre  le  prince  EngèM. 

Ainsi,  vers  le  milieu  du  jour,  teate  Taife  droite  il 
çaise,  Ney,  Davout  et  Morat ,  après .amr  iwt 
•Bi^ration  et  fat  flwitié  de  la  lignemase,  se  prëaèataieDt 
•«or  le  lanc  entr'ouvert  du  reste  dé  rarnaée 
dont  ils  voyaient  tout  rintérienr»  les.réseirves, 
.tières  abandonnés,  et  jasqu'4  la  retraite. 

Mais,  se  sentant  trop  affiubfis  pour  ae  jeter  dus  ee 
vide ,  derrière  une  ligne  encore  fonnidaUe ,  ila  appel- 
lent la  garde  à  grands  cris  I  cr  La  jeune  gardai  q«'dle 
»  les  'Suive  de  loin  !  qu'elle  se  montare  seulement  I  ipi'eile 
m  les  remplace  sur  ces  hauteurs  !  en  ak»  soffinat 
•  pour  achever!  » 

C'est  Beiliard  qu'ils  ont  envoyé  i  l'empereur.  Qt 
'général  déclare  ir  que ,  de  leur  position ,  les  regmfls 
M  percent  sans  obstacle  j «qu'à  la  roofte  de  ilafaïllr , 
-»  derrière  l'armée  rosse  ;  qu'on  y  wît  use  fanle  con- 
w)fuse  ée  •firpasda,  de  Uessés  et  éa  -ehaiâols  asi «► 
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iKlnke.;4K'ièBeiérisA  eA'UHitaUlKQlairiteâ'^  sépaœal 
»  encBTBf  .û'estwWf  aaaafe yie Jès^ généraax  eimsMr, 

#  lléconBerléfi ,  B-ont  pomt  songé  Â en  profiter;  qu^én- 
»^fin  il  ae  âiat  qu'un  élan  pour  arriver  au  mi^m  de 
«oÈe  dâamdœ^drt  dJécâder^u  sort  de  l'aôrmée  esnemie 
biM'jde  la  guerre  I  p) 

•CepeQdMt  l'empercKT  héâte ,  doute ,  et  ordome  i 
'm  gé^énd  d'idler  voireBcoorfe  ^  d*:mveBir  loi  mdre 

*  1  jBeHiard^  surpris^  xamrt  et  reneat  iprompteneut ;  û 
— moe  jf  que  l'enneim  commence  à  se  f  aviser  ;  Hqiie 
n^dlSgè  M  Toîtle  taillîs  4se  garnir  de  ses  tiraillsuiB  ;  jqfue 

•  l'ieècasion  va.  s'échapper  ;  qu^il  n'y  a  iflbas  Jw  iastant 
aiià)»râitt^  sansjquoi  il  faudra 4uie  leeoiiAe  JudatHe  pour 
-»:tentiiner  la  premiènel  »> 

'  Alait  fiessiàre  était  re?eini  des  hauteurs  où  Itapo^ 
Mm  i^amit  envoyé  pour  examiner  rattitudedesAussès. 
Ce  maréchal  assura  «  que ,  loin  d'être  en  désardpe^ib 
A's'étaEÎeot  retirés  eur  une  seconde  position.,  d'où  ils 
••  Mmblavent  ise  préparer  à  une  nouveUe  .abtuifiie  ^  »  «t 
tiaiqpereur  ahtrs  ditit  Befliard  cr  que  xien  n'^âit  jenoere 
«  mMsn  débrouiUé';  xpie^  pour  faire  donner  si^  réservei, 
ji  çd  TVMiait  vw  plus  clair  cur  son  écfa^pûec.  m  Ge-frit 
Ma  jesEpressiea ,  qu'il  répéta  plusieHra  fois  en  :  montrantj 
dfime  part,  la  vieille  route  de  Moscou,  dont  Ponia- 
loaraki  n'avait  pas  encore  pu  se  mndre smUxe;  de 
ihatte,  aune  attaque  de  eamlerie  «neoM  w  atriàM 


/- 
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de  notre  aile  gauche  ;  enfin  la  grande  redoute,  cortie 
laquelle  se  brisaient  les  effiorts  du  prince  Eugène. 

Belliard ,  consterné  »  retourne  auprès  du  roi  ;  il  loi 
annonce  «  l'impossibilité.  d'd>tenir  de  l'empereur  aa 
n  réserve  :  il  Ta ,  dit-il  y  trouvé  i  la  même  place»  Tair 
»  souffrant  et  abattu  »  les  traits  affaissés  i  le  regard 
j»  morne ,  donnant  ses  ordres  languissammeut,  au  uh 
M  lieu  de  ces  épouvantables  bruits  de  guerre  qui  hd 
»  semblent  étrangers.  »  A  ce  récit  qu'on  rapporte  i 
Ney  f  celui-ci ,  furieux ,  et  emporté  par  son  caractère 
ardent  et  sans  mesure ,  éclate  :  «  Sont-ils  donc  venus 
j»  de  si  loin  pour  se  contenter  d'un  champ  de  bataille  t 
»  Que  fait  l'empereur  derrière  l'armée?  Là  il  n'est  i 
n  portée  que  des  revers  et  non  des  succès.  Puisqu'il  ne 
»  fait  plus  la  guerre  par  lui-même ,  qu'il  n'est  plut  gé- 
»  uéral ,  qu'il  veut  faire  partout  l'empereur,  qu'il  re- 
»  tourne  aux  Tuileries  et  nous  laisse  être  généraux 
».  pour  lui  !  » 

.  Murât  fut  plus  calme  :  il  se  souvenait  d'avoir  vu 
l'empereur  parcourir,  la  veille ,  le  front  de  la  ligne  en- 
nemie ,  s'arrêter  plusieurs  fois ,  descendre  de  cheval , 
et ,  le  front  appuyé  sur  ses  canons ,  y  rester  dans  l'at- 
titude de  la  souffrance.  Il  savait  l'agitation  de  sa  nuit, 
et  qu'une  toux  vive  et  fréquente  coupait  sa  respiration. 
Le  roi  comprit  que  la  fatigue  et  les  premières  atteintes 
de  l'équinoxe  avaient  ébranlé  son  tempérament  afiaî* 
bK  >  et  qu'enfin, dans  ce  moment  critique,  Taction  da 


MD  génie  était  comme  enchatnée  par  son  corps,  aflTaissâ 
moBie  trîpri?' poids  "ilo  tà"fatîgueT3e  là  fôvirè'etî^^^ 
mal  qai ,  de  tous ,  est  celui  qui  peut-être  abat  le  plus 
les  forces  physiques  et  morales  de  Thomme. 

Pourtant  les  excitttions'  tiè  lui  manquèrent  pas  ;  car 
ansaitAt  après  Belliard  »  Dam ,  poussé  par  Dumas  et 
surtout  par  Berthier,  dit  à  voix  basse  à  l'empereur  que, 
de  toutes  parts ,  on  s'écriait  (<  que.  l'instant  de  Caire 
ji  donner  la  garde  était  venu.  »  Mais  Napoléon  répli- 
qua ;  c<  Et  s'il  y  a  une  seconde  bataille  demain,  avec 
»  i|aoi  la  liyrerai-je?  »  Le  ministre^  n'insista  pas,  sur^ 
jNria  de  voir,  pour  la  première  fois,  f  empereur  remettfe 
M  l^idemain  et  ajourner  sa  fojrtune. 
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Cependant  Barday  avee  la  droite  luttait  opinifttrl^ 
isent  contre  la  prinee Eugène.  Celui-ci ,  anssitAt  aprêi 
la  prise  de  Bi^rodino,  avait  pasaé  la  Hologha  deyanC  il 
grande  redoute  ennemie.  Là  surtout  les  Russes  aniert 
ittimpté  sur  leurs  hauteurs  escarpées»  euvirotofiée» db 
rayins  profonds  et  fangeui ,  sur  'nette  épuisemMt ,  sv 
leurs  retranchemens  armés  de  grosses  pièces ,  enfin  sur 
quatre-vingts  canons  qui  bordaient  ces  crêtes  tontes 
hérissées  de  fer  et  de  feu  !  Mais  ces  élémens ,  l'art ,  la 
nature,  tout  leur  manqua  à  la  fois  :  assaillis  par  un 
premier  élan  de  cette  furie  française  si  célèbre ,  ils  vi- 
rent tout'à-coup  les  soldats  de  Morand  au  milieu  d'eux, 
et  s'enfuirent  déconcertés. 

Dix-huit  cents  hommes  du  30*  régiment ,  et  le  gé- 
néral Bonnamy  marchant  à  leur  tète ,  venaient  de  faire 
ce  grand  effort. 

Ce  fut  là  qu'on  remarqua  Fabvier,  cet  aide  de 
camp  de  Marmont ,  arrivé  la  veille  du  fond  de  l'Es- 
pagne :  il  s'est  jeté  en  volontaire  et  à  pied  à  la  tète 
des  tirailleurs  les  plus  avancés ,  comme  s'il  fût  venu  re- 


*:: 


fj|i9lée  »  «(t  ^*44iwé  :de  ^It^  riVêUté^  d^  gkiite  qni&it 

. .  jyi  twibft  bb^saé  éxLT  eeUe  pedout^.  trop  f^Eèieiise  :  car 
«IKp  tictoire  fut  courte.;  V^ttaq^  maoqiuiit  4*eii6eiih 
]^ ,  aoit  ppécipitatioB  de  la  paft  deft  premiers  aseailr 
J|p^  ^SQit  leuteur  d^os  ceiq;)!  qui  siûvkefit*  B  y  avait  un 
HHPi  à  passer  ;  sa  profondeur  garantissait  des  feux  «»- 
n^puia  i  op  assure  que  ptusijQujrs  des  uôtees  s'y  arrêter 
jfm^*  Hi>rand  ^  trouva  d^ui^  seid  devaut  plusieurs  lir 
gnes  russes.  U  u'était  que  dix  heures.  A  sa  droite, 
1ff\wt^  là'attaquait  pas  encore  Sedoteuowska  ;  à  sagau- 
4^4  Ifep  divisions  G^ard»  Broussier,  et  la  garde  iti^ 
Impiiq»  9'étaiient  pas.eocoreeiQt  ligne* 
:  {^Ailleurs  cette  attâqw^  «awrait  p«i  dû  àtit  faite  si 
|)ipscpi0qieiàfr;,.on  ne  Voulait  .que  ooptenir  et  oecupiar 
iRpor^A^  4^  C^  c^té»  lit  baits^iUe  devant  doinmencer  par 
4(i^  drçâte  •  et  ^ivOiter  sur  Taile  gavcbe.  1!'A  avaii  été 
k^fi^  de  Tempereur,  rt  Ton  ignore  pourquoi  Ini-^mèiiie 
f  IM9^d  au  monleaailt  de  rej:iéGiition  ;  car  ee  fut  lui  qui, 
dès  les  premiers  coups  de  caiMHL,  envoya  au  prince 
JSpgèoe  officier  sUr  officier  pour  presser  son  attaque. 
^X^  Russes,  (revenus  cte  leucpiemiar  saisîsstuiéBt i 
aUMMirurrât  de  toutes  |iai^tft.  fiouttïsof  ei  Yennelof  let 
^Oiduisifettt  leux-iÉèmes'-  avae  une  résaiuti<m  d%ne  de 
Mtttxgfcande  cirûMuftance.  Lo^30^  féginest'i  seul  d^ 


.liant  un  armée  V  osa  s-élamiir'icontre  cHe  *}  1»  buioi^ 
•netle;  il  fat;  enydoppé  l  émisé^  et  ttilbatié  %or8  ée  II 
iteidoute,,  où  il  fois^  uH'tien  de  ses  êiridaift  et  Mb  hl^ 
trépide  général  percé  de  vingt  blessures.  Lés  RtAsèdt 
eocoaragés ,  ne  se  contentèrent  plus  de  se  défSftndre  ; 
-ils  attaquèrent.  On  rit  alors  réuni  sûr'  ce  seul  point 
tout  ce  que  la  guerre  a  d'art ,  d'efforts  et  de  fureur. 
Les  Français  tinrent  pendant  quatre  heures  sur  le  peiH 
chant  de  ce  yolcan,etsous  cette  pluie  de  feretdephmib. 
Mais  il  y  fallut  la  tenace  habileté  du  prince  Eugène  » 
et,  pour  des  yictorieux  depuis  long-temps,  tout  ce  qu'a 
d'insupportable  l'idée  de  s'arouer  vaincus. 

Chaque  division  changea  plusieurs  fois  de  géBértui. 
lie  vice-roi  allait  de  Tune  à  l'autre»  mêlant  la  prière 
aui  reproches ,  et  rappelant  surtout  les  anciennes  fîe- 
toires.  Il  fit  avertir  Tempereinr  de  sa  position  enlise; 
mais  Napoléon  répondit  <c  qu'il  n'y  pouvait  rien;  qne 
»  c'était  à  lui  de  vaincre  ;  qu'il  n'avait  qu'à  bire  nn 
^  plus  grand  effort  ;  que  la  bataille  était  là.  »  Et  le 
prince  ralliait  toutes  ses  forces  pour  tenter  un  assaut 
général ,  quand  soudain  des  cris  furieux ,  qui  partirent 
de  sa  gauche ,  détournèrent  son  attention. 
.  Ouwarof ,  deux  régimens  de  cavalerie ,  et  quelques 
piiUiers  de  Cosaks,  tombaient  sur  sa  réserve  :  le  désor- 
dre s'y  mettait;  il  y  courut,  et,  secondé  des  géné- 
raux Délions  et  Omano ,  il  eut  bientôt  chassé  oelta 
troupe  plus  bruyante  que  redoutable  ;  puis  il  revînt 
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aupntôt  se  mettre  à  la  tète  dune  attaque  décisive. 

-Cétait  le  moment  où  Murât  »  forcé.à  Tinaction  daus 
cette  plaine  où  il  régnait ,  atait  renvoyé  pour  la  qua- 
trième fois  à  son  frère  pour  se  plaindre  des  pertes  que 
les  Russes ,  appuyés  aux  redoutes  opposées  au  prince^ 
EDgène,  faisaient  éprouver  à  sa  cavalerie.  «  Il  ne  lui 
»  demande  plus  que  celle  de  sa  garde  ;  soutenu  par. 
»  die ,  il  tournera  ces  hauteurs  retranchées  ,  et  les 
»  fera  tomber  avec  Tarmée  qui  les  défend.  » 

L'empereur  parut  y  consentir  ;  il  envoya  chercher 
Bessières,  chef  de  cette  garde  à  cheval.  Malheureuse- 
ment on  ne  trouva  pas  ce  maréchal,  qui,  par  ses  ordres» 
était  allé  considérer  la  bataille  de  plus  près.  L'empe- 
reiir  l'attendit  près  d'une  heure  sans  impatience ,  sans, 
reifouveler  son  ordre.  Quand  le  maréchal  revint  enfin, 
il  le  reçut  d'un  air  satisfait ,  écouta  tranquillement  son 
ngifùrt,  et  lui  permit  de  s'avancer  jusqu'où  il  le  jugerait 
eoDTenable. 

Mais  il  n'était  plus  temps;  il  ne  fallait  plus  songer  à 
8*emparer  de  toute  T  armée  russe ,  et  peut-être  aussi 
de  la  Russie  entière,  mais  seulement  du  champ  de 
bataille.  On  avait  laissé  à  Kutusof  le  loisir  de  se  recon- 
naître ;  il  s*  était  fortifié  sur  ce  qui  lui  restait  de  points 
d'un  accès  difficile,  et  avait  couvert  la  plaine  de  sa 
cavilerie. 

Ainsi  les  Russes  s'étaient  pour  la  troisième  fois  re- 
formé un  flanc  gauche  devant  Ney  et  Murât;  mais 


céhû-ci  appelle  h  catrierie  de  ItoMbra».  Ce  fjMàû 
éUH  toé.  Cnkînooert  le  ranplaee  :  9  tnM%  leaaidbs 
de  cmp  êxL  nuiibeiifeiix  Meotbran  pleiiiMt  leiu  fjUi^ 
ni:  c SnhFes-iiicH ,  leur  crie4-il;  Be  le pkaiei fhs,  4 
»  Tenez  le  renger  !  » 

Le  roi  lui  noBtre  le  Boiif eaH  fane  de  l'eaiieni  :  à 
faoft  renfoncer  jnsqn'i  la  ImMew  de  la  gerge  de  lev 
grande  batterie;  là,  pendant  qne  la  taralerte  légère 
poussera  son  arantage ,  Ini ,  Cadainconrt ,  tooraera 
subitement  à  gancbe  arec  ses  cnirassiers,  pour  prendre 
idos  eette  terrible  redoute,  dent  le  front  écrase  eneaiB 
le  rice-roî. 

Ganlainconrt  répondit  :  «  Yons  m'y  Terrei  tout  I 
n  Theare ,  mort  on  vif!  i»  Il  part  anssitét  et  cnlbnle 
tont  ce  qni  lai  résiste  ;  pnis ,  tournant  anbitenent  I 
ganche  ayec  ses  cuirassiers ,  il  pénètre  le  presner  dans 
h  redoute  sanglante,  où  une  balle  le  frappe  et  Tabat. 
Sa  conquête  fut  son  tombeau. 

On  courut  annoncer  è  l'empereur  cette  fictoire  et 
cette  perte.  Le  grand-écuyer,  frère  du  malheureui  gé- 
néral ,  écoutait  :  il  fut  d'abord  saisi  ;  mais  bientôt  il  se 
raidit  contre  le  malheur  ;  et,  sans  les  larmes  qui  se  sue* 
cédaient  silencieusement  sur  sa  figure ,  on  l'eût  cra  im- 
passible. L'empereur  lui  dit  :  «  Vous atei  entendu,  fon- 
»  lez-vous  vous  retirer  ?»  II  accompagna  ces  motsd'one 
exclamation  de  douleur.  Mais ,  en  ce  moment ,  nous 
arancions  contre  l'ennemi  :  le  grand-écuyer  ne  répondit 


amvoL'Mft'  retira.  fAi;  seuletteat:!!  «e^déo«Mià4 
éemi  pour  remercier  et  refuser. 

Paidmt  que  cette  charge  décisive  de  c4Talene  s'eté- 
ÇBtait  9  le  ¥iee*-jrai  était  près  d'att^iodre^  avec  iOn  vk^ 
fintariai  la  bouche  de  ce  Toieao;  teuthà-toup  ît  mit 
IM  fea  s'éteindre t  sa  fumée  se  dissiper,  «t  Isa  crèba 
hâUerderairaiii  mdnle  ^et  respleadissaift  dont  ttosem^ 
piwers  sont  courert^.  Enfio  ces  hauteurs ,  jiisqae  là 
9u»es,  étaient  devenues  françaises  ;  il  accourt  parta^jar 
h  victoire,  Tacheyer  et  s'a&nnir  dans  cette  posi» 

tkui« 

.  Ibi&les  Russes  n'y  avaient  pas  renoitcé  :  ils  s'obMî- 
o^iit  et  s'acharnent  ;  on  les  voyait  se  pelotonner  devant 
ipa  can^s  avec  opiniâtreté  \  sans  ^^esse  vaiiK^us,  ib  sont 
M|DS  cesse  ramenés  au  cpmbat  par  leurs  généraux  ;  «t 
ik  viennent  mourir  au  pied  de  ces  ouvrfl^es  qu'iaior 
■Apses  avaient  élevés. 

Heureusement  leur  deiaière  colonne  d'attaque  sepcé* 
annta  vers  Semenowska  et  vers  la  grande  redoute ,  ^ans 
irtillerîe  :  des  ravins  en  avaient  sans  doute  retardé  la 
prasche.  BeUiard  n'eut  que  te  temps  de  rémiir  trante 
tÊSiùM  contre  cette  infanterie.  Elle  anriva  jusqu'à.  It 
iNMAche  des  pièces ,  qui  Técrasèrent  si  à  piiopoa;  qn'dle 
toorhittonnaet  se  retira  sax»  avpir  même  pu  se  déployer, 
liorat  et  Belliard  dirent  alors  que,  dans  cet  instant^ 
lïU  eussent  eu  dix  mille  lantassinB  de  la  résertfte,.  leur 
vintiwe  aurait  été  dédsire  ;  mais  que^  réduits  à  ^Mi 
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Mviilme  /  ils  se  tronrèrent  henreoi  d'avoir  oonflerré  h 
champ  de  bataille. 

De  son  c6ti  Groneliy ,  par  des  charges  sanglantes  et 
réitérées  sur  la  ganche  de  la  grande  redoute ,  assura  11 
victoire  et  balaya  cette  plaine.  Mais  il  ne  pot  poorson 
fre  les  débris  des  Russes  :  de  noareanx  ratins,  et  der* 
ridre  ent  des  redoutes  armées ,  protégeaient  leur  retnâto. 
Ils  s'y  défendirent  avec  rage  jusqu'à  la  nuit  ;  couvrant 
ainsi  la  grande  route  de  Moscou  »  leur  ville  sainte,  leof 
magasin ,  leur  dépAt ,  leur  refuge. 

De  ces  secondes  hauteurs,  ils  écrasaient  les  premièrei 
qu'ils  nous  avaient  abandonnées.  Le  vice-roi  fut  obligé 
de  cacher  ses  lignes  haletantes,  épuisées  et  éclairciea, 
dans  dès  plis  du  terrain  et  derrière  des  retranehenMia 
à  demi  détruits.  Il  fallut  tenir  les  soldats  à  genoux  et 
courbés  derrière  ces  informes  parapets.  Ils  restèrent 
plusieurs  heures  dans  cette  pénible  position ,  contennf 
par  l'ennemi  qu'ils  contenaient. 

Ce  fut  vers  trois  heures  et  demie  que  cette  dernière 
victoire  fut  remportée  ;  il  y  en  eut  plusieurs  dans  cette 
journée  :  chaque  corps  vainquit  successivement  ce  qu'il 
avait  devant  lui ,  sans  profiter  de  son  succès  pour  décH 
der  de  la  bataille  ;  car  chacun ,  n'étant  pas  soutenu  I 
temps  par  la  réserve ,  s'arrêtait  épuisé.  Mais  eaûn  tous 
les  premiers  obstacles  étaient  tombés.  Le  bruit  des  feux 
s'affaiblissait  et  s'éloignait  de  l'empereur.  Des  officien 
arrivaient  de  toutes  parts.  Poniatowski  et  Sébastiini , 
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apÉte  «M  liitte  opifliàtmv  Teiwîeiil'fliisÂ  de  yàkiere; 
L'cantaiî'B'arrètait  ef  se  retranchait  dans  mie  nouvelle 
position.  Le  jour  était  avancé ,  nos  manitions  épuisées, 
b  bataille  finie. 

.  Aloris^  Belliard  revint  une  troisième  fois  vers  l'em- 
penenr.  Les  soùffirances  de  Napoléon  paraissaient  être 
augmentées.  Il  monta  à  cbeval  avec  effort ,  et  se  dirig^t 
kntemept  sur  les  hauteurs  de  Semenowska.  Il  y  trônva 
ma  champ  de  bataille  acquis  incomplètement,  qiie  les. 
boulets  ennemis  et  même  les  balles  nous  disputaient 
mcore. 

Au  milieu  de  ces  bruits  de  guerre  et  de  l'ardeur 
encore  toute  chaude  de  Ney  et  de  Murât ,  il  resta  tou- 
jours le  même ,  sa  voix  affiiiblie ,  sa  démarche  languis-» 
lante.  Pourtant  la  vue  des  Russes  et  le  sifflement  àe 
km  balles  et  de  leurs  boulets  Tinspirèrent  ;  il  alla  con*» 
sidérer  de  près  leur  dernière  position ,  et  voulut  la  leur 
arracher.  Mais  Murât ,  lui  montrant  nos  troupes  pres- 
ipt  détruites  ,  déclara  qu*il  faudrait  la  garde  pour 
achever;  à  quoi  Bessières,  ne  manquant  pas  d'insister 
comme  il  le  faisait  toujours  sur  T importance  de  ce  corps 
d*élite ,  opposa  a  la  distance  où  Ton  se  trouvait  des  ren* 
»  forts  ;  que  l'Europe  était  entre  Napoléon  et  la  France; 
%  qu'on  devait  conserver  au  moins  cette  poignée  de 
1»  soldats  qui  restaient  seuls  pour  en  répondre.  »  Et 
eomme  il  était  déjà  près  de  cinq  heures  ,  Berthier 
ajouta  «  qu'il  était  trop  tard;  que  l'ennemi  se  raffer- 


9  «Mfteit  dane  sa  dBrMèie/pontkm^  et^'im>MBfîfi»* 
»  nutenoore  ptuâieun  miniers  4lK>mË«saiis  itedlal 
9  si^EBsMt.  »  L'empmur  abn  ie  wcmgê9i  ploi  ^'â 
recommander  aux  vainqueurs  de  la  pmdfloce  ;  pÊk  il 
vemt  toajours  au  f»  diercher  lai  tenlaa  df^Méwéar* 
rièlf^  tette  batterie  eàlerée  depn»  deujmirf,  et 
kfiieUe  il  était  depuis  le  matÎD  lesté  témodi 
imoudMie  de  tentes  ies  vieissitiides  de  eette 
journée. 

Eu  cheminant  ainn,  il  appda  Bbrtier,  et  loi  of^ 
donna  a  de  faire  enfin  avancer  la  jeune  garder  méê 
n  surtout  de  tie  point  délasser  le  nouveau  lafin  qui  aé- 
»  parait  de  reanemi.  a  U  ajouta  u  qu'il  le  dunrgaait'de 
a  ^ardhir  le  diamp  de  bataille  ;  que  c  était  là  ta«t  aa 
a  qà!A  lui  demandait  ;  qu'il  fit  pour  eela  tout  ee  «pi'i 
a  fdlait ,  et  rien  de  plus.  »  Il  le  rappela  bieutAt 
ka  demander  ce  s'il  l'avait  bien  imtendu  ;  loi  reoai 
a  dant  de  u'engager  aucune  affaire ,  et  de  garder  aar" 
1»  tout  le  champ  de  bataille,  d  Uae  heure  après  il  loi 
fit  encore  r^térer  l'ordre  a  de  n'avancer  ni  jnecoler, 
^pioi  qu'il  arrivât,  a 
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f  Qoairf  il  fut  dam  nijtnU ,  i  «M  abatteliiimt  )>%- 
flifm  K  jtiignit  HBe  gràiiée  tristesse  d^esprit.  Ilat«M  W 
h^duaip  de  bitaille  :  tes  Keut  eacere  ^lâs  nfÊ^  lesf  iMït^ 
mè  enraient  parU  ;  oette^victoire  tattt^potimiiite,  éi  «iè^ 
nitwnt  adiètée^  était  ittcDm^ète  :  était^se  tait^i  piftif^ 
âB|;ta«joars  les  «accès  jusqu'au  dernier  véniUat  peanUe^ 
^M  hi  fortone  TeMit  de  tronvi!!*  ttmà  M  inéctify  qwtd 
die  lui  unit  iiffiert  ses  det«}kts  ïtf^ewsf 

Ski  edSet,  fes  pertes  lébûent  iuimeftses  c%  sans  réiMàlat 
^nipfartionaé.  Oiaet»i  autoor  de  lui  pleuraft  4a  mtftt 
d'ni  iom,  d'un  parent,  d'«a  frère;  car  le  «ort  dm 
deariMAs  était  tombé  9ur  les  plus  eomiàiraUes.  Qan^ 
raMe^^rois  géniaux:  avafênt  été  tués  eu  Mëssés^  Quel 
iuûil  dans  Paris  !  cpiel  triom^  pour  ses  euMeims  l  qud 
dangereux  sujet  de  pensées  pour  rÂileraagne  1  Dans  sen 
armée,  jusque  dans  sa  tente,  «ai4cteâpè  est  sileiicieiise, 
aunlMre  y  isolée ,  iiiêUMi  sans  flatteursl 

'  Ceux  qu'il  a  fait  appeler ,  Bornas ,  Dafu ,  TécOuteut 
et  ae  taisent  ;  mais  lef  r  afttttade^  leurs' ^eut  iiidsaia ,. 
leur  silence ,  n'étaient  point  muets. 
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Il  était  dit  heures.  Murât»  que  douze  heures  de  com- 
hat  n'araieut  pas  éteint ,  vint  eneore  lui  demander  la 
cavalerie  de  sa  garde.  «L'armée  ennemie,  dit-il»  passe 
)i  en  hâte  et  en  désordre  la  Moskwa  ;  il  reut  la  sur«> 
)i  prendre  et  l'acherer.  i»  L'empereur  repoussa  cette 
saillie  d'une  ardeur  immodérée  ;  puis  il  dicta  le  bulletin 
de  cette  journée. 

Il  se  plut  à  apprendre  à  l'Europe  qpe  ni  loi  ni  st 
garde  n'avaient  été  exposés.  Quelques-uns  attribuèrent 
ce  soin  à  un^  recherche  d'amour -propre.  Les  mieni 
instruits  en  jugèrent  autrement  ;  ils  ne  lui  avaient  guère 
vu  de  passion  vaine  ou  gratuite  :  ils  pensèrent  qn'à  cette 
distance  »  et  à  hi  tète  d'une  armée  d'étrangers ,  qoi: 
nVait  d'autre  Ben  que  la  victoire»  un  corps  d*élite  et 
dévoué  lui  avait  paru  indispensable  à  conserver. 

En  effet,  ses  ennemis  n'auraient  plus  rien  à  espiref 
des  champs  de  bataille ,  ni  sa  mort ,  puisqu'il  n'avait 
pas  besoin  de  s'exposer  pour  vaincre»  ni  une  victoire, 
puisque  son  génie  suffisait  de  loin»  sans  même  qu'il 
(It  donner  sa  réserve.  Tant  que  cette  garde  restait  in* 
tacte  »  sa  puissance  réelle  et  sa  puissance  d'opinion 
restaient  donc  entières.  Il  semblait  qu'elle  lui  répondit 
de  ses  alliés  conune  de  ses  ennemis  ;  c'est  pourquoi  il 
prenait  tant  de  soin  d'instruire  l'Europe  de  la  conserva* 
tîon  de  cette  redoutable  réserve  ;  et  cependant  c'était  i 
peine  vingt  mille  hommes»  dont  près  d'un  tiers  de  noa« 
velles  recrues. 
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"    Ces  motifs  étaient  piiisslànï^iiiais  it^né  sirttifoisiiiéttt 

^  des  hommes^ ^(piî  saraiest  qû'ôiQ'^trouyé  toujours 

-       .        .  •  •     • 

d'excellentes  raÎBoos  pour  cemmettraf  les  jpkis  gràttdes 

-fttites.  Aussi  tous  disaient  u  iquîls  araietit  rii  fe-tièm^ 

n  bat  9  gagné  dès  le  matin  à  la  droite ,  -  s'arrêter  oà  il 

'n  BOUS  était  favorable ,  pour  se  continuer  successive- 

il  ment  de  front  et  à  force  d'honunes ,  comme  dans 

*  D  Tenfance  de  l'art  !  que  c'était  une  bataille  sans  en« 

n  semble ,  une  victoire  de  soldats  plutôt  que  de  géné^ 

I»  rai  !  Pourquoi  donc  tant  de*précipitation  pour  joindre 

'»  l'ennemi ,  avec  une  armée  haletante ,  épuisée ,  af- 

"B  fnblie  ;  et  quand  enfin  on  l'avait  atteint ,  négliger 

^1»  d'achever^  pour  rester  tout  sanglant  et  mutilé  au  nà^ 

'K'iiea  d'un  peuple  furieux ,  dans  d'immenses  déserts, 

'»  et  i  huit  cents  lieues  de  ses  ressources?  >i 

On  entendit  alors  Murât  s'écrier  «  que  dans  cette 
n  grande  journée  il  n'avait  pas  reconnu  le  gétiie  de 
»  Napoléon.  »  Le  vice-roi  avoua  «  qu'il  ne  concevait 
■n  point  l'indécision  qu'avait  montrée  son  père  adop^ 
I»  tif ;  »  et  Ney,  quand  il  fut  appelé  à  son  tour,  mit 
une  singulière  opiniâtreté  à  lui  conseiller  la  retraite. 
'  Ceux  qui  ne  l'avaient  pas  quitté  virent  setds  que  ce 
Tttinqueur  de  tant  de  nations  avait  été  vaincu  par  unç 
fièvre  brûlante ,  et  surtout  par  un  fatal  retour  de  cette 
dènloureuse  maladie  »  que  renouvelait  en  lui  chaque 
mouvement  trop  violent  et  toiHe  longue  et  forte  émo^ 
tion.  Ceux-là  citèrent  alors  ces  mots  que  lui-même 
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tperçiir  a'éc^a :.«  Oc^fier  mimé. Qn  9> ^dl'iui t/mp 
»  pour  la  guerre  :  j'y  soraî  ))pQ  encoc^  six  ws»  «yrAi 
.ju.quoi  moi-même  je  derrai  m'arrâter.  v 

Pendant,  lii  nuit ,  les  Rufise»  ooimtatèreBt  bmr  pré- 
sence par  quelques,  clameurs  importunes.  Le  lendemain 
matin  il  y  eut  une  alerte  jusque  à^o»  la  tente  de  Tem- 
4pereur.  La  vieille  garde  fut  obligée  de  courir  aw  ai^ 
me?»  ce  qui,  après  une  yictoire,  ppirut  up  affiEsont.  L'air- 
ruée  resta  immobile  jusqu'à. midî  t. i>i^  plutM  on  e&t,dit 
qu'il  n'y  avait  plus  d'année ,  mi^  une  sei^e  aïiPtr 

m 

garde.  Le  re$te  était  dispersé  sur  le  ckai^p  de  biliâUp 
pfur  enlever  les  blessée .  Il  y  en  av#  lùngt  milW»  On 
4as  portait  à  deuxiieues  en  ffi^r^ ,  k  cette  granda  «br 
J^ye  de  Kolotikoï, 

]je  chirurgien  en  chef  Larrcy  vouait  de  prendre  des 
aides  dans  tou3  les  régiiaen^.  Les  ambulances  avaient 
rejoint  :  mais  tput  fut  insuffisant.  Il  s'est  plaint  dar 
puis,  dans  une  relation  imprimée i  qu'aucune  troupe 
ne  lui  eût  été.laissée  pi^ur  requérir  les  cbpses  de  pre^ 
4lûére  pécesaité;  dans  l^s  villages  env^onnans. 

L'empereur  parcourait  .alors  le  dtiamp  de  baiaîUe  ; 
.jwwîs  aucun  pp  fut.  d'un  .ci  borribU  aspect.  Tout  y 
.concourait  :  ^n  c\^  obscur,  une.  pluif;  froide  j  un  vent 


yetfsée,  couverte  de  ruines  et  de  débriis^àl'iipfiimiifti 
imàêei  fonkbBiiverdaie^dcs  arbre»  du  ^nufi.;  iparlout 
dei:0èlditoiat^ran9|îtraiii  de^cadivr^^etisherchnt  Ap 
édbriitêices  jusque  dans  les  sacs  de  leùra  compagnosa 
jÉafta;  élierribles  blessures  ^  caries  balles  rmsas  soiit 
'fkui  grosses  que  les  nAtres;  des  bivouaes  silendeux  ; 
fiua  de  ehàhts ,  point  de  récits  ;  Une  morne  tacitur^  « 
nité/ 

Oà  voyait  autour  des  aigles  le  reste  dea  officiers  et 
MM-efificiers  et  quelcpies  soldats ,  à  peine  ce  qu'il  en 
Iriiaît  pour  garder  le  drapeau.  Leurs  vètemens  étaient 
•déehisés  par  racharnement  du'Conbat,  noircia  de 
|Midre  »  souillés  de  sanglât  pomrtant^afiinûliea' de  ces 
JMBbealix ^  dé:  dette  misère ,--  dcj  ee  désastre  ^  •  ua  idr 
-Sot»  et  méne^  ètl  aspect  de  leippeivaiCyjquelques  erÎB 
^tEÎompbe ,  majs  rares  ietexcîtéà  u  irac^  dansxiette  a&- 
mée  capable  à  la  ft»s  d  analjse  étd'ienllKmsiasme  »  cbar 
;€to  jfgeaît  dé  la  position  de  tous.' 
i  Xies  soldats  firançfiis  ne  s 7  trompent  guère-:  ils  s'é- 
-tannaient  cfe  yiÀs  tant,  di'enoemis  tués  »  :un  si  grand 
-aondieede  bksséa^et  si  peu  ide  prisoniûeifs.  U  n  f  «P 
«■ît  pàshmit  tents..  C'était /pafc  le  qottbne  de  ceiû«4i 
qu'on  calculait  le  succès.  Les  morts  prouvaient  ki^oow- 
ffigeideis  tainctti  plirtôt  qmeiJa  «ictifee;  fiî  le  ri^iaVe  se 
4N>tîi^t  <fci  si  boA  prèrp»  fiesrâ  «i  peu  déenirii»^^^ 
4|«  importait  lé  gain  4'tuiiidiampfi4Q  l)Wi^e  SDeos  de 
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éi  vastei.  êontrëes ,  la  teiw  raancpienHifdIe  jamft» 
JtufiMs^pour  se  battre?  .;.  >'i::.  {•/,  »;-(-•;;--• -.'-■•.  .* 
!  Poiir  nous,  dôub  n'en  aurions  dëjè  .<pn;irop  »)  et  Util 
jplus  que  nous  ne  poufions  en  garder.  ÊtaîtHcé  !done  là 
oonquériri  L'étroit  et  long  siU<m  que  noua  tiacîooÉ  ai 
péniblement  depuis  Kowno ,  à  faraYers  des  aaUea  et  éea 
cendres ,  ne  se  refermerait-il  pas  derrière  nous  »  comae 
celui  d*un  vaisseau  sur  une  vaste  mer  I  U  suffisait  de 
quelques  paysans  mal  armés  pour  Teffacer. 

En  effet,  ils  allaient  enlever  derrière  Tannée  nos 
blessés  et  nos  maraudeurs.  Cinq  cents  tratneurs  tom- 
bèrent bientôt  entre  leurs  mains.  U  est  vrai  que  qwl- 
ques  soldats  français ,  arrêtés  ainsi,  feignirent  de 
prendre  parti  parmi  ces  G>saks  ;  ils  les  aidèrent  A  fidie 
de  nouvelles  captures  jusqu'au  moment  où ,  se  troofaot 
avec  leurs  nouveaux  prisonniers  en  nombre  asseï  oosh 
sidérable ,  ils  se  réunirent  tont-A'^conp ,  et  se  déboms* 
aèrent  de  leurs  ennemis  trop  confians. 

L'empereur  ne  put  évaluer  sa  victoire  que  par  les 
morts.  La  terre  était  tellement  jonchée  de  Français 
étendus  sur  les  redoutes ,  qu'elles  paraissaient  leor  ap- 
partenir plus  qu*à  ceux  qui  restaient  debout.  Il  aem* 
^it  y  avoir  là  plus  de  vainqueurs  tués  que  de  ?ain* 
queurs  vivans. 

Dans  cette  foule  de  cadavres ,  sur  lesquels  il  fallait 
marcher  pour  suivre  Napoléon ,  le  pied  d'nn  cheval  raa- 
co|itra  un  blessé  et  lui  arracha  un  dernier  signe  de  vie 


onde  dQuleur,  L'empereur^ jusque  là  mueft oomnie ^; 
Yicloire ,  et  que  l'as^^ctde  taut  de  yietimes  oppres^t^ 
éclata  ;  Il  se  soulagea  par  des  cris  d'indignation  et  piyT: 
imteimuUitude.de  «oinsiqu'ilfit  prodiguer  à  cemalheuTeox. 
Quelqu'un  /  pcôi^  Taf  aiser^  remarqua  que  ce  a  étejl . 
qc^'ya  Kus3e  ;  mais  il  reprit -vivement  «  qu'il  n'y  araôt 
>h  plus  d'eonemis  ^rès  le  victoire ,,  mai^^seulement  da$ . 
»,  hommes  !  ))  Puis  il  dispersa  le^  officiers  qui  k  sui^ 
vaieot ,  pour  qu'ils  secourus^eji^tt  c^ux  qu'où  entendait 
qnex  de  toutes  parts* 

On  eu  trouvait  surtout  danst  le  food  des  ravins,  où  la 
pjl^p^  de9  n6tre$  avaient  été  préoipitéj^^et  où  plusieui^. 
s'étaient  traînés  pour  être  plus  à  l'abri  de  l'enneny.  ej^^ 
d&  l'ouragam  I^s  uos  prononçaient  eu  gémissaAt  le 
wnx  de  leur  patrie  pu  de  leur  mère  :  c'étaient  les  pjju^ 
j^iie;».  Les  plus  aucien^  atteudaieut.  la  mort  d'ijm  âir 
w  ifppassJMe  ou  sardoqique ,  sau^  daiguer  implore^  pi. 
ai^. plaindre  ;  d'autres  demandaient  qu'où  les  tuât  ^j^x-, 
Iç^champ  ;  mais  on  passait  vite  h  ^ûté  de  ces  m,aUieur« 
reux,  qu'on  n'avait  ni  l'inutile  pitié  de  siecourir  ni  1^ 
pîUé  cruelle  d'achever. 

Un  d'eux,  le  plus  mutilé  (il  m  lui  restait  que  te^ 
trûoc  et  un  bra$},. parut  si  animé ,  si  plein  d'espoir,  et 
même  de  :gaité>  qu'on  entreprit  de.  le  :^uver.  Eu  le 
tgTAupQrtant ,  Qn  remarqua  qu'il  .se  plaignait  d^  souffr^ 
des  membres  qu'il  n'avait  ,plu$.;  ce.  qi^.^st  ordinaires 
aux  mutilés ,  et  ce  qui  semblerait  être  une  nouvelle 
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preuye  que  l'ame  reste  entière ,  et  que  le  sentiment  loi 
appartient  seul ,  et  non  an  corps ,  qni  ne  peut  pas  plos 
sentir  que  penser. 

On  apercevait  des  Russes  se  traînant  jusqu'aux  lieux 
où  Tentassement  des  corps  leur  offrait  une  horrible  re- 
traite. Beaucoup  assurent  qu'un  de  ces  infortunés  ré- 
cat  plusieurs  jours  dans  le  cadarre  d'un  cheval  ooyert 
^ar  un  obus,  et  dont  il  rongeait  l'intérieur.  On  en  rit 
redresser  leur  jambe  brisée ,  en  liant  fortement  contre 
eUe  une  branche  d'arbre,  puis  s'aider  d'une  autre 
iiranche  et  marcher  ainsi  jusqu'au  village  le  plus  pro- 
-chain.  Ils  ne  laissaient  pas  échapper  un  seul  gémisM- 
'ment. 

Peut-être ,  loin  des  leurs ,  comptaient-ils  moins  sur 
la  pitié.  Mais  il  est  certain  qu'ils  parurent  plus  fermes 
contre  la  douleur  que  les  Français  :  ce  n'est  pas  qu'ils 
souffrissent  plus  courageusement ,  mais  ils  souffraient 
moins  :  car  ils  sont  moins  sensibles  de  corps  comme 
d'esprit ,  ce  qui  tient  à  une  civilisation  moins  avancée 
et  à  des  organes  endurcis  par  le  climat. 

Pendant  cette  triste  revue  l'empereur  chercha  vai- 
nement une  rassurante  illusion ,  en  faisant  recompter 
le  peu  de  prisonniers  qui  restaient  et  ramasser  quelques 
canons  démontés  :  sept  à  huit  cents  prisonniers  et  une 
Vingtaine  de  canons  brisés  étaient  les  seuls  trophées 
de  cette  victoire  incomplète. 
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CHAPITRE  Xm. 


Eo  même  temps  Murât  poussait  rarrière-garde  russe 
jusqu'à  Mojaïsk  :  la  route  qu'elle  découvrit  eu  se  reti- 
rant était  nette  et  sans  un  seul  débris  d'hommes ,  de 
chariots  ou  de  yètemens.  On  trouva  tous  leurs  morts 
raterrésy  car  ils  ont  un  respect  religieux  pour  les 
morts. 

Murât,  en  apercevant  Mojaïsk,  s'en  crut  maitre;  il 
enroya  dire  à  l'empereur  d'y  venir  coucher.  Mais  Tar- 
rière-garde  russe  avait  pris  position  en  avant  des  murs 
de  cette  ville,  derrière  laquelle  on  voyait  sur  nue  hau- 
teur tout  le  reste  de  leur  armée.  Ils  couvraient  ainsi 
left  routes  de  Moscou  et  de  Kalougha. 

Peut-être  Kutusof  hésitait-il  entre  ces  deux  routes, 
ou  voulait-il  nous  laisser  dans  l'incertitude  sur  celle 
^'fl  aurait  suivie  ;  ce  qui  arriva.  D'ailleurs  les  Russes 
tenaient  à  honneur  de  ne  coucher  qu'à  quatre  lieues 
éa  champ  de  notre  victoire.  Cela  leur  donnait  aussi  le 
temps  de  désencombrer  la  route  derrière  eux  et  de 
déblayer  leurs  débris. 

Leur  attitude  était  ferme  et  imposante  comme  ayant 
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la  bataille  ;  ce  qu'il  fallut  admirer,  mais  ce  qui  tenait 
aussi  à  la  lenteur  que  nous  avions  mise  à  quitter  k 
champ  de  Borodino ,  et  à  une  profonde  ravine  qui  se 
trouvait  entre  eux  et  notrç  cavalerie.  Murât  n'aperçut 
pas  cet  obstacle  ;  un  de  ses  officiers ,  le  général  Derj» 
le  devina.  Il  alla  reconnaître  le  terrain  jusqu'aux  portes 
de  la  ville  y  sous  les  baïonnettes  russes. 

Mais  le  roi ,  fougueux  comme  «u  eomnieiioeiiieiit  de 
la  campagne  et  de  sa  vie  militaire ,  n-en  tint  compte  t 
il  ïippelaît  sa  cavalerie ,  il  lui  criait  avec  fureur  d'avM-» 
cer,  de  charger,  d^enfoncer  ces  bataillons ,  ces  portes , 
ces  muraiHes  !  Son  aide  de  camp  lui  objectait  en  tn 
l'impossibilité  ;  il  lui  montrait  cette  armée  sur  la  Immh 
teiir  opposée  9  qui  commandait  Mojaïsk,  et  ceraffiË  ou 
te  reste  de  nos  cavaliers  était  prêt  à  s'engouffrer.  Mais 
lui ,  toujours  plus  eihporté ,  répétait  «  qu'il  fallait  qa'îi 
»  marchassent  ;  que  s'il  y  avait  un  obstacle ,  ils  le  ?6r* 
^  raient  !  y>  Puis  il  insultait  pour  exciter  :  et  Ton  allnt 
porter  ses  ordres ,  lentement  toutefois ,  car  on  s'enitiB* 
dait  d'ordinaire  pour  en  retarder  l'exécution ,  afin  de 
lui  donner  le  temps  de  réfléchir,  et  qu'un  ooiitre-ordw 
prévu  pût  arriver  avant  un  malheur  :  ce  qui  n'avait  pil 
toujours  lieu,  mais  ce  qui  arriva  cette  fois.  Mnnt  te 
satisfit  en  épuisant  ses  canons  sur  les  Cosaks  ivres  €t 
épars  dont  il  était  presque  environné ,  et  qui  l'att»- 
quaient  en  poussant  de  sauvages  hurleroetis. 

•Néanmoins,  cette  affaire  s'engagea  asset  ponrajou* 
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ter  aux  pertes  de  ta  veille  ;  Belliard  y  fut  blessé  ;  ce  gé- 
.  pesai ,  qui  depuis  manqua  beaucoup  à  Murai ,  s'oeeu- 
.  paît  à  leconnattre  la  gauche  de  la  position  ennemie  : 
.fUe  était  abordable  »  c'était  de  ce  côté  quil  eût  folki 
.  attaquer  ;  mais  Murât  ne  pensa  qu'à  se  heurter  contre 
.  ea  qu'il  avait  devant  lui. 

Pour  l'encreur,  il  n'arriva  sur  le  champ  de  bataille 

qu'avec  la  nuit  et  suivi  de  forces  insitffisantes.  On  le  vit 
^•'^lancer  vers  Mojaïsk  y  marchant  d'un  pas  encore  plus 
.  laat  que  la  veille ,  et  diains  une  telle  absorption  qu'il 
.  femUait  ne  pas  entendre  le  bruit  du  combat  ^  ni  les 

boulets  qui  arrivaient  jusqu'à  lui. 

Quelqu'un  l'arrêta,  en  lui  montrait  l' arrière-garde 

py^mie  entre  lui  et  la  ville ,  et  derrière ,  les  feux  d'upe 

jlEniâe  de  cinquante  mille  hommes.  Ce  spectacle  coo- 
.  jrtaUit  l'insuffisance  de  sa  victoire  et  le  peu  de  décou- 
.^Wgement  de  l'ennemi  :  il  y  parut  insensible  ;  îi  écouta 

Jps  rapports  d'un  air  affaissé,  et  laissa  faire  ;  puis  il  re- 
.  liMuma  se  coucher  dans  un  village  à  quelques  pas  de  là , 
.  et  à  portée  des  feux  ennemis. 

.   L'automne  des  Russes  venait  de  l'emporter  ;  sans  lui, 

•  pcni-ètre  la  Russie  tout  enUère  eÀt  fléchi  sous  nos 

.  tmes  fioix  champs  de  la  Mofikva  2  son  inclémence  pré- 

.  :IKByburée  vint  singulièrement  à  prq>os  au  .secours  de  ^iiir 

empire.  Ce  fut  le  6  septembre,  la  veille  même  dÇf  la 
.  gpwde  bataille  l  un  quragnA  annonça  sa  fatab  fré- 

inw^  U  gla(a  Napoléon,.  D^  la  nuit  qm  précéda  cel^e 
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bataille  décisive ,  on  a  ?a  qu'une  fièvre  fatigante  brAk 
son  sang,  agita  ses  esprits,  et  qu'il  en  fut  accablé  pen- 
dant le  combat  ;  cette  souffrance ,  jointe  à  une  autre 
plus  cruelle,  arrêta  ses  pas  et  enchaina  son  génie  pen- 
dant les  cinq  jours  qui  suivirent  :  après  avoir  présenré 
Kutusof  d'une  ruine  totale  à  Borodino ,  elle  lui  donna 
le  temps  de  rallier  les  restes  de  son  armée  et  de  les 
dérober  à  notre  poursuite. 

Le  9  septembre  nous  montra  Mojaîsk  debout  et  on» 
verte  ;  mais  en  deçà,  l'arrière-ga  rde  ennemie  encore 
sur  les  hauteurs  qui  la  dominent ,  et  qu'occupait  b 
veille  leur  armée.  On  pénétra  dans  la  ville  ,  les  nns 
pour  la  traverser^et  poursuivre  l'ennemi ,  les  autres 
pour  piller  et  se  loger  :  ceux-ci  n'y  trouvèrent  point 
d'habitans,  point  de  vivres,  mais  seulement  des  raorts, 
qu'il  fallut  jeter  par  les  fenêtres  pour  se  mettre  k  con* 
vert,  et  des  mourans  qu'on  réunit  dans  un  même  Ken. 

Il  y  en  avait  partout,  et  en  si  grand  nombre,  que  les 
Russes  n'avaient  pas  osé  incendier  ces  habitations  ;  ton* 
tefois  leur  humanité ,  qui  n'avait  pas  toujours  été  si 
scrupuleuse ,  céda  au  besoin  de  tirer  sur  les  premiers 
Français  qu'ils  virent  entrer  ;  et  ce  fut  avec  des  obni  ; 
de  sorte  qu'ils  mirent  le  feu  à  cette  ville  de  bois,  et  brè- 
lèrent  une  partie  des  malheureux  blessés  qu'ils  y  avaient 
abandonnés. 

Pendant  qu'on  cherchait  k  les  sauver,  cinquante  vol- 
tigeurs du  33*  gravissaient  la  hauteur,  dont  la  cavale- 


ET  DE  LA  GRANDE  ARMÉE.        S91 

rie  et  Tartillerie  ennemie  occupaient  le  sommet.  L'ar- 
mée française,  encore  arrêtée  sous  les  murs  de  Mojaïsik, 
regardait  avec  surprise  cette  poignée  d'hommes  dis- 
persés ,  qui ,  sur  cette  pente  découverte ,  irritaient  de 
leurs  feux  des  milliers  de  cavaliers  russes.  Tout-à-coup 
ce  qu'on  prévoyait  arriva.  Plusieurs  escadrons  ennemis 
s'ébranlèrent  :  un  instant  leur  suffit  pour  envelopper 
ces  audacieux,  qui  se  pelotonnèrent  rapidement,  et 
firent  face  et  feu  de  tous  côtés  ;  mais  ils  étaient  si  peu, 
au  milieu  d'une  plaine  si  vaste,  et  d'une  si  grande 
quantité  de  chevaux,  qu'ils  disparurent  bientôt  à  tous 
les  yeux. 

Une  exclamation  générale  de  douleur  s'éleva  de  tous 
les  rangs  de  l'armée.  Chacun  de  nos  soldats,  le  cou 
tendu,  l'œil  fixe,  suivait  tous  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi, et  cherchait  à  démêler  le  sort  de  ses  compagnons 
d'armes.  Les  uns  s'irritaient  contre  la  distance,  et  de^ 
mandaient  à  marcher  ;  d'autres  chargeaient  machina- 
lement leurs  armes  ou  croisaient  la  baïonnette  d'un  air 
menaçant,  comme  s'ils  avaient  été  à  portée  de  les  s^ 
coorir.  Tantôt  leurs  regards  s'animaient  comme  lor»- 
fn'on  combat,  tantôt  ils  se  troublaient  comme  lorsqu'on 
raccombe.  D'autres  conseillaient  et  encourageaient,  ou- 
bliant qu'on  ne  pouvait  les  étendre. 

Quelques  jets  de  fumée,  qui  s'élevèrent  du  inilien  de 
cette  masse  noire  de  chevaux,  prolongèrent  l'incerti* 
tnde.  On  s'écria  qne  les  nôtres  tiraient ,  qu'ils  se  déft 
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fenmient  encore,  que  fcftit  n'était  pas  fini.  Ktt'cffist,  nii 
c^  russe  vàiait  d'être  tué  par  Teffider  conmandant 
eea  tirailleurs.  Il  n'arait  réponèa  à  ta  sommatira  de  % 
vendre  que  par  ce  coup  de  feu.  Cette  anxiété  ènrait 
depuis  plusieurs  minutes ,  quand  tout-à-eovp  Famée 
jeta  un  cri  de  joie  et  d'admiratien  en  ?nyant  la  caeraie" 
rie  russe  y  étonnée  d'une  résistance  si  audacieuse,  a^ê* 
carter  pour  éviter  un  Teu  bien  nourri ,  se  disperser ,  èl 
BOUS  laisser  enfin  reroir  ce  peloton  de  brares  mdbe 
MT  ce  vaste  champ  àé  bataille,  dent  il  occupait  è  peioe 
quelques  pieds^. 

Dès  que  les  Russes  virent  qu'on  manœuvrait  séries- 
sèment  pour  les  attaquer,  ils  disparurent  sans  laisser  de 
traces  après  eux.  €e  lut  comme  après  Vitepsk  et  SomÎ» 
IsBsk,  et  bien  plus  remarquable,  le  surlendemain  d^un 
é  grand  désastre  :  on  resta  d'abord  incertain  entre  les 
fautes  de  Moscou  et  èa*  Kalougha  ;  puis  Murât  et  Mo^ 
tier  se  dirigèrent  à  tout  hasard  sur  Moscou. 

ils  marchèrent  pendant  deux  jours ,  ne  mangeMt 
que  du  cheval  et  du  grain  pilé,  sans  trouver  ni  hoonm 
m  choses  qui  décelassent  l'année  russe.  CeUe-ci, 
que  son  infanterie  ne  formAt  plus  qu'une  seule  nii 
tonte  confuse ,  n'abandonna  pas  un  débris  :  tant  îl  y 
avait  d'amour-propre  natienaf  et  d'habitude  d'ordre  dMS 
TeaseBod^le  et  le  détail  de  cette  armée,  et  tant  nous 
Urnes  dépenrvos  de  toute  espèce  de  renieigneBMW, 
-èemme^ereaseoroes,  densce  pays  désertet  tout  emieai. 
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LVinée  dltalie  s^avançait  à  qtielfeies  lienes,  fsav  h 
gmidie  de  la  grande  route  ;  elte  ^rpriC  des  paysanf^  eti 
aormes  qui  ne  sment  point  combattre  ;  mais  lenr  ser- 
gnenr,  le  poignard  à  la  main,  se  ma  sur  nos  soldats 
€«Bcne  an  désespéré  ;  il  criait  qu'il  n'avait  plus  d'av- 
Ukj  plus  d'empire  y  plus  de  patrie,  et  que  la  m  lut  était 
odieuse  :  on  voulut  pourtant  la  lui  laissev,  mais  comme 
'à  s'effi>rçait  de  Tôter  aut  soldats  qui  Fentouraient ,  la 
pitié  fit  place  à  la  colère ,  et  on  le  satisfit. 

Vers  Krymskoïé,  le  11  septembre,  l'armée  ennemie 
repaoutbien  établie  dans  une  forte  position.  Elle  avait 
mpm  sa  méthode  d'avoir  égard ,  dans  sa  retraite  >  au 
terrain  phis  qu'à  l'ennemi.  Le  duc  de  Trévise  fit  d^a^ 
lord  convenir  Murât  de  l'impossibilité  d'attaquer  ;  mats 
ta*  finnée  de  ta  poudre  eut  bientôt  enrrré  ce  monarque. 
M  se  compromit ,  et  obligea  Dufour,  Mortier  et  lettr 
infanterie  de  s'avancer.  C'était  le  reste  de  ta  divisira 
Friand  et  la  jeune  garde.  On  perdit  le»  sans  utflité, 
deux  mille  hommes  de  cette  réserve,  ménagée  si  mal- 
ft-propos^  le  jour  de  ta  bataiHe  ;  et  Mortier  ferieuH  éerivit 
■k  rénpereur  qu'il  n'obéirait  pkn  ji  Murât. 

Car  c^était  par  ées  kstttres  cpie  les  généraux  dTavant- 
^géfie  commottiquaimt  avec  NapotéeAv  II  était  resAé 
(lep«8  trois  jours  à  Mojaisk,  enfermé  dans  sa  chambre, 
îoagours  consumé  par  une  fièvre  ardeète,  accablé  d'af- 
liire»ei  éévoré  d'ioquiétudesi  U»iimfMe  violeHt  lui  avfit 
fait  perdre  l'usage  de  la  parole.  Forcé  de  dîeter  ^apt  per^ 
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sonnes  à  la  fois,  et  ne  pouvant  se  faire  entendre,  il  écri- 
vait sur  difTérens  papiers  le  sommaire  de  ses  dépèches. 
S'il  s"  élevait  quelquesdifficultés,  il  s'expliquait  parsignes. 
Il  y  eut  un  moment  où  Bessiéres  lui  fit  l'énumération 
de  tous  les  généraux  blessés  le  jour  de  la  bataille.  Cette 
.fatale  nomenclature  lui  fut  si  poignante,  que,  retrou- 
I  çTant  sa  voix  par  un  violent  effort,  il  interrompit  ce  ma- 
I  Reliai  par  cette  brusque  exclamation  :  <(  Huit  jours  de 

»  Moscou,  et  il  n'y  paraîtra  plus.  » 

[  ^  Cependant ,  quoiqu'il  eût  placé  jusque  là  tout  sod 

[  favenir  dans  cette  capitale,  une  victoire  si  sanglante  et  si 

I  i^n  décisive  avait  affaibli  son  espoir.  Ses  instruction? 

I  idu  1 1  septembre  h  Berthier  pour  le  maréchal  Victor 

I contrèrent  sa  détresse,  k L'ennemi,  attaqué  au  cœur, 

>  ne  s'amuse  plus  aux  extrémités.  Dites  au  duc  de  Bel- 

;»  lune  qu'il  dirige  tout,  bataillons,  escadrons,  artille- 

,»  rie,  hommes  isolés,  sur  Smolensk,  pour  pouvoir  de 

^»  là  venir  à  Moscou,  h 

Au  milieu  de  ses  souffrances  de  corps  et  d'esprit , 
idont  il  dérobait  la  vue  à  son  armée  ,  Davout  pénétra 
jusqu'à  lui  ;  ce  fut  pour  s'offrir  encore,  quoique  blessé, 
.pour  le  commandement  de  l'avant-garde  ,  promettant 
,  .'qu'il  saurait  marcher  jour  et  nuit,  joindre  l'ennemi  et 
,1e  forcer  au  combat,  sans  prodiguer,  comme  Murât,  les 
forces  et  la  vie  de  ses  soldats.  Napoléon  ne  lui  répondit 
qu'en  vantant  avec  affection  l'audacieuse  et  inépuisable 
ardeur  de  son  beau-frère. 
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II  Yenait  d'apprendre  qu'on  arait  retrouvé  l'armée 
ennemie  ;  qu'elle  ne  s'était  point  retirée  sur  son  flanc 
droit,  yers  Kalougha,  comme  il  l'avait  craint  :  qu'elle 
reculait  toujours,  et  qu'on  n'était  plus  qu'à  deui  jour^ 
nées  de  Moscou.  Ce  grand  nom  et  le  grand  espoir  qu'il 
y  attachait  ranimèrent  ses  forces  ^  et  le  12  septembre 
il  fut  en  état  de  partir  en  voiture  pour  rejoindre  son 
avant-garde. 
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LIYRE  HUITIÈME, 


(CHAPITRE  ] 


On  a  vu  l'empereur  Alexandre,  surpris  à  Vitïia  au 
milieu  de  ses  préparatifs  de  défense,  reculer  avec  son 
armée  désunie ,  et  ne  pouvoir  la  rallier  qu'à  cent  lieues 
de  là,  cotre  Vitepsk  et  Smolensk.  Entraîné  dans  la 
retraite  précipitée  de  Barclay  ,  ce  prince  s'était  réfugié 
à  Drissa ,  dans  un  camp  mal  choisi  et  retranché  à  grands 
frais;  point  dans  l'espace  sur  une  frontière  si  étendue, 
et  qui  ne  servait  qu'à  indiquer  à  l'ennemi  quel  devait 
être  le  but  de  ses  manœuvres. 

Cependant  Alexandre ,  rassuré  par  la  vue  de  ce 
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camp  et  de  la  Dûna ,  avait  pris  haleine  derrière  ce 
fleuve.  Ce  fut  là  seulement  qu'il  consentit  à  recevoir 
pour  la  première  fois  un  agent  anglais  ;  tant  il  attachait 
d'importance  à  paraître ,  jusqu'au  dernier  moment ,  fi- 
dèle à  ses  engagemens  avec  la  France.  On  ignore  si 
ce  fut  ostentation  de  bonne  foi  ou  bonne  foi  réelle  ;  ce 
qui  est  certain ,  c'est  qu'à  Paris ,  après  le  succès ,  il 
afQrma  sur  son  honneur  (au  comte  Daru)  «  que,  mal- 

y>  gré  les  accusations  de  Napoléon ,  c'avait  été  sa  pre- 
y>  mière  infraction  au  traité  de  Tilsitt.  )» 

En  même  temps  il  laissait  Barclay  faire  aux  soldats 
français  et  à  leurs  alliés  ces  adresses  corruptrices  qui 
avaient  tant  ému  Napoléon  à  Klubokoé ,  tentatives  que 
les  Français  trouvèrent  méprisables ,  et  les  Allemands 
intempestives. 

Du  reste ,  l'empereur  russe  ne  s'était  pas  montré 
comme  un  homme  de  guerre  aux  yeux  de  ses  ennemis; 
ils  le  jugèrent  ainsi  sur  ce  qu'il  avait  négligé  la  Béré- 
zina ,  seule  ligne  naturelle  de  défense  de  la  Lithuanie; 
sur  sa  retraite  excentrique  vers  le  nord ,  quand  le  reste 
de  sou  armée  fuvait  vers  le  midi  ;  enfin  sur  son  ukase 
de  recrutement ,  daté  de  Drissa ,  qui  donnait  aux  re- 
crues pour  point  de  ralliement  plusieurs  villes  qu'occu- 
pèrent presque  aussitôt  les  Français.  On  remarqua 
aussi  son  départ  de  Tarmée  lorsqu'elle  commençait  A 
combattre. 

Quant  à  ses  mesures  politiques  dans  ses  nouvelles 
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et  dflus  9es  anciennes  provinces,  et  quant  à  ses  pro- 
clamations de  Polotsk  à  son  année ,  à  Moscou ,  à  sa 
grande  nation ,  on  convenait  qu'elles  étaient  singuliè- 
rement appropriées  aux  lieui  et  aux  hommes.  Il  sem- 
ble,  en  effet,  qu'il  y  eut,  dans  les  moyens  politiques 
qu'il  employa,  une  gradation  d*énergie  très-sen- 
riblè. 

Dans  la  Lithuanie  nouvellement  acquise  ,  soit  préci- 
pitation ,  soit  calcul ,  on  avait  tout  ménagé  en  se  reti- 
rant, sol ,  maisons,  habitans;  rien  n'avait  été  exigé  : 
seulement  on  avait  emmené  les  seigneurs  les  plus  puis- 
sans  ;  leur  défection  eât  été  d'un  exemple  trop  dange- 
renx ,  et  dans  la  suite  leur  retour  plus  difficile ,  s' étant 
pTas  compromis;  c'étaient  d'ailleurs  des  otages. 

Dans  la  Lithuanie  plus  anciennement  iréuniè ,  où 
une  administration  douce ,  des  faveurs  habilement  'dis- 
tribuées ,  et  une  longue  habitude ,  avaient  fait  oublier 
l'indépendance  ,  on  avait  entratné  après  soi  les  hommes 
et  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter.  Toutefois  on  û'a- 
▼aît  pas  cru  devoir  exiger  d'une  religion  étrangère  et 
d'un  patriotisme  naissant  Tincendie  des  propriétés:: 
un  reerutehient  de  cinq  hommes  seulement  ^  sttr  cinq 
eents mâles,  avait  été  ordonné: 

Mais,  dans  la  vieille  Russie ,  où  tout  concourait  avec 
le  pouvoir ,  religion ,  superstition ,  ignorance ,  patrio- 
tisme ,  non  seulement  on  avait  tout  fait  reculer  avec  soi 
sur  la  route  militaire ,  mais  tout  ce  qui  ne  pouvait  pas^ 
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suivre  avait  été  détruit;  tout  ce  qui  n'était  pas  recrue 
devenait  milice  ou  cosak. 

L'intérieur  de  l'empire  étant  alors  menacé,  c'était 
à  Moscou  à  donner  l'exemple.  Cette  capitale,  justement 
nommée  par  ses  poètes  Moscou  aux  cmipoles  dorées , 
était  un  vaste  et  bizarre  assemblage  de  deus  cent  quatre- 
vingt-quinze  églises  et  de  quinze  cents  châteaux,  avec 
leurs  jardins  et  leurs  dépendances.  Ces  palais  de  brique 
et  leurs  parcs  ,  entremêlés  de  jolies  maisons  de  bois  et 
même  de  chaumières ,  étaient  dispersés  sur  plusieurs 
lieues  carrées  d'un  terrain  inégal  ;  ils  se  groupaient  au- 
tour d'une  forteresse  élevée  et  triangulaire,  dont  lu 
vaste  et  double  enceinte  d'une  dcmi-lieue  de  pourtour 
renfermait  encore,  l'une,  plusieurs  palais,  plusieurs 
églises  et  {Jes  espaces  incultes  et  rocailleux;,  l'autre, 
un  vaste  bazar ,  ville  de  marchands  ,  où  les  richesses  des 
quatre  parties  du  monde  brillaient  réunies. 

Ces  édifices ,  ces  palais  et  jusqu'aux  boutiques,  étaient 
tous  couverts  d'un  fer  poli  et  coloré  ;  les  églises  ,  cha- 
cune surmontée  d'une  terrasse  et  de  plusieurs  clochers 
que  terminaient  des  globes  d'or,  puis  le  croissant , 
enBn  la  croix,  rappelaient  l'histoire  de  ce  peuple; 
c'étaient  l'Asie  et  sa  religion ,  d'abord  victorieuse ,  ea- 
suite  vaincue,  et  enfm  le  croissant  de  Mahomet,  do- 
miné par  la  croix  du  Christ. 

Un  seul  rayon  de  soleil  faisait  étinceler  cette  ville 
superbe  de  mille  couleurs  variées!    jV  son  aspect,  le 
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Toyageur  eochanté  s'arrétail  ébloui  !  Elle  lui  rappelait  ■* 
ces  prodiges  dont  les  poètes  orientaux  avaient  amusé 
son  enfance.  S'il  pénétrait  dans  son  enceinte  ,  l'obser- 
vation augmentait  encore  son  étounement;  il  recon- 
naissait aux  nobles  les  usages ,  les  mœurs ,  les  différeng 
langages  de  l'Europe  moderne  ,  et  la  riche  et  légère 
élégance  de  ses  vëtemens.  Il  regardait  avec  surprise  le 
luïc  et  la  forme  asiatiques  de  ceux  des  marchands ,  les 
costumes  grecs  du  peuple  et  leurs  longues  barbes. 
Dans  les  édifices ,  la  mâmc  variété  le  frappait  ;  et  tout 
cela  cependant  empreint  d'une  couleur  locale  et  parfois 
rude,  comme  il  convient  à  la  Moscovie. 

Eafm  ,  quand  il  observait  la  grandeur  et  la  magnifi- 
cence de  tant  de  palais ,  les  richesses  dont  ils  étaient 
ornés ,  le  tuic  des  équipages ,  cette  multitude  d'esclaves 
et  de  serviteurs  empressés,  l'éclat  de  ces  spectacles  ma- 
gnifiques ,  le  fracas  de  ces  festins,  de  ces  fêtes  ,  de  ces 
joies  somptueuses ,  qui  sans  cesse  y  retentissaient ,  il  se 
croyait  transporté  au  milieu  d'une  ville  de  rois,  dans  un 
rendez-vous  de  souverains  venus  avec  Ipurs  usages,  leurs 
mœurs  et  leur  suite ,  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Ce  n'étaient  pourtant  que  des  sujeU ,  mais  des  sujets 
riches,  puissans;  des  grands  orgueilleux  d'une  no- 
blesse antique ,  forts  de  leur  nombre  ,  de  leur  réunion , 
d'un  lien  général  de  parenté ,  contracté  pendant  les 
sept  siècles  de  durée  de  cette  capitale.  C'étaient  des 
seigneurs  fiers  de  leur  eiistence  au  milieu  de  leurs 
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Tffirtés  possessions;  car  le  territoire  presqM  entier  du 
gottvèmemènt  de  Moscou  leur  appartient,  et  ils  y  régnent 
sûr  un  million  dé  serfs.  Enfin  c'étaient  des  noUes  s'ap- 
puyant ,  avec  un  orgueil  patriotique  et  reKgienx ,  w  sur 
»  le  berceau  et  le  tombeau  de  leur  noblesse  ;  »  car 
c'est  ainsi  qu'ils  appellent  Moscou. 

Il  semble,  en  effet,  que  cesoit  là  que  les  nobles  des 
familles  les  plus  illustres  doirent  nattre  et  s'élerer  ;  que 
ce  soit  de  là  qu'ils  doivent  s'élancer  dans  la  grande  car- 
rière des  honneurs  et  de  la  gloire  ;  et  qu'enfin  ce  soit 
encore  là  que ,  satisfaits ,  mécontens  ou  désabusés  »  ils 
doivent  rapporter  leurs  dégoûts  ou  leur  ressentiment 
pour  Tépancher  ;  leur  réputation  pour  en  jouir,  pour 
exercer  son  influence  sur  la  jeune  noblesse ,  et  référer 
enfin  loin  du  pouvoir,  dont  ils  n'attendent  plus  rien , 
leur  orgueil  trop  long-temps  courbé  près  du  tr6ne. 

Là  leur  ambition ,  ou  rassasiée  ou  mécontente ,  an 
milieu  des  leurs ,  et  comme  hors  de  portée  de  la  cour» 
a  pris  un  langage  plus  libre;  c'est  comme  un  privilège 
que  le  temps  a  consacré ,  auquel  ils  tiennent ,  et  que 
respecte  leur  souverain.  Moins  courtisans ,  ils  sont  plus 
citoyens.  Aussi  leurs  princes  reviennent  -  ils  avec  ré- 
pugnance dans  ce  vaste  dépôt  de  gloire  et  de  commerce, 
au  milieu  d'une  ville  de  nobles,  qu'ils  ont  ou  disgraciés 
ou  dégoûtés ,  qui  échappent  à  leur  pouvoir  par  leur  Age, 
parleur  réputation,  et  qu'ils  sont  obligés  de  se  ménager. 

La  nécessité  y  ramena  Alexandre  ;  il  s'y  rendit  de 
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Polotsk,  jprécédé  de  ses  proclamations,  et  attendu  par 
les  nobles  et  lés  marchands.  Il  y  parut  d'abord  au  mi* 
Hea  de  la  noblesse  réunie.  Lia  tout  fut  grand ,  Iq,  cir*^ 
constance ,  rassemblée ,  l'orateur  et  les  résolutions 
qu'il  inspira.  Sa  voix  était  émue.  A  peine  eut-il  cessé, 
qu'un  seul  cri ,  mais  simultané ,  unanime ,  s'élança  de 
tous  les  cœurs  ;  on  entendit  de  toutes  parts  :  a  Sire , 
»  demandez  tout  I  nous  vous  offrons  tout  !  prenez  tout  !  » 

Puis  aussitôt  l'un  de  ces  nobles  proposa  là  levée  d'une 
milice 9  et,  pour  la  former,  le  don  d'un  paysan  sur 
vingt-cinq.  Mais  cent  voix  l'interrompirent  en  s'écriant 
«  que  la  patrie  voulait  davantage  ;  que  c'était  un  serf 
9  sur  dix  y  tout  armé ,  tout  équipé ,  et  pourvu  de  trois 
n  mois  de  vivres ,  qu'il  fallait  donner!  i>  C'était  offrir, 
pour  le  seul  gouvernement  de  Moscou ,  quatre-vingt- 
mille  hommes  et  beaucoup  de  munitions. 

Ce  sacrifice  fut  voté  sur-le-champ,  sans  délibération , 
quelques-uns  disent  avec  enthousiasme,  et  qu'il  fut  exé- 
cuté de  même  tant  que  le  danger  fut  présent.  D'au- 
très  n'ont  vu,  dans  l'adhésion  de  cette  assemblée  à 
une  proposition  id  extrême,  que  de  la  soumission  ;  sen-^ 
timent  qui,  devant  un  pouvoir  absolu,  absorbe  tous 
les  autres, 

'  Ils  ajoutent  qu'au  sortir  de  cette  séance  on  entendit 
les  principaux  nobles  murmurer  entre  eux  contre  l'exa- 
gération d'une  telle  mesure.  «  Le  danger  était-il  donc 
1»  si  pressant?  l'armée  russe,  qu'on  leur  disait  encore 
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)»  être  de  quatre  cent  mille  homnies^n^eix^stait-éUe 
»:plus?  Pourquoi  donc  leur  enlever  tant  de  paysans? 
»  Le  service  de  ces. miliciens  ne  serait,  disait*on  ^  que 
p  temporaire  ?  Mais  comment .  espérer  jamais  leur  re- 
»  tour?  Il  faudrait  bien  plutôt  le  (craindre!  Ces  serfs 
»  rapporteraient-ils  des  désordj(es  de  la  guerre  une 
»  même  soumission?  non  sans  doute;  ils  en  revîen- 
»  draient  tout  pleins  de  nouvelles  sensations  et  d'idées 
y>  nouvelles  dont  ils  infecteraient  les  villages;  ils  y  pro- 
»  pageraient  un  esprit  d'indocilité  >  qui  rendrait  le  eom- 
)i  mandement  incommode  et  gÀterait  la  servitude.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  résolution  de  cette  assemblée 
fut  généreuse  et  digne  d'une  si  grande  nation.  Le  dé* 
tail  importe  peu.  On  sait  assez  qu'il  est  partout  le  même; 
que  tout  dans  le  monde  perd  à  être  vu  de  trop  près  ; 
qu'enfin  les  peuples  doivent  être  jugés  par  masses  et 
par  résultats. 

Alexandre  parla  ensuite  aux  n^archands,  mais  plus 
brièvement  :  il  leur  fit  lire  cette  proclamation  où  Na- 
poléon était  représenté  «  comme  un  perfide,  un  Moloch» 
»  qui ,  la  trahison  dans  le  cœur  et  la  loyauté  sur  les 
y>  lèvres,  venait  effacer  la  Russie  de  la  face  du  monde.  » 

On  dit  qu'à  ces  mots  on  vit  s'enflammer  de  fureur 
toutes  ces  figures  mâles  et  fortement  colorées ,  aux- 
quelles de  longues  barbes  donnaient  à  la  fois  un  air 
antique,  imposant  et  sauvage.  Leurs  yeux  étincelaicnt  ; 
une  rage  convulsive  les  saisit  ;  leurs  bras  raidis  qu*il$ 
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tordaient  y  leurs  poings  fermés ^  des  cris  étouffés,  le 
grincement  de  leurs  dents,  en  exprimaient  la  violence. 
L'effet  y  répondit.  Leur  chef,  qaih  élisent  eux-niémes^ 
se  montra  digne  de  sa  place  :  il  souscrivit  le  premier 
pour  cinquante  mille  roubles  ;  c'étaient  les  deux  tiers 
de  sa  fortune,  et  il  les  apporta  le  lendemain. 

Ces  marchands  sont  divisés  en  trois  classes  :  on  pro- 
posa de  fixer  à  chacune  sa  contribution.  Mais  Tua  d'eux,, 
ijpi. comptait  dans  la  dernière  classe,  déclara  que  son 
piltnotisme  ne  se  soumettrait  à  aucune  liante  ;  et  dans 
rinstant  il  s'imposa  lui-même  bien.  au-^de]à.  de  la  fixa-r 
tiq^' proposée;  les  autres  suivirent  de  plus  ou  moins 
(nia  sop^xemple.  On  profita  de  leur  premier  mouve- 
ppçnt.  Us  trouvèrent  sous  leur  main  tout  ce  qu'il  fallait 
ppur  s'engager  irrévocablement,  quand  ils  étaient  en- 
core ensemble,  excités  les  uns  par  les  autres  et  parles 
puftToles  de  leur  empereur.  .  ;    , 

.  ,:Çe  don  patriotique  s'éleva,  dit-Qn>ideuxmilli(»isde 
roubles.  Les  autres  gouvememens  répétèrent ,  comme 
autant  d'échos ,  le  cri  national  de  Moscou.  L'empereur 
accepta  tout;  mais  tout  ne  put  être  donné  sur^e-cha^ip  i 
et  quand ,  pour  achever  son  ouvrage^  il  réclama  le  reste 
des  secours  pronûs,  il  fut  forcé  d'user  de  contrainte ,  le 
féitil  qui  avait  soumis  les  uns  et  échauffé  les  autres  (l'é- 
tant éloigné. 
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CHAPITRE  n. 


Cependant  bientAt  Smolensk  fut  enrahi ,  Napoléon 
dans  Yiazma,  Talarme  dans  Moscou.  La  grande  bataiUe 
n'était  point  encore  perdue,  et  déjà  l'on  commençait  â 
abandonner  cette  capitale. 

Dans  ses  proclamations  y  le  gonremenr  -  général , 
comte  Rostopschine ,  disait  anx  femmes  «  qu'il  ne  les 
»  retenait  pas  ;  que  moins  il  y  aurait  de  peur,  moins  il 
»  y  aurait  de  péril  ;  mais  que ,  pour  leurs  frères  et  leurs 
»  maris  y  ils  devaient  rester ,  qu'autrement  ils  se  cou- 
1»  vriraient  de  honte,  d  Puis  il  ajoutait  des  détails  ras* 
surans  sur  les  forces  ennemies  :  «  c'étaient  cent  cin- 
»  quante  mille  hommes  réduits  à  se  nourrir  de  cHeral. 
»  L'empereur  Alexandre  allait  revenir  dans  sa  fidèle 
i>  capitale  ;  quatre-vingt-trois  mille  Russes ,  tant  re- 
»  crues  que  milice,  et  quatre-vingts  canons»  marchaient 
»  vers  Borodino  pour  se  joindre  à  Kutusof .  i» 

Il  finissait  en  disant  :  «  Si  ces  forces  ne  suffisent  pas, 
»  je  vous  dirai  :  Allons,  mes  amis  les  Moscovites,  mar- 
»  chons  aussi  I  nous  rassemblerons  cent  mille  hommes, 
»  nous  prendrons  l'image  de  la  sainte  Vierge,  cent  cin- 
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»  quante  pièces  de  canon ,  et  nous  mettrons  fin  à  tout 
»  et  ensemble.  » 

On  a  remarqué ,  commç  une  singularité  locale  ,  que 
la  plupart  de  ces  proclamations  étaient  en  style  biblique 
et  en  prose  rimée. 

En  même  temps,  non  loin  de  Moscou,  et  par  Tordre 
d'Alexandre ,  on  faisait  diriger  par  un  artificier  alle- 
mand la  construction  d'un  ballon  monstrueux.  La  pre- 
mière destination  de  cet  aérostat  ailé  avait  été  de  pla- 
ner sur  Tarmée  française,  d'y  choisir  son  chef,  et  de 
l'écraser  par  une  pluie  de  fer  et  de  feu  :  on  en  fit  plu- 
sieurs essais  qui  échouèrent,  les  ressorts  des  ailes  s'éUnt 
toujours  brisés. 

Mais  Rostopschine,  feignant  de  persévérer.  Et,  dit- 
on,  achever  la  confection  d'une  multitude  de  fusées  et 
de  matières  à  incendies.  Moscou  elle-même  devait  être 
la  grande  machine  infernale  dont  l'explosion  nocturne 
et  subite  dévorerait  l'empereur  et  son  armée.  Si  l'en- 
nemi échappait  à  ce  danger,  du  moins  n'aurait-il  plus 
d'asile ,  plus  de  ressources  ;  et  l'horreur  d'un  si  grand 
désastre ,  dont  on  saurait  bien  l'accuser ,  conune  on 
avait  fait  de  ceux  de  Smolensk ,  de  Dorogobouje ,  de 
Viazma  et  de  Gjatz,  soulèverait  toute  la  Russie. 

Tel  fut  le  terrible  plan  de  ce  noble  descendant  de 
l'on  des  plus  grands  conquérans  de  l'Asie.  Il  fut  conçu 
sans  effort,  mûri  avec  soin,  exécuté  sans  hésitation. 
Depuis  on  a  vu  ce  seigneur  russe  à  Paris.  C'est  uu 
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honime  rangé,  bon  époux ,  exceHent  père;  son  esprit 
est  supérieur  et  cultivé ,  sa  société  est  douce  et  pleine 
d'agrément  ;  mais ,  comme  quelques-uns  de  ises  compa- 
triotes ,  il  joint  à  la  civilisation  des  temps  modernes  une 
énergie  antique. 

Désormais  son  nom  appartient  i  l'histoire  :  toutefois 
il  n'eut  que  la  plus  grande  pwrt  à  Fhonnenr  de  ce 
grand  sacrifice.  Il  était  déjà  commencé  dès  Smolensk , 
lui  l'acheva.  Cette  résolution ,  comme  tout  ce  qni  est 
grand  et  entier ,  fut  admirable  »  le  motif  suffisant  et 
justifié  par  le  succès  ;  le  dévouement  inouï ,  et  si  extra- 
ordinaire y  que  l'historien  doit  s'arrêter  pour  Tappro- 
fondir,  le  comprendre  et  le  contempler  ^ 

Un  homme  seul ,  au  milieu  d'un  grand  empire  pres- 
que renversé,  envisage  son  danger  d'un  regard  ferme. 
Il  le  mesure ,  l'apprécie ,  et  ose  peut-être  sans  mission 
faire  l'immense  part  de  tous  les  intérêts  publics  et  par- 
ticuliers qu'il  faut  lui  sacrifier.  Sujet,  il  décide  du  sort 
de  l'état  sans  l'aveu  de  son  souverain  ;  noble,  il  prononce 

1  On  n'ignore  pas  que  le  comte  Rostopschine  a  écrit  qu'il  était  étranger 
à  ce  grand  événement;  mais  on  a  dû  suivre  l'opinion  des  Eusses  et  des 
Français,  témoins  et  acteurs  de  ce  grand  drame.  Tous,  sans  exception, 
persévèrent  à  attribuer  à  ce  seigneur  l'honneur  entier  de  cette  géné- 
reuse résolution.  Plusieurs  semblent  mémo  croire  que.le  comte  Rottop*- 
chine,  toujours  animé  de  ce  noble  dévouement,  qui  désormais  rendra  son 
nom  impérissable,  ne  refuse  aujourd'hui  l'immortalité  d'une  si  grande 
action  que  pour  en  laisser  toute  la  gloire  au  patriotisme  de  la  nation, 
dont  il  est  devenu  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables. 
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ta  destruction  des  pûlâis  de  tous  lés  nobles  safii»  leur  con- 
Mitement  ;  protecteur  par  la  place  qu'il  occupe  d'un 
peuple  nombreux  »  d'une  foule  de  rkhes  cômmerçans , 
.de  Tune  des  plus  grandes  capitales  de  TEurope  y  il  sa- 
(orifie  ces  fortunes ,  ces  établissemens,  cette  ville  tout  en- 
fSikte;  hii>-mèm6  il  livre  aux  flammes  le  plus  beau  et 
le  }>)us  riche  de  ses  palais ,  et  fier ,  satisfait  et  tranquille, 
tf  ^^ëiad  imlieu  de  tous  ces  intérêts  blessés,  détruits 
«révoltés. 

«Quel  si  juste  et  si  grand  m<^if  a  donc  pu  lui  inspirer 
une  si  étonnante  assurance?  En  décidant  Tincendie  de 
libscjou,  son  principal  but  ne  fut  pas  d'afthmër  l'en- 
nemi, puisqu'il  venait  d'épuiser  de  vivres  c^tte  granÎHle 
eité  ;•  ni  de  priver  d'abri  4^armée  française ,  pûii^qu'il 
était  impossible  de  penéer  que  sur  huit  mille  maisoiïs  et 
églises,  dispersées  sur  un  si  vaste  terrain ,  il  n^en  échap- 
perait pas  dé  quoi  caserner  cent  cinquante  mille  hom- 
uiàs'. 

i  II  sentit  bien  encore  que  par  là  il  manquait  à  cette 
partie  si  importante  de  ce  qu'on  supposait  être  le  plan 
de  campagne  d'Alexandre,  dont  le  bût  devait  ôtred^at- 
tirer  et  de  retenir  Napoléon  jusqu'à  ce  que  l'hiver  vtnt 
renviromier,  le  saisir  et  le  livrer  sans  défense  à  [toute 
la  nation  insurgée.  Car  eqfin ,  sans  doute  ,'■  ces  flam- 
mes éclaireraient  ce  conquérant;  elles  âtêraient'à  son 
inVasidn  son  but.  Elles  devaient  donc  le  fetrcer'à  y  re- 
noncer, quand  il  en  était  encore  temps,  et  le  décider 
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enfin  à  rermir  en  Lithutnie  pour  y  prendre  des  qnar- 
tiers  d'hÎYer  ;  détermination  qm  préparerait  à  la  Rmne 
une  seconde  campagne  plus  dangereuse  que.  la  pre- 
mière. 

Mais  dans  cette  grande  crise  Rostopschine  fit  surtout 
deux  périls  :  Tun  qui  menaçait  Thonneur  nationiri.  celui 
d'une  paix  honteuse  dictée  dans  Moscou  et  amehée  à 
son  empereur  ;  l'autre  était  un  danger  politique  pl^s 
qu'un  danger  de  guerre  :  dans  celui-ci  il  craignait  les 
séductions  de  l'ennemi  plus  que  ses  armes  »  et  une  ré- 
¥olution  plus  qu'une  conquête* 
.  Ne  Youlaiit  peint  de  traité  »  ce  gouverneur  prérit 
qu'au  milieu  de  leur  populeuse  capitale,  que  les  Russes 
eux-mêmes  nomment  rcHraele,  l'exemple  de  tout  L'eaii- 
pire,  Napoléon  aurait  recours  à  l'arme  rérolutbnnaire  » 
la  seule  qui  lui  resterait  peur  terminer.  C'est  pourquoi 
il  se  décida  à  élerer  une  barrière  de  feu  entre  ce  grand 
capitaine  et  toutes  les  faiblesses,  de  quelque  part  qu'elles 
vinssent,  soit  du  trône,  soit  de  ses  compatriotes  ndrfes 
ou  sénateurs  »  et  surtout  entre  un  peuple  serf  et  les 
soldats  d'un  peuple  propriétaire  et  libre  ;  enfin  entre 
ceux-ci  et  cette  masse  d'artisans  et  de  marchands  réu- 
nis ,  qui  forment  dans  Moscou  le  commencement  d'une 
classe  intermédiaire ,  classe  pour  laquelle  la  révolution 
française  a  été  faite. 

Tout  se  prépara  en  silence ,  à  Tinsu  du  peuple ,  dei 
propriétaires  de  toutes  les  classes,  et  peut-être  de  leur 
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«Éipereiir.  La  ntXifm  igoort  qu'elle  'se  sacrifiait  eHe^ 
Éièiiie.  Cela  est  si  yrat ,  «(M ,  lorsque  le  momeiit  d%' 
reiécution  arri?a,  nous  entendimes  les  habitans»  véfa^ 
gîés  dlaiis  les  églises ,  raauéire  ees  âestt^uctioits.  Ceux: 
fnî  les  Tirrat  de  loin ,  les  seigneurs  tes  pins  riches  ^ 
tfiaflipés  ooinme  leurs  paysans,  nous  en  accusèrent f 
tJMix  mfin  qui  les  araient  ordôilnées  en  rejetèrent  snr 
nous  r horreur,  s*élant  faits  destructeurs  potir  nous  ren- 
dre odieux,  et  s'inquiétant  peu  des  malédictions  de  tafff 
de  malheureux ,  pourru  qu'ils  nous  en  chargeassent. 

Le  silence  ^'Alexandre  laisse  douter  s'il  approufa  on 
Uàraa  cette  grande  détermination.  La  part  qu'il  eut 
dans  cette  catastrophe  est  encore  un  mystère  pour  leis 
Rosses  ;  ils  l'ignoreitf  ou  ta  taisent  :  effet  du  despo^ 
Htméf  qui  commande  l'ignorance  on  le  silence. 

Qudques-uns  pensent  qu'aucun  homme  dans  tout 
Feinpire,  hors  l'empereur,  n'aurait  osé  se  charger 
d'une  si  terrible  responsabilité.  Depuis,  sa  conduit» 
déit?oua  sans  désapprourer.  D'autres  croient  que  ce 
Ait  une  des  causes  de  sou  absence  de  l'armée ,  et  que , 
ne  Toulant  paraître  ni  ordonner  ni  défendre,  it  ne  Tou- 
krt  pas  rester  témoin. 

Quant  A  l'abandon  général  des  habitations  depuis 
Smileiisk,  il  était  forcé,  l'atmée  russe  les  défendant 
tfDJours,  les  feisant  toutes  emporter  l'épée  à  la  main, 
et  aous  annonçant  comme  des  monstres  destructeurs. 
Cette  émigration  coèta  peu  dans  les  campagnes.  Les 
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,X«?  ahandiui.  ^  h^ê^M^tmàét^tM  de  troitcft  dWbm 
cgucbés  l^iUfia  w J«i»:^ik^nM,  qui'Meikadbe  dniffitTNiqr 
ç^pstruire^,  €|t.,doftf  4in.lNMiA4!UM'4àble:etr<iiie«4 
formeat  (oi^t le  9i<^)î§r,  4^'/ëtlîtig«èf8lià 
c«^  sçrJ[is.  qui  i»',a¥Ai^Dt  n^  ;à  Mii;»  i^  lie  s- qipartenaieirt 
fà»  k  euX'V^ùpMj  ejt  jd^nt  il  ifUait  bicD  que  partout 
leurs  ^eigueuc&euwQDit  soin,  puisqulils  étaieot  leurpio* 
priét^ ,  et  qa'}\s  fràaient  tMt  jmr :  r ev.emi. 

D'ajUeur^xe^ paj^aps., nv^cJeurscboriota,  leuite»* 
t^$  et  quelqqe^fl^^ux,  empcHrtaientteiit  avec  eua^li 
pj[upart.$^  sufGsantrji^ettx-iHfiqiiiesj^iMir  aebger/aev¥è^ 
et  pour  tout  le  rjçste .:.cfir  ces-boiiMiies en  aonttoii^MM 
aux  cowmeucemens  dç  leuir  ciyiliiation ,  et  bien  loin 
encore  de  cette  division  de  travail  qui  est  lYrtmainri 
et  le  perfecUonnemoqt  du  cç^unerce  ou  de  la  société. 

Mais  dans  les  villes ,  et  surl^t  4ana  la  grande  Maa» 
(X)u,  comment  quitter  tant  d  étaMjsseaiens  »  tant  de 
douces  et  dç  comiqodfss  habitudes,  tant  de  riebessai 
mobilières  et  immobilières?  et  cepi^ndant,  labandaB 
total  de  Mosc9!^.(^  cçjûtn  {;^e  plus  à  ^eipir  qiia  ce- 
lui d|4.  jnoiudre  village,  l^  ço.mii^i&  VÂenae„  BiMmât 
Madrid,  les  prificipaipL  npbleaM'béaitèrent  point  j^  m 
rétif er  à  notre  ^ffriniiif  ;  c^r.  i|  semble  ^ae  pour  om«* 
là  i)cs(er  scr^ilL^rabjr,  )|Ki^  m  y  HMunchanda»  artisaoa. 
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jmrààSmrB,  Mus  o^itretit^efôirfatriMmiiiielte^^t^ 
I»  |Aâs  pniMttis.  Ob  fiTeut  f«Bi)omR  d'ordoûner;  iee 
pwqple  niâTait  point  «'entoreassctt  d'idéeBpdarJogerpor 
iBMiième  ^  pour  dtstmgiier  et  établir  des  •  dîiférente»'  *: 
l'tooDMple  >AèB  MiAe»  ^suffit.  Quelqms  étt^amgevs  iftertés 
dus MoseDuauniient pu i'-édbArèr .  Oo'wiU ^t^ ^n^^  fct 
tifcreu^  isola  les  autiw.'  •      v' 

^''Slia^  d-ailletirs^>fiiGtl0ide;n63aiSBer>pi^Moi):  que  fm» 
ilÉiurtiMiJi,  pillage  et  dévastation  à  un  fienple^ficiope  si 
lipairé^es'Autoas  peujdes»  et  ^Mt  liabftans  d'«àe  fille 
tant  de  fois  saccagée  et  teùlée  par  les  3}aîtfl»res.  Dès 
krs  on  ne  plobyait  attendre  un  ^ennemi  impie  et^érocè 
ijwîpourle  cond)attre;  Le  reste  dotait  éviter  sonap^ 
pnche  avec  «horreur,  pour  ee  sauter  idans  cette,  vie  et 
dans  raUtre:^béi8Satoe,'homiéfir,  rdigion,  pèlir^-tout 
ordonnait  donc  de  fuir  avec  tout  ce  qu'on  pouvait  em- 
porter. 

Quinze  jours  avant  T  invasion ,  le  départ  des  archives, 
des  caisses  publiques ,  du  trésor ,  et  celui  des  nobles 
et  des  principaux  marchands ,  avec  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux ,  indiqua  au  reste  des  habitans  ce  qu'ils 
avaient  à  faire.  Chaque  jour  le  gouverneur,  impatient 
déjà  de  voir  se  vider  cette  capitale ,  en  faisait  surveiller 
rémigration. 

Le  3  septembre ,  une  Française ,  au  risque  d'être 
massacrée'par  des  mougiques  furieux,  se  hasarda  à  sortir 
de  son  refuge.  Elle  errait  depuis  long -temps  dans  de 
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vaste»  quartien  dont  la  soUtttâeitl'étoiuiaitt  qnaiiil  tut 
Jointaine  et  lagiibre  clameur  k  liiait  d!effiroK  Cétait 
«omine  le  chant  de  mort  de  cette  faste  cité;  unmobîle, 
elle  regarde,  et  Toit  s'arancer  une  makiUide ioimensa 
d'hommes  et.de  femmes  désolés ,  emfiértant  leurs  Ineiiiy 
leurs  saintes  images,  et  fràtnaiit  leurs  enfans  après  eni. 
Leurs  prêtres ,  tous  chargés  des  si^its  sacrés  dé  la  n&^ 
gion,  les  précédaient.  Ils  infoquaiènt  le  ciel  pair! des 
hymnes  de  douleur ,  que  tous  répétaient  en  pleurant. 
Cette  foule  d'infortunés  panrenus  aut  portes  de  la 
ville ,  les  dépassèrent  arec  une  douloureuse  hésHatbn,; 
leurs  regards,  se  détournant  encore  vers  Moscou ,  seoh 
blaient  dire  un  dernier  adieu  i'  leur  ville  sainte  :  omis 
peu  à  peu  leurs  diants  lugubres  et  leurs  sanglots  se  per- 
dirent dans  les  vastes  plaines  qui  l'environnent. 
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Ainsi  fuyait  en  détail ,  ou  par  masses  »  cette  popula^ 
tion.  Les  routes  Àe  Cazan ,  de  Yoladimir  et  dlarestaf, 
étaient  couyertes ,  pendant  quarMte  Kenes,  de  fngitifs 
i  jpiedy^et  de  plusieurs  files  non  interrompues  de  voi- 
tores  de  toute  espèce.  Toutefois  les  mesures  de  Rôstop*^ 
fdiine ,  pour  prérenir  te  découragement  et  maintenir 
Tordre,  retinrent  beaucoup  de  ces  malheureux  jusqu  an 
dernier  moment. 

'A  cela  il  faut  ajouter  la  nomination  de  Kutniof,  qui 
avait  ranimé  Tespoir ,  la  fausse  nourelle  d'un  succès  II 
Borodino ,  et ,  pour  les  moins  riches ,  Thésitation  na-» 
torelle  au  moment  d'abandonner  la  seule  habitation 
qa*ils  possédaient  ;  enfin  l'insuffisance  des  transports, 
malgré  leur  quantité  singolièrement  considérable  en 
Russie  :  soit  que  de  très-fortes  réquisitions ,  qu'avaient 
nécessitées  les  besoins  de  Tarmée ,  en  eussent  réduit  le 
■ombre ,  soit  qu'ils  fitsisetit  trop  petits  ^  l'usage  exigeant 
^'ik  fussent  très-légers  sur  un  sol  sablonneux^  et  pour 
des  routes  plutât  marquées  que  faites. 

C'est  alors  que  Kutusof ,  faincu  à  Borodiné,  ^it 
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partout  qa'il  est  vainqueur.  II  trompe  Moscou,  Pé- 
tersbourg  y  et  jusqu'aux  commandans  des  autres  armées 
russes.  Alexandre  communiqua  cette  erreur  à  ses  alliés. 
On  le  vit ,  dans  ses  premiers  transports  de  joie ,  courir 
aux  autels  ,  combleH^d'KMnéiÀ*' et- d'argent  l'armée  et 
la  famille  de  ce  chef ,  ordonner  des  fêtes ,  et  enfin  re- 
mercier le  ciel  et  nommer  Kutusof  feld-maréchal  pour 
cette- défaite.    -      .  ::f .  . 

liA'pIiqpaDt-.des^  Russes  affirment  que  Ittir  empemr 
fut  grossiëreoieiit  dbusé  par  ce  rapport  infidèle.  Oh 
dherelle  encore.lesmotifii.  d'une. telle  audace  »  ^Trivt 
à' Kutusof  9  d-abord  des  Caveursisans  mesure  »  qa'oirie 
lut  Detiraipas  ;  puis ,.  Aitron ,  desimenacea  tenriblea  fB 
restèrent,  sans  esécution. 

Si  l'on  doit  en  croire  plusieurs  de  ses  oompatriolal* 
qui  peut-être  furent  se»  enneims.,. il  paraît  qaiV.eot 
deux  motifs  :  d'abord  de  ne  point  affaiblir ,  par  une  A»- 
cheuse  nouvelle ,  le  peu  de  caractère  qu'en  Russie  on 
supposait  à  tort,  maisgéaélralementy  à  Alexandre.  Poir, 
comme  il  se  hâta  pour  que  sa  dépèche  arrivAt  le  joar 
même  de  la  fête  de  son  souverain ,  on  ajoute  que  son 
but  fut  de  recueillir  les  récompenses  dont  ces  sortes 
d'anniversaires  sont  Tôccasion. 

Mais  à  Moscou  Terreui)  fut  courte.  Le  bruit  de  k 
idiute  de  la  moitié  de  son  arnoK^  y  retentit  presfM 
aussitôt  y  par  cette  singulière  commotion  des  grands 
coilps  de  la  fortune  ^  qu  on, ai  .vus  se  faire  ressentir  près- 
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^  4MrnéiBetn«tlnti  &-'  ^étorme9{€Hs«tm«|s^=  IDipitèMs 
les  discours  des  chefs,  les  seiiU<^qiHtaiàM«itiTmler^ 
ilùidntoteiywi*  fitnn  0t^nMna9M»$'  BoaiidMijr'^a^ 
lâfHip  y  enireirt:et>'  demenrèrent  •  enccm  ;  nMTi^t^ 
jiàr,  iktr  denmreiiit  tde  pifa»  en  cplie  -laifreiè  é^ne^meilé 
mÊÊàitk.  Oa  ies^Toyait  presque  à-ftr  ieis  traaspeftÉljd» 
ftBeàr,.iBiaIjbérd«pbir.  ët.ab«ttmd^  '  ^: 

e-  D«u  mi  derioes'inomeiifiieûy  pmsieipés^^isoit^^aa 
|Mi  dfisr'  autelây  aoit^  chez  ^enxi  ^  devant  leat^idia^Bnide 
IWcswÎBtft-^.ilsii^arai^  ptns'dLespéfuam^iœFiâaH^li 
ifatj^'toat^àr<eoap>de&  dis  d'allégteseB)  ratetîmi^r^aK 
i^tiréèipit&  ausait^suDiesplaceaet  dâBsr.lesTWstpaiw 
m  apprendre  ïujeeaseth^  peuple  y.  étaît;«iiiaulev  ivre 
ieejeies.c^  ses  regards^attaèiiés  snrl»croixde  ht^prin- 
eîpÉieé^isie.  Uirvauttmr  venaft.de  s'fan^rfnsërdaiia 
kécbatheatfai  la  soutenaient,  «4  il  7^  denieisrailj»isfMidiK 
Cétaîtinn  présage  'aasaréî  poor  ces^  hommee.donbiiine 
gMKide  attente  angmentail^^la  supentitiouL  BalwreUe:: 
aêniileur  Dieu  alIaitisaisffétlèurliviKrNanoléQtt. 
fiull0st6psQhine  siemparait.  db;.tour  tes^  mouirQnffiSc, 
^prïl  excitait;  ettcemprimaitv  soiiiant  qu'ils  lui;  étaient 
ièovebles  on  oonl^airëSrParniiiIes;(HrisfonniersienMiità9^ 
il  iûsaiti  choisir  le&  pUis  (Aétife;.  pnurito^inoellrcataii 
phwpte»îqiil8'enhfirdis8piÉii)lajwu>4fileur  fttbless»i..Ët 
eependant  H  vidait  Moscouida  foucnibiure&de  toutaiMpAcev 
fMT' nourrir  lesi  vaincus  et;  aflhknec  les  wûqKursiL 
6Mte«  béMiire  lui  éA,  facileiç  lAKeehiMi.e-appMWH^nii- 
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naftt  qtt>u  printemps  et  en  autoimie  par  kt  moi,  et 
w  hiver  ptr  le  tmtoaf^. 

U  maintenait  encore ,  «rec  nne^  reste  d'eapoir ,  Tonin 
0Î  néeesuire ,  surtout  dans  une  pareille  fuite ,  fMBd 
i0S  d^ris  du  désastre  de  Borodino  se  psénDtéreit.  Ce 
léng  convoi  de  blessés  »  leurs  gémissemens ,  leurs  tète* 
mens  et  leur  linge  tout  souillés  d'wi  sang  noir  ;  laui 
seigneurs  »  si  puissans ,  frappés  et  renversés  coDune  lei 
autres  ;  tout  cela  était  un  spectacle  d'une  nouveauté 
fcie»  effrayante  pour  une  ville  depuis  si  long-temps  élast 
gnée  des  horreurs  de  la  guerre.  La  police  redoidiis 
d'activité  ;  mais  la  terreur  qudie  inspirait  ne  put  lutter 
plus  long-temps  contre  une  plus  grande  terreur. 

Alors  Rostopschine  s'adresse  encore  au  peuple  :  i 
lui  déclare  «  qu'il  va  défendre  Moicou  jusqu'à  la  der* 
«  hiëre  goutte  de  son  sang  ;  qu'on  se  battra  dans  lei 
»  mes  ;  que  déjà  les  tribunaux  sont  fermés ,  mais  qu'3 
>»  n'importe  :  qu'on  n'a  pas  besoin  de  tribunaux  pour 
T^  faire  le  procès  au  scélérat.  »  Puis  il  ajoute  «  que  dans 
»  deux  jours  il  donnera  le  signal.  11  recommande  qu'on 
h  s'arme  bien  de  haches ,  et  surtout  de  fourches  à  trois 
»  dents,  le  Français  n'étant  pas  plus  lourd  qu'une  gerbe 
a  de  blé.  Quant  aux  blessés ,  il  va ,  dit-il ,  faire  dira 
»  une  messe  pour  eux,  et  bénir  l'eau  pour  leur  prompte 
^  guérison.  Le  lendemain  il  ajouta  qu'il  allait  se  joindra 
a  à  Kutusof  f  afin  de  prendre  les  dernières  mesures 
s  pour  exterminer  les  ennemis.  Après  quoi,  dit-il,  nous 
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A  renveriroBS  m  diable  ces  h^tesi  âous  leur  ferons  rendre 
ji  r«me»  et  doùs  mettraiiâ  la  ttaln  à  roeurre  pmir.ié^ 
>.  4^e.  en  poudre  ces  perfides.  » 

:.  £n  e&t ,  Kutusof  n>Tait  point  désespéré  du  salut  de 
li^pitrie.  Après  s*étre  servi  des  milice,  pendant  le 
fWibat  de  Borodino ,  pour  porter  les  munitions  et  re^ 
letferles  blessés ,  il  venait  d'^  former  le  troisième  ra^g. 
4è  son  armée.  A  Mojaïsk,  sa  bonne  contenance  lui  avait 
fait'gagner  assez  d6  temps  pour  mettre  de  Tordre  dans  sa 
Mlraite,  choisir  ses  blessés,  abandonner  ceux  qui  étaient 
iaturables ,  et  embarrasser  larmée  enneniie.  Plus  loin, 
à  Zelkowo  »  un  échec  avait  arrêté  la  fougue  de  Murât. 
Enfin ,  le  1 3  septembre ,  Moscou  vit  l^s  feux  des  bi* 
fOIMM^s  russes. 

/: Là ,  l'orgueil  national,  une  position  heureuse,  les 
tnvaux  qu'on  y  ajouta ,  tout  fit  croire  que  ce  général 
s'était  déterminé  à  sauver  la  capitale  ou  à  périr  avec 
^.  Il  hésitait  cependant;  et,  soit  politique  ou  pru- 
dence >  il  finit  par  abandonner  le  gouverneur  de  Moscou 
i  toute  sa  responsabilité. 

•  L'armée  russe,  dans  cette  position  de  Fili ,  en  avant 
de  Moscou ,  comptait  quatre-vingt-onze  mille  hommes, 
dont  six  mille  Cosaks ,  soixante-cinq  mille  hommes  de. 
mUe^  troupei,  restes  de  cent  vingt-un  mille  hommes 
présens  à  la  Moskwa ,  et  vingt  mille  recrues ,  armées 
moitié  de  fusils  et  moitié  de  piques. 
.]L*Vinée  française,  forte  de  cent  trente  mille  honunes 


hp-feiHe^iBda  gnindii^lMiliiHii  /  artft'jpîHhi  OTviiw^UF 
n0Ui.iiiiili0  faomniMfé'BoroâÎM)?  Mrtlîl'qiiMKHMgt^ 
dix  mille  hommes.  Dey  régimgfin  jkimiftllci  M^lM^ln^ 
MDS  iMborde  et  Piiid  dtaiènif  râ<  ftjèiiritocg  «lto>4liit 
dine  eneove  forte*  de-  oent  mille*  Kômim  en-  «rriiMl 
diFvaiit  Mosoeii.  '  Se  maroiie  élMtlappeMDlie  ptrm^tBMi 
9l|pl'€ftnoii»9  deux: mille  cinq' oentt  Toitaret  d'àftitliriei^ 
é^  dnq  milto  yoîtare»  de  bagage»^ relier  D'anraH'pkn  db 
Hranitions  que  pour  un  jour  de:Oombflrt^  Pèat-4lrofii|k* 
fosof  oalcula'-t*!!  la  disproportion  der  se»  forée»  vébltas 
ave^ies  ii6tre».  Au  reste,  oiinepeutayaneerîci^cpwdfii 
eoqeeturès ,  car  il  donna  des  motifs  puremenir  stnAé^ 
giques^à  saretraite: 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  tieux  général  liump 
lergouremeur  jusqu'au  dernier  moment;  «Il^liûïjvrait 
w*  encore  sur  ses  chèvetix  blancs  qu'il  se.feraitiiier  aMi 
^  lui  devant  Moscou,  »  quand  soudain  celui-ci  appimd 
que,,  dans  la  nuit,  dans  le  camp,  dans  un  conseil,  Vêt 
bandôn  sans  combat  de  cette  capitale  Tient  d'être  décidé. 

A  cette  nouvelle,  Rostopschine,  fnrieur,  mais  iné* 
branlable  ,  se  dévoue.  Le  temps  pressait  :  on  se  bAte. 
On  ne  cherche  plus  à  cacher  à  Moscou  le  sort  qu'on  Im 
destine  ;  ce  qui  restait  d'habitans  n'en  valait  plus*  la 
peine  :  il  fallait  d'ailleurs  les  décider  à  ftiir  pour  leur 
salut. 

La  nuit ,  des  émissaires  vont  donc  frapper  k  toutes 
1^  portes;  ils  annoncent  l'incendie.  Des  fosées*  aoot 


§Mf»  ààw  4tartiA  le»  oiii^rtium  fiufforaliiaAi  MÂwtmt 

nMpii  OïL ei^làiKHladi pfmpenii'/ja:  désolatÎQ^^  mwjti^l 
tm  MniÀB  ji^ot  4b«c|ip^  stih^wfc:#o&;C»aetèïfe,^  3e>ti^ 
Me  OU)  ^  déaide.  ]j^4ilupiri8e;giOMfWl?is»9  Iq9iqIMmj 

ib  cherchent  des  conseils;  beauconpffiialfleAisai^ftjHit^ 
}mf9t»'tWàteSmé9*à»  tenr«m>i  |a»*ftqtBe«4mAf^W<tat 
j|jPfyaiitri'exa$pér^f)q».£ofii»  rbnn^»;  l^  dtsmieit  o«r 
4pyr  ddiioQipQiqplett,  l'abandonne;  fdler  cDminenoe  k\tnf 
oMilietJa;  fîUê^.ei,  dan8.9a>retraîtO{»ieUetantsatae  aMC 
lihirlVP  jQOftttit  jencore  iiomlM*euit  di^^eetlB  pf^latiam.; 
^h  '  £He.  MTtit  Qar  k  porte  da  SicdQimiavi  entaarée:  d'une 
4tyta  :  dar.foqaimgfl  »,  d'etifana^  et  ^de  «  .viflyiaji^  désespétéa. 
Les  champs  en  furent  couverts  ;  ils  fuyaient;  dena  toutes 
4m  dmotions ,. par  tous  les  swtiefs  „&. tranrers  duotips , 
jialig.lii^es,:  et  tout,  cfaan^  de  leurs  effets U^les^ipre^ 
-mitfs  que  y^idanâk  leur  tnwble  »  ils>  avaient .tnfu^a  sans 
^iMlils.msiins.  Qn  envU  qui^f^p  de  chevanxi  s -étaient 
^M^léa  eux-mêmes  à  dpi»  chariot»,  tuainantainsiileiirs 
(Wfaifi  en.ba^^âge ,  oulbur  Ceimme  maladie  »  ou  leur  pèse 
infirme  ;  enGn ,  ce  qu  ils  paient»  de  plus*  prépieu^v  Les 
ihfW  .leur  searyteQptt  diabr*;'\Uil.vâeu»eiilid^i  la  pitié  de 
.Jears'ompatna|t4l../:j/.;is';;. .  :  .:.-.  ;; 
-îi;€e  jomr^là;  une  soèqoi  effrayante  itermina  q^i  tftate 
I  A^foie.:  Ce  dénier  jour  de  Mo$^u  s^vl,,  Rostopscbine 
^mmiBptAt  tout  ]ce.qM»*il,ia  p^  r^tenk;  et  anwieiWr^Lfitipfiî- 
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«mr  s'ouvrent.  Une  foole  sale  et  dégsAtaste  en  mM 
tMimltaeâsemeiit.  Ces  mallieiiretii  se'jprèèipîteiit  éMm 
les  raes  atee  une  joie  féroce.  Dêitk  boteMes  «  Rmaé  et 
Français/ l'un  aocusé  de  trahison,  l'antre  d'impradenee 
{Kditiqiie  ^  ik>nt  arrachés  du  nilie^  de  cette  horde  ;  et 
lés  tititne  devant ^ostopschine.'Cehii-êi  reproche  m 
Russe  sa  trahison.  '     ' 

C'était  le  fils  d'un  marchand  :  il  avait  été  snrpris  pro:» 
voqtiant  le  peuple  à  la  révolte.  Ce  (jui  alarma  »  c'eil 
qu'on  découvrit  qu'il  était  d'une  secte  d'ilhiminés  alle- 
mands y  qu'on  nomme  martinistes ,  association  d'indé- 
pendans  superstitieux.  Son  audace  ne  s'était  pas  démen» 
tie  dans  les  fers.  On  crut  un  instant  que  l'esprit  d'é» 
galité  avait  pénétré  en  Russie.  Toutefois  il  n*avoaa  pas 
de  complices. 

Dans  ce  dernier  instant,  son  père  seul  accourut.  Oa 
s*attendait  à  le  voir  intercéder  pour  son  fils  ;  mais  e'eit 
sa  mort  qu'il  demande.  Le  gouverneur  lui  accorda  quel* 
ques  instans  pour  lui  parler  encore  et  le  bénir.  «  Moi , 
bénir  un  traître  I  »  s'écrie  le  Russe  furieux ,  et  dans 
l'instant  il  se  tourne  vers  son  fils,  et»  d'une  voix  et  d'un 
geste  horribles,  il  le  maudit. 

Ce  fut  le  signal  de  l'exécution.  On  abattit  d'un  eoop 
de  sabre  mal  assuré  ce  malheureux.  Il  tomba,  mais  seo* 
lement  blessé,  et  peut-être  l'arrivée  des  Français  Fan- 
rait-elle  sauvé,  si  le  peuple  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il 
vivait   encore.    Ces  furieux  forcèrent  les  barrièrei, 
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se  jetèrent  sur  lui,  et  le  déchirèrent  en  lambeaut. 
Cependant  le  Français  demeurait  glacé  de  terreur , 
quand  Rostopschine,  se  tournant  rers  lui  :  «  Pour  tpi, 
»  dit-il,  comme  Français,  tu  devais  désirer  l'arrirée  des 
»  Français  :  sois  donc  libre,  mais  Ta  dire  aux  tiens  que 
»  la  Russie  n'a  eu  qu'un  seul  traître  et  qu'il  est  puni.  » 
Alors,  s'adressant  aux  misérables  qui  l'environnent ,  il 
Mi  appelle  enfans  de  la  Russie  et  leur  ordomie  d'expier 
KHm  feûtes  en  serrant  leur  patrie.  Enfin  il  sôrf^le  der- 
Hâèt  de  cette  malheureuse  ville  et  rejoint  l'armée  russe. 
'  Dès  lors  la  grande  Moscou  n'appartint  plus  ni  aux 
Rosses  ni  aux  Français,  mais  à  cette  foule  impure,  dont 
ifuelques  officiers  et  soldats  de  police  dirigèrent  la  fû- 
rèttr.  On  les  organisa  ;  on  assigna  à  chacun  sou  jposte , 
elils  se  dispersèrent  pour  que  le  pillage,  la  dévastation 
MTineendie  éclatassent  partout  &  la  fois. 
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persuadé gue  Katuaof  ii6..»'éi,ait  fi^, jeté.sur  «oa  Amhi 
droit,  rejoignit JU)n .avanttgarde*  II .monta *à .chefdl.i 
quelques  Jieues  de  Moscou*  U  varcbait  lentement»  uree 
précaution,  faisait  monder  devant  lui  les  bois  et  lesji* 
vins,  [et  rgAgner  le  sommet  de.  tp^tes les  banteurs,  pou 
découvrir  1  .armée  ennemie.  On  s'attendait. à. ^peJM-r 
taille  :  le  terrain  s  j  prêtait  ;  d^.  ouvicages«étai«ot  â|ii^ 
chés,  mais  tout.awiit  été  abandonné,  et^l'on.q'flproiiTaît 
pas  la  plus  légère  résistance. 

Enfin  une  dernière  hauteur  reste  à  dépasser  :  elle 
touche  à  Moscou ,  qu'elle  domine  ;  c'est  le  Mont  du 
Salut.  Il  s'appelle  ainsi  parce  que,  de  son  sommet,  à 
Taspect  de  leur  ville  sainte,  les  habitans  se  signent  et 
se  prosternent.  Nos  éclaireurs  l'eurent  bientdt  cou- 
ronné. Il  était  deux  heures  ;  le  soleil  faisait  étinceler  de 
mille  couleurs  cette  grande  cité.  A  ce  spectacle,  frappés 
d'étonnement ,  ils  s'arrêtent  ;  ils  crient  :  a  Moscou  ! 
»  Moscou  !  »  Chacun  alors  presse  sa  marche  ;  on  ac- 
court en  désordre,  et  l'armée  entière,  battant  des  mains, 


les  marins  crient:  «Terre!  TMrù{<ifiA  lA:Sn  rtmm 
iMIgue  et'jpénible  navigatkm. 
;  A  Jbi^viie;de  cette ^iUe^oréff/.de.œific^diii^^ 
l'Aide  iet  de  TtEurop^^»  4e  eeimye^tfaos  readeBc-voilstoà 
l'^kfiaienife  luxe,  1e9  iiiagei^irtiles  afte-desidaiisiplus 
}k^  parties  ^  da  monde  ,  ,nom  nous  Aroètàmes ,  inisis 
itfiiiieT4NrgueiUeiiie  eOBteniplalion.  i)uel  jour  de.glbife 
éttttianvré't  CoimBe:!!  allait  devenir  le  |ihi8  :^and,  4e 
phi  édatant  souvenir  de  notre  vie  entiècè!  Bk)in'.6feu- 
|i0M4{if'as  ce  moment  toutes  nos  actions  de vaieiil;  fixer 
Ibs  ycfftt  de  runÎTers  surpris, «et  que  ettaciw  .de  nos 
moindres  mouvemens  serait  historique. 
u^iSiUTtCet  imnu&nse  et  imposant  théâtre^  mou» cro^ibns 
Pjggher  entourés  ^des  aoûlaaiati<>Ds  ide  tous!  les  lieuplès  r; 
fiins  id'éleTW  nôtres  »àcle.  >  lieeënnaipsant  vauHidsBBts/ ide 
Ions  las  autres  sièetes.,  :  ^  aous  Je  mtajtjoits:  «dâjàrrgmd  «^de 
notre  grandeur  ist  tout  JufiUaattdetioitôï^kâre»:  -jn:  u 
.  :  A  fBOtoe  iictoor ,  dé^  tanf;.désiTé/.aYèo<qiiolfetp0fisi- 
il^li^n  pr^ue  ;respectiie«(sel  mf^t  ipai  >ttttfaonsiàftaiq 
•))î(Mi»:QW^  ètr>e  .i^çuS'  4u.  auiieu  de  jm-zCëiBÉMst^dd 
iiQ8x»^aapatrio(tes^r<fiit.  même  de  ms.  pères  !  J!(oiis  sèiéçiiiy 
Iftlîf^fjLe  dejBoice  Wki^  iH^es  à  papt,  qulilske'recraieni 
^*r^uveC:<él|eo«em^t,'i|M^tIt  n'>éco«itemèfi(t>i|ii  avise  imb 
HWWW^  adi^kiation  l,>0^ilKtou£CÀit  But  âotre  pàssagei;^ 
fH.  yftpweîllerait  nos^  mçiadresi  paroles ^  deite  tniraeQhfise 
CAp^fuéte  nous,  letivipeiMiaît  id'^W  nnrdDbfr  de  gloire: 
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désormais  on  croirait  respirer  autour  de  nous  un  «r  dé 
prodige  et  de  merreille. 

Et  quand  ces  pensées  (^gueillenses  faisaient  piaee  à 
des  sentimens  plus  modérés,  nous  nous  disions  que  e'é« 
tait  là  le  terme  promis^  k  nos  travaux  ;  qa'entin  nom 
allions  nous  arrêter,  puiscpie  nous  ne  pontions  ploa  dtrt 
surpassés  par  nous-mêmes,  après  une  expédition  nokie, 
et  digne  émule  de  celle  d'Egypte,  et  rivale  henreuae  d« 
toutes  les  grandes  et  glorieuses  guerres  de  l'antiquité. 

Dans  cet  instant,  dangers,  souffrances,  tout  fut  ou- 
blié. Pouvait-on  acheter  trop  cher  le  superbe  bonheur 
de  pouvoir  dire  toute  sa  vie  :  «  J'étais  de  l'armée  de 
»  Moscou  !  » 

Eh  bien ,  mes  compagnons ,  aujourd'hui  même,  ta 
milieu  de  notre  abaissement,  et  quoiqu'il  date  de  eeUt 
ville  funeste^  cette  pensée  d'un  noble  orgueil  n'est-eHt 
pas  assoE  puissante  pour  nous  consoler  encore,  et  relever 
fièrement  nos  têtes  abattues  par  le  malheur  ! 

Napoléon  lui-même  était  accouru.  Il  s'arrêta  trans- 
porté :  une  exclamation  de  bonheur  lui  échappa.  Depuis 
la  grande  bataille ,  les  maréchaux  mécontens  s'étaient 
éloignés  de  lui  ;  mais  à  la  vue  de  Moscou  prisonnière , 
à  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'un  parlementaire,  frappés 
d'un  si  grand  résultat ,  enivrés  de  tout  l'enthousiasoit 
de  la  gloire,  ils  oublièrent  leurs  griefs.  On  les  vit  tous 
se  presser  autour  de  l'empereur,  rendant  honunage  à 
sa  fortune,  et  déjà  tentés  d'attribuer  à  la  prévoyance  de 
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mm  génie  le  peu  de  soin  quQ  s'était  donné  te  7  pour 
xoni{déter  sa  victoire. 

Mais  chez  Napoléon  les  premiers  mouTemens  étaient 
^oarts.  Il  avait  trop  à  penser  pour  se  livrer  long*temps 
i  fies  sensations.  Son  premier  cri  avait  été  :  «  La  voilà 
»  donc  enfin  cette  ville  fameuse  !  »  et  le  second  fiit  : 
€c  II  était  temps  !  » 

Déjà  ses  yeux,  fixés  sur  cette  capitale ,  n'exprimaient 
plus  que  de  l'impatience  ;  en  elle  il  croyait  voir  tout 
Tempire  russe.  Ces  murs  renfermaient  tout  son  espoir, 
la  paix^  les  frais  de  la  guerre,  une  gloire  immortelle  : 
muei  ses  avides  regards  s'attaebaient-ils  sur  toutes  ses 
iisûes.  Quand  donc  ses  portes  s'ouvriront-elles?  quand 
tnif^rra-^t-il  sortir  cette  députatioa  qui  lui  soumettra 
jes  richesses,  sa  population,  son  sénat  et  la  j^inçipale 
noblesse  russe  ?  Dès  lors  cette  entreprise  ^  il  s'était  si 
tfaiérasrement  engagé,  terminée  (heureiM^emept  et  à 
-brce  d'audace^  sera  le  fruk  d'une  haute  combinaison , 
iOn.  imprudence  sera  sa  grandeur  ;  dès  h»rs  sa  victpire 
4t  Ja  Moskwa ,  si  incomplète ,  deviendra  son  plus  beau 
fiât  d'armes.  Ainsi  tout  ce  qui  pouv^t  toc^rner  à  sa  pei!te 
tournerait  i  sa  gloire.  Cette  journée  aUait  commencjer 
llf  décider  s'il  était  le  plus  grand  homme  dti  monde  ou 
-  iilfiitis  téméraire  ;  enfin  iis^était  élevé  un  autel  <]»tL  creusé 
^fa^tlMbeau. 

C^endant  l'inquiétude  comm0nciùt  à  le  saisir.  D^, 
i  sa  gauche  et  à  sa  dnnte^il  .vofait  le  pleine^  Eugène 

II.  3 
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présente  ;  aucune  fumée  du  moindre  foye^  ne  8*éiève; 
on  n'entend  pas  le  plus  léger  bruit  sortir  de  cette  im« 
mense  et  populaire  cité  ;  ses  trois  cent  mille  habitans 
semblent  frappés  d'un  immobile  et  muet  enchantement  : 
c'est  le  silence  du  désert  ! 

Mais  telle  était  la  persistance  de  Napoléon ,  npiû 
s  obstina  et  attendit  encore.  Enfin  un  officier^  décidé  à 
plaire  y  ou  persuadé  que  tout  ce  que  l'empereor  Toolait 
devait  s'accomplir,  entra  dans  la  ville ,  s'empara  de 
cinq  à  six  vagabonds,  les  poussa  devant  son  chcTal  jus- 
qu'à l'empereur,  et  s'imagina  avoir  amené  une  dépu- 
tation.  Dès  la  première  réponse  de  ces  misérables , 
Napoléon  vit  qu'il  n'avait  devant  lui  que  de  malheureoi 
journaliers. 

Alors  seulement  »  il  ne  douta  plus  de  réracDation 
entière  de  Moscou ,  et  perdit  tout  l'espoir  qu'il  avait 
fondé  sur  elle.  Il  haussa  les  épaule»,  et  avec  cet  air  de 
mépris  dont  il  accablait  tout  ce  qui  contrariait  son  dé- 
BIT,  il  s'écria  :  a  Ah  !  les  Russes  ne  savent  pas  encore 
■^  l'effet  que  produira  sur  eux  la  prise  de  lear  ca- 
»  pitale  !» 
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Déjà ,  depuis  une  heure.  Murât  et  la  colonne  longue 
et  serrée  de  sa  cayalerie  envahissaient  Moscou  ;  ils  pé-' 
aétratent  dans  ce  corps  gigantesque ,  encore  intact , 
mais  inanimé.  Frappés  d'étonnement  A  la  vue  de  cette 
grande  solitude ,  ils  répondaient  à  Timposante  tacitufw 
iiité  de  cette  Thèbes  moderne  par  un  silence  aussi  so- 
lennel. Ces  guerriers  écoutaient  aiaec  un  secret  frémis*^ 
«ement  les  pas  de  leurs  chevaux  retentir  seuls  au  miliéa 
de  ces  palais  déserts.  Ils  s'étonnaient  de  n'entendre 
^'eux  au  milieu  d'habitations  si  nombireuses.  AuGUii 
ae  songeait  à  s'arrêter,  ni  à  piller,  soit  prudence  ^  soit 
que  les  grandes  nations  civilisées  se  respectent  eHe»^ 
Blêmes  dans  les  capitales  ennemies  «  en  présence  ckf  en 
grands  centres  de  civilisation. 

Dans  leur  silence,  ils  observaient  cette  cité  puissante^ 
défà  si  remarquable  s'ils  reusseatrenoralrée  dans  xm^ 
paya  riche  et  populeux  »  mais  bien  plus  étonnante  dant 
cea  déserts.  C'était  comme  une  rithe  et  brillante  oa$ia. 
Us  avaient  d'abord  été  frappés  du  soudaîn  aspect  d* 
tant  de  palais  magnifiques.  Mais ilsteiMrquaîimt^ia'ili 
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étaient  entremêlés  de  chaumières  ;  spectacle  qui  annon- 
çait le  défaut  de  gradation  entre  les  classes ,  et  qne  le 
luxe  n'était  point  né  là,  comme  ailleurs ,  de  l'indus- 
trie, mais  qu'il  la  précédait ,  tandis  que  dans  l'ordre 
naturel  il  n'en  derait  être  que  la  suite  plus  ou  moins 
nécessaire. 

Là  surtout  régnait  l'inégalité ,  ce  malheur  de  toute 
société  humaine ,  qui  produit  l'orgueil  des  Uns ,  l'aTÎ- 
lissement  des  autres,  là  corruption  de  tous.  Et  pour- 
tant un  si  généreux  abandon  prouvait  que  ce  luxe  ex- 
cessif, mais  encore  tout  d'emprunt ,  n'avait  point  amolli 
cette  noblesse. 

On  s'avançait  ainsi ,  tantôt  agité  de  surprise ,  tantôt 
de  pitié ,  et  plus  souvent  d'un  noble  enthousiasme. 
Plusieurs  citaient  les  souvenirs  des  grandes  conquêtes 
que  l'histoire  nous  a  transmises;  mais  c'était  pour 
s'enorgueillir  et  non  pour  prévoir  ;  car  on  se  trouvait 
trop  haut  et  hors  de  toute  cx)mparaison  :  on  avait  laissé 
derrière  soi  tous  les  conquérons  de  l'antiquité  On  était 
exalté  par  ce  qu'il  y  a  de  mieux  après  la  vertu ,  par  la 
gloire.  Puis  venait  la  mélancolie  ;  soit  épuisement,  suite 
de  tant  de  sensations  ;  soit  effet  d'un  isolement  produit 
par  une  élévation  sans  mesure ,  et  du  vague  dans  le- 
quel nous  errions  sur  cette  sommité ,  d'où  nous  aper- 
cevions l'immensité,  l'infini,  où  notre  faiblesse  se  per- 
dait :  car  plus  on  s'élève  ,  plus  l'horiion  s'agrandit , 
et  plus  on  s'pperçoit  de  son  néant. 
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Tout-à-coup ,  au  milieu  de  ces  pensées  qu'une 
marche  lente  favorisait ,  des  coups  de  fusil  éclatent  : 
la  colonne  s'arrête.  Ses  derniers  chevaux t^oiivrént  en-^ 
core  la  campagne  ;  son  centre  est  engagé  dans  une  des 
plus  longues  rues  de  la  ville  ;  sa  tête  touche  au  Krem- 
Hii.  Les  portes  de  cette  citadelle  paraissertt  fermées. 
On  entend  de  féroces  rugissemens  sortir  de  son  en- 

É 

ceinte;  quelques  hommes  et  des  femmes  d'une  figure 
dégoûtante  et  atroce  se  montrent  tout  arriiés  sur  ses 
murs.  Us  exhalent  une  sale  ivresse  et  d'horribles  im- 
précations. Murât  leur  fit  porter  des  paroles  de  paix  : 

•  * 

dies  furent  inutiles.  Il  fallut  enfoncer  la  porte  à  coups 
de  canon. 

On  pénétra  ,  moitié  de  gré ,  moitié  de  force ,  au  mi- 
lieu de  ces  misérables.  L'un  d'eux  se  rua  jusque  sur  le 
Hw,  et  tenta  de  tuer  l'un  de  ses  officiera.  On  crut  avoir 
«toez  fait  de  le  désarmer  ;  mais  il  se  jeta  de  nouveau 
sur  sa  victime ,  la  roula  par  terre  en  cherchant  à  l'é- 
UmSer,  et  comme  il  se  sentit  saisir  par  les  bras,  il  vou- 
lut encore  la  déchirer  avec  ses  dents.  C'étaient  là  le^ 
wêls  Moscovites  qui  nous  avaient  attendus ,  et  qu'on' 
semblait  nous  avoir  laissés  comme  un  gage  barbare  et 
sativage  de  la  haine  nationale. 

Toutefois  on  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
d'ensemble  dans  cette  rage  patriotique.  Cinq  cents  re- 
crâes ,  oubliées  sur  la  place  àtt  Kremlin ,  virent  cette 
scène  sans  s'émouvoir.  Dès  ta  première  sommation  ^ 


eUefl  Be .  dispersàrent.  Plus  loin ,  on  joignit  un  oonvoi 
de  TÎTres ,  dont  Ytscovte  jeta  auaiitM  ne»  anneft«  Plo» 
si^ura  millieiss  de  traioeurs  et  de  déserteurs  ennemis 
restèrent  volontairement  au  pouvoir  de  Favant-garde. 
Celle-ci  laissa  au  corps  qui  la  suivait  le  soin  de  les  ra- 
masser ;  ceux--là  à  d'autres ,  et  ainsi  de  suite  ;  de  sorti 
qu'ils  restèrent  libres  au  milieu  de  nous,  jusqu'à  ce  que^ 
l'incendie  et  le  pillage  leur  ayant  marqué  leur  iJevoir, 
et  les  ayant  tous  ralliés  dans  une  même  haine  »  ils  all^ 
rent  rejoindre  Kutusof. 

Murât,  que  le  Kremlin  n'avait  arrêté  que  quijqws 
instans ,  disperse  cette  foule  qu'il  méprise.  Ardent ,  in» 
fatigable ,  comme  en  Italie  et  en  Egypte ,  après  neuf 
cents  lieues  faites  et  soixante  combats  livrés  poui  at* 
teindre  Moscou ,  il  traverse  cette  cité  superbe  sans  dai- 
gner s'y  arrêter,  et ,  s'achamant  sur  l'arrière-gard» 
russe ,  il  s'engage  fièrement  et  sans  hésiter  sur  le  che» 
mn  de  Yoladimir  et  d'Asie, 

Plusieurs  milliers  de  Cosaks  avec  quatre  pièces  d» 
eanon  se  retiraient  dans  cette  direction  •  Là  cessait  l'i 
mistice.  Aussitôt  Murât ,  (atigué  par  cette  paii  d'i 
demi-joumée ,  ordonna  de  la  rompre  à  coups  de  car»* 
bine.  Mais  nos  cavaliers  voyaient  la  guerre  finie  « 
Moscou  leur  en  paraissait  le  terme ,  et  les  avant-poftes 
des  deui  empires  répugnaient  à  renouveler  les  hostili* 
tés.  Un  nouvel  ordre  vint ,  une  même  hésitation  y  lA» 
pondit.  Enfin  Murât  irrité  commanda  lui-même  ;  et  cas 


ET^PE   JUi   fiRAHDE   AlUtfBE.  41 

feut ,  dont  il  semblait  menacer  TÂsie ,  mais  qui  ne  de- 
vaient plus  s'arrêter  qu'aux  rives  de  la  Seine ,  recom- 
mencèrent. 


t!i  HISTOIRE   DB  HAMLliôlf 


CHAPITRE  VI. 


Napoléon  n*entra  qu'avec  la  nuit  dans  Moscou.  Il 
s'arrêta  dans  une  des  premières  maisons  du  faubourg 
de  Dorogomilow.  Ce  fut  là  qu'il  nomma  le  maréchal 
Mortier  gouverneur  de  cette  capitale.  <x  Surtout ,  lui 
y>  dit-il,  point  de  pillage  !  Vous  m'en  répondez  sur  votre 
»  tète.  Défendez  Moscou  envers  et  contre  tous.  » 

Cette  nuit  fut  triste  :  des  rapports  sinistres  se  suc- 
cédaient. Il  vint  des  Français,  habitans  de  ce  pays,  et 
même  un  ofBcier  de  la  police  russe ,  pour  dénoncer 
l'incendie.  Il  donna  tous  les  détails  de  ses  préparatifs. 
L'empereur  ému  chercha  vainement  quelque  repos.  A 
chaque  instant  il  appelait ,  et  se  faisait  répéter  cette 
fatale  nouvelle.  Cependant  il  se  retranchait  encore  dans 
son  incrédulité  ,  quand ,  vers  deux  heures  du  matin ,  il 
apprit  que  le  feu  éclatait. 

C'était  au  palais  marchand ,  au  centre  de  la  ville , 
dans  son  plus  riche  quartier.  Aussitôt  il  donne  des  or- 
dres, il  les  multiplie.  Le  jour  venu,  lui-même  y  court, 
il  menace  la  jeune  garde  et  Mortier.  Ce  maréchal  lui 
montre  des  maisons  couvertes  de  fer  ;  elles  sont  toutes 
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iîenhées ,  encore  intactes  et  sans  la  nioindre  el^raction  ; 
cependant  une  fumée  noire  en  sort  déjà.  Napoléon  tout 
pensifentre  dans  le  Kremlin. 

A  la  vue  de  ce  palais ,  à  la  fois  gothique  et  moderne  » 
des  Romanof  et  des  Rurick,  de  leur  trône  encore  de- 
bout, ^de  cette  croix  du  grand  Ywan,  et  de  la  plus  belle 
partie  de  la  ville  que  le  Kremlin  domine ,  et  que  les 
flammes  encore  renfermées  dans  le  bazar  semblent  de- 
voir respecter,  il  reprend  son  premier  espoir.  Son  am- 
bition est  flattée  de  cette  conquête  ;  on  Tentend  s'écrier  : 
«:  Je  suis  donc  enfin  dans  Moscou,  dans  T antique  palais 
»  des  czars  !  dans  le  Kremlin  !  »  Il  en  examine  tous  les 
détails  avec  un  orgueil  curieux  et  satisfait. 

Toutefois  il  se  fait  rendre  compte  des  ressources  que 
présente  la  ville  ;  et  dans  ce  court  moment ,  tout  à  Tes-* 
pérance,  il  écrit  des  paroles  de  paix  à  l'empereur 
Alexandre.  Un  officier  supérieur  ennemi  venait  d'être 
trouvé  dans  le  grand  hôpital  ;  il  fut  chargé  de  cette 
Irttre.  Ce  fut  à  la  sinistre  lueur  des  flammes  du  bazar 
qiie  Napoléon  TachevQ  et  que  partit  le  Russe.  Celui-ci 
dut  porter  la  nouvelle  de  ce  désastre  k  son  souverain, 
dont  cet  incendie  fut  la  seule  réponse. 

Le  jour  favorisa  les  efSi^rts  du  duc  de  Trévise  ;  S 
96  rendit  mattre  du  feu.  Les  incendiaires  se  tinrent 
cachés.  On  doutait  de  leur  existence.  Enfin,  des  ordres 
sévères  étant  donnés ,  Tordre  rétabli»  l'inquiétude  sus- 
ptodue  9  chacun  alla  s'emparer  d'une  maison  commode 


OU  d'un  palais  somptueux»  pensdntly  troater  un  Inen^ 
être  acheté  par  de  si  longues  etde  sâexoettiTespriTâtîoiis* 

Deux  officiers  s'étaient  étaUia  dauB  un  dei  bAtimens 
du  Kremlin.  De  là  leur  yue  pouvait  «mbraiser  le  nord 
et  Touest  de  la  ville.  Vers  minuit  une  darté  extraordi* 
naire  les  réveille.  Ils  regardent  et  voient  des  flanunef 
remplir  des  palais ,  dont  elte  illuminent  d'abord  et  font 
bientôt  écrouler  T  élégante  et  noUe  architecture.  Ut 
remarquent  que  le  vent  du  nord  chasse  directement 
les  flammes  sar  le  Kremlin  »  et  s* inquiètent  pour  eetta 
enceinte,  où  reposaient  T  élite  de  Tarmée  et  son  chef.  Ils 
craignent  aussi  pour  toutes  les  maisons  environnantes,  o& 
nos  soldats ,  nos  gens  et  nos  chevaux ,  fatigués  et  repns» 
sont  sans  doute  ensevelis  dans  un  profond  sommeil. 
Déjà  des  flammèches  et  des  débris  ardens  volaient  jusque 
sur  les  toits  du  Kremlin ,  quand  le  vend  du  nord  »  tour» 
nant  vers  louest ,  les  chassa  dans  une  autre  directioB. 

Alors,  rassuré  sur  son  corps  d'armée ,  l'un  de 
officiers  se  rendormit  en  s'écriant  :  «  C'est  à  faire 
»  autres ,  cela  ne  nous  regarde  plus.  »  Car  telle 
rinsouciance  qui  résultait  de  cette  multiplicité  d'évé- 
nemens  et  de  malheurs  sur  lesquels  on  était  comiM 
blasé ,  et  tel  Tégoisme  produit  par  Texcès  de  fatigue  et 
de  soufirance ,  qu'ils  ne  laissaient  à  chacun  que  la  me» 
sure  indispensable  pour  son  service  et  pour  sa  conser* 
vation  personnelle. 

Cependant  de  vives  et  nouvelles  laeurs  les  réveîOent 
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fineete  ;  ils  voient  d'antres  flammes  s'élever  précisément 
dans  la  nouvelle  direction  que  le  vent  venait  de  prendre 
star  le  Kremlin ,  et  ils  maudissent  l'imprudence  et  Tin^^ 
discipline  françaises,  qu'ils  accusent  de  ce  désastre.  Mais 
Iffois  fois  le  vent  change  ainsi  du  nord  àTouest^et  trois 
fois  ces  feux  ennemis ,  vengeurs ,  obstinés ,  et  comme 
acbaraés  contre  le  quartier  impérial ,  se  montrent  ar^ 
idens  à  saisir  cette  nouvelle  direction. 

A  cette  vue ,  un  grand  soupçon  s'empare  de  leur 
esprit.  Les  Moscovites ,  connaissant  notre  téméraire  et 
il^igente  insouciance^  auraient -ils  conçu  l'espoir  de 
bl^er  avec  Moscou  nos  soldats  ivres  de  vin ,  de  fatigue 
tel  de  sommeil  ?  ou  plutôt  ont-ils  osé  croire  qu'ils  e!H 
•fH^opperaient  Napoléon  dans  cette  catastrophe  ;  que  la 
ffi^  de  cet  homme  valait  bien  celle  de  leur  capitale  j 
que  c'était  un  asse^  grand  résultat  pour  y  saçrificir 
jMusoou  tout  entière^  <pie  peut-être  le  oiel ,  pour  leur 
MiOrder  une  aussi  grande  victoire  »  voulait  ub{  aussi 
.gntnd  sacrifice  ;  et  qu'enfin  il  fallait  k  cet  immesnse  eo- 
im^  un  aussi  immense  bûcher? 
...;O0  «a  sait  s* ils  eurent  irette  pensée^  mai^Lil  foVut 
f  ^t'oîie  :  de  l' empereur  po\ir  qu' elle,  ne  si^  réa)is4t  pas» 
1^  ^fïek»  nonifSeideiA^  h^  Kremlip  çenfennaîtti  ^ 
ntttpD^  ii|su>  un  qa^si.1^,4  pçAidre,.mJais,;fet{te:iioitr4à 
même  M  l6s  gardes  »  eadonue^  ei  placées  A48l^€^>(unQOt» 
iMf aient  laissé  tout  un  parc  dVtil%ie  entres  ets*éta« 
JHfy  sous  les  fendes  d^Nuq^M^téon*  ^  ■  '  ■ , 
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rarprenaît  armés  de  torches ,  s'acharoant  à  propager 
rincendie  ;  il  fallait  leur  abattre  les  mains  à  oonps  de 
sabre  pour  leur  faire  lâcher  prise.  On  se  disait  que  ces 
bandits  avaient  été  déchaînés  par  les  chefs  russes  pour 
brûler  Moscou ,  et  qu'en  effist  une  si  grande  i  one  si 
extrême  résolution  n'avait  pu  être  prise  que  par  k 
patriotisme  et  exécutée  que  par  le  crime. 

Aussitôt  Tordre  fut  donné  de  juger  et  de  fusiller  sor 
place  tous  les  incendiaires.  L'armée  était  sur  pied.  La 
vieille  garde,  qui  tout  entière  occupait  une  partie  du 
Kremlin ,  avait  pris  les  armes  ;  les  bagages ,  les  di^ 
vaux  tout  chargés ,  remplissaient  les  cours  ;  nous  étioiis 
mornes  d'étonnement,  de  fatigue  et  de  désespoir,  de  Toir 
périr  un  si  riche  cantonnement.  Maîtres  de  Mosooa ,  il 
.  fallait  donc  aller  bivouaquer  sans  vivres  à  ses  portes  f 

Pendant  que  nos  soldats  luttaient  encore  avec  F  in- 
cendie, et  que  l'armée  disputait  au  feu  cette  proie. 
Napoléon ,  dont  on  n'avait  pas  osé  troubler  le  sommeil 
pendant  la  nuit ,  s*  était  éveillé  k  la  double  clarté  du 
jour  et  des  flammes.  Dans  son  premier  mouvement  il 
s'irrita  et  voulut  commander  à  cet  élément;  mais  bien- 
.  tAt  il  fléchit  et  s'arrêta  devant  l'impossibilité.  Surpris , 
quand  il  a  frappé  au  cœur  d'un  empire ,  d'y  trouver 
un  autre  sentiment  que  celui  de  la  soumission  et  de  la 
terreur,  il  se  sent  vaincu  et  surpassé  en  détermination. 

Cette  conquête  pour  laquelle  il  a  tout  sacrifié ,  c'est 
tomme  un  fantôme  qu'il  a  poursuivi ,  qu'il  a  cm  sii- 
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sir,  et  qu'il  voit  s'évanouir  dans  les  airs  en  tourbillons 
de  fumée' et  de  flammes.  Alors  une  extrême  agitation 
s'empare  de  lui;  on  lé  croirait  dévoré  dès  feux  cpii 
Tenvironnent.  À  chaque  instant  il  se  lève /marche  et 
fe  rassied  brusquement.  II  parcourt  ses  apportemens 
d'un  pas  rapide  ;  ses  gestes  courts  et  véhément  décè- 
lent un  trouble  cruel;  il  quitte,  reprend  et  quitte  en- 
core un  travail  pressé  »  pour  se  précipiter  à  ses  fenêtres 
et  contempler  les  progrès  de  Tincendie.  De  brusques  et 
brèves  exclamations  s'échappent  de  sa  poitrine  oppres- 
sée. M  Quel  effroyable  spectacle  !  Ce  sont  eux-mêmes! 
»  Tant  de  palais  !  Quelle  résolution  extraordinaire  ! 
»  Quels  hommes  !  Ce  sont  des  Scythes  !  n 

Entre  Tincendie  et  lui  se  trouvait  un  vaste  empb- 
eement  désert,  puis  la  Moskwa  et  ses  deux  quais;  et 
pourtant  tes  vitres  des  croisées  contre  lesquelles  il  s'ap- 
puie sont  déjà  brûlantes,  et  le  travail  continuel  des 
balayeurs ,  placés  sur  les  toits  de  fer  du  palais ,  ne  suf- 
fit pas  pour^  écarter  les  nombreux  flocons  de  feu  qui 
cherchent  à  s'y  poser. 

En  cet  instant  le  bruit  se  répand  que  le  Kremlin  est 
nîné  :  des  Russes  l'ont  dit ,  des  écrits  l'attestent  ;  quel- 
ques domestiques  en  perdent  la  tête  d'effroi  ;  les  mili- 
taires attendent  impassiblement  ce  que  l'ordre  de  lem- 
pereur^et  leur  ^destin  décideront,  et  l'empereur  ne 
répond  à  cette  alarme  que  par  un  sourire  d'incrédulité. 

Mais  il  marche  encore  convulsivement ,  il  s'arrête  à 
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xchnque. croisée:;  et  regarde  le  terrible  élément  vi<^ 
Dieux  dévorer:  aiirec  fucew  sa  ttrilUnto  conquête,  le 
i>9isîr  de  t6us  les  pouls ,  de  tous  les-paisages  de  sa  for- 
teresse, le  cerner,  Vj  tenir  comme  assiégé,  eavahir  à 
chaqm  «ftinute  les  maisons  environiàantes ,  et ,  le  res- 
serrant de  plus  en  plus ,  le  réduire  enfin  à  la  seule  w- 
ceinte  du  Kremlin, 

Déjà  nous  ne  respirions  plus  que  de  la  fumée  et  des 
cendres.  La  nuit  approchait  et  allait  ajouter  son  ombre 
A  nos  dangers;;  le  yent  d'équinoxe,  d  accord  avec  les 
Russes ,  redoublait  de  violence.  On  vit  alors  accourir 
.  le  roi  de  Naples  et  le  prince  Eugène  ;  ijis  se  joignirent 
au  prince  de  NeufcbAtel,  pénétrôrcnt  jusqu  à  T  empe- 
reur, et  là.,  de  leurs  prières,  de  leurs  gestes ,  à  genoux , 
'  ils  le  pressent ,  et  veulent  l'arracher  de  ce  lieu  de  déso- 

-  jaticHi.  Ce  fui  en  vain. 

Napoléon ,  maître  enfin  du  palais  des  czars ,  s'opi- 
niàtrait  à  ne  pas  céder  cette  conquête  ;  même  à  l'incen- 

-  die ,  quand  tout-à-coup  un  cri  :  %  Le  feu  est  au  Krem- 
»  lin  !  »  passe  de  bouche  en  bouche ,  et  nous  arrache  à 
la  stupeur  contemplative  qui  nous  avait  saisis.  L'empe- 
reur sort  pour  juger  le  danger.  Deux  fois  le  fou  venait 
d'être  mis  et  éteint  dans  le  bâtiment  sur  lequel  il  te 
trouvait  ;  mais  la  tour  de  l'arsenal  brûle  encore.  Vn 
soldat  de  police  vient  d'y  être  trouvé.  On  Tamène  et 
Napoléon  le  fait  interroger  devant  lui.  C'est  ce  Ilusi^e 
qui  est  l'incendiaire  ;  il  a  exécuté  sa  consigne  au  siiinal 


donné  par  son  chef.  Tout  est  donc  voué  à  la  destruc- 
tlon ,  même  le  Kremlin  antique  et  sacré. 

L'empereur  fit  un  geste  de  mépris  et  d'humeur  ;  on 
emmena  ce  misérable  dans  la  première  cour ,  où  les 
grenadiers  furieux  le  firent  expirer  sous  leurs^^baïon- 
nettes. 


•  "Il 


_  f 


CHAPITRE  VII. 


Cet  ÏQcidenl  nvait  décidé  Napoléon.  Il  descend  rapi- 
dement cet  escalier  du  nord ,  fameux  par  le  massacre 
des  strélitï ,  et  ordonne  qu'on  le  guide  hors  de  la  Tille, 
à  une  lieue  sur  la  route  de  Pétersbourg ,  vers  le  château 
impérial  de  Pétrowski. 

Mais  nous  étions  assiégés  par  un  océan  de  flammes; 
elles  bloquaient  toutes  les  portes  de  la  citadelle ,  et  re- 
poussèrent les  premières  sorties  qui  furent  tentées. 
Après  quelques  tâtonnemens ,  on  découvrit ,  à  traven 
les  rochers,  une  poterne  qui  donnait  sur  la  Moïkwa. 
Ce  fut  par  cet  étroit  passage  que  Napoléon ,  ses  offi- 
ciers et  sa  garde  ,  parvinrent  à  s'échapper  du  Kremlin. 
Mais  qu'avaient-ils  gagné  à  cette  sortie?  Plus  près  ds 
l'incendie  ,  ils  ne  pouvaient  ni  reculer  ni  demeurer; 
et  comment  avancer,  comment  s'élancer  à  travers  les 
vagues  de  celte  mer  de  feu?  Ceux  qui  avaient  parcouru 
la  ville,  assourdis  par  la  tempête  ,  aveuglés  par  les  cen- 
dres ,  ne  pouvaient  plus  se  reconnaître ,  puisque  les  nid 
disparaissaient  dans  la  fumée  et  sous  les  décombres. 

II  fallait  pourtant  se  hâter.  Â  chaque  instant  crois- 
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sait  autour  de  nous  le  mugissement  des  flammes.  Une 
senle  rue  étroite,  tortueuse  et  toute  brûlante ,  s'offrait 
plutôt  comme  l'entrée  que  comme  la  sortie  de  cet  enfer. 
L'empereur  s'élança  à  pied  et  sans  hésiter  dans  ce  dan- 
gereux passage.  Il  s'avança  au  travers  du  pétillement 
àt  ces  brasiers ,  au  bruit  du  craquement  des  voûtes  et 
de  la  chute  des  poutres  brûlantes  et  des  toits  de  fer 
ardent  qui  croulaient  autour  de  lui.  Ces  débris  embar- 
rassaient ses  pas.  Les  flammes,  qui  dévoraient  avec  un 
bruissement  impétueux  les  édifices  entre  lesquels  il  mar- 
chait ,  dépassant  leur  faite ,  fléchissaient  alors  sous  le 
yent  et  se  recourbaient  sur  noi  tètes.  Nous  marchions 
sur  une  terre  de  feu ,  sous  un  ciel  de  feu ,  entre  deux 
murailles  de  feu  !  Une  chaleur  pénétrante  brûlait  nos 
yeux,  qu*il  fallait  cependant  tenir  ouverts  et  fixés  sur 
le  danger.  Un  air  dévorant,  des  cendres  étincelantes , 
des  flammes  détachées ,  embrasaient  notre  respiration 
courte ,  sèche ,  haletante ,  et  déjà  presque  suffoquée  par 
U  fumée.  Nos  mains  brûlaient  en  cherchant  à  garantir 
notre  figure  d'une  chaleur  insupportable ,  et  en  repous- 
8êDt  les  flammèches  qui  couvraient  à  chaque  instant  et 
pénétraient  nos  vètemens. 

Dans  cette  inexprimable  détresse  ,  et-  quand  une 
course  rapide  paraissait  notre  seul  moyen  de  salut,  notre 
guide  incertain  et  troublé  s'arrêta^  Là  se  serait  peut- 
être  terminée  notre  vie  aventureuse ,  si  des  pillards  du 
premier  corps  n'avaient  point  reconnu  l'empereur  au 
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milîea  de  ces  tourbilhliis  de  flammes  ;  ils  ftcoonraveat 
et  le  guidèrent  Yers  les-décombres  fumans  d'un  qmrliir 
réduit  en  cendres  dès  ié  matin. 

Ce  fut  alors  que  Ton  rencontra  le  prince  d'EdonU^ 
Ce  maréchal ,  blessé  à  la  Moskwa,  se  faisait  rapporter 
dans  les  flammes  pour  en  arracher  Napoléon  on  périr 
arec  lui.  U  se  jeta  dans  ses  bras  arec  traraport  :  Teni- 
pereur  Taccueillit  bien ,  mais  avec  oe  calme  qui,  imm 
le  péril  ^  ne  le  quittait  jamais. 

Pour  échapper  à  cette  vaste  région  de  maui,  il  fallnt 
encore  qu'il  dépassât  un  long  convoi  de  poudre  qui  dé- 
filait au  faravers  de  ces  feux.  Ce  ne  fut  pas  son  moindra 
danger ,  mais  ce  fut  le  dernier ,  et  Ton  arriva  avec  h 
nuit  à  Pétrowski. 

Le  lendemain  matin,  17  septembre,  Napoléon  tourna 
ses  premiers  regards  sur  Moscou,  espérant  voir  l'inoen- 
die  se  calmer.  U  le  revit  dans  toute  sa  violence  :  tovite- 
cette  cité  lui  parut  une  vaste  trombe  de  feu  qui  8*élevaît 
en  tourbillonnant  jusqu'au  ciel  et  le  colorait  fortement. 
Absorbé  par  cette  funeste  contemplation ,  il  ne  sortît 
d'un  morne  et  long  silence  que  pour  s'écrier  :  «  Ceei 
»  nous  présage  de  grands  malheurs  !  » 

L'cfibrt  qu'il  venait  de  faire  pour  atteindre  Moaeoa 
avait  usé  tous  ses  moyens  de  guerre.  Moscou  avait  été 
le  terme  de  ses  projets^  le  but  de  toutes  ses  espérance», 
et  Moscou  s'évanouissait  :  quel  parti  va-t-il  prendref 
C*est  alors  surtout  que  ce  génie  si  décisif  fut  fbroé 
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d'késiter.  Lui  qu'on  vit  en  1805  ordonner  l'abandon 
subit  et  total  d'une  descente  préparée  à  $i  grands  frais  ^ 
et  décider  de  Boulogne -sur- Mer  la  surprise,  Tanéan^- 
tissement  de  T  armée  autrichienne  .  enfin  toutes  les 
marches  de  la  campagne  d'Ulm  jusqu'à  Munich ,  leUés; 
qa  elles  furent  exécutées  ;  ce  même  homme  qui,  Tannée 
dTaprès,  dicta  de  Paris,  avec  la  même  infaillibifité / 
tous  les  mouvemens  de  son  armée  jusqu'à  Berlin,  le  jôw* 
fixe  de  son  entrée  dans  cette  capitale ,  et  la  noniinatibn^ 
àa  gouverneur  qu'il  lui  destinait  :  c'est  lui  qui,  à  son 
tenir  étonné ,  reste  incertain'.  Jamais  il  n'a  communiqué 
ses  plus  audacieux  projets  à  ses  ministres  les^  plus  in-^ 
tinies  que  par  l'ordre  de  les  exécuter;  et  le  voilà  coii*-^ 
traint  de  consulter ,  d'essayer  les  forces  morales  et-phy-^ 
siquesde  ceux  qui  l'entourent. 

Toutefois ,  c'est  en  conservant  les  mêmes  formes.  Il 
déclare  donc  qu'il  va  marcher  sur  Pétersbdurg.  Déjjt 
cette  conquête  est  tracée  sur  ses  carte» ,  jusque  là  se 
prophétiques  :  Tordre  même  e$t  d(mné  aux  différens 
corps  de  se  tenir  prêts.  Mais  sa  décision  n'est  qu'appa-* 
rente;  c'est  comme  une  mieilleure  contenance  qu'il 
dierche  à  se  donner,  ou  une  distraction  à  la  douleur  de 
voir  se  perdre  Moscou  :  aussi  Bertliier,  Bessières  surtout; 
l'eurent-ils  bientôt  convaincu  que  lé  teiBps,  les  vivres^ 
les  routes ,  que  tout  lui  manquait  pour  une  si  grande 
excursion. 

En  ce  moment  il  apprend  que  Kutusof,  après  avotf 
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fui  vers  T  orient  ^  a  tourné  subitemrat  Ters  le  midi ,  et 
qu'il  s'eat  jeté  entre  Moscou  et  Kalougha.  C'est  un  mo- 
tif de  plus  contre  l'expédition  de  Pétersbourg  ;  c'était 
une  triple  raison  de  marcher  sur  cette  armée  débite  » 
pour  Tachever  ;  pour  préserver  son  flanc  droit  et  sa  ligne 
d'opération  ;  pour  s'emparer  de  Kidougha  et  de  Toula, 
le  grenier  et  T arsenal  de  la  Russie;  enfin  pour  s'oafrir 
une  retraite  sûre,  courte,  neuve  et  vierge  vers  Smolendi 
et  la  Lithuanie. 

Quelqu'un  proposa  de  retourner  sur  Wittgenstdn  et 
Yitepsk.  Napoléon  reste  incertam  entre  tous  ces  projets. 
Celui  de  la  conquête  de  Pétersbourg  seul  le  flatte.  Les 
autres  ne  lui  paraissent  que  des  voies  de  retraite ,  des 
aveux  d'erreur;  et,  soit  fierté,  soit  politique  qui  ne 
veut  pas  s'être  trompée ,  il  les  repousse. 

D'ailleurs,  où  s'arrêterait- il  dans  une  retraite? Il  a 
tant  compté  sur  une  paix  de  Moscou,  qu'il  n'a  point  de 
quartiers  d'hiver  prêts  en  Lithuanie.  Kalougba  ne  le 
tente  point.  Pourquoi  détruire  encore  de  nouvelles  pro- 
vinces? il  vaut  mieux  les  menacer  et  laisser  aux  Russes 
quelque  chose  à  perdre ,  pour  les  décider  à  une  paix 
conservatrice.  Peut-il  marcher  à  une  autre  bataille  ,  A 
de  nouvelles  conquêtes,  sans  découvrir  une  ligne  d'opé- 
ration toute  semée  de  malades ,  de  tratneurs ,  de  blessés 
et  de  convois  de  toute  espèce?  Moscou  est  le  point  de 
ralliement  général,  comment  le  changer?  Quel  autre 
nom  attirerait? 
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Enfin,  et  surtout,  comment  abandonner  un  espoir 
auquel  il  a  fait  tant  de  sacrifices ,  quand  il  sait  que  sa 
lettre  à  Alexandre  vient  de  traverser  les  avant-postes 
russes;  quand  huit  jours  suffisent  pour  recevoir  une 
réponse  tant  désirée  ;  quand  il  faut  ce  temps  pour  rallier, 
refaire  son  armée ,  pour  recueillir  les  restes  de  Moscou, 
dont  l'incendie  n'a  que  trop  légitimé  le  pillage,  et  pour 
arracher  ses  soldats  à  cette  grande  curée  ? 

Cependant  k  peine  le  tiers  de  cette  armée  et  de  cette 
capitale  existe  encore.  Mais  lui  et  le  Kremlin  sont  restés 
debout  ;  sa  renommée  est  encore  tout  entière  ;  et  il  se 
persuade  que  ces  deux  grands  noms  de  Napoléon  et  de 
Moscou  réunis  suffiront  pour  tout  achever  :  il  se  décide 
4oDC  à  rentrer  au  Kremlin ,  qu'un  bataillon  de  sa  garde 
a  malheureusement  préservé. 
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CHAPITRE  VIII. 


Les  camps  qu'il  traversa  pour  y  arriver  offraient  un 
aspect  singulier.  C'étaient,  au  milieu  des  champs,  dans 
une  fange  épaisse  et  froide,  de  vastes  feux  cnlrctenns 
par  des  meubles  d'acajou,  par  des  fenêtres  et  des  portes 
dorées.  Autour  do  ces  feux,  sur  une  litière  de  paille  hn- 
mide ,  qu'abritaient  ma!  quelques  planches ,  on  voyait 
les  soldats  et  leurs  officiers,  tout  tachés  de  boue  et 
noircis  de  fumée ,  assis  dans  des  fauteuils ,  ou  couchés 
sur  des  canapés  de  soie.  A  leurs  pieds  étaient  étendus 
ou  amoncelés  les  schalls  de  cachemire ,  les  plus  rarei 
fourrures  de  la  Sibérie,  des  étoffes  d'or  de  la  Perse, 
et  des  plats  d'argent  dans  lesquels  ils  n'avaient  à  manger 
qu'une  pâte  noire,  cuite  sous  la  cendre,  et  des  chairs 
de  cheval  à  demi  grillées  et  sanglantes.  Singulier  assem- 
blage d'abondance  et  de  disette,  de  richesse  et  de  salelé, 
de  luxe  et  de  misère  ! 

Entre  les  camps  et  la  ville  ,  on  rencontrait  des  nuées 
de  soldats  traînant  leur  butin ,  ou  chassant  devant  eux, 
comme  des  bètes  de  somme  ,  des  mougiks  courbés  sous 
le  poids  du  pillage  de  leur  capitale  ;  car  l'incendie  mon- 
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tca  près  de  vingt  mille,  habkaas,  inaperçus  jusque  là 
dans  eetié  immense  cité.  Quelques-uns  des  Moscotites^  : 
hommes  ou  femmes,  paraissaient  bien  vètusi  ;  e  étaient  / 
d£S  marchands.  On  les  vit  se  réfugier,  avec  les  déhns 
de  leurs  biens ,  auprès  de  nos  feux.  Us  vécurent  pèle«- 
méleavec  nos  soldats,  protégés  par  quelques-uns,  et 
saufférts  ou  à  peine  remarqués  par  les  autres. 

Il  en  fut  de  même  d'environ  dix  mille  soldats  enne^* 
mia^  Pelidant  plusieurs  jours  ils  errèrent  au  milieu  de  > 
noliâ,  libres,  et  quelques-uns  même  encore  arniés.Nos  '* 
soldats  rencontraient  ces  vaincus  sans  animoshé ,  sans^  ^ 
sw^  à  les  faire  prisonniers,  soit  quils  crussent  lai> 
gOèrte  finie»  soit  insouciance  ou  pitié ,  et  que  bors  du 
CiManbatle  Français  se.  plabeà  n'avoir  plus  d'ennemis. 
Ik  les  laissaient  partager  leurs  feux;,  bien  plus  ^  ils  les 
swffrkent  pour  compagnon»  de  pillage.  Lorsque  le 
désordre  fut  moins  grand,  ou  plutôt  quand  les  diefs 
ear^it  organisé  cette  maraude  comme  un  fourrage  ré- 
silier >  alors  ce  grand  nombre  de  traineucs  russes  fîit 
remarqué.  On  ord(mna  de  les  saisir  ;  mais  déjà  sept  à 
hiytiniUe  s  étaient,  échappés.  Nous  eûmes  bientôt  à  les^ 
combattre. 

Ëià  aitrant  dans  la  ville  y  l'empereur  fut  frappé  d^un 
spieetade  encore  plus  étrange  :  il  ne  retrouvait  èe  la 
gnmde  Moscou  que  quelques  maisons  éparses  y.  restées 
debout  au  milieu  des  ruinés^  L'odemr  qu'exhalait  ce  co- 
loite  abattu,  brûlé  et  cakiinét  était  inportuBei 
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monceaux  de  cendres ,  et ,  de  distancé  en  distance,  des 
pans  de  maraîlle  ou  des  piliers  à  demi  écroulés ,  mat* 
quaient  seuls  la  trace  des  rues. 

Les  faubourgs  étaient  semés  d'hommes  et  de  femmet 
russes ,  couverts  de  yètemens  presque  brAlés.  Ils  er* 
raient  comme  des  spectres  dans  ces  décombres  ;  accroQ- 
pis  dans  les  jardins,  les  uns  grattaient  la  terre  pour  en 
arracher  quelques  légumes ,  d'autres  disputaient  aux 
corbeaux  des  restes  d'animaux  morts  que  l'armée  ayait 
abandonnés.  Plus  loin ,  on  en  aperçut  qui  se  précipi- 
taient dans  la  Moskwa  :  c'était  pour  en  retirer  des  graioa 
que  Rostopschine  y  avait  fait  jeter ,  et  qu'ils  dévoraient 
sans  préparation,  tout  aigris  et  gâtés  qu'ils  étaient  déjà. 
Cependant  la  vue  du  butin ,  dans  ceux  des  camps  où 
tout  manquait  encore ,  avait  enflammé  les  soldats  que 
leur  service  ou  des  officiers  plus  sévères  retenaient  an 
drapeau.  Us  murmurèrent.  «  Pourquoi  les  retenir  T 
»  pourquoi  les  laisser  périr  de  faim  et  de  misère,  quand 
B  tout  était  à  leur  portée?  Devait-on  laisser  è  ces  feux 
»  ennemis  ce  qu'on  pouvait  leur  arracher?  D'oà  vient 
M  ce  respect  pour  l'incendie?  d  Et  ils  ajoutaient  «  que 
»  les  habitans  de  Moscou  l'ayant  non  seulement  aban- 
»  donnée ,  mais  encore  ayant  voulu  tout  y  détruire , 
»  tout  ce  qu'on  pourrait  en  sauver  serait  légitimement 
1»  acquis;  qu'il  en  était  des  restes  de  cette  cité  comme 
1»  de  ces  débris  d*armes  de  vaincus  qui  appartiennent 
r>  de  droit  aux  vainqueurs ,  les  Moscovites  s'étant  servis 
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»  de  leur  capitale  comme  d'une  grande  machine  de 
M  gueite  pour  nous  anéantir,  j^  ^   .: 

G^étaient  les  plus  probes  et  les  ph^s, disciplinés  qui 
parlaient  ainsi ,  et  Ton  n*aYait  rien  à  leur  répondre.  Ce- 
pendant un  scrupule  exagéré  empêchant  d^abord  d'or- 
donner le  pillage ,  on  le  permit  sans  le  régler  :  alors , 
poiissés  par  les  besoins  les  plus  impérieux,  tous  se  pré- 
cipitent f  soldats  d'élite ,  officiers  même.  Les  chefs  sont 
obligés  de  fermer  les  yeux  ;  il  ne  reste  aux  aigles  et  aux 
faisceaux  que  les  gardes  indispensables. 

L'empereur  voit  son  armée  entière  dispersée  dans  la 
ville.  Sa  marche  est  embarrassée  par  une  longue  file  de 
maraudeurs  qui  vont  au  butin  ou  qui  en  reviennent , 
par  des  rassembiemens  tumultueux  de  soldats  groupés 
autour  des  soupiraux  des  caves  et  devant  les  portes  des 
palais ,  des  boutiques  et  des  églises,  que  le  feu  est  près 
d'atteindre ,  et  qu'ils  cherchent  à  enfoncer. 

Ses  pas  sont  arrêtés  par  des  débris  de  meubles  de 
'  jtoute  espèce  qu'on  a  jetés  par  les  fenêtres  pour  les  sous- 
traire à  l'incendie;  enfin  par  un  riche  pillage,  que  le 
caprice  a  fait  abandonner  pour  un  autre  butin  :  car  voilà 
: .  les  soldats  ;  ils  recommencent  sans  cesse  leur  fortune, 
prenant  tout  sans  distinction  ,  se  chargeant  outre  me- 
sure^ comme  s* ils  pouvaient  tout  emporter;  puis,  au 
bout  de  quelques  pas ,  forcés  par  la  fatigue  de  jeter  suc- 
cessivement la  plus  grande  partie  de  leur  fardeau. 

Les  routes  en  sont  obstruées  ;  les  places,  comnie  les 
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'•leamps,  Mift  âevMue9d<»4nimhésoùchifcnii  vièM  éehan- 

ger  le  superflu  contre  telîédMsake:  ta  leB  objéta  les 

i  plas  rares/  înaf^édës'par  ieurBpoâfefBeim^>wmtTeii- 

-  Am  i  TÎi  pri^  ;  d'aulrèv ,  d'une  âpparenee  trompeiM , 
joiit  accpiis  bien  au-ddA  ie  leur  valeur.  L'or,  pluspor- 
tatîf>  «'achète,  à  une  inerte  linutnense»  pour  de  r«^eiit 

-  que  les  havre-sacs  n'auraient  pas  pu  contenir.  Partout 
des  soldats  assis  sur  des  ballots  de  marchandises  »  nir 
des  amas  de  sucre  et  de  café,  au  milieu  des  vins  et  des 
liqueurs  les  plus  exquises ,  qu'ils  voudraient  échanger 
contre  un  morceau  de  pain.  Plusieurs,  dans  une  ivresse 
qu'augmente  l'inanition ,  sont  tombés  près  des  flnn- 
mes ,  qui  les  atteignent  et  les  tuent. 

Néanmoins  la  [rfupart  des  maisons  et  des  palais  qui 
avaient  échappé  au  feu  servirent  d'abri  aux  chefii  »  et 
tout  ce  qu'elles  contenaient  fut  respecté.  Tous  voyaient 
avec  douleur  cette  grande  destruction ,  et  le  pillage  qui 
en  était  la  suite  nécessaire.  On  a  reproché  è  quelques- 
"  uns  de  nos  hommes  d'élite  de  s'être  trop  phi  à  recueil- 
lir ce  qu'ils  purent  dérober  aux  flammes  ;  mais  il  j  en 
eut  si  peu,  qu'ils  furent  cités.  La  guerre,  dans  ces 
hommes  ardens ,  était  une  pasnon  qui  en  supposait 

-  d'autres.  Ce  n'était  point  cupidité,  car  ils  n'amassaient 
'  point  :  ils  usaient  de  ce  qu'ils  rencontraient ,  prenant 

pour  donner,  prodiguant  tout,  et  croyant  qu'ils  avaient 
tout  payé  par  le  danger. 

Au  reste ,  dans  cette  circonstance ,  il  n'y  eut  guère 
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^^l^i^^sité.  Âuiniiiw  de  richesses ^i nf appartenaient 

.jflm  à  pei^9onne  ;,  pliâtes  <l'ètr«  coosuiaé^  tetseiperdaiit 

^iil,.«ilieu  des  cendre»»  oâ  «e  trouva  plaeé  dans  ime 

ifcf^iîôii  toute  aqufelle.,  ou  le  biea  et  Je  mal  étaient 

iCOorondus ,  et  pour  laquelle  il  n'y  avait  pcmit  de  régie 

ftracée.  Les  plus  délicats  par  leurs  sentiment ,  <m  pâme 

>^'ils  étaient  les  plus  riches  »  achetèrent  aux  «>Idats  les 

Tivres  et  les  vètemens  qui  leur  manquaient;  d'autres 

.  ^mcgèreni  pour  eux  à  la  maraude  ;  leis  plus  néces- 

.4Ît9Hi(  furent  obligée  de  se  pourvoir  de  Jewrs  propces 

'  !  iQuAtlt  aux  «oldats ,  plusieurs  s'étant  embarrassés  des 
.^mts  de  leur  pillage,  devinrent  moins  lestes,  moins 
ÎMOUcians  ;  dans  le  danger  ik  ealcuièrent.,  et,  p<^ur 
sauver  leur  butin ,  ils  firent  ce  qu'ils  auraient  dédaigaé 
)  4^  faire  pour  m  saurVer  eux-mêmes .    < 
ï  "Ce  fut  au. travers  de  ce  boule  versement,  que,  INapa- 
.  Meo  rentra  dans  Moseoa.  Il  l'abandonna  ;à  ce  pillage , 
eflipérant  que  son  armée,  répandue  sur  ces:niifie8 ,  ne 
les  iottillerait  pas  infructueusement.  Mais  <pwid  i)  jsiit 
^fp^  le  désordre  s- accroissait;;  que  la  vieille  garde  die- 
mèmp  était  'enkainée;  que  le^  paysans  n^ses»  eiifin 
jittjrés  par  leurs  provisions,  et  qu'ils  jEaisaient  ;^yer  gé- 
néreusement aiip;  d*en  attirer  d'autres.,  étaient  dépouil- 
lés de  ces  vivres,  qu'ils  nous  apportaient,  pir  msaoI* 
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date  affamés  ;  quand  41  apprit  qw  les  difftreiis  corps , 
en  proie  à  toUs  les  besoins ,  étaient  |ffèts  A  se  disputer 
TÎolemment  les  restes  de  Moscou  ;  qa'enfio  tofdtas  les 
ressources  encore  existantes  se  perdaient  par  ce  pillage 
irrégniier  ;  alors  il  donna  des  ordres  sévères  >  il  eonsi* 
gna  sa  garde.  Les  églises  où  nos  cavaliers  s'étaient 
abrités  furent  rendues  au  culte  grec.  La  maraude  lot 
ordonnée  dans  les  corps  par  tour  de  rAle ,  comme  un 
autre  service ,  et  Ton  s'occupa  enfin  de  ramasser  les 
tratneurs  russes. 

Mais  il  était  trop  tard.  Ces  militaires  avaient  fiiî; 
les  paysans  effarouchés  ne  revenaient  plus  :  bea«coiip 
de  vivres  étaient  gaspillés.  L'armée  française  est  tom- 
bée quelquefois  dans  cette  faute  ;  mais  ici  rincendie 
Texcuse  :  il  fallut  se  précipiter  pour  devancer  la  flamme. 
Il  est  encore  assez  remarquable  qu'au  premier  comman- 
dement tout  soit  rentré  dans  Tordre. 

Quelques  écrivains ,  et  des  Français  mêmes ,  ont 
fouillé  ces  décombres  pour  trouver  les  traces  de  quel- 
ques excès  qui  purent  y  être  conunis.  Il  y  en  eut  peo. 
La  plupart  des  nôtres  se  montrèrent  généreux  pour  le 
petit  nombre  d'habitans  et  le  grand  nombre  d^ennenm 
qu'ils  rencontrèrent.  Mais  qu'il  y  ait  eu ,  dans  les  pre- 
miers moroens,  quelque  emportement  dans  le  pillage, 
cela  doit-il  étonner  d'une  armée  exaspérée  par  de  s; 
grands  besoins ,  si  souffrante ,  et  composée  de  tant  de 
nations  ? 
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Depuis,  comme  il  arrive  toujours,  Tinfortune  ayant 
écrasé  ces  guerriers ,  des  reproches  s'élevèrent.  Eh  ! 
qui  ne  sait  que  de  pareils  désordres  ont  toujours  été  le 
mauvais  côté  des  grandes  guerres  ,  la  partie  honteuse 
de  la  gloire  ;  que  la  renommée  des  conquérans  porte 
son  ombre  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde? 
£xiste-t-il  un  être,  si  petit  quil  soit,  que  le  soleil, 
dans  son  immensité ,  puisse  éclairer  à  la  fois  de  tous 
c6tés?  C'est  donc  une  loi  de  la  nature  que  les  grands 
corps  aient  de  grandes  ombres. 

Au  reste ,  on  s'est  trop  étonné  des  vertus  comme  des 
vices  de  cette  armée.  C'étaient  les  vertos  d'alors,  les 
vices  du  temps,  et  par  cela  même  les  unes  furent  moins 
louables  et  les  autres  moins  blAmables,  en  ce  qu'ils 
étaient ,  pour  ainsi  dire ,  commandés  par  l'exemple  et 
les  circonstances.  C'est  ainsi  que  tout  est  relatif;  ce 
^  n'exclut  pas  la  fixité  de  principes ,  le  mieux  ou  le 
Uen  absolu ,  comme  point  de  départ  et  comme  but. 
liais  il  s'agit  ici  du  jugement  qu'on  a  porté  de  cette 
année  et  de  son  chef,  ce  qu'on  n'a  pu  bien  faire  qu'en 
aa  mettant  à  leur  place  :  or,  comme  cette  position  était 
trèa^élevée ,  très-extraordinaire ,  fort  compliquée ,  peu 
d'eq>rits  y  peuvent  atteindre ,  en  ^nbrasser  l'ensemble» 
et.  en  apprécier  tous  les  résultats  nécessaires. 


II. 
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CHAPITRE  IX. 


Cependant  Kulusof,  en  abandonnant  Moscou,  avait 
attiré  Murât  vers  kolomna  ,  jusqu'au  point  où  la  Mos- 
kwa  en  coupe  la  route.  Ce  fut  là  qu'à  la  faveur  de  la 
nuit  il  tourna  subitement  vers  le  sud ,  pour  s'aller  jeter, 
par  Podol ,  entre  Moscou  et  Kalouglia,  Cette  marche 
nocturne  des  Russes  autour  de  Moscou  ,  dont  un  vent 
TÎolent  leur  portait  les  cendres  et  les  flammes ,  fut 
sombre  et  religiense.  Us  s'avancèrent  à  la  lueur  sinistre 
de  l'incendie  qui  déïorait  le  centre  de  leur  commerce, 
le  sanctuaire  de  leur' religion,  le  berceau  de  leur  em- 
pire! Tous,  pénétrés  d'horreur  et  d'indignation  ,  gar- 
daient un  morne  silence  que  troublait  seul  le  bruit  mo- 
notone et  sourd  de  leurs  pas ,  le  bruissement  des 
flammes,  et  les  sifflemens  de  la  tempête.  Souvent  la 
lugubre  clarté  était  interrompue  par  des  éclats  livides 
et  subits.  Alors  on  voyait  la  figure  de  ces  guerriers 
contractée  par  une  douleur  sauvage ,  et  le  feu  de  leurs 
regards  sombres  et  menaçans  répondre  à  ces  fcui  qu'ils 
croyaient  notre  ouvrage  ;  il  décelait  déjà  cette  ven- 
geance féroce  qui  fermentait  dans  leurs  cœurs  ,  qui  se 
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répandit  dans  tout  Tempire  >  et  dont  tant  de  Français 
furent  victimes. 

En  ce  moment  solennel  on  vit  Kutusof  annoncer 
d'un  ton  noble  et  ferme  à  son  souverain  la  perte  de  sa 
capitale.  II  lui  déclare  «  que»  pour  conserver  les  pro- 
Y  vinces  nourricières  du  sud  et  sa  communication  avec 
1^  Tormasof  et  Tchitchakof ,  il  vient  d'être  forcé  d'aban* 
ji  donner  Moscou  ,  mais  vide  de  ce  peuple  qui  en  est 
»  la  vie  ;  que  partout  le  peuple  est  Tame  d'un  empire  ; 
)i  ^e  là  où  est  le  peuple  russe  y  là  est  Moscou  et  tout 
%  l'empire  de  Russie.  )» 

Alors  pourtant  il  semble  ployer  sous  sa  douleur.  Il 
convient  «  que  cette  blessure  sera  profonde  et  ineffa- 
»  cable  ;  n  mais  bientôt  se  relevant ,  il  dit  a  que  Mos- 
»  cou  perdue  n'est  qu'une  ville  de  moins  dans  un  en^ 
M  pire ,  et  le  sacrifice  d'une  partie  pour  le  saUit  de  tous. 
»  Il  se  montre  sur  le  flanc  de  la  longue  ligne  d'opéra- 
>  tion  de  l'ennemi ,  le  tenant  comme  bloqué  par  ses 
»  détachemens  :  là  il  va  surveiller  ses  mouvemens , 
w  couvrir  les  ressources  de  l'empire ,  recompléter  son 
»  armée  ;  »  et  déjà  (le  16  septembre)  il  annonce  que 
»  Napoléon  sera  forcé  d'abandonner  sa  funeste  con- 
»  quête.  » 

.  On  dit  qu'à  cette  nouvelle  Alexandre  demeura  con- 
sterné. Napoléon  espérait  dans  la  faiblesse  de  son  rival, 
en  même  temps  que  les  Russes  en  craignaient  l'effet. 
IjC  czar  démentit  cet  espoir  et  cette  crainte.  Pans  ses 
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discours ,  on  le  voit  grand  comme  son  malheor  ;  il  ta* 
dresse  à  ses  peuples,  «c  Point  d'abattement  punlla» 
n  nime ,  s'écrie-t-il  ;  jurons  de  redouMer  de  cowage  et 
»  de  perséYérance.  L'ennemi  est  dans  Momoq  désert» 
)»  comme  dans  un  tombeau,  sans  moyen  de  domÎMltÎM 
»  ni  même  d'existence.  Entré  en  Rnane  arec  trab  cent 

>  mille  hommes  de  tous  pays»  aana  union,  sans  Uea 
)»  national  ni  religieux ,  la  moitié  en  est  détruite  par  le 
»  fer,  la  faim  et  la  désertion  ;  il  n'a  dans  Moscou  que 
»  des  débrisi  il  est  au  centre  de  la  Russie ,  et  pas  mi 
»  seul  Russe  n*est  à  ses  pieds. 

)»  Cependant  nos  forces  s'accroissent  et  rentoorent. 
»  U  est  au  sein  d'une  population  puissante,  enTiromié 
»  d'armées  qui  l'arrêtent  et  l'attendent.  Bientât,  pour 
1  échapper  à  la  famine ,  il  lui  faudra  fuir  à  trafert  les 
»  rangs  serrés  de  nos  soldats  intrépides.  Recolerons» 

>  nous  donc  quand  l'Europe  nous  encourage  de  ses  re- 
»  gards  !  Senrons-lui  d'exemple ,  et  saluons  la  main  qui 
»  nous  choisit  pour  être  la  première  des  nations  dans  la 
»  cause  de  la  vertu  et  de  la  liberté.  »  Il  terminait  par 
une  invocation  au  Tout-Puissant. 

Les  Russes  parlent  diversement  de  leur  génénd  et 
de  leur  empereur.  Pour  nous,  comme  ennemis,  nous 
ne  pouvons  juger  nos  ennemis  que  par  les  faits.  Or, 
telles  furent  leurs  paroles ,  et  leurs  actions  y  répondi- 
rent. Compagnons,  rendons-leur  justice!  Leur  sacri- 
fice a  été  complet ,  sans  réserve ,  sans  regrets  tardifr. 
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Depuis  ils  n'ont  rien  réclamé,  même  au  milieu  de  la 
laipitale  ennemie  qu'ils  ont  préservée.  Leur  renommée 
en  est  restée  grande  et  pure.  Ils  ont  connu  la  yraie 
^ire;  et  quand  une  civilisation  plus  avancée  aura  pé- 
nétré dans  tous  leurs  rangs  ,  ce  grand  peuple  aura  son 
grand  siècle,  et  tiendra  à  son  tour  ce  sœptre  de  gloire 
^'il  semble  que  les  nations  de  la  teri^e  doivent  se  céder 
nccessivement. 

Cette  marche  tortueuse  que  fit  Kutusof  par  indéci- 
sion ou  par  ruse  lui  réussit.  Murât  perdit  ^sa  trace 
pendant  trois  jours.  Le  Russe  en  profita  pour  étudier 
ion  terrain  et  s'y  retrancher.  Son  avant-garde  allait 
atteindre  Yoronowo,  Tune  des  plus  belles  possessions 
4a  comte  Rostopschine ,  lorsque  ce  gouverneur  prit  les 
devans.  Les  Russes  crurent  que  ce  seigneur  voulait 
revoir  pour  la  dernière  fois  ses  foyers ,  quand  tout-à- 
Cùop  rédifice  disparut  à  leurs  yeux  dans  des  tourbillons 
Ae  fumée. 

Us  se  pressent  pour  éteindre  œt  incendie ,  mais  c'est 
Rostopschine  lui-même  qui  les  repousse.  Ils  F  aper- 
çoivent y  au  milieu  des  flammes  qu'il  attise ,  sourire  à 
l'écroulement  de  cette  superbe  demeure ,  puis,  d'une 
main  ferme ,  tracer  ces  mots  que  les  Français ,  en  fri  s- 
^oilnant  de  surprise ,  lurent  sur  la  porte  de  fer  d' une 
église  restée  debout  :  c  J'ai  embelli  pendant  huit  ans 
»  cette  campagne  et  j'y  ai  vécu  heureux  au  sein  de  ma 
»iamille;  les  habitans  de  cette  terre,  au  nombre  de 
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X»  dix- sept  cent  vingt ,  la  quittent  à  votre  approche,  et 
»  moi  je  mets  le  feu  à  ma  maison ,  pour  qu'elle  ne  soit 
»  pas  souillée  par  votre  présence.  Français ,  je  tous  ai 
»  abandonné  mes  deux  maisons  de  Moscou ,  avec  ue 
»  mobilier  d'un  demi-million  de  roubles.  Ici  vous  m 
»  trouverez  que  des  cendres.  » 

Ce  fut  près  de  là  que  Murât  joignit  Kutusof.  Il  y  eut 
le  29  septembre  un  vif  engagement  de  cavalerie  vers 
Czerikowo.  Il  touniait  mal  pour  notre  cavalerie,  quand 
Poniatowski ,  réduit  à  trois  mille  Polonais ,  accourut. 
Ce  prince,  secondé  par  les  généraux  Pazkowchi  et 
Kniaziewicz ,  accepta  audacieûsement  le  combat  contre 
vingt  mille  Russes.  Ses  habiles  dispositions  et  la  valeur 
polonaise  arrêtèrent  Miloradowitch  pendant  plusieurs 
heures.  Un  généreux  trait  de  dévouement  du  prince 
polonais  déconcerta  le  dernier  et  le  plus  grand  effort 
du  général  russe.  L'occasion  fut  si  pressante  que  Po- 
matowski ,  à  la  tète  de  quarante  cavaliers  seulement ,  et 
désarmé  par  un  accident  imprévu ,  chargea  la  colonne 
d'attaque  ennemie  à  coups  de  fouet ,  mais  si  impétueu- 
sement ,  qu'il  rétonna ,  lébranla ,  la  rompit ,  et  obtint 
enfin  une  victoire  que  la  nuit  vint  lui  conserver. 

Ui:  autre  engagement  eut  encore  lieu  le  4  octobre  vers 
Winkowo;  mais  là  Miîoradowitch  ,  serré  de  trop  près, 
se  retourna  avec  fureur,  et  revint  avec  douze  mille  che- 
vaux sur  Sébastiani.  11  le  mit  dans  un  tel  danger,  que 
Murât  dicta  au  milieu  du  feu  la  demande  d*une  sus- 
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pension  d'armes,  en  annonçant  à  Kutusof  un  parlemen- 
taire. C'était  Lauriston  qu*il  attendait.  Mais  comme 
dans  cet  instant  l'arrivée  de  Poniatowski  nous  rendit 
quelque  supériorité ,  le  roi  ne  fit  point  usage  de  la  lettre 
que  Borelli  venait  d'écrire  ;  il  combattit  jusqu  à  la  fin 
du  jour,  et  repoussa  Miloradowitch. 

Cependant  Tincendie,  commencé  dans  la  nuit  du 
14  au  15  septembre,  suspendu  par  nos  efforts  dans 
ia  journée  du  15,  ranimé  dès  la  nuit  suivante,  et  dans 
sa  plus  grande  violence  les  16,  17  et  18 ,  s'était  ra- 
lenti le  19.  Il  avait  cessé  le  20.  Ce  jour-là  même 
Napoléon  y  que  les  flammes  avaient  chassé  du  Kremlin , 
rentra  dans  le  palais  des  czars.  Il  y  appelle  les  regards 
de  TEurope  ;  il  y  attend  ses  convois ,  ses  renforts  ,  ses 
traineurs  ;  sûr  que  tous  les  siens  seront  ralliés  par  sa 
victoire ,  par  Tappât  de  ce  riche  butin ,  par  Tétonnant 
spectacle  de  Moscou  prisonnière,  et  par  lui  surtout  » 
dont  la  gloire ,  du  haut  de  ce  grand  débris ,  brillait  et 
attirait  encore  comme  un  fanal  sur  un  écueil. 

Deux  fois  pourtant ,  le  22  et  le  28  septembre ,  des 
lettres  de  Murât  furent  près  d'arracher  Napoléon  de  ce 
funeste  séjour.  Elles  annonçaient  une  bataille;  mais 
deux  fois  les  ordres  de  mouvement ,  déjà  écrits ,  furent 
brûlés.  Il  semblait  que,  pour  notre  empereur,  la  guerre 
fût  finie,  et  qu'il  n'attendit  plus  qu'une  réponse  de 
Pétersbourg.  Il  nourrissait  son  espoir  des  souvenirs  de 
Tilsitt  et  d'Erfurt.   A  Moscou,  aurait-il  donc  moins 
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d'ascendant  sur  Alexandre?  Pais ,  comme  les  hommes 
long-temps  heureox ,  ce  qu'il  désire ,  il  l'espère. 

Son  génie  a  d'ailleurs  cette  grande  faculté  qai  ton-- 
siste  à  interrompre  sa  plus  grande  préoccupation 
quand  il  lui  platt,  soit  pour  en  changer,  soit  même 
pour  se  reposer,  car  la  volonté  en  lui  surpasse  T imagi- 
nation. En  cela  il  règne  sur  lui-même  autant  que  sur 
les  autres. 

Ainsi  Paris  le  distrait  de  Pétersbourg.  Ses  affiiires 
encore  amoncelées ,  et  les  courriers  qui ,  dans  les  pre- 
miers jours  y  se  succèdent  sans  interruption ,  l'aident 
à  attendre.  Mais  la  promptitude  de  son  travail  en  a 
bientôt  épuisé  la  matière.  Bientôt  même  ses  estafettes, 
qui  d'abord  arrivaient  de  France  en  quatorze  jours , 
s*arrêtent.  Quelques  postes  militaires  placés  dans  quatre 
villes  en  cendres,  et  dans  quelques  maisons  de  bois  gros- 
sièrement palissadées ,  ne  suffisaient  pas  pour  garder 
une  route  de  quatre-vingt-trois  lieues;  car  on  n'avait 
pu  établir  que  quelques  échelons ,  toujours  trop  espacés 
sur  une  si  longue  échelle.  Cette  dopération  trop  allon- 
gée se  brisait  partout  où  Tennemi  la  touchait  ;  pour  la 
rompre,  des  paysans  mêlés  à  quelques  Cosaks  suffisaient. 

Cependant  la  réponse  d'Alexandre  n'est  point  encore 
venue.  L'inquiétude  de  Napoléon  augmente,  ses  moyens 
de  distraction  diminuent.  Déjà  l'aclivité  de  son  génie, 
accoutumé  aux  soins  de  TEurope  entière ,  n'a  plus  pour 
alimens  que  l'administration  décent  mille  hommes:  en- 
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Gorerorganisalionde  son  armée  est-elle  si  parfaite,  qu'à 
peioe  est-ce  une  occupation  ;  tout  y  est  déterminé  ;  tous 
le»  fils  en  sont  dans  sa  main  ;  il  est  entouré  de  ministres 
(pli  peuvent  lui  répondre  sur-le-champ ,  et  à  chaque 
benre  du  jour,  de  la  position  de  chaque  homme ,  le 
matin,  le  soir,  isolé  ou  non;  qu'il  soit  au  drapeau,  à 
l*h6pital ,  en  congé  ou  partout  ailleurs ,  et  cela  depuis 
Moscou  jusqu'à  Paris;  tant  la  science  d'une  adminis- 
tration concentrée  était  alors  perfectionnée ,  les  hommes 
£xercés  et  bien  choisis ,  et  le  chef  exigeant. 

Mais  déjà  onze  jours  se  sont  écoulés ,  le  silence 
d*Àlexandre  dure  encore  !  et  Napoléon  espère  toujours 
vaincre  son  rival  en  opiniâtreté  ;  perdant  ainsi  le  temps 
qu'il  fallait  gagner,  et  qui  toujours  sert  la  défense 
contre  l'attaque. 

Dès  lors,  et  plus  qu'à  Yitepsk,  toutes  ses  actions 
annoncent  aux  Russes  que  leur  puissant  ennemi  veut 
fie  fixer  dans  le  cœur  de  leur  empire.  Moscou  en  cen- 
dbres  reçoit  un  intendant  et  des  municipalités.  L'ordre 
est  donné  de  s'y  approvisionner  pour  l'hiver.  Un  théâtre 
se  forme  au  milieu  des  ruines.  Les  premiers  acteurs  de 
Paris  sont,  dit-on,  mandés.  Un  chanteur  italien  vient 
s'efforcer  de  rappeler  au  Kremlin  les  soirées  des  Tui- 
leries. Par  là  Napoléon  prétend  abuser  un  gouverne- 
ment que  r habitude  de  régner  sur  l'erreur  et  l'igno- 
rance de  ses  peuples  a  fait  de  longue  main  à  toutes  ces 
déceptions. 
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Lui-même  sent  T insuffisance  de  ces  moyens,  et  pour- 
tant septembre  n'est  déjà  plus,  octobre  commence! 
Alexandre  a  dédaigné  de  répondre  I  c'est  un  aflrontl 
il  s* irrite.  Le  3  octobre,  après  une  nuit  d'inqpiiétnde 
et  de  colère ,  il  appelle  ses  maréchaux.  Dès  qu'il  les 
aperçoit  :  «  Entrez,  s*écrie-t-il ,  écoutez  le  nouveau 
»  plan  que  je  viens  de  concevoir  ;  prince  Eugène  »  lisez. 
»  (Ils  écoutent.)  Il  faut  brûler  les  restes  de  Moscou; 
»  marcher  par  Twer  sur  Pétersbourg ,  où  Macdonald 
»  viendra  les  joindre  !  Murât  et  Davout  feront  Tarrière- 
»  garde  I  »  Et  T empereur,  tout  animé,  fixe  ses  yeui 
étincelans  sur  ses  généraux ,  dont  la  figure  froide  et  si- 
lencieuse n'exprime  que  Tétonnement. 

Alors,  s  exaltant  pour  exalter  :  ce  Eh  quoi!  c'est  vous, 
»  ajoute-t-il ,  que  cette  pensée  n'enDamme  point  !  Ja- 
»  mais  un  plus  grand  fait  de  guerre  aurait-il  existé? 
»  Désormais  cette  conquête  est  seule  digne  de  nous  !  De 
»  quelle  gloire  nous  serons  comblés ,  et  que  dira  le 
»  monde  entier,  quand  il  apprendra  qu'en  trois  mois 
»  nous  avons  conquis  les  deux  grandes  capitales  du 
»  Nord  !  » 

Mais  Davout,  comme  Daru,  lui  oppose  «  la  saison, 
>  la  disette ,  une  route  stérile ,  déserte ,  factice ,  celle 
»  de  Twer  à  Pétersbourg,  qui  s'élève  sur  cent  lieues  de 
»  marais,  et  qu'en  un  jour  trois  cents  paysans  peuvent 
»  rendre  impraticable.  Pourquoi  s'enfoncer  de  plus  en 
»  plus  dans  le  nord ,  aller  au-devant  de  l'hiver,  le  pro- 
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)}  voquer,  le  braver?  on  en  était  déjà  trop  près  ;  et  que 
1»  deviendraient  six  mille  blessés  encore  dans  Moscou?  on 
»  allait  donc  les  livrer  à  KutusofI  Celui-ci  talonnerait 
>i  r armée  !  Il  faudrait  à  la  fois  attaquer  et  se  défendre , 
»  et  marcher  comme  en  fuyant  à  une  conquête  !  » 

Ces  chefs  ont  assuré  qu'alors  ils  proposèrent  différons 
projets  ;  3oin  bien  inutile  avec  un  prince  dont  le  génie 
devançait  toutes  les  autres  imaginations ,  et  que  leurs 
objections  n'auraient  point  arrêté  s*il  eût  été  décidé  à 
marcher  sur  Pétersbourg.  Mais  cette  idée  n'était  en  lui 
qu  un  saillie  de  colère ,  une  inspiration  du  désespoir 
de  se  voir  obligé  d'abandonner,  à  la  face  de  l'Europe, 
de  céder,  d'abandonner  une  conquête  et  de  reculer. 

C'était  surtout  une  menace  pour  effrayer  les  siens , 
comme  les  ennemis ,  et  pour  amener  et  appuyer  une 
négociation  qu'entamerait  Caulaincourt.  Ce  grand  of- 
ficier avait  plu  à  Alexandre  :  il  était  le  seul ,  entre  tous 
les  grands  de  la  cour  de  Napoléon ,  qui  eut  pris  quel- 
que ascendant  sur  son  rival;  mais,  depuis  plusieurs 
mois ,  Napoléon  le  repoussait  de  son  intimité ,  n'ayant 
pu  lui  faire  approuver  son  expédition. 

Ce  fut  pourtant  à  lui-même  qu'en  ce  jour  il  fut  forcé 
de  recourir  et  de  montrer  son  anxiété.  Il  l'appelle; 
mais,  seul  avec  lui,  il  hésite.  Il  marche  long-temps 
toat  agité ,  et  Tentraine  sur  ses  pas ,  sans  que  sa  fierté 
puisse  se  décider  à  rompre  un  si  pénible  silence  :  elle 
Ta  céder  enfin,  mais  en  menaçant.  Il  priera  qu'on  lui 
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demande   la  'paix,    comme    s'il  daignait   l'accorder. 

Après  quelques  mots  à  peine  articulés ,  a  il  ya ,  dit- 
«  il,  marcher  sur  Pétersbourg.  Il  sait  que  la  destmc- 
■»  tion  de  celle  ville  aflligcra  sans  doute  son  grand- 
»  écuyer.  Alors  la  Russie  se  soulèvera  contre  l'empereur 
t)  Alexandre,  il  y  aura  une  conjuration  contre  ce  mo- 
»  narqiie;  on  l'assassinera,  ce  sera  un  grand  malheur. 
M  Ce  prince,  qu'il  estime,  il  le  regrettera,  tant  pour 
»  lui  que  pour  la  France.  Son  caractère  ,  ajoute-t-il , 
s  convient  à  nos  intérêts  ;  aucun  autre  prince  ne  pourrait 
»  le  remplacer  avantageusement  pour  nous.  Il  pense 
»  donc ,  pour  prévenir  celte  catastrophe ,  à  lui  envoyer 
>j  Caulaincourt.  » 

Mais  le  duc  de  Vicence,  plus  capable  d'opiniâtreté 
que  de  flatterie  ,  ne  changea  point  de  langage  ;  il  sou- 
tint «  que  celte  ouverture  serait  inutile  ;  que ,  tant  que  ie 
»  sol  russe  ne  serait  pas  entièrement  évacué ,  Alexandre 
»  n'écouterait  aucune  proposition  ;  que  la  Russie  sen- 
t)  tait,  ù  cette  époque  de  l'année,  tout  son  avantage; 
»que,  bien  plus,  celte  démarche  serait  nuisible,  en 
»  ce  qu'elle  montrerait  le  besoin  que  Napoléon  avait  de 
»  la  pais ,  et  découvrirait  tout  l'embarras  de  noire  po- 
%  sition.» 

1!  ajouta  que ,  plus  le  choix  du  négociateur  serait 
>  marquant ,  plus  il  marquerait  d'inquiétude  ;  qu'ainsi 
X  lui ,  plus  que  tout  autre ,  échouerait ,  et  d'autant  plus 
»  qu'il  partirait  avec  cette  certitude.    »  L'empereur 
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rompit  brusquement  cet  entretient  par  ces  mots  :  a  Eh 
»  bien  ,  j'enyerrai  Lauriston.  » 

Celui-ci  assure  qu'il  ajouta  de  nouvelles  objections 
aux  précédentes  ,  et  que ,  provoqué  par  Tempereur,  il 
ouvrit  Tavis  de  commencer,  dès  le  jour  même ,  la  re- 
traite en  se  dirigeant  par  Kalougha.  Napoléon ,  irrité , 
lui  répliqua  avec  amertume  a  qu'il  aimait  les  plans  sim- 
II  pies ,  les  routes  les  moins  détournées  ,  les  grandes 
»  rcmtes^  celle  par  laquelle  il  était  venu,  mais  qu'il 
1»  ne  voulait  la  reprendre  qu'avec  la  paix.  >  Puis ,  lui 
BUHitraiit ,  comme  au  duc  de  Yicence,  la  lettre  qu'il 
wnait  décrire  à  Alexandre,  il  lui  ordonna  d'aller 
obteair  de  Kutusof  un  sauf-conduit  pour  Pétersbourg. 
Les  dernières  paroles  de  F  empereur  à  Lauriston  furent  : 
«  Je  veux  la  paix ,  il  me  faut  la  paix ,  je  la  veux  abso- 
H  Ittment;  sauvez  seulement  Thonneur.  » 
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CaiAPITRE  X. 


Ce  général  part ,  et  arrive  aui  avant-postes  le  5  ce* 
tobre.  La  guerre  est  aussitôt  suspendue ,  l*entrevue 
accordée  ;  mais  Yolkonsky ,  aide  de  camp  d*  Alexandre  » 
et Béningsen,  s*y  trouvèrent  sans  Kutusof.  Wilson  assors 
que  les  généraux  et  les  ofliciers  russes  »  soupçonnant  leur 
chef  et  Taccusant  de  faiblesse,  avaient  crié  à  la  trahison, 
et  que  celui-ci  n*avait  point  osé  sortir  de  son  camp. 

Les  instructions  de  Lauriston  portaient  qu'il  ne  de- 
vait s'adresser  qu*à  Kutusof.  Il  rejeta  donc  avec  hauteur 
toute  communication  intermédiaire,  et,  saisissant,  a-t-îl 
dit,  cette  occasion  de  rompre  une  négociation  qu'il 
désapprouvait,  il  se  retira  malgré  les  instances  de  Yol- 
konsky et  voulut  repartir  pour  Moscou.  Alors ,  sans 
doute,  Napoléon,  irrité,  se  serait  précipité  sur  Kutusof, 
aurait  renversé  et  détruit  son  armée  encore  tout  incom- 
plète, et  en  eût  arraché  la  paix.  Dans  le  cas  d*un  succès 
moins  décisif,  du  moins  aurait-il  pu  se  retirer  sans  dés- 
astre sur  ses  renforts. 

Malheureusement  Béningsen  se  h&ta  de  demander  un 
entretien  à  Murât.  Lauriston  attendit.  Le  chef  détal- 
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major  russe ,  plus  habile  à  négocier  qu*à  combattre , 
s*eflbTça  d'enchanter  ce  roi  nouveau  par  des  formes  res- 
pectueuses ;  de  le  séduire  par  des  éloges  ;  de  le  tromper 
par  de  douces  paroles  qui  ne  respiraient  que  la  fatigue 
de  la  guerre  et  Tespoir  de  la  paix  :  et  Murât  enfin ,  las 
des  batailles ,  inquiet  de  leur  résultat ,  et  regrettant , 
ditron,  son  trône,  depuis  qu*il  n*en  espérait  plus  un 
meilleur,  se  laissa  enchanter,  séduire  et  tromper. 
.  Béningsen  avait  à  la  fois  persuadé  son  chef  et  celui 
de  notre  avant- garde  ;  il  s'empressa  d'envoyer  chercher 
Laoriston  et  de  le  faire  conduire  dans  le  camp  des  Russes, 
où  Kutusof  l'attendait  à  minuit.  L'entrevue  courniença 
BBtal.  Konownitzin  et  Yolkonsky  voulaient  en  rester  les 
témoins.  Cela  choqua  le  général  français  :  il  exigea 
qu'ils  se  retirassent.  Ou  le  satisfit. 

Dès  que  Lauriston  fut  seul  avec  Kutusof  il  lui  exposa 
ses  motifs  et  son  but ,  et  lui  demanda  le  passage  pour 
Pétersbourg.  Le  général  russe  répondit  que  cette  de- 
mande dépassait  ses  pouvoirs  ;  mais  aussitôt  il  proposa 
6fi  dbarger  Yolkonsky  de  la  lettre  de  Napoléon  pour 
Alexandre ,  et  offrit  un  armistice  jusqu'au  retour  de  cet 
aide  de  camp.  Il  accompagna  ces  paroles  de  protesta- 
tions pacifiques  qu'ensuite  répétèrent  tous  ses  géné- 
raux. 

;  A  les  entendre ,  «  tous  gémissaient  de  cette  conti-^ 
n  Duité  de  combats.  Et  pour  quel  motif?  Leurs  peuples, 
>K:comme  leurs  empereurs,  devaient  s'estimer,  s* aimer, 
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»  et  être  alliés  run  de  Tautre*  Ils  fonnaient  des  fœiii 
»  ardena  pour  qa*iine  prompte  paix  arritât  à  Pétera- 
»  bourg.  Jamais  Volkonsky  ne  se  hâterait  asaei.  »  E| 
ils  s'empressaient  autour  deLauFiston,  FaltiFant  à  part, 
lui  prenant  les  mains  et  lui  prodiguant  ces  mûiiàret 
caressantes  qu'ils  tiennent  de  TAsie. 

Ce  qm  fut  bientôt  prouyé,  c'est  qu'ils  s'étaient  sw- 
tout  entendus  pour  tromper  Murât  et  son  empereur  ; 
ils  y  réussirent  Ces  détails  transportèrent  de  joie  Na- 
poléon. Crédule  par  espoir,  par  désespoir  peut-être,  il 
s  eniyre  quelques  instans  de  cette  apparence  ;  et,  prearf 
d'échapper  au  sentiment  intérieur  qui  l'oppresse ,  il 
semble  vouloir  s'étourdir  en  s'abandonnant  à  une  joîa 
expansive.  Il  appelle  tous  ses  généraux  ;  il  triomphe  en 
leur  annonçant  une  paix  toute  prochaine  I  «QoinM 
»  jours  d'attente  suffiront  !  Lui  seul  a  connu  les  Rossesl 
»  A  la  réception  de  sa  lettre ,  on  Terra  Péterabourg 
»  faire  des  feux  de  joie.  » 

Toutefois ,  Tarmistice  proposé  par  Kutusof  lui  dé- 
plut ,  il  ordonna  à  Murât  de  le  rompre  sur-le-champ  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  observé ,  et  Ton  en  ignore  la 
cause. 

Cet  armistice  était  singulier.  Pour  le  rompre  il  suC* 
fisait  de  se  prévenir  réciproquement  trois  heures  d'a- 
vance. U  n'existait  que  pour  le  front  des  deux  camps 
et  non  pour  leurs  flancs.  Ce  fut  ainsi  du  moins  que  les 
Russes  l'interprétèrent.  On  no  pouvait  amener  on  cou- 
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toi  m  faire  un  fourrage  sans  combattre  ;  de  sorte  que 
te  gvfêrre  continuait  partout,  ei^cepté  où  elle  pouvait  nou3 
être  favorable. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent,  Murât  se 
complut  à  se  montrer  aux  avant-postes  ennemis.  Là 
il  jouissait  des  regards  que  sa  bonne  mine ,  sa  réputa- 
tion de  bravoure  et  son  rang  attiraient  sur  lui.  Les 
cbefs  russes  n'eurent  garde  de  le  dégoûter  ;  ils  le  com- 
blèrent de  toutes  les  marques  de  déférence  propres  à  en- 
tretenir son  illusion.  Il  pouvait  ordonner  à  leurs  ve- 
dettes comme  aux  Français.  Si  quelque  partie  du  terrain 
qu'ils  occupaient  lui  convenait,  ils  s*empressaient  de  la 
lui  céder. 

Des  chefs  cosaks  allèrent  jusqu'à  feindre  l'enthou- 
siasme et  à  dire  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus  pouf 
empereur  que  celui  qui  régnait  à  Moscou.  Murât  crut 
un  instant  qu'ils  ne  se  battraient  plus  contre  lui.  Il  alla 
plus  loin.  On  entendit  Napoléon  s'écrieF  en  lisant  ses 
lettres  :  (c  Murât ,  roi  des  Cosaks  I  quelle  folie  !  » 
Toutes  les  idées  possibles  venaient  à  des  hommes  à  qui 
tout  était  arrivé. 

Quant  à  Tempereur,  qu*on  ne  trompait  guère ,  il 
n'eut  que  quelques  instans  d'une  joie  factice.  Il  se  plai- 
gnit bientôt  «  de  ce  qu'une  guerre  irritante  de  partisans 
»  voltigeait  autour  de  lui  ;  qu'au  milieu  de  toutes  ces 
H)  démonstrations  pacifiques  il  sentait  des  bandes  dp 

j)  Cosaks  rôder  sur  ses  Dancs  et  derrière  lui.  Cent 
u.  6 
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)»  cinquaate  dragons  de  sa.  vieille gafde  ne  veMÔeat-ilt 
»  pas  d'être  reûcoatrés ,  assailiif  «  écita9és  par  une  fimlie 
»  de  ces  barbares  !  Etc*était  deux  jours  aprècl'ftfiaiMîco, 
»  sur  la  route  do  Moji^ïsk ,  sur  ta.  Ugne  d'opératran  « 
y  celle  par  laquelle  larmée  ooiumuniquait  avec  ses  nuh 
>)  gasiQs ,  ses  renforts ,  ses  dépôts.,  et  hit  avec  l'Eu- 
))  rope.  »        .        .  .       î       I. 

Eu  effet ,  sur  cette  méoije  rqote ,  deux  convois  consH 
d<irables  venaient  encore  de  tomber  au  pouvoir  de  l*eii« 
nemi:  Tun  par  la  négligence  de  son  chef,  qui  se  tua 
de  désespoir  ;  Tautra,  par  la  lâcheté  d'uB  ofOcier,  qu*oa 
allait  punir^  quand  la  retraite  comn^eoca;  La  perte  de 
Tarmée  fit  son  salut. 

Chaque  matin  il  fallait  que  nos  soldats  »  et  surtout 
que  nos  cavaliers  allassent  au  loin  chercher  la  nourri* 
turc  du  soir  et  du  lendemain.  Et,  comme  les  environs 
de  Moscou  et  de  Vinkowo  se  dégarnissaient  de  plus  en 
plus ,  on  s'écartait  tous  les  jours  davantage.  Les  hommes 
et  les  chevaux  revenaient  épuisés  ,  ceux  toutefois  qui 
revenaient  :  car  chaque  mesure  de  seigle  ,  chaque 
trousse  de  fourrage  nous  étaient  disputées  ;  il  falUit  les 
.arrachera  Tennemi.  C'étaient  des  surprises,  des  com- 
bats, des  pertes  continuelles.  Les  paysans  s'en  mê- 
laient. Ils  punirent  de  mort  ceux  d'entre  eux  que  Tapplt 
du  gain  avait  attirés  dans  nos  camps  avec  quelques 
vivres.  D'autres  mettaient  le  feu  à  leurs  propres  vil- 
lages pour  en  chasser  nos  fourrageurs  et  les  livrer  aui 
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&iiiéki  V  (jtfîfe  avaient  Tefeof d  ëj^ï>éié* ,  et  qm  *i^g  y 

•"^Cfe  turisnt^icèi*  dé*  paysans  qtri -pririert^  Véf^, 
ville  voisine  de  Moscou.  Un  de  leurs  prêtréi^ednÇBrt , 
ffit^^rtiv'ïe  pit)jet  de  €è  èotfj^  def'nfàin  et  Teitié^mtei  II 
afthtt'^'habitëfis^,-  obtinf  ijùd^foe^s  th)Hpe^*de'ïti^^ 
itëi ,  ^îs ,  'fc  W  b«ii)»e  ;  tfVttnt  le  jdur,-  ^il'  fit  dëtiner, 
d^M  part,  le «àrgnal  d'âne  lausse  altaqweV^^tiahaV'ite 
l'fcWtiB/  toi-^^nèfrie^se  p^^  swt'o^  jJaïiwades.  B 

feJr  dé(fmsit;ipéfté1ta  idttîW  léf  vîîte'^  en- fit  ég^rgfer 
toftte^gèrÉisoa.  ^■■" '■•  -  '"'  ''  '^^■'•='-  •  '••^'  ••'^  --i 
'-Ateàfliigtïërre  étfiiï  parfwt,  devant,  8tin  n^é  ÉIftciil 
êèitîè!»è  Tïôus  ;  l^ânnéè  •S'^fflWbfis^àit  ;  l^'^  ieM$h 
aaft!chtil|erê^ jout  pîiï^  ehffëpréïiàii*.  Il-fetf^aWàil  éti^di 
êiifté  'cëriqti^é  cominê  de  <a«lHi*a«treS'  qtiî-ite  font  M 
masse  et  se  perdent  en  détail.  ^^*'     .i» 

^'^'Itefat  Im-mènlé  S'iétpiftte  énffâ.  If  a-  vûdtois  ées^f- 
lft&éi*^j(iuhîètKêréS'^iiè  fondWife  irtoWig'dtt  resté  die^' sa 
cSVMfenéi  Aut  kràîiftû^bètfes  1  SkM  tetirs-  téncttitrié»  ^Veé 
li^^tt5#é$,^  les'offitîeFS-fiiSstes,  èWMâtîgué,  VaÀîté, oti 
ffàïïchîste''  milîtaWè  pé^sséè^  ju^qifi'  i%fdîterét^  se 
Sert* Sériés  stirîes  rtaffiéBfW- qtft  ttd^'  fsmniém.^  fh 
Itody- Montrent  «  ^es  chef  ëMd'uri' aspect  éic^-srab- 
5^*vagèV'8^  p*ftï^  ddmptfe  ,  *t  4(Hii  h^lofiigfie  erinière 
i  bafcafyirit  là  poussière  de  la  pleitte.  €elane  néusdî^ 
>'5âit-!Î  pas  xj«\ine  îiefflabreusé  cavalerie  fcur  arrtvtfl 
»*^e  ïèirtés  parts  quand  fianêke se Tperteit?^ Ijebmft 
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n  contiDuel  de  décharges  d'wnes  à  fea,  dans  rinténeor 
»  de  leur  ligne,  ne  nous  annonçait-il  pas  qa^oiie  luiil- 
»  titude  de  recrues  s*y  exerçaient  à  la  layrar  de  Tar* 
»  mistice?» 

Et  réellement ,  malgré  les  longs  trajets  qu'elles  eu- 
rent à  faire ,  toutes  rejoignirent  On  n*eat  point  besobi 
comme  dans  les  autres  années»  d*attendre,  pour  las 
appeler,  que  les  grandes  neiges  obstruant  tous  les  che- 
mins ,  hors  la  grande  route ,  eussent  rendu  leur  déser- 
tion impossible.  Aucun  ne  manquait  à Tappel  national: 
la  Russie  entière  se  levait  ;  les  mères  avaient»  dît-OD  » 
pleuré  de  joie  en  apprenant  que  leurs  fils  étaient  de- 
venus miliciens  ;  elles  couraient  leur  annoncer  cette 
glorieuse  nouvelle ,  et  les  ramenaient  elles-mêmes  pour 
les  voir  marqués  du  signe  des  croisés  et  les  entendre 
crier  :  Dieu  le  veut  1 

Ces  Russes  ajoutèrent  «  qu*ils  s'étonnaient  surtout 
M  de  notre  sécurité  à  rapproche  de  leur  puissant  hiver; 
»  c'était  leur  allié  naturel  et  le  plus  terrible  ;  ils  Tatten- 
»  daient  de  moment  en  moment  ;  ils  nous  plaignaient, 
»  ils  nous  pressaient  de  fuir.  Dans  quinze  jours ,  s*é- 
ï>  criaient-ils ,  vos  ongles  tomberont ,  vos  armes  s'échap- 
»  peront  de  vos  mains  engourdies  et  à  demi  mortes.  » 

On  remarqua  aussi  les  paroles  de  quelques  chefs  co- 
saks.  Ceux-là  demandaient  aux  nôtres  s'ils  n  avaient 
point  chez  eux  «  assez  de  blé ,  assez  d'air,  assez  de  tom- 
»  beaux,  enfin  assez  de  place  pour  vivre  et  mourir. 
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»  Poàn{tioi  allaient-ils  donc  prodigner  leur  vie  si  loin  de 
»  leurs  foyers ,  et  engraisser  de  leur  sang  un  sol  étran- 
>  ger  ?  Ils  ajoutaient  cpie  c'était  ud  larcin  feit  à  son 
»  pays;  que,  Vif,  on  se  devait  à  sa  culture,  à  sa  dé- 
W  fense ,  k  son  embellissement  ;  que ,  mort ,  on  lui  de- 
>^  Tait  son  corps  qu'on  tenait  de  lui,  qu'il  avait  nourri, 
-»  et  dont  à  son  tour  on  devait  le  nourrir.  » 

L'empereur  n'ignorait  point  ces  avertissemens,  mais 
il  les  repoussait ,  ne  voulant  pas  se  laisser  ébranler. 
L'inquiétude  dont  il  était  ressaisi  se  décelait  par  des 
érdres  de  colère.  Ce  fut  alors  qu'il  iit  dépouiller  les 
^ises  du  Kremlin  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  de 
.trophée  à  la  grande  armée.  Ces  objets,  voués  &  la  des- 
truction par  les  Russes  eux  -  mêmes ,  appartenaient, 
disait-il,  aux  vainqueurs  par  le  double  droit  donné  par 
la  victoire,  et  surtout  par  Tinoendie. 

Il  fallut  de  longs  eiforts  pour  arracher  k  la  tour  du 
Grand-Ywan  sa  gigantesque  croix.  L'empereur  voulait 
qu'à  Paris  le  dôme  des  Invalides  en  fût  orné.  Le  peuple 
russe  attachait  le  salut  de  son  empire  à  la  possession 
de  ce  monument.  Pendant  les  travaux ,  on  remarqua 
qu'une  foule  de  corbeaux  entouraient  sans  cesse  œtte 
croix ,  et  que  Napoléon ,  fatigué  de  leurs  tristes  croas- 
femens ,  s'écria  «  qu  il  semblait  que  ces  nuées  d'oiseaux 
>  sinistres  voulussent  la  défendre.  »  On  igaore ,  dans 
cette  position  si  critique ,  quelles  étaient  toutes  ses  pen- 
sées, mais  on  le  savait  accessible  à  tous  lespressentimens. 


-  Ses  sorties  joUFiu^âres  i  ^'  écfewi^  .tpvyppn^  no  SKk^ 
\àA  briUaQtj  dans  l^uel  îl.s'effiNTfaît  dt.  yoîc  ntfdi 
jMniïrei^idoii  étoilQ>.Deledisti«]Ai€iiBtf6ÎBti.  An  triât»  si- 
ktaoe  de  Mosc^mmortesejloigiiaientQelûdesdéia^ 
fbi  J'enwronDent  et  le  sileace  i3tioMre.  plus-  mwiaffat 
d*ÂJfexaiidre.  Ce  Quêtait  point*  le  foiUe  Imùi  des  pas 
de  nos  soldats  errana  daoS  eei  vtate  tambaau  foi  poi^ 
Tait  tirer  notre  empereur  de  sa  rêverie,  Iwraelitr  i 
S6B  cruels  souvenirs  et  à  sa  prévoyance  plus  cnielk 
encore. 

Ses  nuits  surtout  deviennoçit  fistigantea.  Il  en  passe 
une  partie  avec  le  comte  Dam.  hk  seulement  il  ooBk 
vient  du  danger  de  Sa  position.  €  De  Vilaa  à  Moseoi 
»  €|iieUe  soumission  «  quel  point  d*appui ,  de  repos  o« 
»  de  retraite,  marque  sa  puissance?  c*est  un  vaste  cbamp 
»  de  bataille  ras  et  désert ,  où  son  armée,  amoindrie, 
■9  reste  imperceptible  »  isolée  et  comme  égarée  dans 
»  r  horreur  de  ce  vide  immense.  Dans  ce  pays  de  mœun 
»et  de  religion  étrangères,  il  n a  pas  conquis  un 
n  homme;  il  n'est  réellement  maitre  que  du  sol  que 
»  ses  pieds  touchent  à  F  instant  même.  Celui  qu*il  vient 

>  de  quitter  et  de  laisser  derrière  lui  n'est  guère  plos 

>  à  lui  que  celui  qu  il  n'a  pas  encore  atteint.  Insuffisant 
»  à  ces  vastes  solitudes ,  il  se  voit  comme  perdu  dans 
n  leur  espace.  > 

Alors  il  parcourt  les  différentes  résolutions  qui  lui 
restent  à  prendre.  <(  On  croit,  dit- il,  qu'il  n'a  que 
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%  marcher,  sans  songer  qu'il  lant  un  mois  à  ison  arinéè 
M  poDf  se  xeGaire ,  ^  à  ses  hôpitaux  pour  ètr^  éTacuéâ; 
»ifio,  s* il  abandonne  ses  Messes,  on  verra  les  Césaks 
)•  triompher  chacpie  jour  de  sei^  malades ,  de  ses  trai^ 
»  neari,  il  paraîtra  fuir.  L'Europe  en  retentira  !  TEu^ 
-»  rope  qui  F  envie,  qui  lui  cherche  un  rival  pour  se 
»^ rallier  à  lui,  et  qui  croirait  T avoir  trouvé  dans 
y  Alexandre.  » 

Appréciant  alors. toute  la  force  qu'il  tire  du  psrestî^ 
à»  son  infaillibilité,  il  frémit  d'y  porter  une  premièfe 
atteinte,  c  Quelle  effirayante  suite  de  guerres  périUeluèes 
7^  dateront  de  son  premier  pas  rétrograde  1  Qu  on  ne 
)»blâme  donc  plus  son  inaction.  Ëhl  ne  sais-Je  pas  .9 
»  ajoute*t*il,  que  milttairemept  Moscou  ne  vaut  riân? 
3ib  Mais  si  Moscou  n  est  point  une  position  militaire»  c'est 
»  une  position  politique.  On  m'y  croit  général  quand 
p  }Y  suis  empereur  !  Puis  il  s'écrie  qu'en  poUtiqu&iJ 
»  m  faut  jamais  reculer ,  ne  jamais  revenir  sur  ses  pas; 
i»#e  bien  garder  de  convenir  d'une  erreur»  que  cela 
»  déconsidère  ;  que  lorsqu'on  s'est  trompé  il  faut  peraér 
)»  vérer,  que  cela  donne  raisOn.  » 

C'est  pourquoi  il  s' opiniâtre  avec  cette  ténacité  »  ail«- 
leurs  sa  première  qu^té,  ici  Àon  premier  défaut. 

Cependant  sa  détresse  augmente;  il  sait  qu'il  ne 
doit  pas  compter  sur  l'armée  prussienne.  Un  avis  d'une 
main  trop  sure ,  adressé  à  Berthier ,  lui  fait  perdre  sa 
confiance  dans  l'appui  de  l'armée  autrichienne.  Kutusof 
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le  joue,  il  le  sent;  mais  il  se  troate  engagé  si  ayant 
qu'il  ne  peut  plus  ni  avancer»  ni  rester,  ni  reculer,  ni 
combattre  arec  honneur  et  succès  :  ainsi ,  tour  à  tour 
poussé  f  retenu  par  tout  ce  ([ui  décide  ou  détonme ,  il 
demeure  sur  ces  cendres ,  espérant  à  peine  et  désirant 
toujours. 

Sa  lettre ,  remise  par  Lauriston ,  avait  dû  partir  le 
6  octobre  ;  la  réponse  ne  pouvait  guère  arriver  avant  le 
20  y  et,  malgré  tant  d'apparences  menaçantes ,  la  fierté 
de  Napoléon ,  sa  politique  et  sa  santé  peut-être  loi  coo* 
seillent  le  plus  dangereux  de  tous  les  partis ,  celai  d'at- 
tendre cette  réponse ,  de  se  ûet  au  temps  qui  le  tne. 
Daru  f  comme  ses  autres  officiers ,  s*étonne  de  ne  point 
retrouver  en  lui  cette  décision  vive ,  mobile  et  rapide 
comme  les  circonstances  ;  ils  disent  que  son  génie  ne 
sait  plus  s'y  ployer  ;  ils  s'en  prennent  à  sa  persistance 
naturelle^  qui  fit  son  élévation  et  qui  causera  sa  chute. 

Mais  dans  cette  position  de  guerre  si  critique  par  sa 
complication  avec  une  position  politique  la  plus  délicate 
qui  fut  jamais ,  ce  n'était  point  d'un  caractère  jusque 
là  si  grand  par  son  inébranlable  persévérance  qu'on 
devait  attendre  une  prompte  renonciation  au  but  que, 
depuis  Yitepsk ,  il  s'était  proposé. 
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CHAPITRE  XI. 


En  effet.  Napoléon  envisage  toute  sa  position  :  tout 
lui  semble  perdu  s'il  recule  aux  yeux  de  l'Europe  sur- 
prise ,  et  tout  sauvé  s'il  peut  encore  vaincre  Alexandre 
en  détermination.  Il  n'apprécie  que  trop  les  moyens  qui 
lui  restentpour  ébranler  la  constance  de  son  rival:  il  sait 
que  ie  nombre  des  combattans,  que  la  position  ,  que  le 
temps ,  qu'enfin  tout  lui  deviendra  chaque  jour  de  plus 
en  plus  désavantageux  ;  mais  il  compte  sur  cette  puis- 
sance d'illusion  que  lui  donne  sa  renommée.  Jusqu'à 
ce  jour  elle  a  emprunté  de  lui  une  force  réelle  et  im- 
manquable; il  s'efforce  donc,  par  des  raisonnemens 
spécieux,  de  soutenir  la  confiance  des  siens,  et  peut-être 
aussi  le  faible  espoir  qui  lui  reste. 

Moscou  vide  ne  lui  offre  plus  aucune  prise.  Il  dit 
«  que  c'est  un  malheur  sans  doute,  mais  que  ce  mal- 
»  heur  est  bon  h  quelque  chose;  qu'autrement  il  n'au- 
»  rait  pu  établir  l'ordre  dans  une  si  grande  ville ,  con- 
»  tenir  une  population  de  trois  cent  mille  âmes  et  cou- 
»  cher  au  Kremlin  sans  y  Mre  égorgé.  Us  ne  nous  ont 
»  laissé  que  des  décombres  ;  mais  nous  y  sommes  tran- 
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D  quilles.  Sans  doute  des  millions  nous  échappent, 
»  mais  que  de  milliards  perd  la  Russie  !  Yôilà  son  corn- 
»  merce  ruiné  pour  un  siècle.  La  nation  est  retardée 
»  de  cinquante  ans  :  c*est  toujours  un  grand  résultat! 
»  Quand  le  premier  mMiênf  d*ërdeur  sera  passé ,  h 
»  réflexion  les  épouvantera.  >  Et  il  en  conclut  qa*nne 
si  forte  secousse  ébranlera  le  trône  d'Alexandre  t  et 
forcera  ce  prince  à  lui  denunder  la  paii/ 

S*il  passe  en  revue  ses  dîffiréns  eorps  d'amési 
€omme  leurs  bataillons,  réduits  ne  h»  présentent  ptas 
qu'un  front  court ,  qu'en  un  instant  il  aparoounip  ot 
affiBjblissement  T importune  ;  êt^soît  qu'il  veuille  le  dî^ 
simuler  à  ses  ennemis ,  ou  même  aux  siens,  'A  déckft 
que  jusqu'alors  c'est  par  erreur  qu'on  les  a  rangés  sur 
trois  hommes  de  hauteur,  que  deux  suffisent;  il  ne 
forme  donc  plus  son  infanterie  que  sur  deux  rangs. 

Bien  plus-,  il  veut  que  T  inflexibilité  des  états  de  li* 
tuation  se  ploie  à  cette  illusion.  Il  en  conteste  les  résoi* 
tats.  L'opiniâtreté  du  comte  de  Lobau  ne  peut  vaincif 
la  sienne  :  par  là ,  il  veut  sans  doute  foire  coeaprendre 
à  son  aide  de  camp  ce  qu  il  désire  que  les  antres 
croient ,  et  que  rien  ne  pourra  ébranler  sa  résolution. 

Néanmoins  Murât  lui  a  fait  parvenir  les  cris  de  dé- 
tresse de  son  avant-garde.  Us  effraient  Berthier.  Mais 
Napoléon  appelle  l'officier  qui  les  apporte;  il  le  presse 
de  ses  interrogations,  l'étonné  de  ses  regards ,  Tacca* 
ble  de  son  incrédulité.  Les  assertions  xle  1  envoyé  de 
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Murât  perdent  de  leur  assurance.  Kapoléon. sa  sert  de 
9DP  hésitation  pour  soutenir  l  espoir  de  Bertbier,  pour 
lui  persuader  qu  on  peut  encore  attendre  ;  et  il  renvoie 
Tolficter  au  camp  de  Murât  avec  T opinion,,  quil  xé^ 
l^dra  sans  doute ,  que  Tempereur  est  décidé ,  qu'il  a 
sûrement  ses  raisons  pour  persister  ainsi,  et  qu'il  faut 
que  chacun  redouble  d'efforts.  Et  réellement,  pendant 
i^elques  jours  encore»  la  fierté  d'une  contenance  iné- 
branlable pouvait  seule  appuyer  ses  négociations. 

.  Cependant  T  attitude  de  son  armée  secondait  son 
.àésir.  La  plupart  des  officiers  persévéraient  dans  leur 
oonfiance.  Les  simples  soldats,  qui,  voyant  toute  leur 
YÎe  dans  le  moment  présent ,  et  qui ,  attendant  peu  de 
l'avenir,  ne  s'en  inquiètent  guère,  conservaient  leur 
insouciance ,  la  plus  précieuse  de  leurs  qualités.  A  la 
vérité',  les  récompenses  que  dans  les  revues  journalières 
Tempereur  leur  prodiguait  n'étaient  plus  reçues  qu'avec 
jDjne  joie:  grave ,  mêlée  de  quelque  tristesse.  Les  places 
YÎde^  qu'on  allait  remplir  étaient  encore  toutes  san- 
gUntes.  Ces  fureurs  menaçaient. 

D'autre  part ,  depuis  Yilna ,  beaucoup  avaient  jeté 
leurs  vétemens  d'hiver  pour  se  charger  de  vivres.  La 
route  avait  détruit  leur  chaussure;  le  reste  de  leurs  vè- 
t^jpBiens  était  usé  par  les  combats;  mais,  malgré  tout, 
Ifwr  attitude  restait  haute  !  Ils  cachaient  avec  soin  leur 
.dénuement  devant  leur  empereur,  et  se  paraient  de 
leurs  armes  éclatantes  et  bien  réparéoi^.  Dans  cette  pre- 
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mière  cour  du  palais  des  czars ,  à  huit  cents  lieaes  de 
leurs  ressources ,  et  après  tant  de  combats  et  de  bi- 
vouacs ,  ils  voulaient  paraître  encore  propres  »  prêts  et 
brillans;  c*est  là  1*  honneur  du  soldat  :  ils  y  attachaient 
encore  plus  de  prix  à  cause  de  la  difficulté ,  pour  éton- 
ner, et  parce  que  Thomme  s'enorgueillit  de  tout  ce  qnf 
est  effort. 

L*  empereur  s*y  prêtait  complaisamment ,  s* aidant  de 
tout  pour  espérer,  quand  vinrent  tout-à-coup  les  pre- 
mières neiges.  Avec  elles  tombèrent  toutes  les  illusions 
dont  il  cherchait  à  s'environner.  Dès  lors  il  ne  songe 
plus  qu*à  la  retraite,  sans  toutefois  en  prononcer  le 
nom,  sans  qu*on  puisse  lui  arracher  un  ordre  qni 
r annonce  positivement.  Il  dit  seulement  que  dans  vingt 
jours  il  faudra  que  Tarmée  soit  en  quartiers  d'hirer,  et 
il  presse  le  départ  de  ses  blessés.  Là ,  comme  ailleurs, 
sa  fierté  ne  peut  consentir  au  moindre  abandon  volon- 
taire ;  les  attelages  manquent  à  son  artillerie,  désormais 
trop  nombreuse  pour  une  armée  aussi  réduite  ;  il  n'im- 
porte ,  il  s'irrite  à  la  proposition  d'en  laisser  une  partie 
dans  Moscou  :  «  Non,  Tennemi  s'en  ferait  un  trophée  ;  » 
et  il  exige  que  tout  marche  avec  lui. 

Dans  ce  pays  désert,  il  ordonne  Tachât  de  vingt 
mille  chevaux  ;  il  veut  qu*on  s'approvisionne  de  deox 
mois  de  fourrages,  sur  un  sol  où,  chaque  jour,  les 
courses  les  plus  lointaines  et  les  plus  périlleuses  ne  suf- 
fisent pas  à  la  nourriture  de  la  journée.  Quelques-uns 
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des  siens  s* étonnèrent  d*  entendre  des  ordres  si  inexé- 
cutables ;  mais  on  a  déjà  vu  que  quelquefois  il  les  don- 
nait ainsi  pour  tromper  ses  ennemis^  et,  le  plus  sou- 
vent pour  indiquer  aux  siens  Tétendue  des  besoins ,-  et 
les  efforts  qu  ils  devaient  faire  pour  y  subvenir. 

Sa  détresse  ne  perça  que  par  quelques  accès  d*  hu- 
meur. C'était  le  matin  à  son  lever.  Là,  au  milieu  des 
chefs  rassemblés,  entouré  de  leurs  regards  inquiets  et 
qu*il  suppose  désapprobateurs,  il  semble  vouloir  les 
repousser  de  son  attitude  sévère,  et  d*une  voix  brusque, 
cassante  et  concentrée.  À  la  pâleur  de  son  visage ,  on 
voyait  que  la  vérité ,  qui  ne  se  fait  jamais  mieux  en- 
tendre que  dans  T  ombre  des  nuits ,  T  avait  oppressé  lon- 
l^ement  de  sa  présence  et  fatigué  de  son  importune 
darté.  Quelquefois  alors ,  son  co&ur,  trop  surchargé, 
déborde ,  et  répand  ses  douleurs  autour  de  lui  par  des 
mouvemens  d'impatience;  mais,  loin  de  s'être  soulagé 
de  ses  chagrins ,  il  rentre  en  les  ayant  accrus  par  ces 
injustices  qu'il  se  reproche  et  qu'il  cherche  ensuite  à 
réparer. 

Ce  ne  fut  qu'avec  le  comte  Daru  qu*il  s'épancha  fran-» 
chôment,  mais  sans  faiblesse  :  «  Il  allait,  disait-il,  mar- 
»  cher  sur  Kutusof ,  l'écraser  ou  l'écarter,  puis  tourner 
>j  subitement  vers  Smolensk.  »  Mais  alors  Daru,  jusque 
là  de  cet  avis,  lui  répond  «  qu'il  est  trop  tard;  que 
»  r armée  russe  est  refaite,  la  sienne  affioiiblie,  sa  vie- 
»  toire  oubliée  !  que  dès  que  son  armée  aura  le  visage 


))  tourna  vers  la  Fraiice,  elle ftii  échappera  en  délaih  que 
>)  chaque  soldat,'  chargé  de  butin ,  prendra  les  de?ms 
/)  pour  Faller  téiidre  en  France.  *— Eh!  que  faire  donc? 
))  s'écrîà  l'empereur ^  —  Rester  îcî!  reprit  Dam ,  fiîre 
»  de  Moscou  xtn  grfeind  camp  retraiiéhé,  et  y  passer  TU- 
»  ^r.  Le  pain  et  le  $e\  n^y  m^nqnetont  pas  ,  il  en  ré- 
»  pond.  Pour  le  reste ,  un  'grand  fourrage  snffira.  Cenx 
j>  des  chevaux  qu'on  ne  pourra  pas  nourrir,  î!  offre  de 
»  Tes  Faire  saler.  Quant  aux  bgemens ,  si  les  maison! 
»  nwmquent ,  les  caves  y  suppléeront.  Ainsi  Ton  atten- 
j)  dra  qu'au  printemps  nos  renforts  et  toute  la  Lithuanîe 
»  armée  viennent  nous  dégager,  s'unir  à  nous  et  ache- 
>)  Vet  la  con*jufttc  î  t) 

Â  cette  proposition,  f empereur  resta  d*ârbord  mnet 
et  pensif;  puis  il  répondit  :  «  Ceci  est  un  conseil  de 
7>  Hon  !  Mais  que  dirait  Paris?  qu^y  ferait-on?  que  s'y 
y>  passe-t-il ,  depuis  trois  semaines  qn'il  est  sans  non- 
îp  voiles  de  moi?  qui  peut  prévoir  l'effet  de  six  mois  sans 
»  communication?  Non,  la  France  ne  s'accoutumerait 
»  pas  à  mon  absence ,  et  la  Prusse  et  TAutnchc  en 
»  profiteraient.  » 

Toutefois  Napoléon  nc^se  décide  encore  ni  h  rester 
ni  à  partir.  Vaincu  dans  ce  comhat  d'opiniâtreté,  il 
remet  de  jour  en  jour  à  avouer  sa  défaite.  Aumiliende 
ce  terrible  orage  d*bommcs  et  d'clémens  qui  s*amas5C 
autour  de  Ini ,  ses  ministres ,  ses  aides  de  camp  le  voient 
passer  ses  dernières  journées  à  discuter  le  mérite  de 


qerffvefl  «est  aminmuii  qu'il  liricfnt  xie  Moevoir,  tra  le 
lé^aitient  4e  lia  comédie  ^anflaise  ide  Paris vqu'îl^iaet 
tnn^soHrées  à«di^er.  Goimiieils^coiiôaiiseM  taiiièson 
uinétéyiiis/aâinfreiit  la  force  dé  9iMi>géàie  etâaiiBfeîtité 
«toa. laquelle  •  îli  d^âpiace^  «t  i  f|ie  ù\x  il  'lui i  plait  Incite  ^  la 
pmpanceidftifloii'altentimL.!     }•   ;     !  :  ^    .     a 

On  remarqua  seulement  qu'il  prolongeait  ses  rcpasv 
joaqii&iàisi  safaiplesel  si  courts;  lidicfrehait  i  s'élour- 
dîç/r^n  y  s^ap|)esai)tÎ8^aiit'y  ib  le  fi^yaient  passer  ses 
kn^iseÉ  lifiHrei.  à  deH»  éodcbé  ^  editime  «ngoilRbLiet 
aÉtendintf,  ùb  yotnan  àla  meif^y'  le  dàaonttHiteatidBisa 
tÉviUç  bistcke^  Alot9  il&répèMitçBtre  ear^  en- wjrant 
ta^génie  opiniâtreet  inflesdbk  hifter  contre  Jimpoasibi-*^ 
lîté ,  â[ub ,  f  aTYenu  au  iUte^de  ^  glôiie^  sans  do^é ,: Al 
pÉnaèét  que  de  son  priemierdikottTetmeDt  rétrograde  <^»^ 
toaisaidéosaissanceçique  ciestipoiiffiqaoi  îl^mewraikn* 
nfebS^  f  i^alÉactiaQt'et  sa  ipèenapat  eaeere  «Quelques  m^ 

Cependant  Kutusof  gagnait  le  temps  queilt0aslpet^ 
tfonatfâès  lèUivsà  jHèKandrê  montsaiçiit  c  sqa  affokée 
B  anisèiade  ynbofdfliice!;  ses  recéoes/amvàat  Ae  lQi^»i' 
«fMrts  ^s»eDçaiit  ]  ses  UeâséBseorétabKssaèft  au^setii' 
ii.idb'lQSurs.laQiilles;  Ibus  Ids;  pàysaBstaor  piiHii;  ieS'  «m 
»  dttarmèk(vilesaatfeseii<)b9eiiràAioa  s»4e  jioiÉinet  d^ 
wt  filocbers;  »  aà  idànâ .  nos  oampi ,  'se  ^ tiasàb t>ii|ème  ^tît 
»  nos  demeures,  et  jusque  dans  leKréntiaJGhaqaejour 
t>Rtistop$Qhntpi jne(oit:  id  euxi  èiii  ra^paart  de  iMoscau  y 
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»  comme  ayant  la  conquête.  S'ils  denenaent  nosgnides, 
jp  c'est  pour  nous  livrer.  Ses  partisans  lui  amènentjoiir- 
»  nellement  plusieurs  centaines  de  prisonniers.  Toot 
»  concourt  à  détruire  l'armée  ennemie  et  à  tugmMier 
»  la  sienne.  Tout  le  sert»  tout  sons  trahit;  enfin  la 
]»  campagne ,  finie  pour  nous  i  jh  commencer  pov 
»  eux.  D 

Kutusof  ne  néglige  aucun  avantage.  H  fait  retentir 
récho  du  canon  des  Aropyles  jusque  dans  ses  camps, 
(c  Les  Français ,  dit-il  y  sont  chassés  de  Madrid.  Le  bras 
»  du  Tout-Puissant  s*appesantit  snr  Nqpoléon.  MoseM 
»  sera  sa  prison ,  son  tombeau  et  celui  de  sa  grande 
»  armée.  On  va  prendre  la  France  en  Russie  !  »  C'est 
ainsi  que  le  général  russe  pariait  aux  siens  et  i  son 
empereur  ;  et  pourtant  il  feignait  encore  avec  Murat. 
A  la  fois  fier  et  rusé ,  il  savait  préparer  avec  lenteor 
une  guerre  tout-à-coup  impétueuse,  et  envelopper  de 
formes  caressantes  et  de  paroles  mielleuses  le  projet  le 
plus  funeste. 

Enfin ,  après  plusieurs  jours  d'illusion ,  le  charme  te 
dissipe.  Un  Cosak  achève  de  le  rompre.  Ce  barbare  a 
tiré  sur  Murat  au  moment  où  ce  prince  venait  se  mon* 
trer  aux  avant-postes.  Murat  s'irrite  :  il  déclare  à  Milo- 
radowitch  qu'un  armistice  sans  cesse  violé  n'existe 
plus ,  et  que  désormais  chacun  ne  doit  plus  avoir  con« 
fiance  qu'en  lui-même. 

En  même  temps  il  fait  avertir  l'empereur  qu'i  sa 
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gauche  un  terrain  couvert  peut  favoriser  des  surprises 
contre  son  flanc  et  ses  derrières;  que  sa  première  li- 
gne, adossée  à  un  ravin,  y  peut  être  précipitée  ;  qu'en- 
fin la  position  qu'il  occupe  en  avant  d'un  défilé  est 
dangereuse,  et  nécessite  un  mouvement  rétrograde. 
Mais  Napoléon  n'y  peut  consentir ,  quoique  d'abord  il 
eût  indiqué  Yoronowo  comme  une  position  plus  sûre. 
Dans  cette  guerre ,  encore  à  ses  yeux  plutôt  politique 
^e  militaire,  il  craignait  surtout  de  paraître  fléchir.  II 
préférait  tout  risquer. 

Toutefois,  le  13  octobre,  Lauriston  est  renvoyé 
Ters  Murât  pour  examiner  la  position  de  l' avant-garde. 
Quant  à  l'empereur ,  soit  ténacité  dans  son  premier 
espoir,  soit  que  toute  disposition  qui  pouvait  annoncer 
iuae  retraite  répugnât  autant  à  sa  fierté  qu'à  sa  po- 
litique ,  on  remarqua  une  singulière  négligence  dans 
ses  préparatifs  de  départ.  Il  y  songeait  cependant,  car 
êès  ce  même  jour  il  trace  son  plan  de  retraite  par  Wo- 
loklamsk ,  Zabtzow  et  Bîéloï  sur  Vitepsk.  Il  en  dicte 
lin  moment  après  un  autre  sur  Smolensk.  Junot  reçoit 
Tordre  de  brûler  le  21 ,  à  Rolotskoï,  tous  les  fusils  des 
blessés  et  de  faire  sauter  les  caissons.  D'Hilliers  occu- 
pera Elnia  et  y  formera  des  magasins.  C'est  le  17  seu- 
lement qu'à  Moscou  ,  et  pour  la  première  fois,  Berthief 
pense  à  faire  distribuer  des  cuirs. 

Ce  major-général  suppléa  peu  son  chef  dans  cette 
circonstance  critique.  Au  milieu  de  ce  sol  et  de  ce  cli- 

II.  7 
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mat  nouveau  9  il  ne  recommanda  aucune  précaution 
nouvelle,  et  il  attendit  que  les  moindres  détails  lui 
fussent  dictés  par  son  empereur.  Us  furent  oubliés. 
Cette  négligence  ou  cette  imprévoyance  eut  des  suites 
funestes.  Dans  une  armée  dont  chaque  partie  était  com- 
mandée par  un  maréchal,  un  prince,  ou  même  an  roi, 
on  compta  trop  peut-être  les  uns  sur  les  autres.  D'ail- 
leurs Berthier  n'ordonnait  rien  de  lui-même  ;  il  se  con- 
tentait de  répéter  fidèlement  la  lettre  même  des  vo- 
lontés de  Napoléon;  car,  pour  leur  esprit,  soit  fatigue 
ou  habitude ,  il  lui  arrivait  sans  cesse  de  confondre  la 
partie  positive  de  ses  instructions  avec  leur  partie  con- 
jecturale. 

Cependant  Napoléon  rallie  ses  corps  d*  armée  ;  les 
revues  qu'il  passe  dans  le  Kremlin  sont  plus  fréquentes  ; 
il  réunit  en  bataillons  tous  les  cavaliers  démontés,  et 
il  prodigue  les  récompenses.  Les  trophées  et  tous  les 
blessés  transportables  partent  pour  Mojaïsk  ;  le  reste 
est  réuni  dans  le  grand  hôpital  des  enfans  trouvés  ;  on 
y  place  des  chirurgiens  français  ;  les  blessés  russes»  mêlés 
aux  nôtres,  seront  leur  sauve-garde. 

Mais  il  était  trop  tard.  Au  milieu  de  ces  préparatifs, 
et  dans  l'instant  où  Napoléon  passait  en  revue,  dans  la 
première  cour  du  Kremlin,  les  divisions  de  Ney,  tout- 
à-coup  le  bruit  se  répand  autour  de  lui  que  le  canon 
gronde  vers  Winkowo.  On  fut  quelque  temps  sans  oser 
l'en  avertir  ;  les  uns  par  incrédulité  ou  incertitude,  et 
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redoutant  un  premier  mouvement  d'impatience;  quel- 
ques autres  par  mollesse ,  hésitant  à  provocpier  un  si- 
gnal terrible,  ou  par  crainte  d'être  envoyés  pour  vé- 
rifier cette  assertion  et  de  s'exposer  à  une  course  fati- 
gante. 

.  Enfin  Duroc  se  détermine.  L'empereur  changea 
d'abord  de  visage  ;  puis  il  se  remit  promptement,  et 
continua  sa  revue.  Mais  un  aide  de  camp,  le  jeune  Bé« 
ranger  accourt.  Il  annonce  que  la  première  ligne  de 
Murât  a  été  surprise  et  culbutée ,  sa  gauche  tournée  à 
k  faveur  des  bois,  son  flanc  attaqué,  sa  retraite  coupée  ; 
que  douze  canons,  vingt  caissons,  trente  fourgons  sont 
pris,  deux  généraux  tués,  trois  à  quatre  mille  hommes 
perdus,  et  le  bagage  ;  qu'enfin  le  roi  est  blessé.  Il  n'a 
pu  arracher  à  l'ennemi  les  restes  de  son  avant-garde 
que  par  des  charges  multipliées  sur  les  troupes  nom- 
breuses qui  déjà  occupaient  derrière  lui  le  grand  che- 
min, sa  seule  retraite. 

Cependant  l'honneur  est  sauvé.  L'attaque  de  front 
conduite  par  Kutusof  a  été  molle  ;  Poniatowski,  à  quel- 
ques lieues  à  la  droite,  a  résisté  glorieusement  ;  Murât 
et  les  carabiniers,  par  des  efforts  surnaturels,  ont  arrêté 
Bagai^'out  près  d'entrer  dans  notre  flanc  gauche  ;  ils 
ont  rétabli  le  combat.  Claparède  et  Latour-Maubourg 
ont  nettoyé  le  défilé  de  Spas-kaplia,  qu'occupait  déjà 
Platof,  à  deux  lieues  en  arrière  de  notre  ligne.  Deux 
généraux  russes  sont  tués,  d'autres  blessés;  la  pierte 
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des  eunemis  est  considérable  ;  mais  il  leur  re^  r«fta* 
tage  de  l'attacpie  /nos  canons ,  nobre {KMitioB ,  enfin  h 
victoire. 

Pour  Murât ,  il  n'a  plus  d'ayant-^rde.  L'armistiee 
avait  perdu  la  moitié  des  restes  de  sa  cavalerie.  Gt 
combat  Ta  achevée  ;  ses  débrisi. exténués  de  faim,  pimr- 
raient  à  peine  fournir  une  charge.  Et  voilà  la  gaem 
recommencée.  C'était  le  18  octdire. 

A  cette  nouvelle ,  Napoléon  retrouve  le  feu  de  tes 
premières  années.  Mille  ordres  d'ensemble  et  de  détafl, 
tous  différons,  tous  d'accord,  tous  nécessaires,  jaillissent 
à  la  fois  de  son  génie  impétueux.  La  nuit  n*est  poîMl 
encore  venue,  et  déjà  toute  son  armée  est  en  mouvement 
vers  Worono\?o  ;  Broussier  est  dirigé  sur  Fominakoet 
'  et  Poniatowski  vers  Medyn.  L'empereur  lui-même, 
avant  que  le  jour  du  19  octobre  F  éclaire,  sort  de 
Moscou  ;  il  s'écrie  :  «Marchons  sur  Kalougfaa,  et  malheor 
»  à  ceux  qui  se  trouveront  sur  mon  passage  !  » 
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CHAPITRE  I. 


Dans  la  partie  méridionale  de  Moscou,  près  de  l'une 
de  ses  portes,  l'un  de  ses  plus  larges  faubourgs  se  divise 
en  deux  grandes  routes  ;  toutes  deux  vont  à  Kalougha  : 
Ltme,  celle  de  gauche,  est  la  plus  ancienne;  l'autre  est 
lieuve.  C'était  sur  la  première  que  Kutusof  venait  de 
lyAtre  Murât.  Ce  fut  par  cette  même  route  que  Napo- 
léon sortit  de  Moscou,  le  19  octobre,  en  annonçant  à 
ses  officiers  qu'il  allait  regagner  les  frontières  de  la  Po- 
logne par  Kalougha ,  Medyn ,  luknow ,  Ëlnia  et  Smo* 
lensk.  L'un  d'eux,  Rapp,  observa  «qu  il  était  tard»  et 
»  que  l'hiver  pourrait  nous  atteindre  en  chemin.  » 
L'empereur  répondit  u  qu'il  avait  dû  laisser  aux  soldats 
D  le  temps  de  se  refaire ,  et  aux  blessés  rasseaiiSés 
)r  dans  Moscou ,  Mojaïsk  et  Kolostkoï  celui'de  s'écouler 
Bvers  Smolensk.  »  Puis,  montrant  un  ciel  toujours 
pur ,  il  leur  demanda  <i  si  dans  ce  soleil  brillant  ik  iHie 
»  reconnaissaient  pas  son  étoile?  »  Mais  cet  appel  à  9a 
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fortune  et  l'expression  sinistre  de  ses  traits  démentaient 
la  sécurité  qu'il  affectait. 

Napoléon,  entré  dans  Moscou  avec  quatre-vingt-dix 
mille  combattans  et  vingt  mille  malades  et  blessés  »  en 
sortait  avec  plus  de  cent  mille  combattans.  Il  n'y  laissait 
que  douze  cents  malades.  Son  séjour,  malgré  les  pertes 
journalières,  lui  avait  donc  servi  à  reposer  son  inranterie, 
à  compléter  ses  munitions,  à  augmenter  ses  forces  de  dix 
mille  hommes,  et  à  protéger  le  rétablissement  ou  la  re- 
traite d'une  grande  partie  de  ses  blessés.  Mais,  dès  celte 
première  journée ,  il  put  remarquer  que  sa  cavalerie 
et  son  artillerie  se  traînaient  plutAt  qu'elles  ne  mar- 
chaient. 

Un  spectacle  fâcheux  ajoutait  aux  tristes  pressenti- 
mens  de  notre  chef.  L'armée,  depuis  la  veille,  sortait 
de  Moscou  sans  interruption.  Dans  cette  colonne  de 
cent  quarante  mille  hommes  et  d'environ  cinquante 
mille  chevaux  de  toute  espèce ,  cent  mille  combattans 
marchant  à  la  tète  avec  leurs  sacs ,  leurs  armes ,  plus 
de  cinq  cent  cinquante  canons  et  deux  mille  voitures 
d'artillerie,  rappelaient  encore  cet  appareil  terrible  de 
guerriers  vainqueurs  du  monde.  Mais  le  reste,  dans  une 
proportion  effrayante,  ressemblait  à  une  horde  de  Tar- 
tares  après  une  heureuse  invasion.  C'était,  sur  trois  oo 
quatre  files  d'une  longueur  infinie ,  un  mélange ,  ane 
confusion  de  calèches ,  de  caissons ,  de  riches  voitures 
et  de  chariots  de  toute  espèce.  Ici  des  trophées  de  dra- 
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peaux  russes ,  turcs  et  persans ,  et  cette  gigantesque 
croix  du  Grand-Y wan  :  là,  des  paysans  russes  avec  leurs 
barbes,  conduisant  ou  portant  notre  butin,  dont  ils  font 
partie  ;  d'^autres,  traînant  à  force  de  bras  jusqu'à  des 
brouettes;,  pleines  de  tout  ce  qu'ils  ont  pu  emporter. 
Les  insensés  n'attendront  pas  ainsi  la  fin  de  la  première 
journée  ;  mais ,  devant  leur  folle  avidité ,  huit  cents 
lieues  de  marche  et  de  combats  disparaissent. 

On  remarquait  surtout  dans  cette  suite  d*armée  une 
foule  d'hommes  de  toutes  les  nations,  sans  uniformes, 
sans  armes,  et  des  valets  jurant  dans  toutes  les  langues, 
et  faisant  avancer,  à  force  de  cris  et  de  coups,  des  voi- 
tures élégantes ,  traînées  par  des  chevaux  nains  attelés 
de  cordes.  Elles  sont  pleines  de  butin  arraché  à  l'in- 
cendie ,  ou  de  vivres.  Elles  portent  aussi  des  femmes 
françaises  avec  leurs  enfans.  Jadis  ces  femmes  furent 
d'heureuses  habitantes  de  Moscou  ;  elles  fuient  aujour- 
d'hui la  haine  des  Moscovites,  que  l'invasion  a  appelée 
sur  leurs  têtes  ;  l'armée  est  leur  seul  asile. 

Quelques  filles  russes,  captives  volontaires,  suivaient 
aussi.  On  croyait  voir  une  caravane,  une  nation  errante, 
ou  plutôt  une  de  ces  armées  de  l'antiquité ,  revenant 
toute  chargée  d'esclaves  et  de  dépouilles  après  une 
grande  destruction. 

On  ne  concevait  pas  comment  la  tête  de  cette  co- 
lonne pourrait  traîner  et  soutenir  dans  une  si  longue 
route  une  aussi  lourde  masse  d'équipages. 
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Malgré  la  largeur  du  chemin  et  les  cris  de  son  es- 
corte. Napoléon  avait  peine  à  se  Taire  jour  eu  traren 
de  cette  immense  cohue.  Il  ne  fallait  sans  doute  que 
l'embarras  d'un  défilé ,  quelques  marches  forcées ,  ou 
une  boutade  de  Cosaks,  pour  nous  débarrasser  de  tout 
cet  attirail  ;  mais  le  sort  ou  l'ennemi  avaient  seuls  le 
droit  de  nous  alléger  ainsi.  Pour  l'empereur,  il  sentait 
bien  qu'il  ne  pouvait  ni  6ter  ni  reprocher  à  ses  soldats 
ce  fruit  de  tant  de  travaux.  D'ailleurs  les  vivres  ca- 
chaient le  butin;  et  lui,  qui  ne  pouvait  pas  donner  aux 
siens  les  subsistances  qu'il  leur  devait,  pouvait-il  leur 
défendre  d'en  emporter?  enfin,  les  transports  militaires 
manquant,  ces  voitures  étaient,  pour  les  malades  et  les 
blessés,  la  seule  voie  de  salut. 

Napoléon  se  dégagea  donc  en  silence  de  F  immense 
attirail  qu'il  entraînait  après  lui ,  et  s*avança  sur  la 
vieille  route  de  Kalouglia.  Il  poussa  dans  cette  direc- 
tion pendant  quelques  heures,  annonçant  qu'il  allait 
vaincre  Kutusof  sur  le  champ  môme  de  sa  victoire. 
Mais  tout-à-coup,  au  milieu  du  jour,  à  la  hauteur  du 
château  de  Krasnopachra,  où  il  s'arrôla,  il  tourna  subite- 
ment à  droite  avec  son  armée,  et  gagna  en  trois  mar- 
ches, et  à  travers  champs,  la  nouvelle  route  de  Kalou<*ha. 
Au  milieu  de  cette  manœuvre  la  pluie  le  surprit, 
gAta  les  chemins  de  traverse,  et  le  força  d'y  séj(»urner. 
Ce  fut  un  grand  malheur.  On  ne  tira  qu  avec  peine 
nos  canons  de  ces  bourbiers. 
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Toutefois  r empereur  avait  masqué  son  mouvement 
par  le  corps  de  Ney  et  les  débris  de  la  cavalerie  de 
Murât ,  restés  derrière  la  Motscha  et  à  Woronowo. 
Kutusof ,  trompé  par  ce  simulacre ,  attendit  encore  la 
grande  armée  sur  Tancienne  route,  tandis  que  le  23  oc- 
tobre ,  transportée  tout  entière  sur  la  nouvelle ,  elle 
n'avait  plus  qu'une  marche  à  faire  pour  passer  paisi- 
blement à  côté  de  lui  et  pour  le  devancer  vers  Ka- 
lougha. 

Un  lettre  de  Berthier  à  Kutusof ,  datée  du  premier 
jour  de  cette  marche  de  flanc ,  fut  à  la  fois  une  der- 
nière tentative  de  paii,  et  peut-être  une  ruse  de  guerre. 
Elle  resta  sans  réponse  satisfaisante . 
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CHAPITRE  IL 


Le  23,  le  quartier  impérial  était  à  Borowsk.  Cette 
nuit  fut  douce  pour  Tempereur  ;  il  apprit  qu'à  six  heu- 
res du  soir  Delzons  et  sa  division  avaient ,  à  quatre 
lieues  devant  lui ,  trouvé  vide  Malo-Iaroslavetz  et  les 
bois  qui  la  dominent  :  c'était  une  position  forte,  à  por- 
tée de  Kutusof ,  et  le  seul  point  sur  lequel  il  pouvait 
nous  couper  la  nouvelle  route  de  Kalougha. 

L'empereur  voulut  d'abord  assurer  ce  succès  par  sa 
présence;  l'ordre  de  marche  fut  même  donné.  On 
ignore  pourquoi  il  le  retira.  II  passa  toute  cette  soirée 
à  cheval ,  non  loin  de  Borowsk ,  sur  la  gauche  de  la 
route ,  du  côté  où  il  supposait  Kutusof .  Il  examinait , 
au  travers  d'une  grosse  pluie ,  le  terrain  comme  s*il 
eût  pu  devenir  un  champ  de  bataille.  Le  lendemain  24, 
il  apprit  qu'on  disputait  à  Delzons  la  possession  de 
Malo-IarosIavetz.  Il  ne  s'en  émut  guère,  soit  confiance, 
soit  incertitude  dans  ses  projets. 

Il  sortait  donc  de  Borowsk ,  tard  et  sans  se  hàteri 
quand  le  bruit  d'un  combat  très-vif  arriva  jusqu'à  lui  : 
alors  il  s*inquiète ,  il  court  se  placer  sur  une  hauteur. 
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et  il  écoute.  «  Les  Russes  Tavaient-ils  prévenu?  sa 
»  manœuvre  était-elle  manquée?  n'avait-il  point  mis 
)»  assez  de  rapidité  dans  cette  marche  où  il  s'agissait 
»  de  dépasser  le  flanc  gauche  de  Rutusof.  » 

En  effet ,  on  dit  qu'il  y  eut  dans  tout  ce  mouvemwit 
un  peu  de  l'engourdissement  qui  suit  un  long  repos. 
Moscou  n'est  séparée  de  Malo-Iaro'slavetz  que  par  cent 
dix  werstes  :  quatre  journées  suffisaient  pour  les  fran- 
chir ;  on  en  mit  six.  Mais  l'armée ,  surchargée  de  vivres 
et  de  butin ,  était  lourde  ;  les  chemins  étaient  maré- 
cageux. On  avait  été  forcé  de  sacrifier  tout  un  jour  au 
passage  de  la  Nara  et  de  son  marais ,  ainsi  qu'au  rallie- 
ment des  différens  corps.  D'ailleurs,  en  défilant  si  près 
de  l'ennemi ,  il  fallait  marcher  serré  pour  ne  pas  lui 
prêter  un  flanc  trop  allongé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
dater  tous  nos  malheurs  de  ce  séjour. 

Cependant  l'empereur  écoute  encore  ;  le  bruit  aug- 
mente. «  Est-ce  donc  une  bataille?  »  s'écrie-t-il. 
Chaque  décharge  le  déchire,  car  il  ne  s'agissait  plus 
pour  lui  de  conquérir,  mais  de  conserver,  et  il  presse 
Davout,  qui  le  suit  ;  mais  ce  maréchal  n'arriva  près  du 
champ  de  bataille  qu'avec  la  nuit,  quand  les  feux  s'af- 
faiblissaient ,  quand  tout  était  décidé. 

L'empereur  vit  la  fin  du  combat ,  mais  sans  pouvoir 
secourir  le  vice-roi.  Une  bande  de  Cosaks  de  Twer 
faillit  prendre ,  à  peu  de  distance  de  lui ,  un  de  ses  of* 
ficiers. 
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Quand  la  nuit  fut  venue ,  un  général  enroyé  ptr  le 
prince  Eugène  lui  Tint  tout  expliquer.  «  Il  avait  d'abord 
»  fallu ,  dit-il ,  passer  la  Louja  au  pied  de  Malo-Uros- 
»  lavetz ,  dans  le  fond  d'un  repli  que  fait  son  eonrs , 
»  puis  gravir  une  colline  escarpée  :  c'est  sur  ce  pen- 
»  chant  rapide ,  entrecoupé  de  ressauts  à  pie ,  que  la 
)»  ville  est  bâtie.  Au-delà  est  une  plaine  haute  »  entou- 
»  rée  de  bois  d'où  sortent  trois  routes ,  Tune  en  face , 
»  qui  vient  de  Kalougha ,  et  deux  &  gauche  ,  qui  arri- 
»  vent  de  Lectazowo  y  camp  retranché  de  Kutusof. 

»  Hier  Delzons  n'y  trouva  point  Tennemi  ;  mais  il 
»  ne  crut  pas  devoir  placer  toute  sa  division  dans  k 
)>  ville  haute  »  au-delà  d'une  rivière ,  d'un  défilé  »  et  sur 
»  la  crête  dun  précipice  dans  lequelune  surprise  noc» 
»  turne  aurait  pu  la  jeter.  11  est  donc  resté  sur  cette 
»  rive  basse  de  la  Louja ,  et  n'a  fait  occuper  la  viUe 
D  et  observer  la  plaine  haute  que  par  deux  batail- 
»  Ions. 

»  La  nuit  finissait  ;  il  était  quatre  heures  ;  tout  dor« 
»  mait  encore  dans  les  bivouacs  de  Delzons ,  hors  quel- 
>}  ques  sentinelles ,  quand  tout-à-coup  les  Ausses  de 
»  Doctorof  sortent  des  bois  avec  des  cris  épouvantables. 
»  Nos  sentinelles  sont  renversées  sur  leurs  postes  »  les 
y^  postes  sur  leurs  bataillons,  les  bataillons  sur  la  divi- 
»  sion  :  et  ce  n'était  point  un  coup  de  main ,  car  les 
>  Russes  avaient  montré  du  canon  !  Dus  le  commence-* 
»  ment  de  l'attaque ,  ses  éclats  avaient  été ,  à  trois 
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»  lieues  de  là ,  porter  au  vice-roi  h  nouvelle  d'un  com- 
»  bat  sérieuï.  » 

Le  rapport  ajoutait  «  qu  alors  le  prince  était  accouru 
»  avec  quelques  officiers  ;  que  ses  divisions  et  sa  gardé 
»  l'avaient  suivi  précipitamment.  A  mesure  qu'il  s'est 
1»  approché ,  un  vaste  amphithéâtre  tout  animé  s'est 
»  déployé  devant  lui  ;  la  Louja  en  marquait  le  pied  ,  et 
»  déjà  une  nuée  de  tirailleurs  russes  disputaient  ses 
»  rives.  » 

Derrière  eux ,  et  du  haut  des  escarpemens  de  la  ville, 
leur  avant-garde  plongeait  ses  feux  sur  Deizons  :  au* 
delà  y  sur  la  plaine  haute ,  toute  l'armée  de  Kutusof  ac- 
coorait ,  en  deux  longues  et  noires  colonnes ,  par  les 
deux  routes  de  Lectazowo.  On  les  voyait  se  prolonger 
et  se  retrancher  sur  cette  pente  rase ,  d*une  deroi-lîeue 
de  rayon ,  d'où  elles  dominaient  et  embrassaient  tout 
par  leur  nombre  et  leur  position  ;  déjà  même  elles  s'é- 
tablissaient en  travers  de  cette  vieille  route  de  Kalou- 
gha ,  libre  hier,  et  que  nous  étions  maîtres  d'occuper  et 
dé  parcourir,  mais  que  dérormais  Kutusof  pourra  dé- 
fendre pied  à  pied. 

En  même  temps  l'artillerie  ennemie  a  profité  des 
iMiuteurs  qui ,  dé  son  côté ,  bordent  la  rivière;  se$  feux'; 
traversent  le  fond  du  repli  dans  lequel  Deizons  et  ses 
troupes  sont  engagés.  La  position  était  intenable  et 
tsute  hésitation  funeste.  Il  fallait  en  sortir,  ou  par  une 
prompte  retraite ,  ou  par  une  attaque  impétueuse  ;  mais 
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c'était  devant  nous  qu'était  notre  retraite ,  et  le  vice- 
roi  a  ordoiyié  l'attaque. 

Après  avoir  franchi  la  Louja  sur  un  pont  étroit ,  la 
grande  route  de  Kalougha  entre  dans  Maio-Iaroslavetz 
en  suivant  le  fond  d'un  ravin  qui  monte  dans  la  îiUe. 
Les  Russes  remplissaient  en  masse  ce  chemin  creux  : 
Delzons  et  ses  Français  s'y  enfoncent  tète  baissée  ;  les 
Russes  rompus  sont  renversés  ;  ils  cèdent ,  et  bientôt 
nos  baïonnettes  brillent  sur  les  hauteurs. 

Delzons  se  croyant  sûr  de  la  victoire ,  l'annonça.  Il 
n'avait  plus  qu'une  enceinte  de  bàtimens  à  envahir; 
mais  ses  soldats  hésitèrent.  Lui  s'avança ,  et  il  les  en- 
courageait du  geste ,  de  la  voix  et  de  son  exemple, 
quand  une  balle  le  frappa  au  front  et  retendit  par  terre. 
On  vit  alors  son  frère  se  jeter  sur  lui ,  le  couvrir  de  son 
corps ,  le  serrer  dans  ses  bras ,  et  vouloir  l'arracher  du 
Ceu  et  de  la  mêlée  ;  mais  une  seconde  balle  l'atteignit 
lui-même ,  et  tous  deux  expirèrent  ensemble. 

Cette  perte  laissait  un  grand  vide  quil  fallut  rem- 
plir. Guilleminot remplaça  Delzons,  et  d'abord  il  jeta 
cent  grenadiers  dans  une  église  et  dans  son  cimetière, 
dont  ils  crénelèrent  les  murs.  Cette  église ,  située  à 
gauche  du  grand  chemin  ,  le  dominait  ;  on  lui  dut  la 
victoire.  Cinq  fois ,  dans  cette  journée ,  ce  poste  se 
trouva  dépassé  par  les  colonnes  russes  qui  poursuivaient 
les  nôtres,  et  cinq  fois  ses  coups,  ménagés  et  tirés  i 
propos  sur  leur  flanc  et  sur  leurs  derrières ,  inquiétèrent 
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et  ralentirent  leur  impulsion  ;  puis,  quand  nous  repre<^ 
nions  Toffensive,  cette  position  les  mettait  entre  deux 
fieiix  et  assurait  le  succès  de  nos  attaqués. 

A  peine  ce  général  a-t-il  fait  cette  disposition ,  que 
des  nuées  de  Russes  Tassaillent  ;  il  est  repoussé  rers 
le  pont  y  où  le  vice-roi  se  tenait  pour  juger  des  coups 
et  préparer  ses  réserves.  D*abord  les  secours  qu'il  en- 
voya ne  vinrent  que  faibles ,  les  uns  après  les  autres  , 
et,  comme  il  arrive  toujours , chacun  deux,  insuffisant 
pour  un  grand  effort ,  fut  successivement  détruit  sans 
résultat. 

Enfin  toute  la  14®  division  s'engage  ;  alors  le  combat 
remonte  et  regagne  une  troisième  fois  les  hauteurs. 
Mais  dès  que  les  Français  dépassent  les  maisons,  dès 
qu'ils  s'éloignent  du  point  central  d'où  ils  sont  partis , 
dès  qu'ils  paraissent  dans  la  plaine ,  où  ils  sont  à  dé« 
couvert ,  où  le  cercle  s'agrandit ,  ils  ne  suffisent  plus  : 
alors ,  écrasés  par  les  feux  de  toute  une  armée ,  ils  s'é* 
tonnent  et  s'ébranlent  ;  de  nouveaux  Russes  accourent 
f^ns  cesse ,  et  nos  rangs  éclaircis  cèdent  et  se  brisent  : 
les  obstacles  du  terrain  augmentent  leur  désordre, 
et  les  voilà  encore  qui  redescendent  précipitamment  en 
abandonnant  tout. 

Mais  des  obus  avaient  embrasé  derrière  eux  cette 
ville  de  bois;  en  reculant,  ils  rencontrent  l'incendie; 
le  feu  les  repousse  sur  le  feu  ;  les  recrues  russes  fanati* 
iées  s'acharnent;  nos  soldats  s'indignent;  on  se  bat 
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corps  à  corps  :  on  en  Toit  se  saisir  d'une  main»  frapper 
de  l'autre ,  et,  vainqueur  ou  vaincu ,  rouler  au  fond  des 
précipices  et  dans  jes  flanunes  sans  lAcher  prise.  Ll 
les  blessés  expirent  ^  ou  étouffés  par  la  fumée ,  ou  dé- 
vorés par  des  charbons  ardens.  Bientôt  leurs  squelettes, 
noircis  et  calcinés ,  sont  d'un  aspect  hideux ,  quand 
l'œil  y  démêle  un  reste  de  forme  humaine. 

Cependant  tous  ne  firent  pas  également  bien  leur 
devoir  :  on  remarqua  un  chef,  grand  parleur,  qui ,  da 
fond  d'un  ravin ,  employait  à  pérorer  le  temps  d'agir. 
Il  retenait  près  de  lui ,  dans  ce  lieu  sûr,  ce  qu'il  falittt 
de  troupes  pour  l'autoriser  à  y  rester  lui-même ,  lais- 
sant le  reste  s'exposer  en  détail ,  sans  ensemble  et  an 
hasard. 

La  15"  division  restait  encore.  Le  vice-roi  l'appelle; 
elle  s'avance  en  jetant  une  brigade  è  gauche  dans  le 
faubourg,  et  une  à  droite  dans  la  ville.  C'étaient  des 
Italiens ,  des  recrues  ;  c'était  la  première  fois  qu'ils 
combattaient.  Ils  montèrent  en  poussant  des  cris  d'en-» 
thousiasme ,  ignorant  le  danger  ou  le  méprisant ,  par 
cette  singulière  disposition  qui  rend  la  vie  moins  chère 
dans  sa  fleur  qu'à  son  déclin ,  soit  que  jeune  on  craigne 
moins  la  mort ,  par  l'instinct  de  son  éloignement ,  ou 
qu'à  cet  âge ,  riche  de  jours  et  prodigue  de  tout ,  od 
prodigue  sa  vie  comme  les  riches  leur  fortune. 

Le  choc  fut  terrible  ;  tout  fut  reconquis  une  qua- 
trième fois ,  et  tout  perdu  de  même.  Plus  ardens  que 
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hwçs  anciens  pour  commencer ,  ils  se.  dégoûtèrent  phis' 
t^t^et  revinrent  en  fuyant  siur  les  ^vieux  bataillons^  cpûi 
fer/soutinrent  et  qui  furent  olïligés:  dci  les  ramener  au 
danger. 

.  ,  Ce  fut  alors  que  les  {lusses ,  enhardis  par  lemï  uimr 
1^  sans  cesse  croissant,;  et. par  le  succès rdascendir^nt 
par  leur  droite  pour  s'emparer  du  pont  et. nous  couper 
toute  retraite.  Le  prince  Ëugèpe  en  ^tait  à  sa  dernière 
féserve;  il  s  engagea  lui-mèo^e  avec  sa  garde.  Â  cette 
vise  et  à  ses  cris,  les  restes  des  13*" ,  14''  et  lô""  divi- 
lipns  se  raniment;  elles  font  un  derukr  et  puissant  ef^ 
{qrf9t,.et,  pour  la  cinquième  fois,  la  guerre: e3t  encore 
fartée  sur  les  hauteurs. 

.:Ëû  môme  temps  le  cdpnel  Péraldi  et  les  c^iasseurs 
}t4}ieQs  culbutaient ,  è  coups  de  baïonnettes ,  le»  Russes 
ffKÎdéjà  voyaient  la  gauohedu  pont;;  et  sans  reprendre 
li^ine,  enivrés  de  la  fumée  et  des  (eus  qu'ils  ont  tra* 
versés  ,  des  coups  qu'ils  donnaient,  et  de  leur  victoire, 
ik 5 emportèrent  au  loin  dans  la  plaine  haute,  et  vou- 
lurent s'emparer  des  canons  ennemis.;  mais,  une  de5 
crevasses  profondes  dont  le  sd  russe  est  sillonné  les 
lUfr^ta  sous  un  feu  meurtrieii  >  leurs  ranger  s'ouvrirent , 
la  cavalerie  ennemie  le»  attaqua }  ils  furent  reppi^^^s 
î^uiquedans  les.  jardins  du  faubourg.  ]Là  ils.  s'arrêtent 
et.se  resserrent  ;  Durrieur,.(^ii3Qiaga^Trezel.,  Français 
ft^Jtalieos ,. tous  àékud»fkl9kyfi(^^\^^mif^ni^^l^^^ 
lw«rte^4^  k  ville  ^^le^Jea  |lMSf^SMifq%  rejj^^^f^firefii^- 
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lent  et  se  conceiitYent  sur  la  route  de  Kalougha ,  entre 
les  bois  et  Malo-Iaroslavetz. 

C'est  ainsi  que  dix-huit  mille  Italiens  et  Français, 
ramassés  au  fond  d'un  ravin ,  ont  yaincu  cinquante 
mille  Russes  placés  au-dessus  de  leurs  tètes  et  secondés 
par  tous  les  obstacles  que  peut  offrir  une  yille  bâtie  sur 
une  pente  rapide. 

Toutefois  l'armée  contemplait  avec  tristesse  ce  champ 
de  bataille ,  où  sept  généraux  et  quatre  mille  Français 
et  Italiens  venaient  d'être  blessés  ou  tués.  La  vue  des 
pertes  de  l'ennemi  ne  consolait  pas;  elle  n'était  pas 
double  de  la  nfttre ,  et  leurs  blessés  seraient  sauvés.  On 
se  rappelait  d'ailleurs  que  ,  dans  une  pareille  position , 
Pierre  P' ,  en  sacrifiant  dix  Rosses  contre  un  Suédms, 
avait  cru ,  non  seulement  ne  faire  qu'une  perte  égale» 
mais  même  gagner  à  ce  terrible  marché.  On  gémissait 
surtout  en  pensant  qu'un  choc  si  sanglant  eût  pu  être 
épargné. 

En  effet,  des  feux  qui  brillèrent  sur  notre  gauche, 
dans  la  nuit  du  23  au  24 ,  avertirent  du  mouvement 
des  Russes  vers  Malo-Iaroslavetz  ;  et  cependant  on  re- 
marquait qu'on  y  avait  marché  languissamment  ;  qu'une 
division  seule ,  jetée  à  trois  lieues  de  tout  secours ,  t 
avait  été  négligemment  aventurée  ;  que  les  corps  d'ar* 
mée  étaient  restés  hors  de  portée  les  uns  des  autres. 
Qu'étaient  devenus  ces  mouvemens  rapides  et  décisib 
de  Marengo ,  d*  Uhn  et  d'Eckmiihl  ?  Pourquoi  cette 
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marche  molle  et  pesante  dans  une  circonstance  si  cri- 
tique ?  Était-ce  notre  artillerie  et  nos  bagages  qui  nous 
avaient  tant  alanguis?  C'était  là  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
vraisemblable. 
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CHAPITRE  ra. 


Quand  l'empereur  écouta  le  rapport  de  ce  combat, 
il  était  à  quelques  pas  à  droite  de  la  grande  route ,  n 
fond  d'un  ravin ,  sur  le  bord  du  ruisseau  et  du  village 
de  Ghorodinia  ,  dans  une  cabane  de  tisserand  ,  maisoB 
de  bois ,  vieille ,  délabrée ,  infecte.  Là  il  se  trouvait  i 
une  demi-lieue  de  Malo-Iaroslavetz ,  à  l'entrée  du  repG 
de  la  Louja.  Ce  fut  dans  cette  habitation  vermoulue ,  et 
dans  une  chambre  sale ,  obscure  et  partagée  en  deoi 
par  une  toile ,  que  le  sort  de  l'armée  et  de  l'Europe 
allait  se  décider. 

Les  premières  heures  de  la  nuit  se  passèrent  à  rece- 
voir des  nouvelles.  Toutes  annonçaient  que  Tennemi  se 
préparait  pour  le  lendemain  à  une  bataille  que  fous  in- 
clinaient à  refuser.  A  onze  heures  du  soir  Ressièrei 
entra.  Ce  maréchal  devait  son  élévation  à  d'honorables 
services  et  à  Taffection  de  l'empereur,  qui  s'était  atta- 
ché à  lui  comme  à  sa  création.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
pouvait  être  favori  de  Napoléon  comme  d'un  autre  mo- 
narque ;  qu'il  fallait  du  moins  Tayoir  suivi ,  lui  être  de 
quelque  utilité ,  car  il  sacrifiait  peu  à  l'agréable  ;  qa'eo* 
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fia  il  fallait  avoir  été  plus  cpie  ie  témoin  de  tant  de  vic- 
toires ;  et  l'empereur  fatigué  s'habituait  à  regarder  par 
èm  yeux  qu'il  croyait  avoir  formés. 

Il  venait  d'envoyer  ce  maréchal  poar  examiner  l'ai- 
titode  des  ennemis.  Bessières  a  obéi  :  il  a  soigneose- 
mmt  parcouru  le  front  de  la  position  des  Russes: 
c  Elle  est,  dit-il,  inattaquable!. —  Ociel!  s'écrie  l'em- 
jifereur  en  joignant  les  mains,  avez-vous  bien  vu? 
»  est -il  bien  vrai?  m'en  répondez  -  vous  ?  »  Bessières 
iépète  son  assertion  :  il  affirme  c  que  trois  cents  gre- 
Biiia^ers  suffiraient  là  pour  arrêter  une  armée.  x>  On 
fît  alors  Napoléon  croiser  ses  bras  d'un  air  consterné  y 
baisser  la  tète  et  rester  comme  enseveli  dans  les  plus 
tristes  réflexions.  «  Son  armée  est  victorieuse  et  lui 
»  "waincu.  Sa  route  est  coupée ,  sa  manœuvi^  déjouée  ; 
niKntùsof,  un  vieillard,  un  Scythe >  l'a  prévenu!  Et 
»il  ne  peut  accuser  son  étoile.  Le  soleil  de  Franoe  ne 
»  wmble-t-il  pas  l'avoir  suivi  en  Russie?  Hier  encore 
»  ia  route  de  Malo-Iaroslavetz  n'était'-eMe  pas  Ubre? 
3  Sa  fortune  ne  lui  a  donc  pas  manqué ,  est*ce  Iih  iqlii  a 
M  manqué  à  sa  fortune?  » 

Perdu  dans  cet  abime  de  pensées  désolantes»  ë  tombe 
ètM  ane  si  grande  contension  d'esprit,  qn'aucM  de 
eMi  qui  l'approdbent  n'en  peut  tirer  une  parole,  à, 
peine  y  à  force  d'importunités ,  parvient -on  à  obteiSf 
él  im  «n  signe  de  tâbe.  Il  veat  enfin  prendre  quéll^ue 
»  Mais  une  brAlaiite  inaonnib  le  traimifo.  TtHÉk  il 
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reste  de  cette  cruelle  nuit,  il  se  couche,  se  relève,  ap* 
pelle  sans  cesse,  sans  toutefois  iqu'ancnn  mot  trahbse  ta 
détresse  :  c'est  seulement  par  l'agitation  de  son  tùtfê 
qn  on  juge  de  celle  de  son  esprit. 

Vers  quatre  heures  du  matin ,  mi  de  ses  officiers  d'or^ 
donnance ,  le  prince  d' Aremberg ,  vint  Tarertir  que  ; 
dans  Tombre  de  la  nuit  et  des  bois ,  et  à  la  faveur  de 
quelques  plis  de  terrain ,  des  Cosaks  se  gUssaient  entre 
lui  et  ses  avant -postes.  L'empereur  venait  d*cnvoyer 
Poniatowski  sur  sa  droite ,  à  Kremenskoé.  Il  attendait 
si  peu  l'ennemi  de  ce  c6té ,  qu'il  avait  négligé  de  fairt 
éclairer  son  flanc  droit.  Il  méprisa  donc  l'avis  de  son 
officier  d'ordonnance. 

Dès  que  le  soleil  du  25  se  montra  à  l'horizon ,  il 
monta  h  cheval  et  s'avança  sur  la  route  de  Kaloagha , 
qui  n'était  plus  pour  lui  que  celle  de  Maio-Iaroslaveti. 
Pour  atteindre  le  pont  de  cette  ville,  il  fallait  qu'il  tra* 
versAt  la  plaine ,  longue  et  large  d'une  demi-lieue ,  que 
la  Louja  embrasse  de  son  contour  :  quelques  officiers 
seulement  suivaient  l'empereur.  Les  quatre  escadrons 
de  son  escorte  habituelle ,  n'ayant  pas  été  avertis  »  se 
hâtaient  pour  le  rejoindre ,  mais  ne  l'avaient  pas  encore 
atteint.  La  route  était  couverte  de  caissons  d'ambu- 
lance ,  d'artillerie  et  de  voitures  de  luxe  :  c'était  l'iE- 
térieur  de  l'armée ,  chacun  marchait  sans  défiance. 

On  vit  d'abord  au  loin  ,  vers  la  droite ,  courir  quel- 
ques pelotons ,  puis  de  grandes  lignes  noires  s'avancer. 
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Alors  des  clameurs  s'élevèrent  :  déjà  quelques  femmes 
et  quelques  goujats  revenaient  sur  leurs  pas  en  courant, 
n'entendant  plus  rien  ,  ne  répondant  à  aucune  question, 
Tair  tout  effaré ,  sans  voix  et  sans  haleine.  Eki  même 
temps  la  Gle  des  voitures  s'arrêtait  incertaine  ,  le  trou- 
ble s'y  mettait  ;  les  uns  voulaient  continuer ,  d'autres 
retourner  :  elles  se  croisèrent  »  se  culbutèrent  ;  ce  fut 
lientôt  un  tumulte ,  un  désordre  complet. 

L'empereur  regardait  et  souriait ,  s'avançant  tou- 
jours, et  croyant  à  une  terreur  panique.  Ses  aides  de 
camp  soupçonnaient  des  Cosaks  ;  mais  ils  les  voyaient 
marcher  si  bien  pelotonnés ,  qu'ils  en  doutaient  encore  ; 
et  si  ces  misérables  n'eussent  pas  hurlé  en  attaquant, 
comme  ils  le  font  tous  pour  s'étourdir  sur  le  danger , 
peut-être  que  Napoléon  ne  leur  eût  pas  échappé.  Ce 
qui  augmenta  le  péril ,  c'est  qu'on  prit  d'abord  ces  cla- 
meurs pour  des  acclamations ,  et  ces  hourra  pour  des 
cris  de  «  vive  l'empereur!  r> 

C'était  Platof  et  six  mille  Cosaks  qui ,  derrière  notre 
4Kvant-garde  victorieuse ,  avaient  tenté  de  traverser  la 
rivière ,  la  plaine  basse  et  le  grand  chemin ,  en  enlevant 
tout  sur  leur  passage  ;  et  dans  cet  instant  même  on 
Tempereur ,  tranquille  au  milieu  de  son  armée  et  des 
replis  d'une  rivière  ravineuse,  s'avançait,  en  ne  vou* 
lant  pas  croire  a  un  projet  si  audacieux ,  ils  l'exécu- 
taient ! 

Une  fois  lancés ,  ils  s'approchèrent  si  rapidement , 
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qm  ilapp  n'eut  qne  le  temps  de  dm  I  renperew: 
4(  Ce  fiont  eux,  retournez I  »  L'empeMVTv  soit  4pi*U  tit 
mal ,  scit  répu^ance  à  fuir ,  8*dMtma ,  et  il  «Hait  ètrt 
«nreloppé ,  quand  Rapp  saisit  la  bride  de  son  ebenl  «I 
-le  fit  tourner  en  arrière  en  lui  «riant  :  «  Il  le  faut  !  » 
^  réellement  il  convenait  de  iiiir.  La  fierté  de  Napo- 
léon ne  put  s  y  décider.  Il  mit  Tépée  à  la  nain ,  le 
prince  de  Neuchàtel  et  le  grand  «écuyer  rimilèreaC, 
et ,  jse  plaçant  sur  le  côté  gauche  de  la  route ,  ils  atten- 
dirent la  horde.  Quarante  pas  les  en  séparaient  k  peine. 
Rapp  n'eut  que  le  temps  de  se  retourner  et  de  faire 
face  à  ces  barbares ,  dont  le  premier  enfonça  si  riol^n- 
ment  sa  lance  dans  le  poitrail  de  son  cheval ,  qu*il  le 
renversa.  Les  autres  aides  de  camp  et  quelques  cavaliers 
de  la  garde  dégagèrent  ce  général.  Cette  action,  le 
courage  de  Lecoulteux ,  les  efforts  d'une  vingtaine  d'of» 
ficiers  et  de  chasseurs  ,  et  surtout  la  soif  de  ces  bar- 
bares pour  le  pillage ,  sauvèrent  Tempcreur. 

Pourtant  ils  n'avaient  qu'à  étendre  la  main  pour  le 
saisir  ;  car  au  même  moment ,  la  horde ,  en  traversant 
la  grande  route ,  y  culbuta  tout ,  chevaux ,  hommes  , 
Toitures ,  blessant  et  tuant  les  uns  et  les  entraînant  dans 
les  bois  pour  les  dépouiller  ;  puis ,  détournant  les  che- 
vaux attelés  aux  canons ,  ils  les  emmenaient  &  traven 
diamps.  Mais  ils  n'eurent  qu'une  victoire  d'un  instant, 
un  triomphe  de  surprise.  La  cavalerie  de  la  garde  ac- 
XSDurut  :  à  cette  vue ,  ils  lâchèrent  prise  »  ils  s'enfuirent, 
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et'tie  torreAt  s'écoula  ei^  laissant,  3  est  vriâ,  de  fÀcbeuses 
Id^ces^  mais  en  abandonnant  tbut  ce  qu'il  entrains^. 

Cependant  plusieurs  de  ces  barbares  s'étaient  mon^ 
tfis  audacieux  jusqu'à  l'insolefice.  On  les  avait  vu^  se 
xjEtlîrer  à  travers  l'interyalle  de  nos  escadrons,  au  pas, 
fà^^à  rechargeant  tranquillement  leurs  armes.  Us  compr 
tf^imt  sur  la  pesanteur  de  nos  cavaliers  d'élite  et  sur  la 
légiste  de  leurs  chevaux,  qu'ils  pressent  avec  un  fouets 
J^ur  fuite  s'était  opérée  sans  désordre  :  ils  avaient  fait 
face  plusieurs  fois ,  sans  attendre  ,  il  est  vrai ,  jusqu'à 
la  portée  du  feu ,  de  sorte  qu'ils  avaient  à  peine  laissé 
quelques  blessés  et  pas  un  prisonnier.  Enfin ,  ils  nous 
avaient  attirés  sur  des  ravins  hérissés  de  broussailles , 
où  leurs  canons ,  qui  les  y  attendaient ,  nous  avaient  ar- 
rêtés. Tout  cela  faisait  réfléchir.  Notre  armée  était  usée, 
et  la  guerre  renaissait  toute  neuve  et  entière. 

L'empereur ,  frappé  d'étonnement  qu'on  eût  osé  l'at- 
taquer, s' arrêta  jusqu'à  ce  que  la  plaine  fût  nettoyée;  puis 
il  regagna  Malo-Iaroslavetz,  où  le  vice-roi  lui  montra  les 
obstacles  vaincus  la  veille. 

La  terre  elle-même  en  disait  assez.  Jamais  champ  de 
bataille  ne  fut  d'une  plus  terrible  éloquence  !  Ses  for- 
mes prononcées ,  ses  ruines  toutes  sanglantes  ;  les  rues, 
dont  on  ne  reconnaissait  plus  la  trace  qu'à  la  longue 
traînée  de  morts  et  de  têtes  écrasées  par  les  roues  des 
canons  ;  des  blessés ,  qu'on  apercevait  encore  sortant 
des  décombres ,  et  se  traînant  avec  leurs  habits ,  leurs 
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chev€)ai  et  leurs  meml)res  à  détail  consaniés ,  en  (nhu- 
sant  des  cris  lamentables  ;  enfio  le  brait  lagubre  des 
tristes  et  derniers  honneurs  que  les  grenadiers  rendaient 
aux  restes  de  leurs  colonels  et  de  leurs  généraux  tués  ; 
tout  attestait  le  choc  le  plus  acharné.  L'empereur ,  iii^- 
on  y  n'y  vit  que  de  la  gloire  ;  il  s'écria  «  que  rhonneir 
»  d*une  si  belle  journée  appartenaittout  entier  au  princt 
»  Eugène  ;  »  mais ,  déjà  saisi  d'une  funeste  impressioDi 
ce  spectacle  l'augmenta.  Il  s'avança  ensuite  dans  la 
plaine  haute. 
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CHAPITRE  IV. 


Mes  compagnons,  vous  le  rappelez-vous  ce  champ 
funeste  où  s'arrêta  la  conquête  du  monde ,  où  vingt  ans 
de  victoires  vinrent  échouer,  où  commença  le  grand 
écroulement  de  notre  fortune?  Vous  représentez-vous 
encore  cette  ville  bouleversée  et  sanglante ,  ces  profonds 
ravins  et  les  bois  qui  environnent  cette  plaine  haute  9 
et  en  font  comme  un  champ  clos?  D'un  côté»  les  Fran- 
çais venant  du  nord  qu  ils  évitent  ;  de  l'autre ,  à  l'en- 
trée des  bois ,  les  Russes  gardant  le  sud  et  cherchant 
à  nous  repousser  sur  leur  puissant  hiver;  Napoléon 
entre  ces  deux  armées,  au  milieu  de  cette  plaine,  ses  pas 
et  ses  regards  errans  du  midi  à  l'ouest ,  sur  les  routes 
de  Kalougha  et  de  Medyn  :  toutes  deux  lui  sont  fermées. 
Sur  celle  de  Kalougha ,  Kutusof  et  cent  vingt  mille 
hommes  paraissent  prêts  à  lui  disputer  vingt  lieues  de 
défilés  ;  du  côté  de  Medyn ,  il  voit  une  cavalerie  nom- 
breuse :  c'est  Platof  et  ces  mêmes  hordes  qui  viennent 
de  pénétrer  dans  le  flanc  de  l'armée ,  qui  l'ont  traver- 
sée de  part  en  part ,  et  qui  en  sont  ressorties  chargées 
de  butin  y  pour  se  reformer  sur  son  flanc  droit ,  où  des 
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renforts  et  lear  artillerie  les  ont  attendus.  C'est  de  u 
côté  que  les  yeux  de  Tempereur  se  sont  attachés  le 
plus  long-temps ,  qu'il  a  consulté  ses  cartes ,  écouté 
ses  chefs  et  apprécié  tout  ce  qu'avait  de  critique  sa  po- 
sition y  par  rextrème  violence  de  leurs  dissentimens , 
dont  sa  présence  ne  peut  contenir  l'expression  :  puis, 
tout  chargé  de  regrets  et  de  tristes  pressentimens ,  on 
Ta  vu  revenir  lenten^ent  dans  son  quartier-général. 

Murât,  le  prince  Eugène ,  Berthier,  Davout  etBes* 
ûères  Tavaient  suivi.  Cette  chétive  habitation  d'un  obs- 
cur artisan  renfermait  un  empereur,  deux  rois,  trois 
généraux  d'armée.  Ils  allaient  y  décider  de  l'Europe  et 
de  l'armée  qui  l'avait  conquise.  Smolensk  était  le  but! 
Y  marchera-t-on  par  Kalougha,  Medyn  ou  Mojaïsk? 
Cependant  Napoléon  est  assis  devant  une  table  ;  sa  tète 
s'appuie  sur  ses  mains,  qui  cachent  ses  traits ,  et  sans 
doute  aussi  la  détresse  qu'ils  expriment. 

On  respectait  un  silence  plein  de  destinées  si  immi- 
nentes ,  quand  Murât ,  qui  ne  marchait  que  par  bonds , 
se  fatigue  de  cette  hésitation.  N'écoutant  que  sou  gé- 
nie ,  tout  entier  dans  la  chaleur  de  son  sang ,  il  s'élance 
hors  de  cette  incertitude  par  un  de  ces  premiers  mou- 
vemens  qui  élèvent  ou  précipitent. 

Il  se  lève ,  il  s'écrie  ((  qu'on  pourra  l'accuser  encore 
»  d'imprudence ,  mais  qu'à  la  guerre  c'est  aux  circon* 
»  stances  à  décider  de  tout  et  à  donner  à  chaque 
)»  chose  son  nom  ;  que  là  où  il  n'y  a  plus  qu'à  attaquer. 
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xtila  fUEudence  devient  témérité,  et  la  témérité  pru- 
»  denca  ;  que  s'arrêter  est  impossible ,  fuir  dangereux,; 
»^4{iLil  faut  donc  poursuivre.  Qu'importent  cette  srf;ti- 
A.tude  menaçante  des  Russes  et  leurs  bois  impénér 
>  trables?  il  les  méprise.  Qu'on  lui  donne  seulement 
ji;les  restes  de  sa  cavalerie  et  celle  de  la  garde ,  et  il 
.M  va  s  enfoncer  dans  leurs  forêts ,  dans  leurs  bataillons, 
ji^ .renverser  tout  et  rouvrir  à  Tarmée  la  route  de  Ka- 
.>.Iûugha.  » 

.  Ici  Napoléon,  soulevant  sa  tête,  fit  tomber  toute 

cette  fougue  en  disant  ((  que  c  était  assez.  d|e  témé- 

prîtes  ;  qu'on  n';avait  que  trop  fait  pour  la  gloire;  qu'il 

•Jijétait  temps  de  ne  plus  songer  qu!à  sauver  les  restes 

^  de  l'armée.  » 

^.  Alors  Bessières,  soit  que  son  orgueU  eût  frémi  à 
t'idée  d'obéir  au  roi  de  Naples ,  soit  désir  de  conserver 
(intacte  cette  cavalerie  de  la  garde ,  qu'il  avait  formée,, 
.4ihU;  il  répondait  à  Napoléon^  et  dans  laquelle  consis- 
.f^ son  commandement;  Bessières,;  qui  se  sent  sou- 
^t^u,  ose  ajouter  a  que,  pour  de  pareils  efforts ,  dans 
1»  l'armje,  dans  la  garde  même,  l'élan  manquerait. 
')l}jpéjpron  y  disait,  que'les  transports  étant  insuffîsans, 
jjHdésormais.  le  vainqueur  atteint  resterait  en  proiç  aux 
.i^ifpÛH^us;  qu'ainsi  toute,  blessure  serait  mortelle,: 
«^liiirat  serait  donc  suivi  mollement.  Et  dans  qjguelle 
-IH^itioBbl  on  venait  d'eji  Teconnaitce  la  forçai  e<piptre 
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»  3e  bataille  de  la  yeille ,  et  avec  qaelle  fareur  lei 
»  récraes  russes ,  à  peine  armées  et  tfttaM ,  Tenaient 
»  de  s'y  faire  tuer  ?  »  Ce  maréchal  finit  en  prononçant 
le  mot  de  retraite  que  l'empereur  approuva  de  son 
silence. 

Aussitôt  le  prince  d'Eckmiihl  déclara  que ,  «  piii»* 
»  qu'on  se  décidait  à  se  retirer ,  il  demandait  qoe  ee 
»  fût  par  Medyn  et  Smolensk.  »  Mais  Murât  inter- 
rompt Davout ,  et  soit  inimitié  ou  découragement ,  soite 
ordinaire  d'une  témérité  repoussée ,  il  s^étonne  ((  qu'on 
»  ose  proposer  &  l'empereur  une  si  grande  imprudence. 
1»  Davout  a-t-il  juré  la  perte  de  l'armée?  veot-il 
»  qu'une  si  longue  et  si  lourde  colonne  aille  se  traîner 
)»  sans  guides  et  incertaine  sur  une  route  inconnoe ,  à 
^  portée  de  Kutusof ,  offrant  son  flanc  à  tous  les  coups 
»  de  l'ennemi  ?  Sera-ce  lui,  Davout,  qui  la  défendra! 
1»  Pourquoi ,  quand  derrière  nous  Borovsk  et  Véréia 
»  nous  conduisent  sans  danger  à  Mojaïsk ,  refuser  cette 
ï>  voie  de  saint  ?  Là  des  vivres  doivent  avoir  été  rassem- 
»  blés ,  tout  nous  y  est  connu ,  aucun  traître  ne  nous 
»  égarera.  » 

A  ces  mots,  Davout,  tout  brûlant  d'une  colère  qu'il 
concentre  avec  effort ,  répond  a  qu'il  propose  une  re- 
»  traite  à  travers  un  sol  fertile,  sur  une  route  vierge, 
)»  nourricière ,  grasse ,  intacte  »  dans  des  villages  enooie 
y»  debout ,  et  par  le  chemin  le  plus  court,  afin  que  l'en- 
1»  nemi  ne  s'en  serve  pas  pour  nous  conper  la  route  de 
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»  Mojaïsk  à  Smolensk/  celle  que  désigne  Marat.  Et 
»  queUe  route?  un  désert  de  sables  et  de  cendres ,  où 
V  des  convois  de  blessés  s'ajouteront  à  nos  embarras , 
»  où  nous  ne  trouverons  que  des  débris  »  des  traces  de 
»  sang ,  des  squelettes  et  la  famine  ! 

»  Qu'au  reste ,  il  doit  son  avis  quand  on  le  lui  de- 
H  mande  ;  qu'il  obéira  à  l'ordre  qui  lui  sera  contraire 
M  avec  le  même  zèle  qu'il  exécuterait  celui  qu'il  aurait 
»  inspiré  ;  mais  que  l'empereur  seul  avait  le  droit  de 
>»  lui  imposer  silence ,  et  non  'Murât ,  qui  n'était  pas 
)»  son  souverain  et  qui  ne  le  serait  jamais  !  » 

La  querelle  s  échauffant,  Bessières  etBerthier  s'in- 
terposèrent. Pour  l'empereur,  toujours  absorbé  dans  la 
même  attitude ,  il  paraissait  insensible.  Enfin  il  rom- 
pit son  silence  et  ce  conseil  par  ces  mots  :  c  C'est  bien , 
M  messieurs ,  je  me  déciderai.  » 

II  se  décida  à  se  retirer,  et  ce  fut  par  le  chemin  qui 
d'abord  l'éloignait  le  plus  promptement  de  l'ennemi  ; 
mais  il  fallut  encore  un  cruel  effort  pour  qu'il  pût  s'ar- 
racher à  lui-même  un  ordre  de  marche  si  nouveau  pour 
lui.  Cet  effort  fut  si  pénible ,  il  coûta  tant  à  sa  fierté , 
que  dans  ce  combat  intérieur  il  perdit  l'usage  de  ses 
sens.  Ceux  qui  le  secoururent  ont  dit  que  le  rapport 
d'une  autre  échauffourée  de  Cosaks ,  vers  Borowsk ,  à 
quelques  lieues  derrière  l'armée,  fut  le  faible  et  dernier 
dioc  qui  acheva  de  le  déterminer  à  cette  funeste  réso- 
lution. 


Ce  qui  est  reittarquable ,  c'est  qpii^iti  Ordonne  cette 
petrake  vers  lé  nord  «u  même  moment  oà  Mutasofi  et 
ses  Russes  y  tout  ébvanié»  du  choc  de  Malo-^lsToriairetv^ 
se  retiraient,  vers  le  sud'. 


-  < 
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CHAPITRE  V. 


Dans  cette  même  nuit  une  même  anxiété  avait  agité 
le  camp  des  Russes.  Pendant  le  combat  de  Malô- 
laroslayetz,  on  avait  vu  Kutusof  ne  s*approcher  du 
champ  de  bataille  qu'en  tâtonnant ,  s* arrêtant  à  chaque 
pas  y  sondant  le  terrain ,  comme  s'il  eût  craint  de  le 
voir  manquer  sous  lui ,  et  se  faisant  arracher  successi- 
vement les  différons  corps  qu'il  envoyait  ail  secours  dé 
jp^octorof.  Il  n'osa  venir  lui-même  se  placer  en  travers 
du  chemin  de  Napoléon  qu'à  Theure  où  le$  bàtaUles 
générales  ne  sont  plus  à  craindre. 

Alors  Wilson ,  tout  échauffé  du  combat ,  était  ao* 

couru  vers  lui  ;  Wilson ,  cet  Âliglais  actif ,  remui^t , 

celui  qu'on  vit  en  Egypte ,  en  Espagne ,  et  partout  Ten- 

nemi  des  Français  et  de  Napoléon.  U  représentait  âan^ 

l'armée  russe  les  alliés;  c'était,  au  milieu  à%  h  puis- 

^nce  de  Kutosof ,  un  homme  indépendant ,  un  obser- 

vSiteur,  un  juge  même,  motifs  infaillibles  d'aversion;  sa 

iprésence  était  odieuse  au  vieillard  russe ,  et^  la  haine 

A0  manquant  jamdis  d'engendrer  lahune ,  tous  deux  se 

4étestaieQt. 

II.  9 
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r»pprouvera  :  que  lai 

-ce  donc  pour  elle  qu'il 

-Bst  Russe  ;  il   veut  que  la 

ÉîTa  létre  sans  courir  encore 

S«t ,  quant  au  reste  de  l'Ea- 

I  que  ce  soit  la  France  ou 


wseé,  et  pourtant  Kutusof, 
j  française  dans  cette  plaine  haute 
R,  se  troave  forcé  d'y  montrer  l'ap- 
lani. Il  y  déploie ,  le  25 ,  toutes  ses 
mts  piùc^  d'artillerie.  Dans  les  dem 
î  plus  qu'un  deniier  jour  ne  soit  ar- 
■f>it  lui -môme.  Il  a  remarque  que 
l  adossées  à  un  ravin  fangeux  que 
'  siir.  Celte  seule  voie  de  retraite , 
lui  paraît  impraticable;   il  faut 
me  ou  périsse  ,  et  l'Anglais  sou- 
ille décisive  :  que  son  issue  soit 
ngcrcuse  pour  la  Russie  ,  elle 
teire  ne  peut  qu'y  gagner, 
•Btpiiet  encore  ,  il  parcourt 
Kutusof  jurer  enfin  qu'il 
vant  tims  les  généraui 
I  Béningsen 
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Wilson  lui  reproche  son  inconcevable  lenteur  ;  cinq 
fois  dans  une  seule  journée  elle  venait  de  leur  laiie 
manquer  la  victoire ,  comme  à  Yinkowo  ;  et  il  lui  rap- 
pelle ce  combat  du  18  octobre.  En  effet,  ce  joor-U 
Murât  était  perdu  si  Kutusof  -eM  occupé  fortement  le 
front  des  Français  par  une  vive  attaque  quand  Béningsen 
tournait  leur  aile  gauche.  Mais ,  soit  insouciance  ou 
•lenteur,  défauts  de  It  vieillesse ,  soit>  comme  le  disent 
plusieurs  Russes ,  que  Kutusof  Uni  pins  envieux  de  Bé- 
ningsen  qu'ennemi  de  Napoléon ,  le  vieHlard  avait  at- 
taqué trop  mollement,  trop  tard.,  et  s'était  arrêté 
trop  tôt. 

Wilson  continue ,  il  l'interpelle  ;  il  loi  demande  pour 
le  lendemain  une  bataille  décisive ,  et ,  sur  son  refiis ,  il 
s'écrie  a  qu'il  veut  donc  ouvrir  tm  libre  passage  à  Nth 
»  poléon  !  le  laisser  s'échapper  avec  sa  victoire  !  Quel 
»  cri  d'indignation  s'étèvera  dans  Fétersboorg ,  à  Loo* 
-»  dres ,  dans  toute  l'Europe  !  N'entend-âl  pas  d^à  les 
»  murmures  des  siens  !  » 

Mais  Kutusof  irrité  lui  répond  c  que ,  oni  sans  doole 
'S»  il  ferait  à  l'ennemi  un  pont  d'or  plutôt  que  de  corn- 
T»  promettre  son  année ,  et  avec  elle  le  sort  de  tout 
»  l'empire.  Napeiéon  ne  fuit-il  pas?  pourquoi  l'arrêter, 
»  le  forcer  à  vaincre  ?  Le  temps  suffit  contre  lui  :  de 
»  tous  les  alliés  des  Russes ,  Thiver  est  le  plus  sAr  ;  il 
»  veut  attendre  ion  secoure.  Four  l'armée  msae ,  elle 
»  est  à  lui  ;  elle  lui  obéira  malgré  les  clamedrs  de  Wil- 


»;4^)P4;  Aleiaiftdre  bîae  iofoirmë  i'jppnmïera  :  ip»  (hii 
»^,îiiiporte  i'ÂugleterYel  est-ee  donc  iponr  tdie  )^^ 
^lOondiat?  Avant  tout  ;il-eft  Russe  ;  il  ?ent  quêta 
9  fRussÎQ  soit  déliTrée,;'6ne  va  l'i^rei  sam  courir  èsuum 
^*4a  chance  d'une  bataille;  «t,  quant  M/reste  de I'ëuh 
»  rope,  il  lui  importe  peu  que  ce  smtia;FmBeeiatt 
•iÂnglet«rre  qui  y  domiiie.  )> 

Ainsi  Wilson  est  repoussé,,  et  pourtant  .KatusioC^ 
ei^fermé  avec  Tarmée  française  ^dans  cette  «plaine  hanté 
de  Malo-Iaroslavetz  y  se  trouve  faroédV  montrer  I'oih 
f/nti^  le  plus  menaçant.  U  y  déploie ,  le  25 ,  toutes  bes 
dîjN^iops  et  ^ept  cents  pièces  d'artillerie.  Dans  les  desL 
mviées  on  ne  doute  plus  qu'un  demiér  jour  ne  Boit;  arw 
fîfé  ;  Wilson  y  croit  lui^mèn^  Uarranaaiqué'qisé 
IM  lignes  russes  sont  adossées  à  «n  raiôn  fangeux  tpsd 
tiwferse  un  pont  mal  sûr.  Celte  ^evle  voie  dèistraitel^ 
àtta>«[UQ  deTennemi,  lui  fnrait  impraticable;  flJMI 
M&ivqu^  Kutusor.vainque>ou|)éiâssev-iet  l'Anglais  aoi»t 
CÎt.4i^*^poîr  d'une  hatailie  décisive ':'q«e  0Mi:issiie:aoi( 
falale'ià  Napoléon ,  ou  dangereuse' pour  ia  Rxuàe  /^eile 
sera  sanglante,  et  TAngleteinre ne ^ut^'y gagner.  • 
r  «  •  Tdutefois  »  la  nuit  venue  ^  isqiBet  Bmove  y  il  paramrt 
lis  inbgs  ;  tl  jouit  en  écoutant  JLutusDfijnrer  enfin  iipW 
M:  eonbattre  ;  :il  tdoniphe  m  voyant  tans/les  ^génértnii 
fasses  se  préparer  ipouriimidibo'tetriUe;  fiéningseii 
aatti  en  doute  encore.  NéamnoînsrAng^vis^,  «n  4mH 
it/ipie  >Ia  fos^n  àe)(parnNtta4  fto>daiii^cril«r 
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reposait  enûn  en  attendant  le  jouir,  qoand ,  vers  trob 
heures  du  matin  »  un  ordre  général  de  retraite  le  ré« 
?eiHe.  Tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Kutusof  était 
décidé  à  fuir  vers  le  sud ,  d'abord  à  Gonciarewo  ,  puis 
au-delà  de  Kalougha ,  et  déjà,  sur  TOka ,  tout  était  prtt 
pour  son  passage. 

C*était  dans  ce  même  instant  que  Napoléon  ordon- 
nait aui  siens  de  se  retirer  yerS'  le  nord ,  sur  Mojaisk. 
Les  deux  armées  se  tournèrent  donc  le  dos ,  en  se  tronn 
pant  mutuellement  par  leurs  arrière-gardes. 

Du  côté  de  Kutusof,  Wilson  assure  que  ce  fut  comme 
une  déroute.  On  vit  de  toutes  parts  arriver,  à  l'entrée 
du  pont  auquel  l'armée  russe  était  adossée ,  la  cava* 
lerie,  les  canons,  les  voitures  et  les  bataillons.  Là 
toutes  ses  colonnes,  accourant  de  la  droite,  de  la  gauche 
et  du  centre ,  se  rencontrent ,  se  pressent  et  se  con- 
fondent en  une  masse  si  énorme ,  si  amoncelée ,  qu'elle 
perd  toute  puissance  de  mouvement.  On  fut  plusieurs 
heures  à  pouvoir  désencombrer  et  faire  dégorger  ce  pas- 
sage. Quelques  boulets  de  Davout  qu*il  crut  perdus 
tombèrent  dans  cette  bagarre. 

Napoléon  n*avait  qu'à  avancer  sur  cette  foule  en 
désordre.  Ce  fut  lorsque  le  plus  grand  effort ,  celui  de 
Malo-Iaroslavetz ,  était  fait ,  et  quand  il  n'y  avait  plus 
qu*à  marcher,  qu'il  se  retira.  Mais  voilà  la  guerre;  onn*es« 
saie ,  on  n*ose  jamais  assez.  L'ost  ignore  ce  que  fait 
/ost.  Les  avant-postes  sont  les  dehors  de  ces  deui 
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grands  corps  ennemis  ;  c'est  par  là  qu'ils  s'en  inqxH 
sent.  Il  y  a  un  abime  entre  deux  armées  en  présence  ! 
Au  reste ,  ce  fut  peut-être  parce  que  l'empereur  avait 
manqué  de  prudence  à  Moscou  qu'ici  il  manqua  de 
témérité  ;  il  se  fatigua  ;  ces  deux  échauffourées  de  Go- 
laks  rayaient  dégoûté  ;  ses  blessés  l'attendrirent  :  tant 
d'horreurs  le  rebutèrent;  et,  comme  les  hommes  de 
résolutions  extrêmes ,  n'espérant  plus  de  victoire  én^ 
tîère  f  il  se  résolut  à  une  retraite  précipitée. 
.  Depuis  ce  moment  il  ne  vit  plus  que  Paris ,  de  même 
^'en  partant  de  Paris  il  n'avait  eu  en  vue  que  Moscou. 
Ce  fut  le  26  octobre  que  commença  le  fatal  miouvemeitt 
^  notre  retraite.  Davout  »  avec  vingt-cinq  mille  hom- 
mes,  resta  à  Tarrière-garde.  Pendant  qu'il  avançait  de 
^elques  pas,  et  jetait ,  sans  le  savoir,  la  terreur  chez 
le^  R^sses,  la  grande  armée  étonnée  leur  tournait  le  dos.* 
Elle  marchait  les  yeux  baissés ,  comme  honteuse  et  hu^ 
^il^e.  Au  milieu  d'elle  son  chef,  sombre  et  silencieux, 
paraissait  mesurer  avec  anxiété  sa  ligne  de  communia 
oatîon  avec  les  places  de  la  Yis^ule. 
;>^S\xT  plus  de  deux  cent  cinquante  lieues,  elle  ne  hiî 
qSff^  que  deux  points  d'arrêt  et  de  repos  :  Smolénik 
4#bord ,  puis  Minsk.  Il  a  fait  de  ces  deux  villes  ses 
4^ijix  grands  dépôts  ;  d'immenses  magasins  y  sont  rétti^ 
if^.  Mais  Wittgenstein ,  toujours  devant  Polotsk  ,:m6K 
mce  le  flanc  gauche  de  la  première,  et  Tcbitdiakof ^c 
djéjà  à  Bresk-Litowskif  la  flapc^  droit  de  la  secojide.  Les 
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taimyeans  corps  cpi'il^  reçoit  jcwnoeUeitioiit'y  et  deTafK^ 
Uîtsemeni  gcaduei  de  Saint'Gyr. 

r  GependaDt  Napoléon  com^  sur  hi'^e  de'ftellaM  et 
ses  tfeiite-4ii  mille  hommes  de>  troupe»  fratcliea.  Ge 
cs0ffpa  d'manée  esta  Smolensk  depuis  les  premier» JMfi 
db  septembre  ;  il  compte  sur  les  défachemens  qoL-ei^ 
yoieut  les  dépôts ,  sur  lès  malades  et  les  blessés  rétaMii, 
sur  les  traineurs  ralliés  et  formés  à  Vihia  en  bataîllMS 
de  marche;  Tous*  arriveront  sucoessi?eroent  en  ligne 
et  rempliront  les  lacunes  qu'ont  faites  dans  lea^  iMgs  Ik 
htj  la  faim  et  tea^  maladies.  Il  aura  donc  le  tempa  de 
r^agner  cette  position  de  ki  Duneret'du  Borysthène,  oi 
tli  veut  qu'on  croie  (jue  sa  présence ,  s-'ajoutant  à  œUe  dk 
Victor,  de  Saiut-Cyr  et  de  Macdonald,  contiendra  WiHT 
geastein  v  arrêtera  Kutusof  et  menacera  Ale&aodrO'  ym^ 
que  dans  sa  seconde  capitale. 

C'est  pourquoi  il  publie  qu  il  va  se  placer  sur  It 
Dona.  Mais  ce  n*est  point  encore  sur  ce  fleuve  et  surit 
Borysthène  que  sa  pensée  se  repose  ;  il  sent  que  ce  n'esf 
pas  avec  une  armée  harassée  et  réduite  qu^il  pourra 
garder  Tintervalie  de  ces  deux  fleuves  et  leur  coott 
que  les  glaces  vont  effacer.  Il  ne  compte  point  sur  me 
mer*  de  neige  de  sii  pieds  de  profondeur,  que  F  hiver 
v«^  étendre  sur  ces  contrées,  mais  que  Fhiver  pount 
fiSDdhsf  solide  ;  aloss  tout  serait  chemiii  à  l*ennemi  pMT 
airivevJQaqa''àhH|  pour  pénétrer  dans  lea  intervriiea  dr 
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et  frootièses  et  les  brûler. 

'  S'il  s'y  était  d' abord arBèté,.oomiiie  ilTavail  annoncé 
à  son  arrivée  à  Yitepsk  ;  s'il  y  avait  conservé  et  rétabli 
son  armée  ;  si  Tormasof,  Tchitchakof  et  Hœrtdb  eusH 
9e&t  été  chassés  de  l&YoUiynie;.  si»  dans  ces  riches  pro- 
vinces» il  eût  levé  cent  mille  CV)saks»  alors  ses  quartiers 
d'hiver  eussent  été  habitables.  Maïs  aujourd'hui  rien  n  y 
i^t  prêt ,  et  non  seulement  ses  forces  y  sont  insuffisant* 
te9»  mais  Tchitchakof.»  à  cent  lieues  en  arrière  de. lia» 
j.  Bl^nacermt  encore  ses  communications  avec  TÂlter* 
BMigne  et  la  France ,  et  sa  retraite.  C'est  dooe  à  cent 
lieues  plus  loin  que  Smolensk»  dans  une  position  plus 
resserrée  »  derrière  les  marais  de  la  Bérézina  »  c'est  à 
Minsk  qu'il  lui  faut  aller  chercher  des  quartiers  d'hiver» 
dont  quarante  marches  le  séparent. 

Mais  y  arrivera-t-il  à  temps  ?  Il  doit  le  croire.  Dom- 
browski  et  ses  Polonais»  placés  autour  de  Bobruisk 
qu*ils  observent  »  suffisent  pour  contenir  Hœrtel.  Quant 
i  Schwartzemberg  »  ce  général  est  victorieux  ;  il  est  à 
la  tète  de  quarante-deux  mille  Autrichiens  »  Saxons  et 
Polonais  »  que  Durutte  et  sa  division  française  »  accou- 
rant de  Varsovie  »  vont  porter  à  plus  de  cinquante  milla 
hommes.  Il  a  poursuivi  Tormasof  jusque  sur  le  Styr. 

Il  est  vrai  que  l'armée  russe  de  Moldavie  vient  de 
s'ajouter  aux  restes  de  Tarmée  de  Yolhynie  :  que  Tchit* 
ebakof  »  général  actif  et  déterminé»  a  pris  le  comman» 
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dément  de  ces  cinqaante-cinq  mille  Rosses  ;  que  T  Au- 
trichien s'est  arrêté;  qu'il  s'est  même  cru  obligé,  le 
23  septembre,  de  reculer  derrière  le  Bug  ;  mais  il  a  dû 
repasser  ce  lleuve  à  Bresk-Litowski,  et  Napoléon  ignore 
le  reste. 

Toutefois ,  à  moins  d'une  trabison  qu'il  est  trop  tard 
pour  prévoir ,  et  qu'un  retour  précipité  peut  seul  pré- 
venir ,  il  se  flatte  que  Scbwartzemberg ,  Régnier,  Du- 
rutte  f  Dombrowski,  et  vingt  mille  hommes  répartis  à 
Minsk  y  Slonim ,  Grodno  et  Vilna ,  que  soixante  -  dix 
mille  hommes  enfin  ne  laisseront  pas  soixante  mille 
Russes  s'emparer  de  ses  magasins  et  lui  couper  sa  re- 
traite. 
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Napoléon  >  réduit  à  de  si  hasardeuses  conjectures  » 
arrivait  tout  pensif  à  Yéréia ,  quand  Mortier  se  pré- 
senta devant  lui.  Mais  je  m'aperçois  qu'entratné,  comme 
nous  Tétions  alors,  par  cette  rapide  succession  de  scènes 
violentes  et  d'événemens  mémorables ,  mon  attention 
s'est  détournée  d'un  fait  digne  de  remarque.  Le  23  oc- 
tobre y  à  une  heure  et  demie  du  matin ,  Tair  avait 
été  ébranlé  par  une  effrayante  explosion  ;  les  deux  ar- 
mées s'en  étonnèrent  un  instant,  quoiqu'on  ne  s'étonnât 
plus  guère ,  s'attendant  à  tout. 

:  Mortier  avait  obéi  ;  le  Kremlin  n'existait  plus  ;  des 
tonneaux  de  poudre  avaient  été  placés  dans  toutes  les 
aalles  du  palais  desczars,  et  cent  quatre-vingt-trois 
milliers  sous  les  voûtes  qui  les  soutenaient.  Le  mare'» 
chai ,  avec  huit  mille  hommes,  était  resté  sur  ce  volcan, 
qu'un  obus  russe  pouvait  faire  éclater.  Là  il  couvrit  la 
marche  de  l'armée  sur  Kalôugha ,  et  la  retraite  de  nos 
dîfférens  convois  vers  Mojaïsk.  . 
;'  Dans  ces  huit  mille  hommes ,  il  y  en  avait  à  peine 
deax:inille.sur  lesquels  Mortier  piàt  compter  ;  les  autres» 


cavaliers  démontés ,  hommes  de  régimens  et  de  pays 
divers  y  sous  des  chefs  nouveaux ,  sans  habitudes  pa- 
reilles, sans  souvenirs  communs,  enfin  sans  rien  de  ee 
qui  lie,  formaient  ensemble  bien  moins  nn  corps  orga- 
nisé qu'un  attroupement  :  ils  ne  devaient  pas  tarder  è 
se  disperser. 

Le  commandement  du  génie  avait  été  confié  au  brave 
et  savant  colonel  Després.  €et  officier  arrivait  da  fond 
dé  l'Espagne  ;  il  venait  de  voir  se  terminer ,  au  cobh 
mencement  de  septembre,  la  retraite  de  Bladrid  à  Va- 
lence  ;  il  vit  commencer,  pendant  le  mois  suivant,  eeHr 
de  Moscou  à  Yilna.  Partout  nos  armes  fléchissaient. 

Oq  regardait  le  duc  de  Trévise  comme  un  liemine 
sacrifié.  Les  autres  chefs ,  ses  vieux  compagnoni  d» 
giaire,  l'avaient  quitté  les  larmes  aux  yeux,  et  Tempe» 
teur  en  lui  disant  «qu'il  comptait  sur  sa  fortune,  flMJi 
)>  qu'au  reste,  à  la  guerre,  il  fallait  bien  Faire  ane  p«t 
»  au  feu.  »  Mortier  s'était  résigné  sans  hésitation.  0 
avait  ordre  de  défendre  le  Kremlin  ;  puis ,  en  se  reti- 
rant, de  le  faire  sauter ,  et  d'incendier  les  restes  de  la 
ville.  C'était  du  chAteau  de  Krasno-Pachra ,  le  21 
tobre ,  que  Napoléon  lui  avait  envoyé  ses  derniers 
dres.  Mortier  devait ,  après  les  avoir  exécutés ,  se  diii* 
ger  sur  Yéréia,  et  former  Tarrière-garde  de  rarmée. 

Pans  cette  lettre.  Napoléon  lui  recommandait 
ic  de  charges  sur  hi  voiture  de  la  jeune  garde,  sur 
S'de  la  cavalerie'àpied,  etsirtooteaesllesipi'il 
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jf  verait ,  les  hoixusies  qui  restaieirt  encore  aux  bipî'* 
»  taux.  Les.  Romaî&s ,  ajoutait-il ,  donaaient  des  eocH 
»i  r^Dues  civiques^  à  ceux  qui  sauvaient  dés  citoyens  ^ 
3»r  le  duc  de  Trévise  en  méritera  axitaot  qu'il  saurera 
9r  de  soldats.  Il  faut  qu'il  les  fasse  moniter  sur  ses  che« 
B'  vaux ,  sur  ceux  de  tout  son  monde.  C'est  innsi  que 
>  lui.  Napoléon^  a  fait  à  Saint-Jean-^d'Âcre.  Il  doit 
»  d'autant  phis  prendre  cette  mesure,  qu'A  peine  h 
m  OQnv#i  aura  rejoint  l'année,  on  trouvera  à  lui  donner 
»  les  chevaux  et  les  voitures  que  la  consommation  «tora 
1d*  i»endus  inutiles.  L'empereur  espère  qu'il  aura  sa  sa»- 
»  Aisfaction  à  témoigner  au  duc  de  Trévise  poup  lui 
»T  avoir  sauvé  cinq  cents  hommes.  Il  doit  commencer 
Ht  par  las  officiers,  ensuite  par  les  sous-K>fficiers>  et  ^vé^ 
Utiférier  les  Français  ;  qu'il  assemble  donc  tous  les  gé^ 
»  néraux  et.  officiers  sous  ses  ordres ,  pour  leur  finie 
n.flentir  l'importance  de  ceUe  mesure ,  et  combiei»  ils 
I»  méffiterxmt  de  l'empereur  s'il»  lui  ont  sauvé  cinq 
n.centa  hommes.  » 

Cependant,  à  mesure  que  lia  grande  armée  était  swr* 
tie  de  Moscou ,  les  Gosaks  avaient,  pénétré  dan»  ses 
iobourgs,.  et  Mortier  s'était  vetiré  vers  le  Kjrendkt» 
tamoie  un  reste  èd  vie  se  retire  lars  le:  cœur  à  mesnn 
qœ  la  mort  s'empâte^  des  extrémités;  GéfrCosaks  èM^ 
Mneet  dix  nûUa  Russes  ^  que;  commandait  Wiiitsange- 
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eialti:  du  désir  de  reprendre  Moscou  et  de  se  n'étùràfi- 
ser  en  Russie  par  cet  exploit  signati* ,  s'emporla  loin 
des  siens  ;  il  traverse  en  courant  la  colonie  géorgienne, 
ae  précipite  vers  la  ville  chinoise  et  le  Kremlin,  ren- 
contre des  avant-postes ,  les  méprise  ,  tombe  dans  une 
embuscade  ;  et,  se  voyant  pris  dans  cette  ville  qu'il  ve- 
nait prendre,  il  change  soudain  de  rôle,  agite  en  l'air 
son  mouchoir,  et  se  déclare  parlementaire. 

On  le  conduisit  au  duc  deTrévise.  Là  il  se  réclama 
audacieusemeut  du  droit  des  gens  qu'on  violait,  disait- 
il,  en  sa  personne.  Mortier  lui  répondit  k  qu'un  géné- 
)j  rai  en  chef  qui  se  présentait  ainsi  pouvait  être  pris 
M  pour  un  soldat  téméraire ,  mais  jamais  pour  un  par- 
Ji  lemenlaire ,  et  qu  il  eût  il  rendre  sur-le-champ  son 
»  épée  !  J)  Alors,  n'espérant  plus  en  imposer,  le  général 
russe  se  résigna  et  convint  de  son  imprudence. 

Enfin,  après  quatre  jours  de  résistance,  les  Français 
abandonnent  pour  jamais  cette  ville  fatale.  Ils  emportent 
avec  eu\  quatre  cents  blessés;  mois  en  se  retirant  ils 
déposent,  dans  un  lieu  sur  et  secret ,  un  artifice  habi- 
lement préparé  qu'un  feu  lent  dévorait  déjà  ;  ses  pro- 
grès étaient  calculés  :  on  savait  l'heure  à  laquelle  son 
feu  devait  atteindre  l'immense  amas  de  poudre  renfermii 
dans  les  fondations  de  ces  palais  condamnés.   • 

Mortier  se  hâte  de  fuir,  mais  en  même  temps  qu'il 
s'éloigne  rapidement,  d'avides  Cosaks  et  de  sales  mou- 
giks,  attirés,  dit-on,  par  la  soif  du  pillage  >  accourent, 
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s'approchent  ;  ils  écdutent,  et,  ^'enhardissant  du  câline 
Bj^teni  qui  règne  dans  la  forteresse,  ils  osent  y  péné* 
trer  ;  ils  montent ,  et  déjà  leurs  mains  avides  de  pillage 
s'étendaient 9  quand  tout-à-coup  tous  sont  détruits, 
écrasés,  lancés  dans  les  airs  avec  ces  murs  qu'ils  venaient 
dépouiller  et  trente  mille  fusils  qu'on  y  avait  abandon- 
nés :  puis,  avec  tous  ces  débris  de  murailles  et  ces  tron* 
fons  d'armes,  leurs  membres  mutilés  vont  au  loin  re- 
tomber en  une  pluie  effroyable. 

La  terre  trembla  sous  les  pas  de  Mortier.  A  dix  lieues 
plus  loin,  à  Feminskoé,  l'empereur  entendit  cette  ex- 
plosion, et  lui-même ,  avec  cet  accent  de  colère  dont  il 
parlait  quelquefois  à  l'Europe,  il  proclame  le  leude-* 
main ,  en  date  de  Borowsk ,  «  que  le  Kremlin ,  arse- 
»  nal,  magasins,  que  tout  est  détruit  ;  qiie  cette  an- 

V  cienne  citadelle ,  qui  datait  des  commencemens  de  la 

V  monarchie,  ce  premier  palais  des  czars,  ont  été  ;  que 
9; {désormais  Moscou  n'est  plus  qu^un  anias  de  décom-- 
»  bres,  qu'un  cloaque  impur  et  malsain ,  sans  impor- 
»  tance  politique  ni   militaire.  Il  l'abandonné  aux 

>  mendians  et  aux  pillards  russes ,  pour  marcher  sur 
»  Kutusof,  déborder  Taile  gisuche  de  ce  général,  le  re* 
»  jeter  en  arrière  et  gagner  ensuite  tranquillement 
»  le»  bords  de  la  Diina ,  où  il  prendra  seÀ  quartiers 
j»  d'hiver.))  Puis,  craignautdop^r^lreTeK^uler,  il  ajoute 

>  qu'ainsi  il  se  sera  rapproché  de  quatre-vingts  lieues 
j»  de  Yilna  et  de  Pétersboi^rg  ;  double  avantage ,  c'est- 
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»  àrdire  dé  Tingt  marches  plûi  piès  des  WÊÊfjfBBê  et  Ai 
»  bat.  »  Par  li  il  teat  doimer  à  «a  rrtniitt  Fair  d*«e 
marche  offiensive. 

C'est  alors  qa'îl  déclare  s'ttre  a  Mbui  k  doDuer  ror- 
»  dre  de  déftruire  toat  le  jiajv  qo'41  abaadomie  ;  9  M 
»  répugiie  d'aggraver  les  maibenrs  de  œtte  popoiatini. 
»  Pour  punir  rmcendiaire  russe  et  cent  ooapaMes  qri 
»  font  la  guerre  en  Tartares,  il  ne  Teut  pas  miner  nerf 
»  mille  propriétaires ,  et  laisser  absolument  sans  res- 
»  sources  deux  cent  mille  serfe^  innoeens  de  toutes  ces 
»  barbaries.)) 

U  n'était  point  alors  aigri  par  le  malheur  ;  mais  en 
treîs  jours  tout  avait  changé.  Après  s'être  heurté 
contre  Kutusof,  il  reculait  par  cette  même  ville  de  B^ 
Fowsk ,  et  dôs  qu'il  y  eut  repassé,  elle  n'exista  pios. 
C'est  ainsi  désormais  que  tout  sera  brûlé  derrière  lui. 
En  conquérant  y  il  avait  conservé  ;  en  se  retirant ,  il  d^ 
truira  :  soit  nécessité  ,  pour  ruiner  l'ennemi  et  ralentir 
sa  marche  ,  à  la  guerre  tout  étant  impérieux  ;  soit  re- 
présailleSy  terrible  effet  des  guerres  d'invasion,  qui  d't- 
bord  légitiment  tous  les  moyens  de  défense,  ce  qui 
motive  ensuite  ceux  d'attaque. 

Au  reste,  l'agression,  dans  ce  terrible  genre  de  guenre, 
n'était  point  du  cAtéde  Napoléon.  Le  19  octobre  Ber- 
thîer  avait  écrit  à  Kutnsof  pour  l'engager  a  à  régler  lei 
•  hostilités  de  manière  k  ce  qu'elles  ne  laissassent  sup- 
-•  porter  A  l'empire  moscovite  que  les  maux  indispen» 
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^  Adriesde  i*état  âe  gnénre^  latéévà^atiôn^e  h  Rosste 
)»  étant  aussi  nuisible  à  cet  empire  qu*elle  affecfffift 

m  doidcurenseinentNapolécm.  >  MaisKiltusofiàvaitré- 
jpiiidu  «  qu'il  lui  était  impossible  de  «conteirir  h  prtrio- 
<9|  ivsme  russe  ;  »  ce  qm  élait  airouer  la  guerre  de  Tar- 
Itares  qvefKms  faisaient  sestnilices,  et  ce  qui  autorisait 
im  quelque  sorte  à  la  leur  rendre. 

Les  mêmes  feux  consumèrent  Véréia ,  où  Mortier 
flmiart  de  rejoindre  Tempereur  et  de  lui  amener  Wiut- 
zingerode.  A  la  vue  de  ce  général  allemand,  toutes  les 
4#iiieu(rs  cachées  de  B^poléon  prirent  feu  ;  son  acca- 
tiemetit  devint  colère,  et  il  déchargea  sur  cet  ennemi 
éiUt  le  chagrin  qm  l'oppressait.  «  Qui  ètes-vous?  »  lui 
niaft^il  en  croisant  les  bras  avec  violence,  comme  pour 
«etsaisir  et  se  contenir  luinnième;  «qui  ètes-TOus?  un 
-%  liomme  sans  patrie!  Vous  mez  toujours  été  mon  en- 
9>*nemi  personnel  !  >QtiaBd  j'ai  fai^  ta  guerre  aux  Au- 
»  trichiens,  }e Tout)  ai ilrou^  dans  leurs  rangs!  L*Au- 
♦  tricfie  est  devenue  tnottaHîée;  et  vous  avez  demandé 
ai  du  service  à  la  ftçssie.  Vous.avèr  ét^  Tun  dés  pIoB 
^  ardeffls  fauteurs  delà  guerre  actueHe.  dépendant  vons 
m  êtes  né  dans  les  états  de  la  eonfôlération  du  Rhin  ; 
»  vous  êtes  moti'  gujet..  Voiis  n'aies  peint  un  ennemi 
;Êi  ordinaire,  vous  êtes  im  n^He  ;  j'ai  le  droit  de  vous 
^€aii%  juger  1  Gendarmesd'élHe,  saisissez  cet  homime- 
»  là  !  »  Les  genidarmesTestèreiit  immobiles  icoiimie  des 
^famnmes  dccputiimés  à^mc  9t*titTmÊKer  sans  "effet  ces 
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^068  yiolentes  et  dàrt  d'obéir  niieax  en  désobéis» 
sant. 

L'empereur  reprit  :  ci  Voyez-Tons ,  monsieiir ,  cet 
»  campagnesMévastées,  ces  fillages  en  flammes?  A  qn 
»  doit-K)n  reprocher  ces  désastres  ?  i  cinquante  aTen* 
j>  turiers  comme  vous ,  soudoyés  par  TAngleterre ,  qoi 
)>  les  a  jetés  sur  le  continent  ;  mais  le  poids  de  cette 
»  guerre  retombera  sur  ceux  qui  TontproToquée.  Dam 
D  six  mois  je  serai  à  Pétersbourg,  et  Ton  me  fera  raisoi 
»  de  toutes  ces  fanfaronnades.  » 

Alors ,  s'adressant  à  l'aide  de  camp  de  Wintzinge- 
rode,  prisonnier  comme  lui  :  «  Pour  vous,  comte  Na- 
»  rischkin ,  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher  ;  vous  êtes 
»  Russe  9  vous  faites  votre  devoir  ;  mais  comment  u 
»  homme  de  Tune  des  premières  familles  de  Russie 
»  a-t-il  pu  devenir  l'aide  de  camp  d'un  étranger  mer- 
»  cenaire  ?  Soyez  l'aide  de  camp  d'un  générai  russe  ; 
»  cet  emploi  sera  beaucoup  plus  honorable.  >t 

Jusque  là  le  général  Wintzingerode  n*avait  pu  ré- 
pondre à  ces  violentes  paroles  que  par  son  attitude  ;  elle 
fut  calme  comme  sa  réplique.  Il  répondit  «  que  Tem* 
»  percur  Alexandre  était  son  bienfaiteur  et  celui  de  sa 
»  famille  ;  que  tout  ce  qu'il  possédait ,  il  le  tenait  de 
»  lui  ;  que  la  reconnaissance  l'avait  rendu  son  sujet  ; 
»  qu'il  était  au  poste  que  son  bienfaiteur  lui  avait  as- 
»  signé  ;  qu'il  avait  donc  fait  son  devoir,  m 

Napoléon  ajouta  quelques  menaces  déjè  moins  Yâo- 
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Irates  ;  et  il  s'en  tint  aux  paroles  y  soit  qu'il  eût  jeté 
^eeteM colère  ^ns  un  preiiiîer  taouyeniept,  mH^piFii 
n'eût  voulu  qu'en  effrayer  tous  les  Allemands  qui  se- 
raient tentés  de  l'abandonner.  Ce  fut  ainsi  du  moins 
qu'autour  de  lui  on  apprécia  sa  violence.  Elle  déplut  ; 
on  n'en  tint  compte ,  et  chacdù  s'^empressa  autour  du 
général  prisonnier  pour  le  rassurer  et  le  consoler.  Ces 
soins  continuèrent  jusqu'en  Lithuanie ,  ou  les  Cosaks 
fllpriréftt  Wintzîii^ode  et  son  aide  deMmp.:ii'eiD|[)e- 
jMr  araît  âfleâté  de  traitor  avec  hmMm  jeune  «ei^ 
igoaur  russe,  ea  auème  temps  qu'il  avait  tmiaé  contfa 
ittn  général  ;  ce  qui  proayva  qu'il  y  iTait  m  éàéÊicml 
îtifae  danB  sa  oalère. 
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CHAPITRE  tu. 


Le  28  octobre  nous  revîmes  Mojaïsk.  Cette  ritk 
était  encore- remplie  de  blessés  ;  les  uns  fureat^nportés; 
les  autres  réunis  et  abandonnés ,  comme  à  Moacoa ,  à 
la  générosité  des  Russes.  Napoléon  dépassa  cette  tille 
de  quelques  werstes,  et  Thiver  comniença.  Ainsi ,  après 
un  combat  terrible  et  dix  jours  de  marches  et  de  contre- 
marches, Tarmée ,  qui  n'avait  emporté  de  Moscou  que 
quinze  rations  de  farine  par  homme ,  n'était  avancée 
dans  sa  retraite  que  de  trois  journées.  Elle  manquait  de 
vivres,  et  l'hiver  Tavait  atteinte. 

Déjà  quelques  hommes  succombaient.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  retraite,  le  26  octobre,  on  avait  brûlé 
des  voitures  de  vivres  que  les  chevaux  ne  pouvaient 
plus  traîner.  L'ordre  de  tout  incendier  derrière  soi  vint 
alors  ;  on  obéit  eh  faisant  sauter  dans  les  maisons  dea 
caissons  de  poudre  dont  les  attelages  étaient  déjà 
épuisés.  Mais  enfin,  l'ennemi  ne  reparaissant  pas  encore, 
nous  semblions  ne  recommencer  qu'un  pénible  voyage  ; 
et  Napoléon ,  en  revoyant  cette  route  connue ,  se  ras- 
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siinât,  quand,  var»k  soir;. «nicliasséarfp^ 
lai  fut  envoyé  par  D»Tdut.        *    -  j       t  n.-^  :, 

D'dmd  il  le  questionna  négKgeniiiieM;  ma»'léibiif^ 
màà  Tonlut  qm  ce  «Moicovtte |  eàt  quelque  Uj/ieràm 
nmtes,  des  noms  et  des  distances*;  il  répondit  «cqoe 
9  ionteTarmée  rosse  marehait  par  Mèdyn'gBrYiazna^i 
Alcm  Temperear  devint  aUentîf.  Kutoaof  Voalait^iMe 
prévenir  là  comme  à  Malo-Iarostavets^  *  kn  eoapèr  sa 
retraite  si»  Smolensk  eomi^ie  celle  de  Kakmgba,  l^en- 
fermer  dans  ce  désert,  sans  vivres,  sans  abri^  et  en  iià^ 
lieiid*ane  insurrection  générale  ?  Cependant  m»  prMiier 
mekivement  le  porta  à  mépriser  cet  f  vis  ;  cai^,  wit  fierté; 
iiit  expérience,  il  s'étajt  acccmtnmé  è  M  pas  supposer 
à  ses  adversaires  Thabileté  qu'il  aurait  eue  à  ie^r  place, 
f  Ici  pourtant  il  eut  un  autre  motif.  Sa  séourifé  n'é* 
tait  qu'affectée  ;  car  il  étÀit  évident^ que  l'armée  nilM 
prjsnait  la  route  de  Medyn,  celle4à  tnème^clue  Davout 
«ràit  consbillée  po«r  l'armée  française  ;  et  Davouf ,  par 
MBMkir-propre  ou  par  inadvertance ,  n'avait  pas  confié 
àaa  dépèche  seule  cette  alarmante  nouvelle.  Napoléon 
IMBI  ccaignit  l'effet  sur  les  siens,  c'est  pourquoi  il  parut 
brepousser  avec  h^épris ;  mais  en  même  temps  il  or- 
donna que  le  lendemun  sa  garde  marohftt  en  toute  bâte, 
^  tant  que  durerait  le  jçw ,:  jiisqii'A  ^jjàti.B  voulait 
7  donner  un  séjour  et  idofl)  viVres  k  bette  troupe  â^^i(e> 
s'as9urer  de  plus  près  de  fa  marche  de  Kutu^,  trt  le  firé- 
Tenir  SUT' «e  point.  «  ...t.;.  .i 


.  Ilaît  kl  tMpfftntvàiliMD^'èté^ilieléi m^coémI; 
il  parut  s*cn  venger.  L'hiyet  Mdli  Â'îpvè»  éi  *BMi» 
^*tt ta^^uât  f«tta  qa'«a  oonp^^ivntdft:  ^nlfueif iiii- 
Mite^^uff'  rkmendr  ApM,  nm&nt»  éMÛddovi'CÉ 
sentit  MiMktft  qpt'ea  ee  pays  iléfiit  radîgèii*,  ekmpm 
ituMigeri.  ToBt  cUiiigfia^  JoadunnÎM»  lènfigiuM^ Im 
e»ttragefc;i**rméadfeYhtapni0».to'niMd^fé« 
conaterMtiM  commeliça.      ::f(  -  i 

. .  A  quekiueilieiieib  de  Mojaïsk,  il  'fiiU«t  Irayener  k 
Kdogiba.  Ga  u  était  qu'i».  groa^misseau:;  deux  arfan», 
autant  de  cbBveAets»  et:  <|iiel({iie&  plaodies»  suffîaaieat 
piwr  en  assiurer  le  passage  ;  mais  le  désordre  était  tal» 
e4  l'incurie  si  grande»  que  rempereur  y  fut  arrêté.  Oi 
y  noya  plusieurs  canons  qu  èa  Toulïit  faire  pâmer  an 
gué.  II  semblait  que  chaque  oorps  d*amiée  marabAt 
peur  son  compte,  quil  n'y  eût  point  d'état-majer,  pml 
d'ordre  général ,  poiut  de  nœud  ounmun ,  riea  q« 
liÂt  tous  ces  corps  ensemble.  Et  en  effet  l'élération 
de  chacun  de  leurs  chefs  les  rendait  trop  indépendans 
les  uns  des  autres.  L'empereur  lui-même  s'était  tant 
grandi,  qu'il  se  trouvait  à  une  distance  démesurée  des 
détails  de  son  armée  ;  et  Berthier,  placé  comme  inter* 
médiaîre  entre  lui  et  des  diefs  tous  rois ,  princes  et 
maréchaux,  était  obligé  à  trop  de  ménageroeos.  Il  était 
d'ailleurs  insuffisant  a  cette  position. 

L'empereur,  arrêté  par  ce  faible  ebstade  d'un  pont 
rompu,  se  conteala  de  faire  un  geste  de  mécontentement 
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«îf  4^réiigiiiflÎM(  )G«t  ii!^ï4KdM|BU>i»îlBiianriÉt  fil 

pable,  CM  fieftUv  ikitlÉit  fp'ita  iidMr>fidèk,^^'«i 
lÉni^  et  ma  id&piutw.ToiqoiMai  fiét  pB|iiiri  ilt  MVla 
Mlibei^iHiDe:  Je!JQHC>).il  jiéil6cbîi8aât,i!itTfiépéfipt  4!eiiipe4 
igMfV JÎMiâ'n-éjiiitrftnHeii»  tt w  <{iie*'i!lÉpoléM  èribinif» 
élÉiLi^uUié  sèm ^-resiDwoe.  '    .  li  J  .^  ':.-->   -:;-) 

-'dLppàala  Kologka,  oDi«Mtfcimtdb6èibé^qiiaiiéfi«4 
éfeiBtt  de  n(M,  feYa■lkieitJ«llS^  jctireiitiHvcriidbiflM^ 
amoDketft.  SoudaHi.  chacun  iB^»éa  àutourde  isolf  m 
vtimeatcnre  toute fiétkiée^iiiK^r dévastée, iMSilesjnM 
kifoe^QQiupâi.à  <}uelf{U6eYpie(b:dii  ts^li^  et.pMkiiBadM 
Appelons. énrèté»;  le jplas  élevé  'P«raisstitvlef|u9  dil^ 
iMne.  Il  senUeil  que  «oe  fiât  ùo  loloen  éteîot  ;dbiié-« 
4SMt«  ToQt  «itooryk  tsnre  éitil'CettTecte)de^bni^ 
c/rtfqeifet  da  mraseef^'dtntaiBfaeiiEi  kfiséi^4*l^^°*"P^ 
dt'iunnee^  4e  lainbëiiix  4'UDifoipffis  l  èiié'|Ékeodaid»'Éi^ 
eWe^dreen^- ;:...■  •''  .  >'•■  i.-^   ••   •>«  ^r 

^jSiUhoe  sol  désolé  fispftiBiit.tateiiteidllk^^ 
iiikiiéidéToréa.  Qudipies  etpektlM^iireilés  0^ 
IçmmC  de  TuÉê  4es  ces.nKMti^  denèiateiift  toMik>  ili' 
8Wlblaît[iiue  fe  martaûl^éidriî  le iipii «enfin :&iD'iteit> 
c^M  lentible  iredMte^  fComffiàtùieiiiQpaaiiesi^iéiiCaBà^ 
llSceNKfc4<  Alors  Al  critialC*^  le'diaiiipfdè)4»;fraMle 
»jkfteiN^.i  f»  fonMiiif  Joig  «ftittistoiMinÉreûiL'fliÉ-N 


tète  en  marébant,  pobr  jeterm  triite  et  deroMT regnd 
fur  ce  Titte  iombeav  de  tant  ds*eeH|p«gâoM  d' 
taerifiés  imililemêlit  et  ^'U  MUt  ibéiidéÉner. 
i*  CétaH  là  qae  boms  avions  Irac&inreé  le  fer  et  le 
l'mie  dé»  fini  grandes  pages  deinotie  histonre.  QihI» 
qoes  dâms  Je  disaient  encore». et 3ria»tét  ils  allaient 
être  effacés.  Un  jour  le  voyageor  fesserait  avec  kidif- 
férenoe  snr  ce  champ  semblable  i  tons  les  antres  ;  ce- 
pendant ,  qnand  il  ajpprendra  que  ce  fnt  celai  de  la 
grande  bataille ,  il  reviendra  sur  ses  pas  »  il  le  fiiera 
long-temps  de  ses  regards  carient ,  il  en  gravera 
les  moindres  accidens  dans  sa  mémoire  avide»  et  sans 
doute  qu'alors  il  s'écriera  :  «  Quels  lumimes!  quel 
»  chef!  quelle  destinée!  Ce  sont  eux  qni,  treiae  ans 
»  plus  tAt  y  dans  le  midi ,  sont  venus  tenter  TOrient 
»  par  rÊgjpte,  et  se  briser  contre  ses  portes.  Depuis, 
»  ils  ont  conquis  TEurope,  et  les  voiii  qui  reviennent» 
»  par  le  nord ,  se  présenter  de  nouveau  devant  cette 
»  Asie»  pour  s'y  briser  encore  I  Qui  donc  les  a  poussés 
»  dans  cette  vie  errante  et  aventureuse?  Ce  n'étaient 

>  point  des  barbares  chercbant  de  meilleurs  climats, 

>  des  habitations  plus  commodes,  des  spectacles  plus 
»  enivrans  »  de  plus  grandes  richesses  :  au  contraire , 
»  ils  posisédaient  tous  ces  biens»  ils  jouissaient  de 
»  tant  de  délices»  et  ils  les  ont  abandonnés  pour  vivre 
»  sans  abri,  sans  pain,  pour  tomber  chaque  jour  sucées- 
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»  sivement,  ou  morts,  ou  mutilés.  Quelle  nécessité  les 
»  •  poussés?  Eh  quoi  donc?  si  ce  n'est  la  confiance  dans 
»  un  chef  jusque  là  infaillible  !  Tambition  d'achever 
»  un  grand  ouvrage  glorieusement  commencé  !  T  enivre* 
»  ment  de  la  victoire  »  et  surtout  éette  insatiable  passion 
»  de  la  gloire,  cet  instinct  puissant,  qui  pousse  Thomme 
»  i  la  mort,  pour  chercher  T immortalité  I  » 
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CHAPITRE  VIU. 


Cependant  l'armée  s'écoulait  dans  un  grave  et  silen- 
cieux recueîIlemcQt  devant  ce  champ  funeste,  lorsqu'une 
des  victimes  de  cette  sanglante  journée  y  fut ,  dit  -  on , 
aperçue ,  vivante  encore  ,  el  perdant  l'air  de  ses  gémis- 
semens.  On  y  courut  :  c'était  un  soldat  français.  Ses 
deux  jambes  avaient  été  brisées  dans  le  combat;  il  était 
tombé  parmi  les  morts  ;  il  j  fut  oublié.  Le  corps  d'un 
cheval  éventré  par  un  obus  fut  d'abord  son  abri;  en- 
suite, pendant  cini^uânte  jours,  l'eau  bourbeuse  d'un 
ravin  où  il  avait  roulé ,  et  la  chair  putréfiée  des  morts, 
servirent  d'appareil  à  ses  blessures  et  de  soutien  à  son 
être  mourant.  Ceux  qui  disent  l'avoir  découvert  affir- 
ment qu'ils  l'ont  sauvé. 

Plus  loin,  on  revit  la  grande  abbaye  ,  ou  l'hApitai 
de  Kolotskoï ,  spectacle  plus  affreux  encore  que  cela' 
du  champ  de  bataille.  À  Borodino,  c'était  la  mort, 
mais  aussi  le  repos  ;  là  du  moins  le  combat  était  fini  ;  à 
Kolotskoï  il  durait  encore.  La  mort  y  semblait  poursuivre 
ses  victimes  échappées  aux  combats  ;  elle  s'y  achar- 
nait ,  elle  pénétrait  en  eux  par  tous  leurs  sens  à  la  foi-^. 


iiéf  id^irop  b«ai«tde:faro[i  lom»  fMstîeitt  par  liifién 

lyyÛDfl  pour;  ètW.cisécutd».  ..:-.•'-  -  .;.•.>.-■";    .    -•  -i  i 

;  Xpttiefois»  émigré  Jlt  famila^fr^id»  ^  lé  dteualnoirit) 
le  .{4us.  cojfnplet»  le  :  dévpudfMiit  de  quetpin:  tikûror^^ 
gîf9s  et  un  reste  d'iÇSpoÎF  i^ttl^iiMnlifinooieao  grand 
nynbre  de*  bles$4s dM^c^t  s4j*ur  UMe^ iHm  ifÊtêé. 
ih  Yirent  que  larmé^vegaissait».  I{h'Ub  allaienl .ètrei 
i||b^ndqi^né8^  qu'il  n  y  «vait  plii$  â'e^pcÂr  >  las  mbinr^ 
f|i]i}|es  se. .traicièDent  sur  le. seuil  de>  la  porte  ;  Us  bocd^ 
rent  le  chemin,  et  nous  tei4îr^l4  leufs  4naîw  <s«p^> 

,.  L*^mperQur  venait  d'ocdoquec  que  eh^qua  VKHtiurfi^: 
^pi^Iequ  elle  fût,  reçût  uo4e  ç^smalheureux,  et  ifxt  led 
plus  faibles  fussent,,  comme  à  Moscou,  jaissés  sous.Ja) 
protection  de  ceux  des  officiera  russes  prisqnnieni^el 
l(|e^3  que  nos  ^ins  avaient  rétabliSf.  Il  s'arrête  pour^ 
f^e  Qxéeuter  cet  piidre  ^.at  ce fut^.feu  de  se»  caisaoos 
ffffflj^^nés  que  hii  et  la  plupart  des  sieM  sa  Jtnknèf 
ipaU  ;  Depuis  le  matin  une  multitude  d-êsplosiims  Jtver^ 
tisaaient  de  noadureux  safçrii^es  de  eette  esj^ce  ifoe^ 
^^y^à Ton  était  obljgé  do, (lire;  ^    «  >" 

., Plaidant  cette  balte  t  on.yit  uie^  mAîqb  atiMéi.  Fhi-* 
Vfffm  blessés  venaient  dfMre  filaciiSs  sur  dea  cbarrettes- 
dft  vivandîers;  Os  nûs&raUes ». deptie  btftin  dellascéu 
s|^r^cgeMt.lei  «oitPireft»  .ne,iBieiyMt  qa'easnmniinnt 


ce  nmiveaii  poids  ;  on  les  eMbraigÀUl  fiéoeplèr  if  ik 
se  turent;  Mais  A  ffeine  fureiilriis  en  iHirche  ;  ^*3i'« 
nleçtbent  ;  ils  se  laifsèrent  4é|^assier  pilr  Irâr  cdome  ; 
alors  )  profitant  d'un  instant  de  soKtoil/  ils  jetèiesl 
dans  les  fossés  tous  ces  infortunés  confiés  à  leurs  soins. 
Un  sed  sorrécnt  assez  pour  ètfe  recueilli  ipér  les  pie* 
miàres  Toitures  qui  passèi'ent  ;  c'était  nn  général.  Oh 
sut  par  lui  ce  crime.  Un  frémissement  d'horreur  m 
propagea  dans  la  colonne;  il  parvint  jusqu'à  l'empereur, 
car  les  souffrances  n'étaient  pas  encore  assez  rives  et 
assez  universelles  pour  éteindre  la  pitié  et  concentrer 
en  soi  toutes  les  affections. 

Le  soir  de  cette  longue  journée ,  la  colonne  impériale 
approcha  de  Gjatz,  surprise  de  trouver  sur  son  passage 
des  Russes  tués  tout  nouvellement.  On  remanjnatt  que 
chacun  d'eux  avait  la  tète  brisée  de  la  même  manière, 
et  que  sa  cervelle  sanglante  était  répandue  près  de  lui. 
On  savait  que  deux  mille  prisonniers  russes  marchaient 
devant ,  et  que  c'étaient  des  Espagnols ,  des  Portugais 
et  des  Polonais  qui  les  conduisaient.  Chacun  ,  suivant 
son  caractère ,  s'indignait ,  approuvait  ou  restait  indif- 
férent. Autour  de  l'empereur  ces  différentes  impret^ 
sions  restaient  muettes.  Caulaincourt  éclata  ;  il  s'écria 
li  que  c'était  une  atroce  cruauté.  Voilà  donc  la 
>  tion  que  nous  apportions  en  Russie  !  Quel  serait 
»  l'ennemi  l'effet  de  cette  barbarie  !  Ne  lui  laissions* 
»  nous  pas  nos  blessés ,  une  foule  de  prisonniers  ?  Loi 
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D  ttiAt^ueititt  -  il  de  qàèi  exercer  dliorriblès  rëj>^ 
ylitille»?»'  ^^'^ 

'  Nffpoléèti  garda  un  sombre  sflence;  màis^^  leiiA^' 
Hfém-ees  ineurtres  avaient  cessé'.  On  se  contenta  dé' 
laJaM*  ces  i  ibalhenreux  mourir  Àe  filtm  dans  les  en- 
celiites  où ,  pendant  la  nuit  ^  on  les  {ilar^ait  oontoë  deb 
bètesi;  G-était  sans  doute  encore  une  barbarie  ;  mais  qbë 
pourait-on  faire  ?  Les  échanger  ?  Tennemi  s'y  refusait.* 
LeatelAcher  ?  ils  auraient  été  publier  lé  dénuement  gé* 
uènl,  et  bientôt,  réunis  à  d*autres,  ils  seraient  revenus 
j^'àcbamer  sur  nos  pas.  Dans  cette  guerre  à  niort  leur 
doMier  la  vie ,  c'eût  été  se  sacrifier  soi-même.  On  fut 
crael  par  nécessité.  Le  mal  venait  de  s'être  jeté  dans 
mie  m  terrible  alternative. 

'■  Au  reste ,  dans  leur  marche  vers  l'intérieur  de  la 
ttterie  9  nos  soldats  prisonniers  ne  furent  pas  traités  plus 
IniniaiDement  »  et  li  pourtant  l'impérieuse  nécessité 
iTétint  point  une  excuse. 

Enfin  on  atteignit  Gjatz  avec  la  nuit  ;  mafs  cette  pre« 
mière  journée  d'hiver  avait  été  cruellemeM  remplie. 
L^aspeet  du  champ  de  bataille ,  de  ces  deux  hôpitaux 
afciBdonnés  y  cette  multitude  de  caissobs  livrés  aux 
ftttunesy  ces  Russes  fusillés,  l'excessive  longueur  de 
lé  TOUtê ,  les  premières  atteintes  de  l'hiver,  tout  Ta  ren- 
dîi  faneste;  la  retraite  devenait  fuite,  et  c'était  un 
spectacle  bien  nouveau  pour  Napoléon,  contraint  de  cé- 
der et  de  fuir« 


.  jpiofiews  de  b9s  alliés  an  joamMen^  Afw  ««lt# 
erète  satisfaction  qu'ont  les  inférieurs  de  Toir  Jeuisi  dUk 
enfin,  dominés  et  fimsis  de.vUer  k  :|e«r  tofir.  Ul  se 
lafsaient  aller  à  cette  iriste^  ^TÎei  ifp'nspina  lyi  hnnhiw 
ejUraocdioairie ,  doi^t  ii  est  rare  qti^flA  «-aifcpta*ab«aé,. 
et.quixliaque  cette  éigalité,  pijeia^er^liesoiii  fd^  Iioiiiimil 

Milis  c^t^  maligo^  jiHQ  «*éti^iu<^bieiii6t,.et  fe.peidit 
dans  on  malheur  uni^ersel.^.,;. . 
.  La  fierté,  souffrante!  de  JXappléofoi  sufposa  eei  ye»- 
sées.On  s'e^  «iperçut  danf  une  batte  4^06  jour  :  lè« 
sur  les  ^illonS;  raidis  d'un,  cbamp  gelé  et  paraesé  ie 
4ébris  russes  et  français ,  il  voulut  i  par  U  paiaaaMi 
de  ses  paroles,  se  4écharger  du  pojds  del'kisttpportièk 
responsabilité  de  tant  de  malheurs.,  Cette  gaem,  fo  m 
effet  il  avait  redoutée, /il  en  dévoua Tauteur  k  l'hoimir 
du  monde  entier.  Ce  fut '"'*'**  iquil  çu  accusa  :  .a cétaîl! 
1»  ce  ministre  russe >  rendu  aux  Anglais ,  qui  lavait  bk^ 
)»  montée.  Le  perGdc  y  avait  entraîné  Alexandfe  et 
^  lui  !  » 

Ces  paroles ,  prononcées  devant  deux  de  ses  géné- 
raux 9  étaient  écoutées  avec  ce  silence  commandé  par 
un  ancien  respect ,  auquel  se  joignait  déjà  celui  qu  oa 
devait  au  malheur.  Mais  le  duc  de  Yicence,  trop  im- 
patient peut-Être ,  s'irrita  ;  il  f4  uu  geste  de  colèae  d 
d'incrédulité .  et  rompit ,  en  se  retirant  brusqucBMntp 
ce  pénible  entretien . 
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>.'À  De  Gjsts  l'empereur  gegm  Viema  cnr  deux  inatrobés^ 

Atf  s^uma  pour  attendre  le  prinoe^Eugène  et  Daivmit^ 

A.pàar  observer  le  cheroiii:  dé  Medyii^  et  dlouftM^v 

^pr4é))0ttche  en  cet  esdroit  «ur  la  grande  roiitei  de 

finetensk;  C'était  ce  chemin  de  trayérse  (pi ,  d& SMo^ 

hÉnltfciTntî ,  devait  amener  F  armée  raste  sur  son  fw»^ 

it|[;e^;Mai8  le  1*'  novembce»  a[H'è&  trente  -  six  i^ures 

tftitetitef.  Napoléon  n'en  avaâ  aperçu  aoeun  avMt^odu^ 

fëurl II partit  flettawk entre lespoiï  que KutudoT  s>élaft 

endormi ,  et  la oratnte qu^Ie Basse a'eiâMl  Ms^é ^S^atna 

â* m  droite,  et  ne  fût  allé  lui  c#oper  h  retraite  è  deux 

iÉwebes^ptai  loin^  vers  Dorogebou)^.  Toulefoit;  il  lAkÉH 

Biey  iViatmà*,  pour  recùefllir  le  prenneir  le  qlHiifièitaê 

tèrps,  et  relever,  èrarfidro^garde,  Bavoôt  ;  qa^JfiL/ 

geait  fatigné.  -^ 

»  '  11  te  plaignait  de  la  iealenr  ée  eehé-ci  ;  il  liiiireiiiro- 

fliÉit  4'ètre  encore  à  «rinq  mâireheir  derrière  M ,  qufnd 

îl^nfaivait  dà  èlre  attardé  qne*  de  tMris  }0iirtt^S7#}u-^ 

lient  le  génie  de  cè  ihanéehal  tropr*  métbedî^e  p0uf 

imgdi  eommableiMnt  umiiUMdi^'ei'  îrréjptUtM.  *  • 
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L'armée  entière ,  et  surtout  le  corps  du  prince  Eu* 
gène ,  répétait  ces  plaintes  :  elle  disait  «  que,  par  une 
9  suite  de  son  esprit  d'ordre  et  d  opiniâtreté ,  Daroat 
»  s'était  laissé  atteindre  dès  l'abbaye  de  Kdotskoï;  que 
»  là  il  avait  fait  à  dé  misérables  Cosaks  l'honnear  de 
»  se  retirer  devant  eux ,  pas  à  pas ,  et  par  bataillons 
»  carrés ,  comme  s'ils  eussent  été  des  Mameloucks  !  que 
>i  Platof  avec  ses  canons  avait  mordu  de  loin  anr  les 
»  masses  profondes  qu  il  lui  avait  présentées  ;  qa'alon 
)>  seulement  le  maréchal  ne  leur  avait  plus  opposé  que 
»  quelques  lignes  minces  qui  s'étaient  reployées  promp- 
»  tement ,  et  quelques  pièces  légères,  dont  les  premiers 
>i  coups  avaient  suffi  ;  mais  que  ces  manœuvres  et  des 
)»  fourrages  entrepris  régulièrement  avaient  (ait  perdre 
)»  un  temps  toujours  précieux  en  retraite ,  et  surtout 
»  au  milieu  de  la  famine,  au  travers  de  laquelle  la 
»  plus  habile  manœuvre  était  de  passer  vite.  » 

A  cela  Davout  répliquait  par  son  horreur  naturelle 
pour  toute  espèce  de  désordre  :  elle  Tavait  d'abord  porte 
à  vouloir  régulariser  cette  fuite  ;  il  s'était  efforcé  d'en 
couvrir  les  débris ,  craignant  la  honte  et  le  danger  de 
laisser  à  l'ennemi  ces  témoins  de  notre  désastre. 

Il  ajoutait  ce  qu'on  ne  songeait  pas  assez  à  tout  ce 
»  qu'il  avait  à  surmonter  :  c'était  un  pays  coniplète- 
m  ment  dévasté ,  des  maisons ,  des  arbres  brùléi»  jus- 
»  qu'à  leurs  racines  ;  car  ce  n'était  pas  a  lui,  qui  venait 
»  le  dernier;  qu'on  avait  laissé  Tordre  de  tout  détruire: 


»  HiiCQBrdîe  ie  précédait,  tt  wnblant  qti'4>ii  ëûi  ottbiië 

^4'arrière-gardé  S  et  baDS  dkfuteqv'oo  ocËlîakde  «HihÉè 

.11^^  chemm  iCouYQrt  de  givfe  battii  et  ^miiroHé  paUr  Jè6 

4l^ppiai|  de  teius  eeux^  iedeyançaieiiit;  et  <M  guéCi  dé* 

jf.  feflu^,  cea  poDts  rompiia,  qu'on  n'avait  en  gâfde^dè 

»^p^arer ,  ebaqne  eorps/hors  des  combats,  ne  s^dc^ 

J4i^piititqiiie  de  lut  seul.  :    '. 

.U*W:i&M9ii^n  encoite  ipie  toute  là  foulé  désolée  des 

Jl^tniiqevfs  de^  autres  corps:,  1  cheval»  à  pîeid/  en 

>k.!lQitii^e^  s'ajoutait  k  ces  embarras^> comme  dans  un 

^  corps  malsain  tous  les  maux  accourent  et  se  réimis- 

1^  itent  sur  la  piartie  la  plus  attaquée?  Chaque  jofr  il 

»^  marchait  entre  céd  malheureux  et  ies  Cosak^,  pousf- 

jl-iNmt  lies,  uns  et  poussé  par  les  autres.     ' 

^,  .>  Cétait.aipsi  qu'après  G|at2  il  avait  trouvé  le bèur^ 

p^buif  de  Czarewo-Zaïmicze  sans  pont  et  tout  encombré 

p-  d'^uipages.  U  les  avait  arrachât  de  ce  marais'  à  là 

»  vue  des  ennemis,  et  si  près  d'eux  que  leurs  feux 

>^  éclairaient  ses  travaux ,  ;et  que  le  bruit  dé  leufstàm- 

^^')^ui:s  se  mêlait  à. sa  voix,  »  Car  ce  maréchal  et  ses 

g^piér^ti^E:  ne ,  pouvaient  tpeore  se  réscmdre  à;  laisser  à 

l^eniiemi'tant  de  trophées;  ils  ne  s'y  résignaient  qu'après 

dm. efforts  superflus  et  à; la  dernière, extréiBÎté;  cétqui 

9ll^^t;plusiettrfipis  dans  un  jour,  j    '.'j  :  «  >' 

jj^]^jkpS^,  la  r^teitait  à  chaque instantltratersée  pap 

^  fp^ds  ifia^cageiix.  Ui^  pentajdei  verglas  ;y  entlrat'» 


tirar^  îi  fiaUaît  giwircoiiUè  iMnufmpf^^rim,  0w«é 
tkmin  à»  ghM^  ràJei  fMf-4ii  dàfnmx,  <iwmi 
4Vi»  fer  ôté^  ipoUv Aè  1wwMDtfif*Biii*w}  à  liMft 
jMiMDt  eux  et  lean  oonAuttoQBtoiibMiit  épMb 
|«s  mw^  s«r  lei  autm.  AuMbAt  des  toldate  afloîiéi  * 
îetiiîeiit  sarceBcbtvaiu:  liii^tofrek  les  dépapudat;  fiii , 
sur  des  feox  faits  des  débris  dètaniaiwAnPWJ  ili  grit 
Jaieat  ces  chaîra  tontea  Bang^anlea;  et  leadAnMitat 

Ce|ioadaiit  lea  ârtiUeura,  troope  4'éltte ,  aCléttrsal^ 
£eiera,  tous  sortia  de  b  première  ^éeole  do  mimkf, 
écirtaieDt  ces  malbeoreiix ,  et  aomeieut  dételer  leoii 
iprofres  calèches  et  ieitfs  foorgoaa,  ^'ib  abaBdoimaieit 
pour  sauver  les  eaaoiis«  Ib  y  attehâent  leurs  diemu; 
ils  s  y  attelaient  rax-mèmes  ;  les  Goiaks ,  fpÂ  foyeicflt 
de  loin  œ  désastre ,  n'asaieiit  en  approeher;  umbs  afee 
feors  pièces  légères  portées  sur  des  tratneaux,  ïïa  je» 
talent  des  boulets  dans  tout  ce  déseidre  et  raugmen* 
taient 

Le  premier  corps  afait  déjà  perdu  dix  mille  boames. 
jNéamnoins ,  à  force  de  peines  et  de  sacrifices ,  le 
roi  et  le  prince  d'Eckmiitil  étaient  arrÎTés ,  le  2 
bre ,  à  deox  lieues  de  Viasma.  Il  est  certain  que  ee 
jonr4à  même  ils  eussent  pu  dépasser  cette  TÎlle  »  ee  ré*» 
nir  à  Ney  et  éviter  on  combat  désastreux.  Ou  aasufC 
qœ  ce  fut  l'arâi  du  prince  Eugène ,  mais  que  Daveut 
emt  ses  troupes  trop  istiguées ,  et  ^  le  Tice-roi ,  sa 
sacrifiant  à  aso  defoir»  s'arrêta  pour  partager  vn  danger 
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qu'il  prévoyait.  Les  généraux  de  Davout  disent,  au  çpn- 

..  traire ,  que  le  prince  Eugène ,  déjà  canapé ,  ne  put  §e 

décider  à  ordonner  à  ses  soldats  d'abandonner  lexif*s 

_jÇeux  et  leurs  repas  déjà  commencés ,  dont  les  apprêts 

étaient  toujours  si  pénibles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  le  calme  trompeur  de 
cette  nuit ,  Tavant-garde  russe  arrivait  de  Malo-Taros- 
layetz ,  où  notre  retraite  avait  fait  cesser  la  sienne  :  elle 
côtoyait  les  deux  corps  français,  et  celui  de  Poniatowski 
dépassait  leurs  bivouacs  et  disposait  ses  colonnes  d'atta- 
que contre  le  flanc  gauche  de  la  route  ,  dans  Tinter- 
?alle  de  deux  lieues  qu'avaient  laissé  Davout  et  Eugène 
entre  eux  et  Yiazma. 

Miloradowitch  ,  celui  qu'on  appelait  le  Mutât  russe, 
commandait  cette  avant-garde.  C'était ,  selon  ses  com- 
patriotes ,  un  guerrier  infatigable ,  avantageux ,  impé- 
tueux comme  ce  roi  soldat,  d'une  stature  aussi  remar- 
quable, comme  lui,  favorisé  de  la  fortune.  Jamais  on 
ne  le  vit  blessé ,  quoiqu'une  foule  d'officiers  et  de  sol- 
dats eussent  été  tués  autour  de  lui ,  et  plusieurs  chevaux 
80tt8  lui.  Il  méprisait  les  principes  de  la  guerre;  il 
mettait  même  de  l'art  à  ne  pas  suivre  les  règles  de  cet 
art ,  prétendant  surprendre  l'ennemi  par  des  coups  in- 
attendus ,  car  il  est  prompt  à  se  décider  ;  il  dédaigne 
de  rien  préparer,  attendant  conseil  des  lieux  et  des 
circonstances ,  et  ne  se  conduisant  que  par  inspirations 

subites  :  du  reste ,  général  sur  le  champ  de  bataille  i^u- 
n.    '  Il 
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lisment ,  sans  préyoytinc&  d'admîuistrati'on  (Taaciin  gom, 
ou  priyéé  ou  publique ,  dissipateur  cfté ,  et ,  ce  qpri  crt 
rare,  probe  et  prodigue.  ^ 

C'était  ce  générât ,  arec  Platof  et  fiugt  mille  hoa- 
mes ,  qu'on  allait  avoir  à  combattre. 


BT  BE  M^GlàKM  àSmMR.  ttJ 
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.  Le  3  D0yemiM*e  ,  le  priace^  tngèm^  ft'ai^hewiMià  i»rs 
Yiazma  ,  où  sea  équipagps  et  son  «rtiUerie  le  pr^- 
4ai€at  ^  quand  les  {Nremières^  k)eur&  do^îoiur  lurmontni- 
rent  à  la  fois  sa  retraite  meDacéat.  à*  9^  gmci^»  papr  une 
-j^mé&;  derrière  hàv,,  kmi.  arrièiei-^rde.  oaupéc^;  à  sa 
j^Hlite,  la  pliaine  eo^v^ite  d^tratii^urs  ai  d«  cMiots 

.fffr^  ViftUBa ,  il  w\enà  kiimuréchat  Ne]!,  fltide^it  le 
,9imwr»  combattis  poi^  M  propre  ^wsftcwtie»^  ,  .,; 
,  y>€a;Mri9ceiivélaîfc  poitttdQ  c.e»géiiétauji,n^«i  de  la  Qi- 
.g^M^pew  qmtfMijt^  impFé^'dt  €<wi^e  4:|i|M>ppeillfji^, 
jfiiute  d'etxpéitieQce»  UeDvisagjs  aiissil|6t  lA.  |&  pal  /sti  le 
.mmèào.  It  s'arrête ,  fait  volt^ace,,  défiloîe  986  di^^ieDs 
à  droite  du  grand  chemin ,  et  contient  dans  la  pj^ÎA^  1^ 
fdaBoeç  wm$e^  qui  chercfaaieirt.ièiluifaijp^.pefdrc^  fette 
jfink^.  Déjà  «iè»Q  lewra  prewèrea  ^fmp«s.>  ap  déh^- 
4wt  !«  droite  daa  Italiens  t.  m»  ^tejei^jipàp^riéfi.  f^r 
V^.pwit ,  et  eli^a  »  ï  «wiaUjnaîeiil ,»  ^ai|4\W^|.,telça 
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En  même  temps,  G)mptas,  géoéral  de  Dayout, 
joint  sa  division  à  Tarrière-garde  italienne  ;  ils  se  font 
jour,  et  pendant  que,  réunis  au  vice-roi)  ils  combattent, 
Davout  avec  sa  colonne  s'écoule  rapidement  derrière 
eux,  par  le  côté  gauche  du  grand  chemin,  puis,  le  tra* 
versant  aussitôt  qu'il  les  a  dépassés,  il  réclame  soi 
rang  de  bataille  ,  prend  Taile  droite  et  se  trouve  entn 
Viazma  et  les  Russes.  Le  prince  Eugène  lai  cède  ce 
terrain  qu'il  a  défendu  et  passe  de  l'autre  cdté  de  la 
route.  Alors  l'ennemi  commence  à  s'étendre  devant  en, 
et  cherche  à  déborder  leurs  ailes. 

Par  le  succès  de  cette  première  manœuvre,  les  den 
corps  français  et  italiens  n'avaient  pas  conquis  le  drok 
de  continuer  leur  retraite,  mais  seulement  la  possibilité 
de  la  défendre.  Ils  comptaient  encore  trente  mille 
hommes  :  mais  dans  le  premier  corps,  celui  de  Davout, 
il  y  avait  du  désordre.  Cette  manœuvre  précipitée, 
cette  surprise,  tant  de  misère,  et  surtout  l'exemple  fa- 
tal d'une  foule  de  cavaliers  démontés ,  sans  armes ,  et 
courant  çà  et  là ,  tout  égarés  de  frayeur ,  le  désorga- 
nisaient. 

Ce  spectacle  encouragea  l'ennemi  ;  il  crut  à  une  dé- 
route. Son  artillerie ,  supérieure  en  nombre,  mancnn 
vrait  au  galop  :  elle  prenait  en  écharpe  et  en  flanc  ms 
lignes  qu'elle  abattait ,  quand  les  canons  français ,  d^ 
à  Viazma,  et  qu'on  faisait  revenir  en  hâte,  se  tratoaieat 
avec  peine.  Cependant  Davout  et  ses  généraux  avaiert 
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encore  autour  d'eux  leurs  -plus  fermes  soldats.  On 
voyait  plusieurs  de  ces  chefs ,  blessés  depuis  la  Mo  s- 
kwa ,  Tun  le  bras  en  écharpe ,  Tautre  la  tète  enre- 
loppée  de  linges,  soutenir  les  meilleurs  »  retenir  les 
plus  ébranlés,  s'élancer  sur  les  batteries  ennemies,  les 
faire  reculer ,  se  saisir  même  de  trois  de  leurs  pièces , . 
enfin  étonner  à  la  fois  les  ennemis  et  leurs  fuyards,  et 
combattre  l'exemple  du  mal  par  un  noble  exemple. 

Alors  Miloradowitch ,  sentant  sa  proie  lui  échapper, 
demanda  du  secours  ;  et  ce  fut  encore  Wilson ,  qui  se 
trouvait  partout  où  il  pouvait  le  plus  nuire  à  la  France, 
qui  courut  appeler  Kutusof.  Il  trouva  le  vieux  maréchal 
se  reposaut  avec  son  armée  au  bruit  du  combat.  L'ar- 
d^t  Wilson,  pressant  comme  la  circonstance,  Texcite 
vainement  ;  il  ne  peut  Témouvoir.  Transporté  d'indi-» 
gnation,  il  l'appelle  traître;  il  lui  déclare  qu'à  l'instant 
même  un  de  ses  Anglais  va  courir  à  Pétersbourg  dé^: 
noncer  sa  trahison  à  son  empereur  et  à  ses  alliés. 

Cette  menace  n'ébranla  point  Katnsof ,  il  s'obstina 
dans  son  inaction  :  soit  qu'aux  glaces  de  l'âge  se  fussent 
jointes  celles  de  l'hiter^  et  que,  dans  son  corps  tout 
cassé,  son  esprit  se  Iroùv&t  affaissé  sous  le  poids  de 
tant  de  ruines  ;  soitqné,  par'im  antre  effet  de  la  vieil-* 
hatef  on  devienne  prudent  quand  on  n'a  presque  phi»' 
rie»  à  risquer,  et  teniporiseur  tjuaiid  on  n'a  plns'<dl^' 
temf^  à  perdre^  Il  parut  enèoreerèôre,  coniime  à  Mato^  f 
IwsiUvets,  qiK^4'biver.iîioscont»ipoiivait  m^^iifMm 


SUjpoléMi  ;  «[ue  ce  ^ënie,  TaîwfKar  des  hcrannes,  n'é- 
tait fus  «neoK  nsKc  mnca  fer  itfiffttii«  ;  "qaTî!  Ukà 
laiwer  audisiat  i 'honneur  4e  cette  wftoire»  et  aaeid 
nofie  sa  Yengeance. 

Miloradorwitch ,  Téduit  A  kri-nièaM>  s'eflwçait  ahn 
de  rompre  le  corps  de  bataillé  IrançaÎB  ':  mais  aes  fins 
y  pouvaient  seak  ftéaétrer  •;  9i  y  firent  d'affipen  it- 
vages.  Eugène  et  Darout  s'affaiblissaient  ;  et  comme  il 
enéendaient  ^mi  antre  combat  en  arrière  de  lear  droite, 
ils  «cnarent  que  c'était  toilt  le  -reste  :de  l'^armée  msse  qri 
arrivait  sur  Viaona  par  le  cfaenni  dlnknof ,  dont  Ney 
diéfendait  le  défaooebé. 

Oe  'n'était  qu'nne  avont^arde';  nais  le  bruit  de  cette 
bataille  en  arrière  de  leur  bataille-,  et  menaçant  leor 
retraite,  les  iaquiéta.  Le  combat  dorait  déjà  depuis  sept 
bonnes  ;  4es  bagages  deràient  rètne  écoulés,  la  nmts'ap* 
prêchait  :  les  généraux  (français  commencèrent  donc  i 
se  retirer. 

•Ce  mouvsementirétragraSe  aocrvt  randeur  de  1  Vennemi , 
ettSansnn  mémorAle  effortdes  25%  57^  et  S5^aégime», 
et  la  protection  d'ua  ravin^  le  corps  de  Davoot  eût  élS 
enfenoéyitounnépar  sa  droite  etdélmit  JLeprinœ  Eogène, 
mains  vivement  «ttaxpié.,  pot  elfeotuer  plus  nipidt 
saaMraiteau.tray«rsde  Vîfmna  ;maiB  lesiUtssesi'y 
TiMit.:îfe  avaient  pénétré  dans  <oetle  fille, kvsqne  Di* 
vwtyfottssé  par  vJngtmiUeJMrmmBS,  et  écrasé  par 
tif  irimgtn  pièces  \de>aammi»iiBiJnt  y  psisarA 
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La  -division  Merand  s'engagea  la  première  à^xm  la 
ville  :  elle  mardiait  avec  conûanoe,  croyant  le  combat 
fini^  quand  les  Russes^  que  cachaient  les  sinuosités  des 
rues^  tombèrent  tout4-coup  sur  elle.  La  surprise  lut 
complète  et  le  désordre  grand  ;  toutefois  Morand  ral- 
lia ,  raiïermit  les  siens ,  rétablit  le  combat  et  se  lit 
jour. 

Ce  fut  Compans  qui  termina  tout.  Il  fermait  la 
marche  avec  sa  division.  Se  sentant  serré  de  trop  près 
par  les  plus  braves  troupes  de  Mibradowitch ,  il  se  re- 
tourna, courut  lui-même  sur  les  plus  acharnés,  Jes  cul- 
buta, et,  s'étant  fait  ainsi  respecter»  il  ^heva  tranquil- 
lement sa  retraite.  Ce  combat  fut  glorieux  pour  chacun, 
et  son  résultat  fâcheux  pour  tous  ;  Tordre  et  Tensemble 
y  manquèrent.  Il  y  aurait  eu  assez  de  soldats  pour 
Taincre ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  trop  de  chefs.  Ce  ne  fut 
que  vers  deux  heures  que  ceux-ci  se  réunirent  pour  con- 
certer leurs  manœuvres ,  encore  furent-elles  exécutées 
sans  accord. 

Lorsque  enfin  la  rivière, la  ville  de  Yiazma,  la  nuit, 
une  fatigue  mutuelle,  et  le  maréchal  Ney,  eurent  sé- 
paré de  l'ennemi,  le  péril  étant  ajourné  et  les  bivouacs 
établis,  on  se  compta.  Plusieurs  canons  brisés,  des  ba- 
gages et  quatre  mille  morts  ou  blessés  manquaient. 
Beaucoup  de  soldats  s'étaient  dispersés.  On  avait  sauvé 
rbonneur  ;  mais  il  y  avait  dans  les  rangs  des  vides  im- 
menses. Il  fallut  tout  resserrer ,  tout  réduire ,  pour 
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mettre  quelque  ensemble  dans  ce  qui  restait.  Chaque 
régiment  formait  à  peine  un  bataillon,  chaque  bataillon 
un  peloton.  Les  soldats  n'avaient  plus  leurs  places  , 
leurs  compagnons  et  leurs  chefs  accoutumés. 

Cette  triste  réorganisation  se  fit  à  la  lueur  de  Tin- 
cendie  de  Viazma  ,  et .  au  bruit  successif  des  coups  de 
canon  de  Ney  et  de  Miloradowitch,  dont  les  retentîsse- 
mens  se  prolongeaient  au  travers  de  la  double  obscurité 
de  la  lÀuit  et  des  forêts  <  Plusieurs  fois  ces  restes  de 
braves  soldats  se  crurent  attaqués  et  se  traînèrent  à 
leurs  armes.  Le  lendemain ,  quand  ils  reprirent  leurs 
rangs  y  ils  s'étonnèrent  de  leur  petit  nombre. 


I. 


-  ■':■    •    :     , 
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CHAPITRE  XL 


Toutefois  Texemple  des  chefs  et  l'espoir  de  recon-; 
vrer  tout  à  Smolensk  soutenaient  les  courages,  et  sur- 
tout Taspect  d'un  soleil  brillant  encore,  de  cette  source 
universelle  d  espoir  et  de  vie ,  qui  semblait  contredire 
et  désavouer  tous  les  spectacles  de  désespoir  et  de  mort  • 
qui  déjà  nous  environnaient. 

Mais  le  6  novembre  le  ciel  se  déclare.  Sou  azur  dis- 
paraît. L'armée  marche  enveloppée  de  vapeurs  froides, 
des  vapeurs  s'épaississent  :  bientôt  c'est  un  nuage  îm-> 
mense,  qui  s'abaisse  et  fond  sur  elle  en  gros  flocons  de 
neige.  Il  semble  que  le  ciel  descende  et  se  Joigne  à  cette 
terre,  et  à  ces  peuples  ennemis  pour  achever  notre  perte. 
Tout  alors  est  confondu  et  méconnaissable  :  les  objets 
changent  d'aspect  ;  on  marche  sans  savoir  où  l'on  est  » 
saps  apercevoir  son  but  ;  tout  (devient  obstacle.  Pendant 
que  le  soldat  s'efTorce  pour  se  faire  jour  au  travers  de  ces 
tourbillons  de  vents  et  de  frimas,  le»  flocons  de  neige ;^i 
po.U9$és  par  la  tempête,  s'amoncellent  ets'arrètent  dans 
toutes^  les  cavités;  leiir  sui^ace  caehe  ,des  pr^Toodeors 
iocomuies  cp^  ft'ouvreûjt  perlidement  mir  nos  pas.  Là  le  ^ 
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soldat  s'isngouiïre ,  et  les  plus  faibles  s' abandonnant  j 
restent  ensevelis. 

Ceux  qui  suivent  se  détournent,  mais  la  tourmente 
leur  fouette  au  visage  la  neige  du  ciel  et  celle  qu'elle 
enlève  à  la  terre  ;  elle  semble  vonloir  avec  acharne- 
ment  s'opposer  à  leur  marche.  L*hiver  moscovite,  sons 
cette  nouvelle  forme ,  les  attaque  de  toutes  parts  :  il 
pénètre  au  travers  de  leurs  légers  vètenens  et  de  leur 
chaussure  déchirée.  Leurs  habits  mooillés  se  gèlent  mt 
eux  ;  cette  enveloppe  de  {^ce  saisit  leurs  corps  et  ru- 
dk  tous  leurs  membres.  Un  vent  aigre  et  violent  coupe 
leur  respiration  ;  il  s*en  empare  an  moment  où  ils  Fei- 
halent  et  en  forme  des  glaçons  qui  pendent  par  leur 
barbe  autour  de  ienr  bouche. 

Les  malheureux  se  traînent  encore ,  en  grelottant ,  jm- 
qu'à  ce  que  la  neige ,  qui  s'attache  sous  leurs  pieds  en 
forme  de  pierre ,  quelque  ^débris  ^  une  branche ,  on  le 
CMps  de  4'un  de  leurs  compagnons,  les  fasse  trébndifr 
et  tomber.  Là  ils  gémissent  en  vain  ;  bientôt  la  neige  les 
coavre,de1égèresémineDceslesfoffitreconnattre;voi]àleiir 
sépulture  !  La  nmte  est  toute  parsemée  de  ces  ondula- 
tions, comme  un  champ  funéraire ,  les  plus  intrépides 
on  les  plus  indifférens  s'affectent  :  ils  passent  rapide-» 
ment  en  détournant  lenrs  regards.  Mais  devant  en, 
autour  d'eux,  tout  est  neige  :  leur  vue  se  perd  dans 
cette  ioHMmse  et  triste  uvlformité  ;  rima^nation  8*é- 
tooue  :  e'cBt  tomme  «n  grand  Ikn&A  dont  la  natufe 
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envekypqpe  1  '  êrmée  !  Les  seuls  ^èbjets  qui  <s^^n  détachent , 
ce  6(mt  de  sombres  sapÎRS ,  des  arbres  ie  tombeaux , 
wsc  leur  {unèbre  T'Crdure,  et  la  ^aivlesque  immobîKtë 
de  leursooifes  ^îiges,  et  leur  grande  tristesse  cpiî  eom- 
plète  cet  aspect  désolé  d'un  deuil  général,  d'iine  na- 
ture isauvage  et  d'une  armée  mouradte  au  miliea 
d^une  nature  morte. 

Tout,  jusqu'il  leurs  armes,  encore  oflfensivesii  Malo- 
lamslai^etz,  mais  depuis  seulement  défen^ves,  se  tourna 
alors  contre  eux-mêmes.  Elles  parurent  à  leurs  bras 
engourdis  un  poids  insupportable.  Dans  les  chutes  fré- 
^pKDtes  qu*ils  faisaient ,   elles  s'échappaient  de  leurs 
nlai«s,  elles  se  brisaient  ou  se  perdaient  dans  la  neige. 
S'ils  se  relevaient,  c'était  sans  effles:  car  ils  ne  les  je- 
tèrèsA  point ,  fa  ftiim  et  te  froid  les  leur  arrachèrent. 
Losidoigts  ide  beaucoup -d'autres  gelèrent  «ur  le  tusH 
qn'iis  lenaicanft  encore,  et  qui  leurAtaitle  mt>uvement  né- 
cesMare  poor  y  entretenir  un  reste  iJe  tbaleur  et  de  vie. 
r  Sientdt  l'on  rencontra  une  foule  ^bmrnnes  de  tous 
les  eorfs,  t&ntÂt  isollës,  taïAÔt  par  troupes.  Us  n'ataîent  ' 
pmt^éserté  lActiement  leurs  dra^peaut ,  'c'était le  froid , 
l'iMnition  *qm  les  avait  «détachés  de  leurs  colonnes. 
Iktts  cette  Jutte  générale  et  indradoefle ,  ils  s''ftaietit  ^ 
Bépiffés  leB  mm  des  atltres,  et  lès  Ttnlà  llësarmés,  vaitt-  ' 
ctts.^WM»  défense,  KanstheTs.ii'èbéissairt  qtl^  finsthitft' 
pMsiMt  4ê  leiir  cmsisrvMioii: 
fa*  ftspii^;  ftfKiiés  )iir ia  "tue  ée  ^(dft^  iiMti^^ 
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latéraux ,  se  dispersent  dans  les  champs  avec  l'espoir 
d'y  trouver  du  pain  et  un  abri  pour  la  nuit  qui  s'ap- 
proche ;  mais ,  dans  leur  premier  passage ,  tout  a  été 
dévasté  sur  une  largeur  de  sept  à  huit  lieues  ;  ils  ne 
rencontrent  que  des  Cosaks  et  une  population  année 
qui  les  entourent ,  les  blessent ,  les  dépouillent ,  et  les 
laissent,  avec  des  rires  féroces,  expirer  tout  nus  sur  la 
neige. Ces  peuples,  soulevés  par  Alexandre  et  Kutusof, 
et  qui  ne  surent  pas  alors ,  comme  depuis ,  venger  no- 
blement une  patrie  qu'ils  n'avaient  pas  pu  défendre , 
côtoient  T  armée  sur  ses  deux  flancs ,  à  la  faveur  des 
bois.  Tous  ceux  qu'ils  n'ont  point  achevés  avec  leurs 
piques  et  leurs  haches,  ils  les  ramènent  sur  la  fatale  et 
dévorante  grande  route. 

La  nuit  arrive  alors,  une  nuit  de  seixe  heures  !  Mais, 
sur  cette  neige  qui  couvre  tout,  on  ne  sait  où  s'arrêter, 
où  s'asseoir,  où  se  reposer,  où  trouver  quelques  racines 
pour  se  nourrir,  et  des  bois  secs  pour  allumer  les  feux! 
Cependant  la  fatigue ,  l'obscurité ,  des  ordres  répétés  « 
arrêtent  ceux  que  leurs  forces  morales  et  physiques  et 
les  efforts  des  chefs  ont  maintenus  ensemble.  On  cher- 
che à  s'établir  ;  mais  la  tempête  toujours  active  dis- 
perse les  premiers  apprêts  des  bivouacs.  Les  sapins, 
tout  chargés  de  frimas,  résistent  obstinément  aux 
flammes  ;  leur  neige,  celle  du  ciel ,  dont  les  flocons  se 
succèdent  avec  acharnement ,  celle  de  la  terre ,  qui  se 
fond  sous  les  efforts  des  soldats  et  par  l'effet  des  pre- 
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iaiers  feux  ,  éteignent  ces  feux^ ,  les  forces  et  les  cou- 
'îrages. 

. ,  Lorsque  enfin  la  flamme  l'emportant  s* éleva,  autour 
d'elle  les  officiers  et  les  soldats  apprêtèrent  leurs 
tristes  repas  :  c'étaient  des  lambeaux  maigres  et  san- 
glans  de  chair  arraché»  à  des  chevaux  abattus ,  et, 
pour  bien  peu ,  quelques  cuillerées  de  farine  de  seigle 
délayée  dans  de  Teau  de  neige.  Le  lendemain,  des 
.rangées  circulaires  de  soldats  étendus  raides  morts  mar- 
quèrent les  bivouacs  ;  les  alentours  étaient  jonchés  des 
corps  de  plusieurs  milliers  de  chevaux. 

Depuis  ce  jour  on  commença  i  moins  compter  les 
,^a  sur  les  autres.  Dans  cette  armée  vive,  susceptible 
'4e  toutes  lés  impi^ssions  et  Taisonneuse  par  une  civili- 
sation avancée,  le  désordre  se  mit  vite;  le  décourage- 
rttient  et  l'indisciplioe  se  ^communiquèrent  prompte- 
^rnent,  rimaginatîôn  allant  sans  mesure  dans  le  mal 
.eoittme  dans  le  bien.  Dès  lors,  à  chaque  bivouac  y  à 
UwB  les  mauvais  passages,  à  tout  instant^  il  détacha  des 
troupe  encore  organisées  quelque  portion  qui  tomba 
dàn»  le  désordre.  Il  y  en  eut  pourtant  qui  résistèrent 
^à  cette  grande  contagion  d'indiscipline  et  de  décoara- 
.gement.  Ce  furent  les  officiers,  les  sous-officiers  et  les 
soldats  tenaces.  Ceux-là  furent  des  hommes  extraor- 
dinaires :  ils  s'encourageaient  en  répétant  le  nom  de 
Smolensk ,  dont  ils  se  sentaient  approcher  et  où  tout 
leur  a?  ait  été  promis« 
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C«  fut  éask  que,  «lepvia  ee  è&agt  ie^  Mige  el  le 
redoublement  de  froid  qu*il  annonçait,  chacui>,  dwf 
comme  soldât,  oomnnfv  ou  perdît  sa  force  d'eiprit ,  sui- 
yaiit  soB  earadère^  son  *g&  et  mn  tanpérament.  Ce- 
lui de  ne»  chefs  que  jnsipie  Ub  un  «fait  m  le  flus  rigwh 
leux  poor  le  maintien  db  lai  èiserpliDe  «e  se  froum 
pbis  rhomflte  de.  la  circouataBoeu  Jbté  hurs^de  Costa 
ses  idées  arrêtées  de  régutaiité ,  d'ordnr  et  de  métbodè, 
il  fat  saisit  de  désespoir  k  la  vue  dTuo  éSêùrAre  si  gjné- 
nlr  et»  jugeant  crant  les  autres  tout  perdu ,  fl  se  sentit 
lui-même  prêt  à  tout  abandouner. 
.  De  (jjatz  k.  Mikalewskai,  ¥illa|^  ortfe  Dorogobouje 
et  SmoieBsk,.  il  ù'arrim  rien  cfeireniiafiiable  dÉnsli 
eôlonne  impériale-^  si  ce  n'fest^qa^îl  Ai|iut  jeter  daas  le 
lac  de  SèmMwo  lès  dépouillesr  éelloscon  :  4e^  canoM» 
éui  af«[uitra.  Chiques ,  omemeM  es  Kfemlni/  et  h 
;croii  âuGtaud-Yiran,  y  furent  noyés;  trophées,  gMre, 
tous  ces  biess  auxquels  nous^  ayiotis  to«t  sacrifié,  dste- 
uâient  à  charge  t  il  ne  s'agissait  phss  d'emMIir,  d^NP- 
lier  sa  ne,  niais  ée  la  saurer.  Dans  ce  grand  naufrage, 
l'armée ,  comme  un  g^and  taisscau  battu  par  la  plus 
horrible  des  tempêtes ,  jetait  sans  hésiter,  i  cette  mer 
de  neige  et  de  glace»  tout  oe  ifut  povfait  appesantir  on 
retarder  sa^  marche. 


,-,  Il  .'ni  "j  ■  *.., 
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.CHAPITRE  XII. 


Le  3  et  te  4  nevembre ,  Napoléon  9ttàit  ^ouriié  à 
Sh^kowo.  Ce  repos  et  ta  lionte  de  paraître  foir  en- 
iammèrent  son  imaginatioa.  On  l'entendtit  dicter  des 
«rdres  d'après  tesquels  son  arrière-garde ,.  paraissant 
lecater  en  désordre^  devait  attirer  les  RtMsesi  dansviie 
embuscade  où  lui-même  les  attendrait  ;  mats-  ce  fait 
pnajet  s'évanouit  airec  la  préoccupétiotti  qui  l'avait  m»- 
fanté.  Le  5,  il  avait  coactié  à  Dorogobraje^  I)}  tMiWi 
Jk!»  :  moulina  à  bras  tbmmaiidA»  pour  UetpédiÉief»^  on 
QQ  $t  Uiièi  tardive  :eiirJbién  inutile!  distaributÎM  ^  lea  ten^ 
tpAil^nieàs  de  Smokitisk.ifarent  alors  prajisiâi.  - 
.;  Ce»  fat  le  leuAèfiain',  à  la  IiauÉenrdci  Mikakxiisba, 
«t  le  6  noveiiulNre  ^k  Tiaétant  oàoea nuées  cfaargéis  de 
firimas  crevaient  sur  noâ  tètea,  que  Feor  vit  le  exnlàt 
JXaru  accourir  «  et  un  cerde  dis  vedettea  se  fticmalr  aa-*- 
iimr  de  lui  et  ia  F  empereur. 

Une  estafbtte:^  la  prnniècô  qttâopM^  dis  joiiif  «fait 
{Hi  pénétrer  jusqu'à. n«us  ^.venait  é'appditèrli  noofdle 
de=  cette  éteange  tai^uf  atiOUi  itranâ^:  dans  Paris  aièiiii 
flir  nncfteiwl^ôbacwtf^  iiMifin^iINMe  paswull^lia^ 
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vait  eu  d'autres  complices  que  la  fausse  nouvelle  de 
notre  destruction  et  de  fau\  ordres  à  quelques  troupes 
d'arrêter  le  ministre,  le  priifet  de  police  et  le  comman- 
dant de  Paris.  Tout  avait  réussi  par  l'impulsion  d'un 
premier  mouvement,  par  l'ignorance  et  par  l'étonne- 
ment  général  ;  mais  aussi ,  dès  le  premier  bruit  qui  s'en 
était  répandu  ,  un  ordre  avait  suffi  pour  rejeter  dans  les 
fers  le  chef  avec  ses  complices  ou  ses  dupes. 
,  L'empereur  apprenait  à  la  fois  leur  crime  et  leur 
supplice.  Ceux  qui  de  loin  cherchaient  à  lire  sur  ses 
traits  ce  qu'ils  devaient  penser  n'y  virent  rien.  Il  se 
coDceutra;  ses  premières  et  seules  paroles  à  Daru  fu- 
rent :  «  Eh  bien  !  si  nous  étions  restés  k  Moscou!  » 
Puis  il  se  hâta  d'entrer  dans  une  maison  palissadée  qui 
avait  servi  de  po§te  de  correspondance. 
I  Dès  qu'il  fut  seul  avec  ses  officiers  les  plus  dévoués, 
toutes  ses  émotions  éclatèrent  à  la  fois  par  des  excla- 
mations d'étonnement,  d  humiliation  et  de  colère. 
Quelques  instans  après  il  fit  venir  plusieurs  autres  mi- 
litaires, pour  remarquer  l'effet  que  produisait  une  si 
étrange  nouvelle.  Il  vit  une  douleur  inquiète  ,  de  la 
consternation  et  la  confiance  dans  la  stabilité  de  son 
gouvernement  tout  ébranlée.  Il  put  savoir  qu'on  s'abor- 
dait en  gémissant  et  en  répétant  qu'ainsi  la  grande  ré- 
volution de  1789,  qu'on  avait  crue  terminée  ,  ne  l'é- 
tait donc  pas.  Déjii  vieilli  par  les  efforts  qu'on  avait 
faits  pour  en  sortir,  fallait-il  donc  s'y  replonger  de 
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noayeau,  et  rentrer  encore  dans  la  terrible  carrière  des 
bonleyersemens  politiques  ?  Ainsi  la  guerre  nous  attei*- 
gnait  partout ,  et  nous  pourrions  perdre  tout  à  la  fois. 

Quelques-uns  se  réjouirent  de  cette  nouvelle ,  danif 
l'espoir  qu'elle  hâterait  le  retour  de  Temperear  en 
France,  quelle  Ty  fixerait,  et  qu'il  n'irait  plusseris- 
^er  au  dehors ,  n'étant  pas  sûr  du  dedans.  Le  lende- 
vain  les  souffrances  du  moment  firent  cesser  les  con- 
jectnres.  Quant  à  Napoléon,  toutes  ses  pensées  le 
précédaient  encore  dans  Paris ,  et  il  s'avançait  machi^ 
udement  vers  Smolensk ,  quand  lui-même  fut  rappelé 
toat  entier  au  lieu  et  au  moment  présent,  par  l'arrivée 
d'un  aide  de  camp  de  Ney. 

Depuis  Viazma ,  ce  maréchal  avait  commencé  à  sou- 
tenir celle  retraite ,  mortelle  pour  tant  d'autres  et  pour 
lui  immortelle.  Jusqu'à  Dorogobouje,  elle  n'avait  été 
inquiétée  que  par  quelques  bandes  de  Cosaks ,  insectes 
importuns ,  qu'attiraient  nos  mourans  et  nos  voitures 
abandonnées ,  fuyant  partout  où  l'on  portait  la  main  , 
mais  fatiguant  par  leur  retour  continuel. 

Ce  n'était  point  le  sujet  du  message  de  Ney.  En  ap- 
prochant de  Dorogobouje  il  avait  rencontré  les  traces 
àvL  désordre  dans  lequel  étaient  tombés  les  corps  qui  le 
précédaient  ;  il  n'avait  pu  les  effacer.  Jusque  là  il  s'é^ 
tait  résigné  à  laisser  à  l'ennemi  des  bagages  ;  mais  il 
avait  rougi  de  honte  à  la  vue  des  premiers  canons  aban- 
donnés devant  Dorogobouje. 

II.  13 
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Ce  maréchal  s*y  était  arrêté.  Là,  après  une  naît 
horrible ,  où  la  neige ,  le  vent  et  la  famine  avaient 
chassé  des  feux  la  plupart  de  ses  soldats ,  l*aurore , 
qu^on  attend  toujours  si  impatiemment  au  bivouac» 
avait  amené  la  tempête ,  Tennemi  et  le  spectacle  d'une 
défection  presque  générale.  En  vain  lui-même  venait 
de  combattre  à  la  tête  de  ce  qui  lui  restait  de  soldats 
et  d'officiers  ;  il  se  voyait  obligé  de  reculer  précipitam- 
ment jusque  derrière  le  Dnieper  :  c*est  de  quoi  il  faisait 
avertir  l'empereur. 

Il  voulait  qu'il  sût  tout.  Son  aide  de  camp,  le  colonel 
Dalbignac , devait  lui  dire  «que,  dès  Malo-Iaroslaveti, 
»  le  premier  mouvement  de  retraite ,  pour  des  soldats 
»  qui  n'avaient  jamais  reculé  ,  avait  décontenance  l'ar- 
»  mée  ;  que  rafiaire  de  Viazma  Tavait  ébranlée,  et  qu'en- 
»  (in  ce  déluge  de  neige ,  et  le  redoublement  de  froid 
»  qu'il  annonçait,  en  achoait  la  désorganisation. 

»  Qu'une  multitude  d'ofliciers  ayant  tout  perdu, 
»  pelotons,  bataillons,  régimens,  divisions  même. 
»  s'ajoutaient  aux  masses  errantes.  On  les  voyait  par 
»  troupes  de  généraux ,  de  colonels  et  d'officiers  dr 
»  tous  grades ,  mêlés  avec  des  soldats  et  marchant  i 
>»  l'aventure ,  tantôt  avec  une  colonne ,  tantêt  avec  une 
»  outre;  que  l'ordre  ne  pouvant  exister  devant  Icdés- 
»  ordre ,  cet  exemple  entraînait  jusqu'à  ces  vieux  ca- 
»  dres  de  régimens  qui  avaient  traversé  toute  lu  guem* 
»  de  la  révolution. 
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»  Qu'on  entendait  dans  les  rangs  les  meilleurs  sol- 
»  dats  se  demander  pourquoi  c'était  à  euï  seuls  à  com- 
»  battre  pour  assurer  la  fuite  des  autres  ;  et  comment 
ï>  on  croyait  les  encourager,  quand  ils  entendaient  les 
»  cris  do  désespoir  qui  partaient  des  bois  yoisins ,  où 
*  les  grands  convois  de  leurs  blessés ,  inutilement  traî- 
^  nés  depuis  Moscou ,  venaient  d'être  abandonnés. 
i>  Voilà  donc  le  sort  qui  les  attendait  ;  qu'avaient-ils 
»  à  gagner  autour  du  drapeau  ?  Pendant  le  jour,  c'é- 
»  taient  des  travaux ,  des  combats  continuels ,  et  la  nuit 
)»  la  famine  :  jamais  d'abris ,  des  bivouacs  encore  plus 
»  meurtriers  que  les  combats  ;  la  faim  et  le  froid  en 
})  repoussaient  le  sommeil ,  ou  si  la  fatigue  l'emportait 
»  un  instant,  le  repos,  qui  devait  refaire,  achevait, 
n  Enfin  l'aigle  ne  protégeait  plus  ,  il  tuait. 

»  Pourquoi  donc  s'obstiner  autour  de  lui,  pour  suc- 
i>  tomber  par  bataillons ,  par  masses  ?  il  valait  mieux 
»  se  disperser,  et,  puisqu'il  n'y  avait  plus  qu'à  fuir, 
»  disputer  de  vitesse  :  alors  ce  ne  seraient  plus  les 
)•  meilleurs  qui  succomberaient  ;  derrière  eux  les  lâ- 
H  ches  ne  dévoreraient  plus  les  restes  de  la  grande 
»  route.  »  Enfin  l'aide  de  camp  devait  dévoiler  à  l'em* 
pereur  toute  l'horreur  de  sa  situation.  Ney  en  rejetait 
la  responsabilité. 

Mais  Napoléon  en  voyait  assez  autour  de  lui  pour 
juger  du  reste.  Les  fuyards  le  dépassaient  :  il  sentait 
<fu*il  n'y  avait  plus  qu'à  sacrifier  successivement  l'ar- 


t  . 


mée,  partie  par  partie ,  en  ecmoMiGapit  par  leaextvé» 
miié^f  pMT  en  sanver  la  téta.  QoêmA  dme  Taidft  4i 
camp  youlut  commencer,  il  riaterimi^  iMraafMaMit 
par  ces  mots  :  «  Coloodr  le  De  YoaadenaaéQ  pw  c« 
>  détailsl  »  Geliiirci  se  tat,  oomprenuit  ^pe^^^êm  ce 
désastre  9  désormais  irrémédiaUey  ei  où  il  fallait  4 
chacun  toute  sa  force,  Fempereor  cnigiait  dea  plairtM 
qui  ne  pouvaient  qu*aflbiiblir  cdoi  qui  s'y  laisaût  aller 
et  celui  qui  les  entendait. 

U  remarcpia  1  attitude  de  Napoléon-,  celle  qa*il  coft- 
stfYa  pendant  tonte  cette  retraite  :  elle  était  grave,  » 
lencieuse  et  résignée ,  souffrant  moins  de  corps  qaê 
les  autres ,  mais  bien  plus  d*esprit  et  acceptant  aoa 
malheur^ 

En  ce  moment  le  général  Charpentier  Ini  enrojait 
de  Smolensk  un  convoi  de  vivres.  Bessières  vonlol  s  en 
emparer  ;  mais  l'empereur  les  fit  passer  sur-le-champ 
au  prince  de  la  Moskwa,  en  disant  «  que  c'était  k  ceux 
»  qui  se  battaient  à  manger  avant  les  autres.  »  Ea 
même  temps  il  envoya  recommander  à  Ney  «  de  se  dé« 
1»  fendre  assez  pour  lui  donner  quelque  séjour  à  Smo- 
»  lensk ,  où  Tarmée  mangerait ,  reposerait  et  se  réor« 
»  ganiserait.  » 

Mais  si  cet  espoir  soutint  les  uns  dans  leur  devoirt 
beaucoup  d'autres  abandonnèrent  tout  pour  courir  vers 
ce  terme  promis  à  leurs  souffrances.  Pour  Ney,  il  vit 
qu'il  fallait  une  victime  et  qu*il  était  désigné;  il  se 


ET   DB   LA.   GRANDE   ARMEE.  181 

fVBa ,  acceptant  tout  entier  un  danger  grand  conune 
•ou  courage  :  dès  lors  il  n^attache  plus  son  honneur  k 
dcB  bagages ,  ni  même  k  des  canons ,  que  Thiv^r  «enl 
loi  arrache.  Un  premier  repli  du  Borystiiène  en  arrête 
et  retient  une  partie  au  pied  de  ses  rampes  de  glace  ; 
il  les  sacrifie  sans  hésiter,  passe  cet  obstacle ,  se  re- 
tourne ,  et  force  le  fleuve  ennemi  qui  traversait  la  route 
i  lui  servir  de  défense. 

Toutefois  les  Russes  s* avançaient  à  la  faveur  d'un 
bois  et  de  nos  voitures  abandonnées  ;  de  là  ils  fusillaient 
les  soldats  de  Ney  :  la  moitié  de  ceux-ci,  dont  les  armes 
glacées  gèlent  les  mains  engourdies,  se  découragent;  ils 
lâchent  prise,  s'autorisant  de  leur  faiblesse  de  la  veille, 
fuyant  parce  qu'ils  avaient  fui  ;  ce  qu'avant  ils  auraient 
regardé  comme  impossible.  Mais  Ney  se  jette  au  milieu 
d'eux ,  arrache  une  de  leurs  armes  et  les  ramène  au 
feu,  que  lui-même  recommence ,  exposant  sa  vie  en 
soldat;  le  fusil  à  la  main,  comme  lorsqu'il  n'était  ni 
époux ,  ni  père ,  ni  riche ,  ni  puissant  et  considéré , 
enfin  comme  s'il  avait  encore  tout  à  gagner,  quand  il 
avait  tout  à  perdre.  En  même  temps  qu'il  redevint  sol- 
dat il  resta  général  :  il  s'aida  du  terrain,  s'appuya 
d'une  hauteur,  se  couvrit  d'une  maison  palissadée.  Ses 
généraux  et  ses  colonels ,  parmi  lesquels  lui-même  re- 
marqua Fezensac ,  le  secondèrent  vigoureusement ,  et 
l'ennemi,  qui  s'attendait  à  poursuivre,  recula. 

Par  cette  action  Ney  donna  vingt-quatre  heures  de 
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répit  à  Tarmée;  elle  en  profita  pour  s  écouler  wn 
Smolensk.  Le  lendemain  et  tous  les  jours  saÎTans,  ce 
fut  un  même  héroïsme.  De  Yiazma  A  Smolonsk  il  coa« 
battit  dix  jours  entiers; 


f 
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CHAPITRE  XIII. 


Le  13  novembre  il  touchait  à  cette  ville,  où  il  nede- 
.vait  entrer  que  le  lendemain ,  et  faisait  volte-face  pour 
maintenir  Tennemi,  quand  tout-à-coup  les  hauteurs 
auxquelles  il  voulait  appuyer  sa  gauche  se  couvrirent 
d'une  foule  de  fuyards.  Dans  leur  effarement ,  ces  mal- 
heureux se  précipitaient  et  roulaient  jusqu'à  lui  sur  la 
.neige  glacée  qu'ils  teignaient  de  leur  sang.  Une  bande 
de  Gosaks  y  qu'on  vit  bientôt  au  milieu  d'eux ,  fit  com- 
prendre la  cause  de  ce  désordre.  Le  maréchal  étonné 
ayant  fait  dissiper  cette  nuée  d'ennemis,  aperçut  der- 
rière elle  l'armée  d'Italie  revenant  sans  bagages,  sans 
canons ,  toute  dépouillée. 

Platof  l'avait  tenue  comme  assiégée^depuis  Dorogo- 
bouje.  Le  prince  Eugène  avait  quitté  la  grande  route 
près  de  cette  ville,  et  repris,  pour  se  diriger  sur  Vitepsk, 
celle  qui ,  dpux  mois  avant,  l'avait  amené  de  Smolensk  ; 
mais  alors  leWop,  qu'il  traversa,  n'était  qu'un  ruisseau; 
on  l'avait  à  peine  remarqué  :  on  y  retrouva  une  rivière. 
lElle  coulait  sur  un  lit  de  fange  que  resserrent  deux 
rives  escarpées.  Il  fallut  trancher  ses  berges  raides  et 
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glacées ,  et  donner  Tordre  de  démolir,  pendant  la  nuit, 
les  maisons  voisines  pour  en  construire  un  pont.  Mais 
ceux  qui  s*y  étaient  abrités  s'y  opposèrent.  Le  yice-roi, 
plus  estimé  que  craint ,  ne  fut  point  obéi.  Les  pon- 
tonniers se  rebutèrent ,  et,  quand  le  jour  reparut  arec 
les  Cosaks ,  le  pont ,  deux  fois  rompu ,  était  aban- 
donné. 

Gnq  à  six  mille  soldats  encore  eu  ordre ,  deux  fois 
autant  d'hommes  débandés ,  de  malades  et  de  blessëi , 
plus  de  cent  canons ,  leurs  caissons  et  une  multitoèe 
d'équipages  bordaient  Tobstacle.  Ib  couvraient  me 
lieue  de  terrain.  On  tenta  un  gué  k  travers  les  giacoii 
que  charriait  le  torrent.  Les  premiers  canons  qai  m 
présentèrent  atteignirent  l'autre  rive;  mais  de  momeat 
en  moment  l'eau  s'élevait,  en  même  temps  que  le  goé 
ae  creusait  sous  les  roues  et  sous  les  efforts  des  chevami. 
Un  chariot  s'engrava  ;  d'autres  s'y  ajoutèrent,  et  tout 
fut  arrêté. 

Cependant  le  jour  s*  avançait  ;  on  s'épuisait  en  efibris 
inutiles  :  la  faim,  le  froid  et  les  Cosaks  devenaient 
pressans ,  et  le  vice-roi  se  vit  enfin  réduit  à  ordonner 
l'abandon  de  son  artillerie  et  de  tous  ses  bagages.  Ce 
fut  alors  un  spectacle  de  désolation.  Les  possesseurs  de 
ces  biens  eurent  à  peine  le  temps  de  s  en  séparer  ;  pen- 
dant qu'ils  choisissent  leurs  effets  les  plus  indispensa- 
bles et  qu'ils  en  chargent  des  clievaux ,  une  foule  de 
soldats  accourent  :  c'est  surtout  sur  les  voitures  de  lae 
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^'ils  se  précipitent  :  ils  brisent,  ils  enfoncent  tout ,  se 
vengeant  de  lenr  misère  sur  ces  richesses ,  de  leurs  pri- 
niions  sur  ces  jouissances,  et  les  enlevant  aux  Gosaks 
ifsi  les  regardaient  de  ioin. 

C'était  aux  yirres  que  la  plupart  en  voulaient.  Ils 
écartaient  et  rejetaient ,  pour  quelques  poignées  de  fe- 
lilie,  les  vètemens  brodés ,  des  tableaux ,  des  omemens 
de  tonte  espèce  et  des  bronzes  dorés.  Le  soir  ce  fat 
nn  singulier  aspect  que  celui  de  ces  richesses  de  Paris 
0t  de  Moscou ,  de  ce  luxe  de  deux  des  plus  grandes 
ipfltes  du  monde ,  gisant  épars  et  dédaignés  sur  une 
neige  sauvage  et  déserte. 

En  même  temps  la  plupart  des  artilleurs  désesp^^ 
^eaclouent  leurs  pièces  et  dispersent  leur  poudre.  D'an- 
ires  en  établissent  une  traînée,  qu'ils  poussent  jusque 
eous  des  caissons  arrêtés  au  loin ,  en  arrière  de  nos  ba- 
gages. Ils  attendent  que  les  Cosaks  les  plus  avides  soient 
accourus ,  et ,  quand  ils  les  voira t  en  grand  nombre , 
tous  acharnés  au  pillage  ,  ils  jettent  la  flamme  d  un 
bivonac  sur  cette  poudre.  Le  feu  court ,  et  dans  l'instant 
îà  atteint  son  but  ;  les  caissons  sautent ,  les  obus  écla- 
tent, et  ceux  des  Cosaks  qui  ne  sont  pas  détruits  se 
dispersent  épouvantés. 

Quelques  centaines  d'hommes  qu'on  appelait  encore 
le  14*  division  furent  opposés  à  ces  hordes ,  et  suffirent 
pour  les  contenir  hors  de  portée  jusqu'au  lendemain. 
T^ut  le  reste ,  aoldiits ,  edniustrateurs ,  femnes  et  en- 
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faDS ,  malades  et  blessés ,  poussés  par  les  boulets  enne- 
mis ,  se  pressaient  sur  la  rive  du  torrent.  Mais  à  la  me 
de  ses  eaux  grossies ,  de  leurs  glaçons  massifs  et  tran- 
chans ,  et  de  la  nécessité  d'augmenter ,  en  se  plongeant 
dans  ces  flots  glacés ,  le  supplice  d'un  froid  déjà  into- 
lérable ,  tous  hésitèrent. 

Il  fallut  qu  un  Italien ,  le  colonel  Delfanti ,  s'élancAt 
le  premier.  Alors  les  soldats  s'ébranlèrent ,  et  la  fonk 
suivit.  Il  resta  les  plus  faibles,  les  moins  déterminés 
ou  les  plus  avares.  Ceux  qui  ne  surent  point  rompre 
avec  leur  butin  et  quitter  la  fortune  qui  les  quittait , 
ceux-là  furent  surpris  dans  leur  hésitation.  Le  lende- 
main on  vit  de  sauvages  Cosaks ,  au  milieu  de  tant  de 
richesses ,  être  encore  avides  des  vètemens  sales  et  dé- 
chirés  de  ces  malheureux  devenus  leurs  prisonniers; 
ils  les  dépouillèrent ,  et  les  réunirent  ensuite  en  trou- 
peaux ,  puis  ils  les  faisaient  marcher  nus  sur  la  neige  i 
grands  coups  du  bois  de  leurs  lances. 

L'armée  d'Italie ,  ainsi  démantelée ,  toute  pénétrée 
des  eaux  du  Wop ,  sans  vivres ,  sans  abri ,  passa  la  nuit 
sur  la  neige ,  près  d'un  village  où  ses  généraux  voulu- 
rent en  vain  se  loger.  Leurs  soldats  assiégeaient  ces 
maisons  de  bois.  Ces  malheureux  fondaient  en  déses- 
pérés et  par  essaims  sur  chaque  habitation ,  profitant 
de  l'obscurité  qui  les  empêchait  de  reconnaître  leurs 
chefs  et  d'en  être  reconnus.  Ils  arrachaient  tout»  por- 
tes ,  fenêtres ,  et  jusqu'à  la  charpente  des  toits  »  pea 
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touchés  de  réduire  d'autres ,  quels  qu'ils  fussent ,  à  bi- 
vouaquer comme  eui-mémes. 

Leurs  généraux  les  repoussaient  inutilement  ;  ils  se 
laissaient  frapper  sans  se  plaindre ,  sans  se  révolter , 
ipais  sans  s'arrêter,  môme  ceux  des  gardes  royales  et 
impériales;  car,  dans  toute  Tarmée,  c'était,  chaque 
Quit,  des  scènes  pareilles.  Les  malheureux  restaient 
silencieusement  et  activement  acharnés  sur  ces  murs 
de  bois ,  qu'ils  dépeçaient  de  tous  côtés  à  la  fois ,  et 
qu'après  de  vains  efforts  leurs  chefs  étaient  obligés  d'a- 
bandonner, de  peur  qu'ils  ne  s'écroulassent  sur  eux. 
C'était  un  singulier  mélange  de  persévérance  dans  leur 
dessein  et  de  respect  pour  l'emportement  de  leurs  gé- 
néraux. 

.  Les  feux  bien  allumés ,  ils  passèrent  la  nuit  à  se  sé- 
cher au  bruit  des  cris ,  des  imprécations ,  des  gémisse- 
mens  de  ceux  qui  achevaient  de  franchir  le  torrent ,  ou 
qui  du  haut  de  ses  berges  roulaient  et  se  perdaient  dans 
ses  glaçons. 

C'est  un  fait  honteux  pour  l'ennemi  qu'au  milieu 
4e  ce  désastre,  et  à  la  vue  d'un  si  riche  butin,  quelques 
centaines  d'hommes  laissés  à  une  demi-lieue  du  vice- 
roi  ,  et  sur  l'autre  rive  du  Wop ,  ai  eut  arrêté  pendant 
vingt  heures ,  non  seulement  le  courage ,  mais  aussi  la 
cupidité  des  Cosaks  de  Platof. 

.  Peut-être  l'hetman  crut-il  avoir  assuré  pour  le  len- 
demain la  perte  du  vice-roi.  En  effet»  toutes  ses  mesures 
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forent  si  bien  prises  qn'à  TinstaBt  où  rannée  d'hilie, 
après  une  marche  inquiète  et  âésordonnée ,  apercenit 
Doukhowtchina  »  Tflle  encore  entière ,  et  se  hâtait  afec 
joie  d'aller  s'y  abriter,  elle  enyit  sortir  phnieurs  millim 
de  Cosaks  avec  des  canons,  qni  l'arrêtèrent  toQt-ft-eonp. 
En  même  temps ,  Platof ,  avec  toutes  ses  -hordes ,  se- 
courut et  atta({ua  son  arrière-garde  et  ses  dem  flanoi. 

Plusieurs  témoins  disent  ({u'alors  ce  fot  -nn  tamolle, 
un  désordre  complet  ;  que  les  hommes  débandés ,  ]m 
femmes ,  les  valets ,  se  précipitèrent  les  uns  sur  les 
très ,  et  tout  au  travers  des  rangs  ;  qu'enfin  il  y  eat 
instant  où  cette  malheureuse  armée  ne  fot  plus  qa* 
fonle  informe ,  une  vile  cohue  qui  tourbillonnait 
elle-même.  On  crut  tout  perdu.  Mais  le  sang-froid  di 
prince  et  les  efforts  des  chefs  sauvèrent  tout.  Les  hom- 
mes d'élite  se  dégagèrent ,  les  rangs  se  rétablirent.  On 
avança  en  tirant  quelques  coups  de  fusil ,  et  l'ennenH, 
qui  avait  tout  pour  lui ,  hors  le  courage ,  seul  bien  qui 
nous  restât ,  s'ouvrit  et  s'écarta,  s'en  tenant  à  une  vaine 
démonstration. 

On  prit  sa  place  encore  toute  chaude  dans  cette  ville, 
hors  de  laquelle  il  alla  bivouaquer  et  préparer  de  pa- 
reilles surprises  jusques  auT  portes  de  Smolensk  ;  car  le 
désastre  du  Wop  avait  fait  renoncer  à  se  séparer  de 
l'empereur  ;  là  ces  hordes  s'enhardirent ,  elles  enve» 
loppèrent  la  quatorzième  division.  Quand  le  prince  En- 
gène  voulut  la  dégager,  les  soldats  et  les  officiers,  raidis 
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fax  vingt  degrés  d*an  froid  que  le  vent  rendait  déchi** 
rant ,  restèrent  étendus  sur  les  cendres  chaudes  de  leurs 
feux.  On  leur  montra  inutilement  leurs  compagnons 
environnés ,  Tennemi  qui  s'approchait ,  enfin  les  balles 
et  les  boulets  qui  les  atteignaient  déjà  ;  ils  s'obstinèrent 
à  ne  point  se  lever,  protestant  qu'ils  aimaient  mieux 
périr  que  d'avoir  à  supporter  plus  long-temps  des  maux 
aussi  cruels.  Les  vedettes  elles-mêmes  avaient  aban- 
donné leurs  postes.  Le  prince  Eugène  réussit  cependant 
à  sauver  son  arrière-garde. 

.C'était  en  revenant  avec  elle  sur  Smolensk  que  ses 
traineurs  avaient  été  culbutés  sur  les  soldats  de  Ney. 
IL»  leurs  communiquèrent  leur  effroi ,  tous  se  précipi- 
tèrent vers  le  Dnieper  ;  et  ils  s'amoncelaient  à  l'entrée 
èà  pont ,  sans  songer  à  se  défendre  y  lorsqu'une  charge 
du  quatrième  régiment  arrêta  l'ennemi. 

Son  colonel ,  le  jeune  Fezensac ,  sut  ranimer  ces 
hommes  à  demi  perclus  de  froid.  Là,  comme  dans  tout 
ce  qui  est  action  ,  on  vit  la  supériorité  des  sentimens  de 
l'ame  sur  les  sensations  du  corps  ;  car  toute  sensa- 
tion physique  portait  à  se  rebuter  et  à  fuir,  la  nature 
le  conseillait  de  ses  cent  voix  les  plus  pressantes  ,  et 
pourtant  quelques  mots  d'honneur  suffirent  pour  obte- 
nir le  dévouement  le  plus  héroïque.  Les  soldats  du 
quatrième  régiment  coururent  en  furieux  contre  l'en- 
nemi ,  contre  la  montagne  de  neige  et  de  glace  dont  il 
était  maître,  et  contre  l'ouragan  du  nord,  car  ils  avaient 
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tout  contre  eux»  Ney  lui-même  fut  obligé  de  les  mo- 
dérer. 

Un  reproche  de  leur  colonel  avait  opéré  ce  change- 
ment. Ces  simples  soldats  se  dévouaient  pour  ne  pas  se 
manquer  à  eux-mêmes ,  par  cet  instinct  qui  veut  du 
courage  dans  Vhomme  ;  enfin  par  habitude  et  amour 
de  la  gloire  >  mot  bien  éclatant  pour  une  position  si 
obscure  !  car  qu'est-ce  que  la  gloire  d'un  tirailleur  qui 
périt  sans  témoins ,  qui  n'est  loué ,  blâmé  ou  regretté 
que  par  une  escouade  !  mais  le  cercle  de  chacun  lai 
i^uffit;  une  petite  association  renferme  autant  de  pas- 
sions qu'une  grande.  Les  proportions  des  corps  sont  dif- 
férentes; mais  ils  sont  composés  des  mêmes  éiémens , 
cest  la  même  vie  qui  les  anime ,  et  les  regards  d'an 
peloton  excitent  un  soldat ,  comme  ceux  d'une  armée 
enflamment  un  général. 
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CHAPITRE  XIV. 


Enfin  l'armée  a  revu  Smolensk  ;  elle  a  touché  à  ce 
terme  tant  de  fois  offert  à  ses  souffrances.  Les  soldats 
se  la  montrent.  La  voilà,  cette  terre  promise  ,  où  sans 
doute  leur  famine  va  retrouver  Tabondance  ,  leur  fa- 
tigue le  repos  ,  où  les  bivouacs  par  dix-neuf  degrés  de 
froid  vont  être  oubliés  dans  des  maisons  bien  chauffées* 
Là  ils  goûteront  un  sommeil  réparateur  ;  ils  pourront 
refaire  leur  habillement  ;  là  de  nouvelles  chaussures  et 
des  vètemens  propres  au  climat  leur  seront  distribués  ! 

A  cette  vue,  les  corps  d'élite ,  quelques  soldats,  et 
les  cadres  ont  seuls  conservé  leurs  rangs  ;  le  reste  a 
couru  et  s'est  précipité.  Des  milliers  d'hommes  ,  la 
plupart  sans  armes ,  ont  couvert  les  deux  rives  escar- 
pées du  Gorysthène;  ils  se  sont  preissés  en  lAasse  contre 
les  hautes  murailles  et  les  portes  de  la  ville  ;  mais  leur 
foule  désordonnée,  leurs  figures  hftves,  noircies  de  terre 
et  de  fumée ,  leurs  uniformes  en  lambeaux  ,  les  vète- 
mens bizarres  par  lesquels  ils  y  ont  suppléé ,  enfin  leur 
aspect  étrange,  hideux,  et  leur  ardeur  effrayante,  ont 
épouvanté.  On  a  cru  que,  si  Ton  ne  repoussait  Tirruption 


de  cette  multitude  enragée  de  Cûm  »  elle  mettrait  tout 
au  pillage ,  et  les  portes  lui  ont  été-fennées. 

On  espérait  ainsi  que,  par  cette  rigueur,  on  iMce» 
rait  à  se  rallier.  Alors ,  dans  le  reste  de  cette  rnalhen* 
reuse  armée  ,  il  s'est  étalli  une  iMirriUe  latte  eain 
Tordre  et  le  désordre.  C*est  yainement  que  lea  miaeit 
prié  y  pleuré ,  conjuré ,  qu  ils  ont  menacé  et  cherché  à 
ébranler  les  portes  »  qu^ils  sont  tombéi  moaraii  in 
pieds  de  leurs  compagnons  chargés  de  les  reponaiir; 
ils  les  ont  trouvés  inexorables  ;  il  a  fallu  qa'iU  atten- 
dissent l'arrivée  de  la  première  troupe,  encore 
mandée  et  ea  ordre. 

C'étaient  la  yieilte  et  la  jeune  gttrde .  Les  hon 
débandés  n'entrèrent  qu  à  sa  suite;  eiixetleft«itNSMK|i 
qui,  depuis  le  8  jusquau  14 ^  arrivèrent  DBcceMiiia 
ment,  crurent  qu  on  n  avait retavdé  leur  entrée  qoepoife 
donner  plus  de  repos  et  de  vivres  à  cette  garde.  Laon 
souffrances  les  rendirent  injustes  ;  ils  la  maudirent  : 
«  Seraient-ils  donc  sans  cesse  sacrifiés  à  cette  classe 
»  privilégiée  !  à  cette  vaine  parure  qu'on  ne  voyait  plm 
»  la  première  qu'aux  revues ,  aux  fêtes»  et  surtout  au 
i>  distributions  !  L'armée  n'aurait-elle  jamais  que  sei 
9  restes  ?  pour  les  obtenir,  faudrait-il  toujours  attendre 
»  qu'elle  fut  rassasiée  ?  »  On  ne  pouvait  que  leur  ré* 
pondre  qu'essayer  de  tout  sauver  ce  serait  tout  perdre  ; 
qu'il  fallait  du  moins  conserver  un  corps  entier,  d 
donner   la    préférence    a   celui  qui,  dans   une  ifer- 
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nière  occasion ,  pourrait  faire  tin  plus  puissant  effort. 
Cependant  ces  malheureux  sont  dans  cette  Smolensk 
tant  désirée  ;  ils  ont  laissé  les  rampes  du  Borysthène 
jiMchées  des  corps mourans  des  plus  faibles  d'entre  eux: 
rimpatience  et  plusieurs  heures  d'attente  les  ont  ache- 
tés. Ils  en  laissent  d'autres  sur  Tescarpement  de  glace 
^'ii  leur  faut  surmonter  pour  atteindre  la  haute  ville. 
Le  reste  court  aux  magasins ,  et  là  il  en  expire  encore 
pendant  qu'ils  en  assiègent  fes  portes  ,  car  on  les  en  a 
repoussés  :  «  Qui  sont-ils  î  de  quel  corj»?  comment  les 
1»'  reconnaître  ?  Les  distributeurs  dès  Vivres  en  sont  res- 
'1$  pensables;  ils  ne  doivent  les  délivrer  qu'à  des  officiers 
-1»  autorisés    et  porteurs  de  reçus  contre  lesquels   ils 
^^  échangeront  les  rations  qui  leur  sont  confiées;  et  ceipx 
:%  qui  se  présentent  n'ont  plus  d'officiers ,  ils  ne  savent 
»  ou  sont  leurs  régimms.  y>  Les  deux  tiers  dé  l'armée 
sont  ainsi. 

'Ces  infortunés  se  répandent  dans  les  rues,  n'ayant 
plus  d'espoir  que  le  pillage.  Mais  partout  des  dïevaiix 
disséqués  jusqu'aux  os  leur  annoncent  la  famine;  'par- 
tout les  portes  et  les  fenêtres  des  maisons,  hn^ê^tt 
'énripachéés ,  ont  servi  à  alimenter  Vibivoâàcs  ;  ils  n^ 
'trouvent  point  d'asiles,  point  de  ^^iiâitièrs  d  bivter  fti- 
përés ,  point  dé  bois  ;  les  mélatàêi^,  lés  blessés ,  r<e$tMt 
"flàtlslcTs  rues  ^  sur  les  charrettes  qui  lés  ont  apportés. 
C'est  encore ,  c'est  toujours  là  fotale  gt^nde  rcftvte  {M- 
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daitô  de  trompeuses  nwes ,  plus  ^froides  encore  que  les 
forêts  qu*ilB  viennent  de  quitter. 

Alors  seulement  ces  hommes  débebdés  cherchool 
■leurs  drapeaux  ;  ils  les  rejoignent  momentanément  pev 
y  trouver  des  vivres  ;  mais  tout  le  pain  qu'on  avait  pa 
confectionner  venait  d-ètre  ^tribué;  il  n*j  avait  fias 
de  biscuit,  point  dé  viande.  On  leur  délivra  de  la  fariae 
de  seigle ,  des  légumes  secs  et  de  reau-dorvie.  U  falliC 
des  efibrts  inouïs  pour  empêcher  les  détachemens  des 
différons  corps  de  s*entretuer  aux  portes  des  magasins  ; 
puis ,  quand  après  dé  longues  formalités  ces  misérables 
vivres  étaient  délivrés ,  les  sqldats  Irefusaijent  de  les  por- 
ter à  leurs  régimens,  ils  se  jétaient.sur  les  sacs ,  en  arra- 
chaient quelques  livres  de  farine ,  et  s'allaient  cacher 
pour  les  dévorer.  Il  en  fut  de  même  pour  l'eau-de-vie. 
Le  lendemain  on  trouva  les  maisons  pleines  des  cadavres 
de  ces  infortunés. 

Enfin  cette  funeste  Smolensk,  que  Tarmée  avait  crac 
le  terme  de  ses  souifirances ,  ncn  marquait  que  les  corn- 
mencemens.  Une  immensité  de  douleurs  se  déroulait 
devant  nous;  il  fallait  marcher  encore  quarante  jours 
sous  ce  joug  de  fer.  Les  uns,  déjà  surchargés  des  maui 
présens  »  s'anéantirent  et  succombèrent  devant  cet  ef- 
frayant avenir.  Quelques  autres  se  révoltèrent  contre 
leur  destinée  ;  ils  ne  comptèrent  plus  que  sur  eux- 
mêmes  et  résolMrent  de  vivre,  à  quelque  prix  que  ce  fAt. 

Diàs  lors,  suivant  qu'ils  se  trouvèrent  les  plus  forts 
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«nles'pltis  f«3)tes,  Ss  ànrafehivent ar^olenmiettt  ou  dé- 
ribàrent  it^Ienra  cottpa|giiomi  Mtowans  leuirs  Bufa^ 
teices ,  Jeunrs  itâteànfénsf^et  mâme  Fkr  dent  .ib  aTaiènt 
tmifyli  4eurs  ^aos  a»  liea- de  vivres.  Puis  y:  Cesr  misera^ 
UoSv^ue  Je  désespoir  a vaîl  conduits  a»  Mganéage , 
jetaient  ktusi armes  fNnor  saaTer  leur  infâme  Imtiny 
fmfiiant  d'ufae  position  comnitine ,  d*un  noai  obsoir^ 
i^un  imiforme  dbeTenitinéconnaBsaUo^  et  de  la  mat, 
alfio  de  tous  les  genres  d'obscarités  ^  tontes  In^pables 
à)ia  lâcheté  et  au  crîme.  Si  des  écrits^  ^ji  piibliés  ^ 
mièraieiit  pas  exagéréccs  honrearsv.je  me  sera»  tvpuf 
Abu  détails  si  dégoâtans^'.^ar  ces  atrocités  furoirtirates^ 
et  l'on  fit  justice  des  plus  coupables^  - 
^^'^i  L'empereur  arriva'  le  .^<  novembie,  au  milieu  de 
^iitte  scène  de  désolation.  Il  d'enfisma  dans^  ¥wm  «des 
misons  de  la  place  Beâre,  etn'eusoriitv'le  14,  que 
yoor  continuer  sa  retraite.  Il  comptait  snr  cpiinza.  joars 
àe  vivres  et  de  fotïrmges  pour  une  armée  ide  cent  mille 
InBHnes;  il  ne  s'en  brotivait  pas  Jaiimoiâîéen  farine  y  >nE 
flb  eau^d&rvie.  La  viande  manquait.  Oéieiiteiiditaestdrif 
dèfarenr  contre  l'un  des  ihommesichargês  éel  cet  ap«- 
y»èvisioimement.  Le-miintibnnaioe  n^ôi^ittt'.hmrieK{u!ea 
Notrrinant  longtemps  ishr.  tm  «geioMil  aMKipiada"de 
Napoléon.  Peat^éiare  ies  niisonatqè'il  donna firenfritllef 
filn:pom^laiifm  sœiiiipplicatibnt.  )>. 
'it^Quaûd  il arriaa ,  dflb*il ^iJes JURiéeftfdeiidkiesrsf^ 
«irtp'ien  B'a9M|çlMAil1uHéBdnHa«ikrate 
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>)  comme  enveloppé  Smoleosk  de  tenrèor  et  de  des* 
»  tniction:  On  y  mourait  de  iaim  comme  sur  la  route. 
»  Lorsqu'un  peu  d  ordre  avait  été  rétabli ,  les  yaib 
^)  seuls  s'étaient  d*al>orâ  offerts  pour  fournir  les  vinci 
>>  qui  manquaient.  De  plus  nobles  motifs  avaient  ea* 
»  suite  attiré  les  set^ours  de  quelques  seigneurs  lithoa* 
»  niens.  Enfin  la  tête  des  longs  convois  de  vivres  ras- 
))  semblés  en  Allemagne  avait  para.  C'étaient  lei 
2>  voitures  comtoises  ;  elles  seules  avaient  traversé  lei 
»  sables  lithuaniens  9  encore  n  avaient- elles  apporté 
»  qu^  deux  cents  quintaux  de  farine  et  de  riz  :  plu- 
»  sieurB  centaines  de  Lœufs  allemands  et  italiens  étaient 
))  aussi  arrivés  avec  elles. 

»  i.cpendant  l'entassement  des  cadavres  dans  les 
»  maisons ,  le^  cours  et  les  jardins ,  et  leurs  eihalsi- 
D  sons  morbifiques,  empestaient  l'air.  Les  raoris 
»  tuaient  les  vivaus.  Les  employés ,  comme  beaucoup 
»  de  militaires ,  avaient  été  atteints  :  les  uns  étaient 
D  devenus  comme  imbéciles  ;  ils  pleuraient  ou  fixaieflt 
»  la  terré  d'un  œil  hagard  et  opiniâtre.  II  y  en  avait  en 
»  dont  les  cheveux  s'étaient  raidis  ,  dressés  et  tordus 
»  en  cordes  ;  puis  »  au  milieu  d'un  torrent  de  blaspbfr* 
»  mes,  d'une  horrible  convulsion ,  ou  d'un  rire  encoft 
>  plus  affreux  ,  ils  étaient  tombés  morts. 

»  En  môme  temps,  il  avait  fallu  promptement  abattre 
D  le  plus  grand  nombre  de  bœufs  amenés  d*xVllemagne 
1»  et  d'Italie.  Ces  adimaux.ue  voulaient  pins  ni  marcher 
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M  ni  manger.  Leurs  yeux,  renloncés  dans  leur  orbite, 
»  étaient  mornes  et  sans  mouvement.  Oïi  les  tuait  sans 
D  qu'ils  cherchassent  à  éviter  le  coup.  D'autres  maU 
D  heurs  ^ont  arrivés  :  plusieurs  convois  ont  été  inter- 
D  ceptés ,  des  magasins  pris  ;  un  parc  de  huit  cents 
»  bœufs  vient  d'être  enlevé  à  Rrasnoé.  » 
ii  Cet  homme  ajouta  «  qu'il  fallait  aussi  avoir  égard 
^  à  la  grande  quantité  de  détachemens  qui  avaient  passé 
n  dans  Smolensk;  au  séjour  qu'y  avaient  fait  le  ma- 
tt  réchal  Victor,  vingt-huit  mille  hommes  et  environ 
ii^quinze  mille  malades  ;  à  la  multitude  de  postes  et  de 
n^  maraudeurs  que  l'insurreclion  et  ra|>jîroche  de  l'en- 
».  nemi  avaient  rejetés  dans  la*  ville.  Tous  avaient  vécu 
yJsur  les  magasins;  il  avait  fallu  délivrer  |  rès  desoixaute 
»>  mille  rations  par  jour;  enfin  on  avait  poussé  des  vi^ 
»i'yres  et  des  troupeaux  vers  Moscou  ,  jiisqu'à  Mojaïsk  ; 
»  vers Kalougha,  jusqu'à  Elnia.  » 

Plusieurs  de  ces  allégations  étaient  fo  does.  D'autres 
magasins  étaient  encore  échelonnés  d.  |j  as  Smolensk 
jusqu  àMinsk  etVilna.  Ces  deu\  villes  étaient,  bien  plus 
encore  que  Smolensk,  des  centres  d*a|>prtivisionnement, 
dont  les  places  de  la  Vistule  formaient  lu  première  ligne. 
La  totalité  des  vivres  distribués  dans  celle  étendue  était 
incommensurable ,  les  efforts  pour  les  y  transporter  gi- 
gantesques et  le  résultat  presque  nul.  Ils  étaient  in- 
suffisans  dans  cette  immensité. 

Ainsi  les  grandes  expéditions  s'écrasent  sous  leur 
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.-t  la  surprise  de  Vinkowo,  cette  atta<{ue 
,.iioe  de  Kutusof  devant  Moscou ,  n'avaient  été 
qu^une  étincelle  d*un  grand  incendie.  Au  même  jour, 
à  la  même  heure ,  toute  la  Russie  avait  repris  Toffen- 
sîve.  Le  plan  général  des  Russes  s'était  tout-à-coup 
développé.  L'aspect  de  la  carte  devenait  effrayant. 

Le  18  octobre ,  à  l'instant  même  où  le  canon  de  Ku- 
tusof avait  détruit  les  espéances  de  gloire  et  de  paix  de 
IJIapoléon ,  Wittgenstein  ,  à  cent  lieues  derrière  sa 
gauche ,  8*était  précipité  sur  Polotsk;  Tchitchakof ,  der- 
rière sa  droite ,  à  deux  ceots  lieues  plus  loin ,  avait  pro* 
Sté  de  sa  supériorité  sur  Schwartzemberg;  et  tous  deux , 
FUn  descendant  du  nord ,  l'autre  s'élevant  du  sud ,  s'é* 
faient  efforcés  de  se  rejoindre  vers  Borizof. 

C'était  le  passage  le  pkia  difficile  de  notre  retraite , 
at  déjà  ces  deux  armées  eouemies  y  touchaient ,  quand 
4ouze  marches ,  Thiver,  la  famine  et  la  grande  armëi^ 
russe  en  séparaient  encore  Napoléon. 
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propre  poidsk  Lesl)om«hunaiiemAfrfenftiél&dK)|ii^ 
wtm  :  le  génie  de  NepoléNii^  ea  TpukMkefékret  ei^ 
dbmii  dUi  tempe,  dacKnefcet  èmiUtÊmôBf.  niÊÊà 
somme  perda  dans  i  espèce  ;  qqe^peiripaadejqiio  fftftfli 
mesare^  il  avait  été  au-delk 

Au  reste ,  il  s'emportait  pav  besoin.  Dm  s^était  peiat' 
fini  illasioB  sur  ce  démemeat.  ÂlBiaBd»  aasl  ratait 
trompé.  Accoutumé  à  triomphes  da  tout  parla, 
de  son  nom  et  par  TétonnemoBÉ  q^i'inspirateat 
audace,  son  armée,  lui,  sa  forbuie,  il  ayait  tout 
au  kasard  d*un  premier  mouvement  d'Aleiandre.  Celait 
toujours  le  même  homme  de  TËgypte ,  do  Mareofa.» 
d'Uhu,  d*Esslingeu  ;  c  était  Feraand  Corlei;  c'étail  b 
Macédonien ,  brûlant  ses  vaisseaux ,  et  surtoat  reniait, 
malgré  ses  soldats ,  s'eofonoer  enoone  daaa  I'Aml  i»» 
connue;  c'était  enfin  César,  risquant  sur  une  faaB|aa 
toute  sa  fortune. 


LIVRE  DIXIÈME. 


CHAPITRE  I. 


Cependant  la  surprise  do  Vinliowo,  cette  attaque 
inopinée  de  Kutusof  devant  Moscou,  n'avaient  été 
qu'une  <!'tincelle  d'un  grand  incendie.  Au  même  jour, 
à  la  même  heure,  toute  la  Russie  avait  repris  l'offen- 
sive. Le  plan  général  des  Russes  s'était  tout-à-coup 
développé.  L'aspect  de  la  carte  devenait  effrayant. 

Le  18  octobre ,  à  l'instant  même  où  le  canon  de  Ku- 
tuBof  avait  détruit  les  espéaoces  de  gloire  et  de  paix  de 
Napoléon ,  VVittgenstein  ,  à  cent  lieues  derrière  sa 
gauche ,  s'était  précipité  sut  Polotsk  ;  Tchitchakof ,  der- 
rière sa  droite ,  à  deux  cents  lieues  plus  loin ,  avait  pro- 
QtédesasupérioritésurSchwartzemberg;  et  tousdeui, 
l'un  descendant  du  nord ,  l'autre  s'élevaut  du  sud ,  s'é- 
taient efforcés  de  se  rejoindre  vers  Borizof, 

C'était  le  passage  le  plus  difGcile  de  notre  retraite, 
et  déjà  ces  deux  armées  ennemies  y  touchaient,  quand 
douze  marches,  l'hiver,  la  famine  et  la  grande  arméft 
>en  séparaient  encore  Napoléon. 
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Dans  Smolensk  on  ne  faisait  que  soupçonner  le  dan- 
ger de  Minsk  ;  mais  des  officiers ,  préâens  k  la  perte 
de  Polosk ,  en  racontaient  les  détails  ;  on  se  pressait 
autour  d'eux. 

Depuis  le  combat  du  18  août,  celui  qui  fit  Saint-Cjr 
maréchal ,  ce  général  était  resté  sur  la  rive  russe  de  la 
Diina ,  maître  de  Polotsk  et  d'un  camp  retranché  en 
avant  de  ses  murs.  Ce  camp  montrait  avec  quelle  faci- 
lité toute  Tarmée  eût  pu  hiverner  sur  les  frontières 
lithuaniennes.  Ses  baraques,  construites  par  nos  sol- 
dats ,  étaient  plus  spacieuses  que  les  maisons  des  paysans 
russes ,  et  aussi  chaudes  ;  c'étaient  de  beaux  villages 
militaires,  bien  retranchés,  à  l'abri  de  l'hiver ^commc 
de  l'ennemi. 

Depuis  deux  mois  les  deux  armées  ne  s'étaient  fait 
qu'une  guerre  de  partisans.  Son  but ,  pour  les  Fran- 
çais ,  était  de  s'étendre  dans  le  pays ,  pour  y  chercher 
des  vivres  :  celui  des  Russes,  de  les  leur  arracher. 
Cette  petite  guerre  avait  été  toute  à  l'avantage  des 
Russes ,  les  nôtres  ignorant  le  pays ,  sa  langue ,  jus- 
qu'aux noms  des  lieux  on  ils  s'aventuraient,  enfin  étîinl 
sans  cesse  trahis  par  les  habitans  et  même  par  leurs 
guides. 

.  (]es  échecs ,  la  faim  et  les  maladies ,  avaient  diminué 
de  moitié  les  forcer  de  Saint-Cyr,  tandis  que  des  re- 
crues avaient  doublé  celles  de  Wittgenstein.  Vers  le 
milieu  d'octobre ,  l'armée  russe ,  sur  ce  point ,  montait 
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à  cinqtjante-deux  mille  hommes  ^  et  la  nôtre  à  dix-sept 
mille.  Dans  ce  nombre  il  faut  comprendre  le  sixième 
corps,  ou  les  Bavarois,  réduits  de  vingt-deux  mille 
hommes  à  dix-huit  cents ,  et  deux  mille  cavaliers  alors 
absens.  Saint-Cyr,  sans  fourrages  et  inquiet  des  ten- 
tatives de  l'ennemi  sur  ses  flancs ,  venait  de  les  envoyer 
au  loin ,  remonter  et  descendre  la  rive  gauche  du 
fleuve ,  pour  les  faire  vivre  et  se  faire  éclairer  par 
eux. 

Car  Saint-Cyr  craignait  d*ètre  tourné  à  droite  par 
Wiltgenstein  ,  et  à  gauche  par  Steinheil ,  qui  s'avan- 
çait à  la  tète  de  deux  divisions  de  Tarmée  de  Finlande , 
récemment  arrivées  à  Riga.  Il  existe  une  lettre  pres- 
sante de  ce  maréchal  à  Macdonald  :  il  lui  demandait 
dé  s'opposer  à  la  marche  de  ces  Russes  qui  avaient  à 
défiler  devant  son  armée  et  de  lui  envoyer  un  renfort 
de  quinze  mille  hommes ,  ou,  s'il  ne  voulait  rien  déta- 
cher, de  venir  lui-même ,  avec  ce  secours ,  prendre  son 
commandement.  Dans  cette  même  lettre ,  il  soumettait 
encore  à  Macdonald  toutes  ses  combinaisons  d'attaque 
ou  de  défense.  Mais  Macdonald  ne  crut  pas  devoir  f«gi.re 
99BS  ordre  un  si  grand  mouvement,  tlsedéfiait  d' Yorçli, 
qu'il  soupçonnait  peut-être  d'avoir  voul^  livrer  aux 
fiusses  son  parc  de  siège.  II  répondit  qu'il  devait^  avant 
font ,  songer  à  le  défendre  ,  et  demeura  immobile  «  . 
:;, Pans. cette  siiua^ioi) >  .le$  I\ussqs  s'enhardissaient, 
e)i3ique  jour  de  plus  .^n  plus;  enfin ,  le  17  octobre i 
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lès  avant-  postes  dé  Saint  -  Gjt  immt  fèpoiuiâi  su 
SOB  eamp,  et  Wittgeosteiti  s'émpini  èb  tous  kt 
déboacbés  des  bois  qui  enviromieBt  •  P^lalsk.  Il 
menaçait  d'one  bataille  qu'il  ne  creyiit  pas  <pi*an 
accepter. 

Le  maréchal  français ,  sans  instmetkm  de  sod  emp» 
reur ,  s'était  décidé  trop  tard  à  se  retrancher.  Ses  ou- 
vrages n'étaient  ébauchés  qu'autaiil  qu'il  le  fallnit ,  un 
pour  couvrir  leurs  défenseurs,  mais  pour  leur  marquer 
la  place  sur  laquelle  ils  devaient  s  opinifltrer.  Leur 
gauche  ,  appuyée  à  la  Diina  »  et  défendue  par  des  bat« 
teries  placées  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  était  la  plus 
forte.  Leur  droite  était  faible.  La  Polota ,  affluent  dt 
la  Diina  y  les  séparait. 

Wittgenstein  fit  menacer  le  cAté  le  moins  accessible 
par  Yacthwill ;  et  lui-même,  le  18,  il  se  présenta 
contre  Tautre ,  d'abord  avec  quelque  témérité,  car  dem 
escadrons  français,  les  seuls  que  Saint-Cyr  eût  gardés  ^ 
renversèrent  sa  tète  de  colonne ,  prirent  son  artillerie  » 
et  le  saisirent  ^  dit-on ,  lui-même ,  mais  sans  le  recon« 
naître  ;  de  sorte  qu'ils  abandonnèrent  ce  général  en 
chef,  comme  une  prise  insignifiante,  quand  le  nombra 
les  força  de  reculer. 

Alors  les  Russes ,  s'élançant  de  leurs  bois ,  se  dé- 
couvrent tout  entiers.  Ils  assaillent  Saint-Cyr  avec  fi^ 
reur.  Dès  les  premiers  feux  une  de  leurs  balles  atteignit 
ce  maréchal.  Il  n'en  resta  pas  moins  au  milieu  des  siens^ 
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M  pouMant  pltis  se  soiitenii^,  et  se  faietgiht  portera  L'it^ 
ebaffa^nent  de  Whtgensteiii  sur  ce  point  dura  autairt 
que  le  jour.  Sept  foi&  les  redoutes  que  défendaieat  Mai^ 
son  furent  prises  et  reprises;  sept  fois  Wittgenstei&ai» 
erat  rainqueur  ;  enfin  Saint-Cyr  le  découragea.  Legrand 
et  Maison  restèrent  maitres  de  leurs  retraocbemens^ 
tout  baignés  du  sang  des  Russes. 

Mais  pendant  qu*à  droite  tout  paraissait  gagné,  à  la 
gauche  tout  semblait  perdu  :  c'étaient  des  Suisses  et 
des  Croates  dont  Temporteroent  était  cause  de  ce  revers* 
Leur  émulation  avait  jusque  là  manqué  d'occasicHi» 
Trop  jaloux  de  se  montrer  dignes  de  la  grande  armée,  ils 
furent  téméraires.  Placés  négligemment  en  avant  de 
leur  position  pour  y  attirer  Yacthwill,  au  lieu  de  lui  cé- 
éer  un  terrain  préparé  pour  le  perdre,  ils  se  précipité* 
rent  au-devant  de  ses  masses,  et  furent  écrasés  par  le 
nombre.  Les  canonniers  français,  ne  pouvant  tirer  sur 
cette  mêlée,  devinrent  inutiles,  et  nos  alliés  furent  cul» 
hntés  jusque  dans  Polotsk. 

C  est  alors  que  les  batteries  de  la  rive  gai^he  de  la 
Dima  ont  découvert  renneroi ,  et  qu'elles  ont  pu  omth 
meneer  leur  feu;  mais,  au  lieu  de  Tarrèter,  elles  oat 
précipité  sa  marche.  Les  Russes  d'Yacthwill,  pour  évi* 
ter  nos  coups ,  se  sont  jetés  avec  plus  de  violence^daes  lé 
rem  de  la  Polota ,  avec  lequel  ils  allaient  pénétrer  dam 
k  TÎtte,.  lorsque  enfin  trois  canons,  placés  en  toute  hâte 
eenlre  la  tète  de  leur  colonne,  et  un  denûer  effort  des 
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Siiilises  »  les  ont  repooiwés.  ^  iânq  heures  taqt  était  ini: 
les  Russes  s'étateiit  retirée  de  toute»  pails  dtns  Imiii 
bois,  et  quatorze  Biille  hommes  eu  avaient  Taincacîi* 
quante  mille. 

]..  La  nuit  fut  tranquille  pour  tous,  même  pour  Saint- 
Çyr.  Sa  cavalerie  trompée  le  trompait  :  elle  anurÉit 
qu'aucun  ennemi  n'avait  passé  la  Duna»  m  aunleisM 
«i  au^essous  de  sa  position  ;  ce  qui  était  ineiact ,  car 
Steinheil  et  treize  mille  Russes  avaient  traversé  ce 
fleuve  à  Drisse ,  et  ils  le  remontaient- par  sa  rive  gau- 
che ,  pour  prendre  en  arrière  le  maréchal ,  et  l'enler- 
mer  dans  Polotsk,  entre  eux ,  la  Duna  et  Wittgens- 
tein. 

•  Le  jour  du  19  montra  celui-ci  prenant  les  armes,  et 
disposant  toutes  ses  forces  pour  une  attaque ,  dont  il 
ne  parut  pas  oser  donner  le  signal.  Toutefois  Saint-Gyr 
ne  se  méprit  pas  k  cette  apparence  ;  il  comprit  que  ce 
n'était  pas  ses  faibles  retrancbemens  qui  arrêtaient  un 
ennemi  entreprenant  et  si  nombreux ,  mais  que  sam 
doute  il  attendait  l'eflet  de  quelque  manœuvre ,  le  si- 
gnal d'une  coopération  importante ,  et  qu'elle  ne  pou- 
vait avoir  lieu  que  sur  ses  derrières. 
.  Ep  effet  9  vers  dix  heures  du  matin ,  un  aide  de 
camp  arrive  à  toute  bride  de  l'autre  câté  du  fleuve.  Il 
annonce  qu'une  autre  armée  ennemie ,  celle  de  Steîo- 
beil  y  remonte  rapidement  la  rive  lithuanienne  ;  qu'elle 
renverse  la  cavalerie  française.  Il  demande  un  prompt 
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secours,  sans  quoi  cette  nouvelle  armée  va  parattré 
)ttent6t  derrière  le  canqp  et  l'envelopper.  En  même 
temps  y  le  bruit  de  ce  combat  porte  la  joie  dans  les  rangs 
de  Wittgensteiii  et  Teffroi  dans  le  camp  des  Français. 
Lia  fjosition  de  ceuxH^i  devenait  horriblement  criti- 
que. Qu'on  se  représente  ces  braves  gens  resserrés  par 
une  force  triple  de  la  leur,  sur  une  ville  de  bois ,  et 
acculés  contre  une  grande  rivière ,  n'ayant  peur  retraite 
qu'un  pont  dont  une  autre  armée  menaçait  l'issue. 
-;  Vainement  alors  Saint-Cyr  s'affaiblit  de  trois  régir 
mens,  dont  il  dérobé  la  marcbe  à  Wittgenstein ,  et 
i|u!il  envoie  sur  l'autre  rive  pour  arrêter  Steinheil.  A 
chaque  moment  le  bi'ùit  du  canon  de  cëlui-ci'se  rappro- 
dié  de  plus  eii  plus  de  Polotsk.  Déjà  les  batteries  qui, 
4e  la  rive  gauche,  protégeaient  le  camp  français,  se  re- 
tournent et  s'apprêtent  contre  ce  nouvel  ennemi.  A 
^tte  vue;  des  cris  de  joie  ont  éclaté  sur  toute  la  ligne  de 
Wittgenstéin  ;  néanmoins  c^  Russe  est  encore  resté 
inâctirPour  commencer  à  boh  tour,.  \\  he  lui  a  donc  pas 
-soffi  d^entendre  Sfeinheil,  il  a  voulu  le  voir  paraître.  ! 
'>!  Cependant  tous  les  généraux  de  Saint-Gyr,  con*^ 
«ternes,  renfironnent;  ils  le  pressent  d'ordonner  iifici 
•ftttraité ,  qui  biéutAt  va  devenir  impossible.  Sâint«^» 
s'y  refuse  ;  il  sent  que  les  cinquante  mille  Russeis  qui 
Mit  devant  lui  sous  les  alrmes/et  comme  eti  arrêta  n^at- 
4endent  que  soh  premiieir^  mouvement  rétrograde  ptfùi 
iféianoèr  sttfiài),!  etûi  demeilf^iilimoltilë^^r^t^ 
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faor  inconcevaUe  stagnation ,  et  ^espérant  «ncore  qw 
la.<Diiit  enveloppera  Pololdcida-  son  onAre  ayasC  qèe 
Steinheil  paraisse. 

.  Depnifi  on  Taenlendo  être  qufe^  jtioiaia  une  phi 
grande  anxiété  n'agha  «on  esprit.  Milk  Im^  dana  ces 
tnoîs  heures  d'attente,  on  le  TÎt  counUer  Thenre^et 
regarder  le  soleil,  oomnie  s'il  eût  pn  hâter  sa  mardn. 

.  Ën6n  9,  cfnand  Steinfaeil  an'éiait  pfan  qu'à  one  dend» 
heure  de  Pdiotsk ,  quand  il  n'avait  plus  que  quelques 
liÉibles  efforts  à  faire  .pour  paraître  dans  la  plaine,  pour 
Bftteindi!ie  k»  peut  de  ceftte  ville  et  fermer  k  Saiot-GjT 
eette  seule  issue  par  laquelle  il.. pouvait  échapper  A 
Wittgenstein ,  il  s'arrêta.  -Bîentèft  une  brame  iépaiase» 
que  les. Français  reçurent  comme  une  finveur  dncid» 
devança  la  nuit  et  déroba  les  troia  armées  à  la  vue  Tott 
de  l'autre. 

Saint-Cyr  n'attendait  que  cet  instant.  Déjà  sa  non^ 
breuse  artillerie  traversait  eu  silence  la  rivière ,  ses  di- 
fîsions  allaient  la  suivre  et  dérober  leur  retraite,  quaal 
les  soldats  de  Legrand ,  soit  habitude ,  soit  regret  d'a- 
bandonner 4  l'ennemi  leur  camp  intact ,  y  mirent  le 
fau.  Les  deux  autres  divisions  entrent  que  c'était  ua 
lignai  convenu  ;  en  un  instant  toute  la  ligne  Cut  em- 
brasée. 

.  vGet  incendie  dénonça  leur  mouvement  :  anssîtAt 
toutes  kfl  batteries  de  Wittgenstein  ont  édaté,  ses  e^ 
kmos  fle  «opt  précipitées,  sea  obus  ont  «lîa  le  feu  i  la 
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yille  ;  il  a  fallu  en  défendre  les  flammes  pied  à  pied, 
eomme  en  plein  jour,  Tincendie  éclairant  le  combat. 
Toutefois  la  retraite  s'est  faite  en  bon  ordre  :  des  deux 
côtés  elle  a  été  sanglante  ;  l'aigle  russe  n'a  repris  pos- 
session de  Polotsk  que  le  20  octobre,  à  trois  heures  du 
matin. 

Le  bonheur  voulut  que  Steinheil  dormît  paisible- 
dBBBiit  au  bruit  die  ce  ^mbai  9.  quoiqu'il  pàt  entendre 
-^nqu'aux  hurlemiens  des  miliees  rossés/ Jt  ne  fW)eo4|rda 
Ifm  plus  J'iyttaque  de  Wiitgenstein  pendant  toute  cette 
4nik.>que  cekijl-ci ,  pendant  le  jowr  précédml ;  n'i^tt 
mcondé  la  sienne.  Ge  fat  quand  -Wéttgeùstdki  avait 
4ni  sur  laTive  :droî(te^  quand  le  pont  dç  PôIotsk  «était 
^Ébattu ,  enfin  quand  SaiotnCyr,  tout  entier  8«Mla'riv€ 
«gauche,  y  était  aussi  fort  que  Steinheil»  que  ce  ^génâral 
«aommença  à  s'ébranler.  Mais  de  Wrede  et  six: mille 
Jfkaiiçais  le  surprirent  dc^is  saa.  prenEiier  mouvement^  4ç 
'MAatèrent  pendant  ^pàistenrs  lîenas  daas  les  bois  àaui 
il  voulait  déboucher,  et>|ui  jprirent  ou  ^tuèrent  deifx 
jmUe  hemsies.  • 

'li»*       . -•        ;    ••=    \\\  'V      \\\'x\  \  *.7ir.:'.:  .    •..■:';■»  ,si;  '^w 
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Ces  trois  journées  étaient  glorieuses  ;  Witlgcusteiii 
repousst!,  Steinheil  battu,  di&  mille  Russes  et  six  gêné- 
raiis  tués  ou  hors  de  combat.  Mais  Saint-Cyr  était 
blessé,  l'oflenfive  perdue,  l'orgueil,  la  joie  et  l'abon- 
dance dans  le  camp  ennemi,  la  tristesse  et  le  détiuement 
dans  le  nûtre  ;  on  reculait,  il  fallait  un  chef  à  l'armée  ; 
de  Wrede  prétendait  l'ûtre;  mais  les  généraux  francaûs 
refusèrent  raèrae  de  se  concerter  avec  ce  Bavaroiij,  allé- 
guant son  caractère  et  croyant  tout  accord  avec  lui  im- 
possible ;  leurs  prétentions  s'entrechoquaient.  Saint- 
Cyr,  quoique  hors  de  combat,  fut  donc  forcé  de  garder 
la  direction  de  ces  deux  corps. 

Alors  ce  maréchal  ordonna  la  retraite  vers  Smoliany, 
par  toutes  les  routes  qui  pouvaient  y  conduire.  Lui  se 
tint  au  centre ,  réglant  l'une  sur  l'autre  la  marche  de 
ces  différentes  colonnes.  C'était  un  système  de  retraile 
tout  contraire  à  celui  que  venait  de  suivre  Napoléon. 

Le  but  de  Saint-Cyr  était  de  trouver  plus  de  vivres, 
de  marcher  plus  librement ,  avec  plus  d'ensemble ,  en- 
fin d'éviter  uue  confusion  trop  ordinaire  dans  les  co- 
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lûQBeft  trop  ftoiksUtérabkfl»  quaad:  <  h^  hommei  ^  les  cêè^ 
noDÇ'  et  les  ba^atgea  senientaosés  sar  une  mène  roufiL 
ftfètt^t.  Dix  miDe  Frwçais»  Siiisses«tGroates>  ayant 
Qi^ilufiUieieinquaDteHiilIe  Rofise»^  se  rettaèrent  surqaih 
tce  cokmaes,  lentemeRt:,  sasa  se  laisser  entamer,  et 
IwrtaAt  Wittge&stein  et  Steiaheil  à  n'aTaneer^  eu  Imil 
yaiçs^^  que  de.  trois  journées. 

,  ËQ  reculant  ainsi  rers  le  sud»  tfs  cosnaient  le  flanc 
droit  de  la  route  d'Orcba  i  Bociasof ,  par  laquelle  T^oh 
piiireuF  revaiait  de  Moscou.  Une  seule  <2olonne^  ceUe  et 
gauche,  reçut  un  échec.  C'était  celle;  db^  de  Wrede  at 
^  ses  quinze  ceuts  Bavarois^»  augmoatésd'uQfi^  brigade 
dQ  cavalerie  française  »  qu'il  gantait  malgré  les  ordsea 
deSaint-Cyr.  Il  marcbsûtà  volonté.  Son  orgueil  bkssé' 
uaf^se  pliait  plus^  à  TobéissaMe.  Il  lui  en  caÀte  tousses 
l|f[^ges.  Puis ,,  sous  prétexte  de  mieux,  acrrir  k.  causé; 
c^BWune  en  couvrant  la  Ugiabe  d.opératjaa  deVilMi^à. 
Yitispsk,  que  Tempereur  avait  abandJounée,  ilsesépaiir^ 
dui deuxième  corps,  se  retira  par  Klubokoé  sur  Yâloïki^  ■ 
et  se  rep^t  inutile. 

iyj^  méaontentemeot  de  de  Wrede  datait  da  tftaeàt. 
Qst^^néral  pensait  avoir  eu.  une  grande .  part  à  htiHi^i^ 
ttpe  du  li$ ,  et  qa'oQ  l«i  toi  avait  faîte  tfop  petite ;flir: 
l^V^port  du  lendemaîa.  DejMiia,  U  s'aijgrit  de  ptusKesi. 
pina  par  ce  souvenir,  par  sea  plrâtea  et  par  las  oMseda.i 
d'un  frère  qui ,  dit-on ,  servait  daiia  racaaéè  mùA^* 
diiMMu  Qû  ajoutai  auEttii  cpaa^fudeasi  ka  deraieisi  xùaaaxs 

IL  u 
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ie  la  retraite ,  le  géDéral  laxmi  Thieiinann  Tentratiia 
dans  ses  projets  d*affiradchisieiiieDt  de  rAHemagne. 

Cette  défection  fat  k  peine  sentie.  Le  doc  de  Bellime 
et  yingt-cinq  mille  hommes  accouraient  de  Smolensk. 
Le  31  octobre  il  se  réunissait  à  Saint^^yr,  de?ant  Smo- 
liany ,  dans  l'instant  même  où  Wittgenstein ,  ignorant 
cette  jonction  et  se  fiant  à  sa  supériorité ,  traversait  la 
Lukolmlia ,  s'adossait  imprudemment  k  des  défilés  et 
attaquait  nos  avant-postes.  Il  ne  fallait  qu'un  effort  si- 
multané des  deux  corps  français  pour  le  détruire.  Les 
soldats^  les  généraux  du  deuxième  corps  brAlaîeut  d'ar- 
deur. Mais  quand  la  victoire  était  dans  leurs  cœurs,  et 
que  f  la  croyant  devant  leurs  yeux ,  ils  demandaient  le 
signal  du  combat,  Victor  donna  celui  de  la  retraite. 

On  ignore  si  cette  prudence,  qu'on  jugea  intempes- 
tive ,  vint  de  la  défiance  que  lui  inspirait  un  terrain  qu'il 
voyait  pour  la  première  fois  et  des  soldats  qu'il  n'avait 
pas  encore  éprouvés.  Il  se  peut  qu'il  n'ait  pas  cru  de- 
voir risquer  une  bataille  dont  la  perte  eût ,  il  est  vrai, 
entraîné  celle  de  la  grande  armée  et  de  son  chef. 

Après  s'être  replié  derrière  la  Lukolmlia  et  s'y  être 
défendu  le  jour,  il  profita  de  la  nuit  pour  gagner 
Sienne.  Le  général  russe  s'apercevait  alors  du  danger 
de  sa  position.  Elle  était  si  critique  qu'il  ne  profita  de 
notre  mouvement  rétrograde  et  du  découragement  dont 
il  (ut  suivi  que  pour  se  retirer. 

Les  officiers  qui  nous  donnèrent  ces  détails  ajouté* 
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rent  que,  depuis  ce  moment,  Wittgenstein  n'avait  plus 
songé  qu'à  reprendre  Vitepsk  et  à  se  défendre.  Proba- 
blement ,  il  crut  trop  téméraire  de  tourner  la  Bérésina 
par  ses  sources  pour  se  joindre  à  Tchilchakof ,  car  un 
bruit  sourd ,  qui  déjà  se  répandait,  nous  menaçait  de  la 
marche  de  cette  armée  du  midi  sur  Minsk  et  Borizof, 
et  de  la  défection  de  Schwartzemberg. 

Ce  fut  à  Mikalewska ,  le  6  novembre ,  dans  ce  jour 
de  malheur  où  Napoléon  venait  de  recevoir  la  nouvelle 
de  la  conjuration  de  Mallet,  qu'il  apprit  la  jonction  du 
deuxième  et  neuvième  corps  et  le  combat  désavanta- 
geux de  Czazniki.  Il  s'irrita,  et  fit  dire  au  duc  de  Bel- 
lune  de  rejeter  sur-le-champ  Wittgenstein  derrière  la 
Diina  :  que  le  salut  de  l'armée  en  dépendait.  Il  ne  dis- 
simula pas  à  ce  maréchal  qu'il  arrivait  à  Smolensk  avec 
ime  armée  harassée  et  une  cavalerie  toute  démontée. 

Ainsi ,  les  jours  heureux  étaient  passés  ;  de  toutes 
parts  arrivaient  des  nouvelles  désastreuses.  D'un  côté , 
Polotsk ,  la  Diina  ,  Vitepsk  perdus ,  et  Wittgenstein 
déjà  à  quatre  journées  de  Borizof  ;  de  l'autre ,  vers  El- 
hia ,  Baraguay-d'Hilliers  culbuté.  Ce  général  s-eM  laisse 
enlever  la  brigade  Âugercau,  des  magasins,  et  cette 
fOute  d'Elnia  ,  par  laquelle  Kutusof  peut  désormais 
Dous  prévenir  à  Krasnoé,  comme  il  l'a  fait  à  Yiazma. 

En  même  temps ,  de  cent  Kenes  en  avant  de  nôds , 
Schwartzemberg  annonçait  à  l'empereur  qu'il  couvrait 
Varsovie,  c'est-à-dire  qu'il  découvrait  Minsk  et  Borizôf^ 


\^  magasin ,  la  retrait^  de  1^  grande  ^n/fàe ,  et  que 
p^ut-ètre  i*  empereur  4' Autriche  livrait  9m  gendre  i 
la  Russie. 

Dans  le  même  moment  ,■  derrière  et ,  au  milieu  de 
nous ,  le  prince  Eugène  était  vaincu  par  le  Wop  ;  lea 
chevaux  de  trait  qui  nous  avaient  attendus  à  Smolensk 
étaient  dévorés  par  les  soldats ,  ceux  de  Mortier  enlevéa 
dans  un  fourrage ,  les  troupeaux  de  Krasnoé  pris  ;  d'af- 
freuses maladies  se  déclaraient  dans  l'armée  ;  et  dang 
Paris  le  temps  des  conspirations  paraissait  revenu: 
tout  enfin  se  réunissait  pour  accabler  Napoléon. 

Chaque  jour  les  états  de  situation  qu'il  reçoit  de  cha- 
cun de  ses  corps  sont  comme  des  bulletins  de  mourans; 
il  voit  son  armée ,  conquérante  de  Moscou ,  réduite  de 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  à  trente  mille  combat- 
tans  encore  en  ordre.  A  cette  foule  de  malheurs  il  ne 
peut  opposer  qu'une  résistance  inerte  »  une  fermeté  im- 
passible >  une  attitude  inébranlable.  Sa  figure  reste  la 
ifiÈme  :  il  ne  change  rien  à  ses  habitudes,  rien  è  la  forme 
de  ses  ordres  ;  à  les  lire ,  on  croirait  qu'il  commande 
encore  à  plusieurs  armées.  U  ne  h&te  même  pas  sa  mar- 
che. Seulement ,  irrité  contre  la  prudence  du  maréchal 
Victor,  il  lui  renouvelle  l'ordre  d'attaquer  Wittgenstein, 
et.  d'éloigner  ce  danger  qui  menace  sa  retraite.  Quant 
à  Baraguay-d'Hilliers ,  qu'un  officier  vient  d'accuser , 
i)i;le  fait  comparaître  et  le  renvoie  à  Berlin ,  où  ce  géné- 
r^j  accablé  des  fatigues  de  la  retraite  et  dMittu  sousk 
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p^èi  en  chagrin,  succombé  avâht  â'avoîr  pu  Be  défendre. 
•■  Cette  înébriahlable  fermeté  que  conservait  Napoléon 
était  la  seule  qui  convînt  à  uhe  si  grande  aitté  et  k  Une 
si  irréparable  infortune.  Màîscfe  qui  surprenait ,  c'était 
qu'il  laissât  le  sort  lui  arracher  tout  plutôt  qtlë  dé 
vérifier  une  partie  pour  sauter  le  reste.  Ce  fut  d'abbrd 
sàris  son  ordre  que  les  chefs  de  corps  brûlèrent  des  Ba- 
gages et  détruisirent  leur  artillei'ie  ;  pour  lui ,  il  laissa 
feirè.  S'il  donna  ensuite  quelques  instructions  pareilles, 
dles  lui  furent  arrachées;  il  semblait  qu'il  s'attachât 
reiftout  à  ce  que  rien  de  lui  n'avouât  sa  défaite ,  sôit 
^il  crût  ainsi  faire  respedet-  son  malheur ,  et ,  pai* 
éette  inflexibilité,  dicter  mi  sieni  un  courage  inflexible, 
ioit  fierté  des  hommes  long-teWips  hetrrèux  qui  précipité 
lèor  perte. 

Toutefois  c^te  Smolensk ,  deux  fds  fatale  à  l'armée, 
était  un  lieu  de  repos  pour  quek)nes-uns.  PendéBt  ce 
sursis  accordé  à  leurs  souifratices ,  ceux^-là  se  deman-»» 
dèrént  c<  comment  il  se  pouvait  qu'à  Moscou  tout  eût  été 
)f' oublié?  pourquoi  tant  de  bagages  inutiles?  pourquoi 
>  tant  de  soldats  déjà  morts  de  faim  et  de  froid  sou^ 
»  le  poids  de  leurs  sacs ,  chargés  d'or  au  lieu  de  ymeÉ 
>9  et  de  vètemens ,  et  surtout  si  trente-tr^i^  journées 
jk  de  repos  n'avaient  pas  suffi  pour  préparer  aux  chevairr 
>i  de  cavalerie,  de  l'artillerie  et  à  ceux  des  voitureu 
»  des  fers  à  crampons  qui  ettsséift  retidu  leur  marche 
^  (dus  steeet  piûs^fapidet  :      t 
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»  Alors  nous  n'eusnons  pas  perdu  l'élite  des  homniefl 
»  à  Yiazma  y  au  Wop ,  au  Dnieper ,  et  sur  toute  It 
»  route;  enfin  aujourd'hui  Kutusof,  Wittgenstein ,  et 
)»  peut-être  Tchitchakof,  n'auraient  pas  le  temps  de 
)»  nous  préparer  de  plus  funestes  journées. 

}»  Mais  pourquoi,  à  défaut  d'ordre  de  Napoléon,  cette 
»  précaution  n'avait -elle  pas  été  prise  par  des  chefs, 
»  tous  rois,  princes  et  maréchaux?  L'hirer  n'avait -il 
»  donc  pas  été  prévu  en  Russie  ?  Napoléon ,  habitué  i 
»  l'industrieuse  intelligence  de  ses  soldats,  avait-il  trop 
»  compté  sur  leur  prévoyance?  Le  souvenir  de  la  cam«* 
»  pagne  de  Pologne ,  pendant  un  hiver  aussi  peu  rigou* 
>  reux  que  celui  de  nos  climats ,  l'avait-il  abusé ,  ainsi 
»  qu'un  soleil  brillant,  dont  la  persévérance,  pendant 
»  tout  le  mois  d'octobre,  avait  frappé  d'étonnement 
n  jusqu'aux  Russes  eux-mêmes  ?  De  quel  esprit  de  ver- 
»  tige  l'armée,  comme  son  chef,  a-t-elle  donc  été 
»  frappée?  Sur  quoi  chacun  a-t-il  compté?  car  ,  en 
»  supposant  qu'à  Moscou  l'espoir  de  la  paix  eût  ébloui 
»  tout  le  monde ,  il  eût  toujours  fallu  revenir ,  et  rien 
)»  n'avait  été  préparé  ,  môme  pour  un  retour  paci- 
»  fique  !  » 

La  plupart  ne  pouvaient  s'expliquer  cet  aveuglement 
de  tous  que  par  leur  propre  incurie ,  et  parce  que,  dans 
les  armées  comme  dans  les  états  despotiques ,  c'est  à  un 
seul  à  penser  pour  tous  ;  aussi  celui-là  seul  était-il  res- 
ponsable ,  et  le  malheur ,  qui  autorise  la  défiance,  poas- 
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sait  chacun  à  le  juger.  On  remarquait  déjà  que ,  dans 
cette  Taute  si  grave ,  dans  cet  oubli  si  invraisemblable 
jpoiir  un  génie  actif ,  pendant  un  séjour  si  long  et  si 
désœuvré ,  il  y  avait  quelque  chose  de  cet  esprit  d*er* 
reur  , 

De  la  cbutc  des  rois  funeste  avant- coureur. 

-  Napoléon  était  dans  Smolensk  depuis  cinq  jours.  On 
savait  que  Ney  avait  reçu  Tordre  d'y  arriver  le  plus  tard 
possible ,  et  Eugène  celui  de  rester  deux  jours  à  Douk<> 
howtchina.  «  Ce  n'était  donc  pas  la  nécessité  d'attendre 
n  l'armée  d'Italie  qui  retenait!  A  quoi  devait-on  attri- 
)»  buer  cette  stagnation ,  quand  la  famine ,  la  maladie, 
»  l'hiver ,  quand  trois  armées  ennemies  marchaient  au- 
»  tour  de  nous  ? 

»  Pendant  que  nous  nous  étions  enfoncés  dans  le 
»  cœur  du  colosse  russe,  ses  bras  n'étaient-ils  pas  restés 
»  avancés  et  étendus  vers  la  mer  Baltique  et  la  mer 
D  Noire?  les  laisserait-il  immobiles  aujourd'hui  que, 
D  loin  de  Tavoir  frappé  mortellement,  nous  étions  frap- 
»  |>és  nous-mêmes  ?  n'était-il  pas  venu  le  moment  fatal 
»  ou  ce  cotosse  allait  nous  envelopper  de  ses  bras  mena* 
»  çans  ?  croyait-on  les  lui  avoir  liés ,  les  avoir  paralysés, 
y  en  leur  opposant  des  Autrichiens  au  sud  et  des  Pras» 
ii< siens  au  nord?  c'était  bien  plutôt  les  Polonab  et  les 
n  Français ,  mêlés  à  ces  alliés  dangereui ,  qu'on  avait 
»  ainsi  rendus  inutiles* 

>  Mais ,  sans  aller  chercher  au  loin  des  cânses  d'jiii» 


ipMdïilTiii'  mottifliift  tètvîl  se  àrartà  » imdeaiéil 
coDtve  Sttolemkv  ao  llra'éeinatdierèidnntBv  "^MV 
Bnia ,  où  il  eût  CMpé  fthaée  ememiè'de  lâ- wpN 
pitale?  Aujourd'hui  que  là  guerre  est  ramenée  sur  iei 
mêmes  lieux ,  ces  Rnsseï  dont  tons  tes  moAyemens 
sont  phis  libres  que  àe.rétaient  ks  nftties^y.BMiaiftiî- 
tenMBt-ils?  se  tiendront;^  {derrière  nous ,  quand  ils 
peuvent  se  placer  en  avant  de  noua ,  sur  notlre  !»• 
traite? 

»  Aépugoe^t^il  à  Napoléon  de  supposer  Tattaque 
deKutusorplua  Budaciettse  4)ue  ne  la  été  la  sioMBt 
les  ciroonslancea  sont -elles  idonc  les  mènes?  Tout» 
dans  la  retraite  des  Russes ,  ne  les  a-t-il  paa  secendés» 
tandis  c|ue  dans  la  nètre  tout  nous  est  contriira.?  Au» 
geveair  et  sa  brigade  eiilevés  sur  cette  route  ne  Vé- 
clairent-ils  point?  qu'avàit^n  à  fure  dans  cette  Sbm* 
lensk  brûlée^  dévastée,  que  d  j  prendre  des  vivres  et 
de  passer  vite? 

>  Mais  -sans  doute  lemperenr  croit ,  en  datant  ciaq 
•jours  de  cette  ville ,  donner  à  une  déroute  Tappa- 
renée  d'une  lente  et  glorieuse  retraite.  Voilà  peur» 
quoi  il  vient  d'ordonner  la  destruction  des  toun  d'en» 
ceinte  de  Smolensk ,  ne  voulant  pbis  »  a-t-il  dit,  élit 
airèté  par  sas  murailles  !  comme  s*il  s'agissait  de 
rentrer  dans  cette  ville ,  quand  on  ignorait  ai  Vi 
poumit  seftîiu. .. 
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i»ij»  Croirt-triOïi  qa'it  veut  doiiliér  le  loisir  iWt^irîfl* 
»i  lenrs  de  ferrer  leurs  <chevau^  '^Xiàtte  ta  '  ^ace  ?  ctithtne 
è  Â  l'on  pouf ait  obtenir  un  travail  (foelconqne  d*ôu- 
»:nviers  exténués  par  h  faith ,  par  les  iharches  ;  dé  iual- 
j>  heureux  à  qui  le  jour  entier  ne  suffit  pas  pour  troùveif 
•  des  yivres,  pour  les  préparer,  dont  les  forges  ïont 
»  abandonnées  ou  gâtées ,  et  qui  d'ailleurs  manquent 
]jî  de  matériaux  pour  un  travail  si  considérable. 

•  "  »  Mais  peut-être  Tempereur  a-t-il  voulu  se  donner  ïe 
»  temps  de  pousser  en  avant  de  lui ,  hors  du  danger  et 
i^des  rangs,  cette  foule  embarrassante  de  soldats  dé-^ 
m  venus  inutiles,  de  rallier  les  meilleurs  et  de  rèbr* 
^>ganiser  l'armée?  coroBie  s'il  était  possible  de  faiiné 
»>parvenir  un  ordre  quelconque  à  des  hommes  si  épalD^ 
y>  ou  de  les  rallier,  sans  logemens,  sans  distribution, 
»  à  des  bivouacs  ;  enfin  de  ^lenser  à  une  réorganisation 
jpi  pour  des  corps  mourans ,  dont  Tensemble  ne  tient 
»ipliis  à  rien,  que  le  moindre  attouchement  peut  dis* 
aisoudre.  » 

r  Tels  étaient  autour  de  Napoléon  les  discours  de  seè 
officiers,  ou  plutôt  leurs  réflextoos  secrètes;  car  leur 
défouement  devait  se  soutenir  tout  entier  deux  ans  en^ 
core ,  au  milieu  des  plus  grands^  malheurs  et  de  la  ré» 
irrite  générale  des  nations. 

L'empereur  tenta  pourtant  un  effort  qui  ne  fut  pat 
tout-à-fait  infructueux:  ce  fiât  le  ralliemetit,  sous  un 
ÊmA  4ih!eS,  de  tout  ce  qui  reitait  àt  cavalerie  ;  mais. 
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sur  trente-sept  mille  ca\-aliers  présens  au  passage  du 
Niémen,  il  ne  s'en  trouva  que  dix-huit  cents  encore 
à  cheval.  Napoléon  en  donna  le  commandement  â 
Latour-Maubourg.  Personne  ne  réclama  ,  soit  fatigue 
DU  estime. 

Quant  à  Latour-Mauliourg ,  il  reçut  cet  honneur  ou 
ce  fardeau  sans  joie  et  eans  regret.  C'était  un  être  à 
part  :  toujours  prôt  sans  être  empressé ,  calme  et  actif, 
d'une  sévérité  de  mœurs  remarquable,  mais  naturelle 
et  sans  ostentation  ;  du  reste,  simple  et  vrai  dans  ses  rap- 
ports, n'attachant  la  gloire  qu'aux  actions  et  non  aui 
paroles.  Il  marcha  toujours  avec  le  même  ordre  et  la 
môme  mesure,  au  milieu  d'un  désordre  démesuré;  et 
pourtant  ,  ce  qui  fait  honneur  au  siècle ,  il  arriva  aussi 
vile,  aussi  haut  et  aussittH  que  les  autres. 

Cette  faible  réorganisation  ,  la  distribution  d'une 
partie  des  vivres ,  le  pillage  du  reste ,  le  repos  que  pri- 
rent l'empereur  et  sa  garde ,  la  destruction  d'une  partie 
de  l'artillerie  et  des  bagages,  enfin  l'expédition  de  beau- 
coup d'ordres  ,  furent  à  peu  près  tout  le  fruit  qu'on  re- 
tira de  ce  funeste  séjour.  Du  reste ,  tout  le  mal  prévu 
arriva.  On  ne  rallia  quelques  centaines  d'Iiommes  que 
pour  un  instant.  L'explosion  des  mines  6t  à  peine  sauter 
quelques  pans  de  murailles,  et  ne  servit,  au  dernier 
jour,  qu'à  chasser  hors  de  la  ville  les  traineurs  qu'on 
n'avait  pas  pu  mettre  en  mouvement. 

Des  hommes  découragés ,  des  femmes  et  | 
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milliers  de  malades  et  de  blessés  furent  abandoimés ,  et 
i  riostant  où  le  désastre  d'Augereau  près  d'Ëloia  faisait 
trop  voir  que  Kutusof,  poursuirant  à  son  tour ,  ne  s*  at- 
tachait pas  exclusivement  à  la  grande  route  ;  que  de 
Yiazma  il  marchait  directement  «  par  Ëlnia,  sur  Kras« 
noé;  lorsque  enfin  on  aurait  dû  prévoir  qu'on  allait  avoir 
i  se  faire  jour  au  travers  de  l'armée  russe,  ce  fut  le  14  no- 
vembre seulement  que  la  grande  armée,  ou  plutôt  trente-» 
^  mille  combattans ,  commencèrent  à  s'ébranler. 

La  vieille  et  la  jeune  garde  n'avaient  plus  alors  que 
oeuf  à  dix  mille  baïonnettes  et  deux  mille  cavaliers  : 
Davout  et  le  premier  corps ,  huit  à  neuf  mille  ;  Ney  et 
le  troisième  corps ,  cinq  à  six  mille  ;  le  prince  Eugène 
et  l'armée  d'Italie,  cinq  mille  ;  Poniatowski,  huit  cents  ; 
Junot  et  les  Westphaliens ,  sept  cents  ;  Latour-Mau* 
bourg  et  le  reste  de  la  cavalerie ,  quinze  cents  ;  on  pou- 
vait compter  encore  mille  hommes  de  cavalerie  légère , 
et  cinq  cents  cavaliers  démontés,  que  l'on  était  parvenu 
i  réunir. 

Cette  armée  était  sortie  de  Moscou  forte  de  cent 
mille  combattans  :  en  vingt-cinq  jours  elle  était  réduite 
à  trente-six  mille  hommes.  Déjà  l'artillerie  avait  perdu 
trois  cent  cinquante  canons;  et  pourtant  ces  faibles 
restes  étaient  toujours  divisés  en  huit  armées ,  que  sur- 
chargeaient soixante  mille  traiùeurs  sans  armes ,  et  une 
longue  traînée  de  canons  et  de  bagages. 

On  ne  sait  si  ce  fut  cet  embarras  d'hommes  et  de 


f  oitares ,  bu ,  (%  qiii  est  plù»  Vi'èif  settibtÀllè',  tkftë  htàé 
sécurité,  qui  conduirit  rdmperëuir  à  teéhi;é  tih  jotxr  A^in- 
tenrafle  eirtre  le  dépaft  de  clique  ittftrédial.  Maift  enfitt 
lui ,  Eugène ,  Davout  et  Ney  ne  sortirent  deSmolenÀ 
que  succeèsitement.  Ney  ne  déTart  en  partit  que  le  lOôfi 
le  17.  Il  avait  Tordre  de  faire  scier  les  tourillons  dM 
pièces qu*on  abandonnait,  dé  les fair^  enterrer,  de  dé- 
truire leurs  munitions,  de  pousser  t<mS  les  tratneurt 
devant  lui ,  et  de  faire  sauter  les  tours  d'enceinte  de  h 
ville. 

Cependant  Kutusof  nous  attendait  &  quelques  liéties 
de  là,  et  ces  restes  de  corps  d'armée  ainsi  distendtis 
et  morcelés ,  il  allait  les  faire  passer  tour  à  tour  par  les 
armes. 
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CHAPITRE  Uï. 


>  Ce  fut  le  14  novembre  ^  vers  eiaq  hcnves  du  matin  ^ 
1^  la  colonne  impériale  sortit  enfin  de  Smolensk.  Sa 
marche  était  encore  décidée ,  mais  morne  et  taciturne 
comme  la  nuit ,  comme  cette  pâture  muette  et  décolo- 
r4^  au  milieu  de  laquelle  elle  s'avangs^it.. 

Ce  silence  n'était  interrompu  que  par  le  retentisse* 
igijent  des  coups  do^t  on  «^câblait  teS(  chevaux  ^  et  par 
^  imprécations  courtes  et  violentes ,  quand  les  ravin» 
3^  présentèrent  »  et  que ,.  sur  ces  pentes  de  glace ,  le^^ 
||i)()auxies,  les  chevwi:  et  tes  eanoiiâ  roulèrent  (Jans 
('f)^curit4  le«  uias  sur  les  autres.  Cette  première  joup-^ 
née  fut  de  cinq  lieues.  Il  fallut  à  Tartillerie  de  la  gar^ 
yingt-deux  heurea  d;'e£Rprts  pour  «les.  parcourir. 
^  l)*fésiiunoJi;ns  cette  première  colwuie  arriva  sans  usç 
gffand^  perte  d!  hommes  à  Korythnia,  que  dépassa  Ju- 
jffft  avec  son  corpi^  d'atmée  westi^udien ,  réduit  à  sept 
O^t^  bw^^es^  Uf^  4vwtngard&  avait  été  poussée  jus-» 
fflf^J^  B^i^ptés  l>es^  ble^séa  eA  des  hommes^  débuidét 
^^  mi^pie^  Y^  i'll#e^l4^Iiidy.  Kntjthak  est  à 
^âfWL  ^^¥^  ^  S«iptopsk|  la»aàoÊ^  à  àmq  hm»  à» 
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Korythuia  ;  Liad]^,  à  ^mbe  lieues  de  Knsooé.  DeKo- 
rjthiua  i  Smaoé,  i  deox  Kencs  adroite  du  gnodl 

chemin  ,  coule  le  Borysthène. 

Ces!  à  la  hauteur  de  Korythnia  qu^une  autre  route, 
celle  d'Elnia  à  Krasuoë ,  se  rapproche  du  grand  che- 
min. Ce  jour-là  même  elle  nous  amenait  Kutusof  :  il  la 
couvrait  tout  entière  avec  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  ;'  il  côtoyait ,  il  dépassait  Napoléon  ;  et  par  des 
chemins  qui  vont^'une  route  à  Tautre  il  envoyait  des 
ayant-gardes  traverser  notre  retraite. 

L^une,  qtt*OitefmaD ,  dit-on,  commandait,  parut  en 
même  temps  que  Temperenr  vers  Korythnia  et  Tut  re« 
poussée. 

Une  seconde  vint  se  poster  à  trois  lieues  en  avant 
de  nous ,  vers  Merlino  et  Nikoulina  ,  derrière  un  ravin 
qui  borde  le  côté  gauche  de  la  grande  route  ;  et  là,  em- 
busquée  sur  le  flanc  de  notre  retraite ,  elle  attendait 
notre  passage  :  c'était  Miloradowitch  avec  vingt  mille 
hommes. 

Au  même  moment  une  troisième  atteignait  Krasnoé, 
qu'elle  surprit  pendant  la  nuit,  mais  dont  elle  fut  cha> 
sée  par  Sébastiani,  qui  venait  d'y  arriver.  Enfin  une 
quatrième,  lancée  encore  plus  avant ,  s'interposa  entre 
Krasnoé  et  Liady ,  et  enleva  sur  la  grande  route  plu- 
sieurs généraux  et  militaires  qui  marchaient  isolément. 

En  même  temps  Kutusof,  avec  le  gros  de  son  armée, 
s'acheminait  et  s'établissait  en  arrière  de  ces  avant- 
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gardes  et  à  portée  de  toutes ,  s  applaudissant  du  succès 
de  ses  manœuvres ,  que  sa  lenteur  lui  aurait  fait  man- 
quer sans  notre  imprévoyance  ;  car  ce  fut  un  combat 
de  fautes,  où,  les  nôtres  ayant  été  plus  graves,  noiir 
pensâmes  tous  férir.  Les  choses  ainsr  dispesées ,  Fe 
général  russe  dut  croire  que  rarmée  française  lui  ap^ 
partenait  de  droit  ;  mair  le  fait  nous  sauva.  Kutnsof  se 
ibanqua  à  lui-même  au  moment  de  Taction  ;  sa  vieil- 
lesse exécuta  à  demi  et  mal  ce  qu'elle  avait  sagement 
eMibiné. 

Pendant  que  toutes  ces  masses  se  disposaient  autour 
de  Napoléon,  lui,  tranquille  dans  une  misérable  ma- 
Slire ,  la  seule  qui  restât  du  village  de  Kory  thnia ,  sem- 
Uait  ou  ignorer  tm  mépriser  tous  ces  mouvemens 
domines,  d'armes  et  de  chevaux,  qui  lenvironnaient 
àbi  toutes  parts  ;  du  moins  n'envoya-t-il  pas  l'ordre  afux 
trois  corps  restés  a  Smolensk  de  se  hâter  :  lui-ni£nie 
attendit  le  jour  pour  se  mettre  en  mouvement. 

Sa  colonne  s'avança  sans  précaution  :  elle  était  pré- 
cédée par  une  foule  de  maraudeurs  qui  se  pressaient 
d'atteindre  Krasnoé,  lorsqu'à  deux  lieues  de  cette  vrile 
une  rangée  de  Cosaks ,  placés  depuis  les  hauteuM  à 
n(ètte  gauche  jusqu'en  travers  de  la  grande  route  ,'leoir 
apîNirut.  Saisis  d'étonnement,  nos  soldats  ^'arrêtèrent  : 
ib  né  s'attendaient  à  rien  de  pareil  /et  d'abord  ils  ûtxh- 
rcfM  que ,  sur  cette  neige ,  un  destin  ennemi  avait  tracé 
ratreeux  et  l'Europe  cette  ligM  longue,  noire  et i 


immobile , .  conmiQ,)»  UiPiae.ff^<at^ff^  ki  knm 

rwces.  :    '  :  ^ 


•    ■  4  •• 


:* 


l^  jeux  fixés  reni  leur  fn^f  et  wifimt  jpftrhiwltii 
inent  et  ohstinéiMat  cotti»  ,duef;tijOf»  ^.  n^éeoatèiwt  «H 
QUA  avertûsfin^t,  tt(  allèc^tDOKMvwr;  lesjHilraiiii 

q^^isîflérer.  j^isUeatMifw^W.oGSM  funriwwkt 
ils  pDÛreat  quelque  oi:4ire  dap«  çei  homme»  d^MBcléft  ,  et 
sept  à  huit  tirailleurs  qu'ils  lancèrent  suffirent  f$m. 
ffiteer  oe  n4eAu  si  menafia^t*-  :  . 
.Les  Français  spuriaîeot  de  L'aiiiaoe=4'we  sî  mâne 
démonstr^f^ ,  quand. toflh-Vi^cmp  »  des  haïUeuQ»  à  lew 
gauche ,  .uae  batterie  enp6iiMfi.^lata  i  seabeulets  tctH 
¥eFsawRt  la,  rpute^  Eii,  iM^  >emps  trente  eseadvoaa 
9e.  mo^Mrèrent  d«  mAme  c6t4  ;  :îh;meaaeàreiit  le.  cerpi 
iieMphalienquis!avançait^ettéHi4.1eHcbe£^ae  tronblast, 
ne  fit  aucune  dispesition.         «.  .     : 

Ce  fut  UB  officier  blessé ,  iaçoqnu  &  ces  Alleaiands, 
Qt  que  le  hasard?  avait  amené  là ,  qui ,  d'une  vcâx  indî» 
•gpfe,  s'empara  de  lewr  oommandement. 

Ha  obéirent,  ain^i  que  lew.  chç(.  Dans  ce  danger  preir 
sept  les  distawes  de>  eooyentîen  disparurent,  (l'homnae 
réeUement  supérieur,  s'étant  aïontcé,  servit  de  raUid- 
ment  i  la  foule ,  qui  se  groupa  autour  de  lui ,  et  duM 
Itfuellei  oeluM^t  pot  voir  le  générai  en  ebeC  muet»  î 
teidît^Dtcevint.  docilement  aop  î^npaMou  et 
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:naissaot  sa  supériorité,  qu'après  le  danger  il  contesta;, 
ibais  dont  il  ne  chercha  pas ,  comme  il  arrivé  trop  soii- 
-i«nt,  à  se  venger.  :, . 

-,  Cet  officier  blessé  était  Excelmans!  Dans  cette  ac- 
tion il  fut  tout,  général,  officier,  soldat, artilleur  même, 
4iar  il  se  saisit  d'une  pièce  abandonnée ,  la  chargea ,  b 
«pointa,  et  la  fit  servir  encore  une  fois  contre  nos  ennemis, 
^uaut  au  chef  des  Westphaliens ,  depuis  cette  cam- 
pagne ,  sa  fin  funeste  et  prématurée  fit  présuWer  que 
^déjà  d'excessives  fatigues  et  les  suites  de  cruelles  bles- 
-«iires  l'âvaieut  frappé  mortellement.;  ;  •  .  .  - 
-'  .L'ennemi  voyant  cette  tôte  de  colonne. mardis  en 
;|)pn  ordreii'jDga  l'attaquer  que  par  ses  boulets  :.ils»fu^ 
aient  méprisés ,  et  bientôt 'on  lès  laissa  derrière  soi. 
î^and  ce  fut  aux  grenadieri  do  la  vieiUq  garde  à  passer 
,ta  travers  àé  ce  feu ,  ils  se  resseirrèrêT]*, autour  de  Na- 
.poléon,  comme  une  forteresse  mobile,  fiers  d'avoir  à 
ete'ijToic^;er.  Leur  musique  exprima  cet  orgueil.  Au 
'|Hua  fort  du  danger  elle  lui  fit  entendre  cet  air  doAtJes 
parol's  GOîit  si  connues  :  a  Où  peut-oa  tire  . mieux 
*ji  qu'au  sein  do  sa  famille  1  ));Maî-:5  i'empe^eujr,:quijîe 
-pégli^euit  rii'ij,  J'iulérronjpiten.HiécViant  :  (cJ>i(es  piu- 
-)i;*tot  :'VeiliouB  au  salut  de  liemiûre!  ^iKtiroles'  [lius 
«(jonveimbl^s  àrsai-piéoccMijaliou  el  iij:Ia.'r.poî>il|iî>n  dtî 

vioEn  Hiéma  tei«p$,  le^  feUx  de  l'eiiîemi  dfiWï»8i»*)i<nr 
portuns  ,  il  les  envoya  éleitt^v:!*  iteniftotire4  liprèi 

II.  15 
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il  atteignit  Krasnoé.  Le  seul  aspect  de  Sâmstiain  et 
des  premiers  grenadiers  qui  le  deyançaient  avait  raS 
pour  en  repousser  T infanterie  ennemie.  Napoléon  y  et- 
tra  inquiet  »  ignorant  à  qui  il  avait  eu  affaire ,  et  avec 
une  cavalerie  trop  Taible  pour  qu'il  put  se  faire  édairar 
par  elle  hors  de  portée  du  grand  chemin.  Il  laissa  Mor- 
tier et  sa  jeune  garde  à  une  lieue  derrière  lui ,  tendart 
ainsi  de  trop  loin  une  main  trop  faible  à  son  armée ,  at 
décidé  à  Tattendre. 

Le  passage  de  sa  colonne  n'avait  pas  été  sanglant, 
mais  elle  n*  avait  pu  vaincre  le  terrain  comme  les  hoBH 
mes  ;  la  route  était  montueuse ,  chaque  éminence  re- 
tint des  canons  qu'on  n'encloua  pas ,  et  des  bagages 
qu'on  pilla  avant  de  les  abandonner.  Les  Russes ,  de 
leurs  collines ,  virent  tout  l'intérieur  de  l'armée ,  ses 
faiblesses,  ses  difformités,  ses  parties  les  plus houteuseï , 
enfin  tout  ce  que  d'ordinaire  on  cache  avec  le  plusdesoû. 

Néanmoins  il  semblait  que ,  du  haut  de  sa  position» 
Miloradowitch  se  fût  contenté  d'insulter  au  passage  de 
l'empereur  et  de  cette  vieille  garde  depuis  si  long-temps 
l'effroi  de  TEurope.  Il  n'osa  ramasser  ses  débris  que 
lorsqu'elle  se  fut  écoulée  ;  mais  alors  il  s'enhardit,  res- 
serra ses  forces,  et,  descendant  de  ses  hauteurs,  il  s'é- 
tablit fortement  avec  vingt  mille  hommes  en  traien  de 
la  grande  route  ;  par  ce  mouvement  il  séparait  de  l'a»- 
pereur,  Eugène ,  Davout  et  Ney,  et  fermait  i  ces  trois 
chefs  le  chemin  de  rEorope. 
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CHAPITRE  IV. 


*  Pendant  qu'il  se  préparait  ainsi ,  Eugène  s'efforçait 
de  réunir  dans  SnM>lensk  ses  troupes  dispersées  :  il  les 
arracha  avec  peine  du  pillage  des  magasins ,  et  ne 
féassit  à  rallier  huit  mille  hommes  que  lorsque  la  jour- 
née du  15  fut  avancée.  Il  fallut  qu'il  leur  promit  des 
Hriyres  et  qu'il  leur  montrât  la  Lithudnie ,  pour  les  dé- 
cider à  se  remettre  en  route.  La  nuit  arrêta  ce  prince 
h  trois  lieues  de  Smolensk  ;  déjà  la  moitié  de  ses  soldats 
«raient  quitté  leurs  rangs.  Le  lendemain  il  continua  sa 
4Pcmte  avec  ceux  que  le  froid  de  la  nuit  et  de  la  mort 
n'ayait  pas  fixés  autour  de  leurs  bivouacs. 

Le  bruit  du  canon  qu'on  avait  entendu  la  veille  avait 
4X8sé;  la  colonne  royale  s'avançait  péniblement,  ajou- 
tant ses  débris  à  ceux  qu'elle  rencontrait.  A  sa  tête , 
le  vice-roi  et  son  chef  d'état-major,  abîmés  dans  leurs 
iristes  pensées ,  laissaient  leurs  chevaux  marcher  en  li- 
berté. Us  se  détachèrent  insensiblensent  de  leur  troupe 
jans  s'apercevoir  de  leur  isolement  ;  car  la  route  était 
persemée  de  tratneurs  et  d'homHses  marchant  à  volonté, 
qtt'eo  avait  renoncé  à  mainteDir  en  erdre. 


22S  HISTOIRB  BB   IHkPOtÛOfX' 

Ils  continuèrent  ainsi  jusqu'à  deux  lieues  de  Kras- 
noé  ;  mais  alors  un  mouvement  singulier  qui  se  passait 
devant  eux  fixa  leurs  regards  distraits.  Plusieurs  des 
hommes  débandés  s'étaient  arrêtés  subitement.  Ceux 
qui  les  suivaient ,  les  atteignant ,  se  groupaient  avec 
eux  ;  d'autres ,  déjà  plus  avancés ,  reculaient  sur  les 
premiers,  ils  s'attroupaient;  bientôt  ce  fut  une  masse. 
Alorft le  vice-roi ,  surpris,  regarde  autour  de  lui;  il 
s'aperçoit  qu'il  a  devancé  de  près  d'une  heure  de  marche 
son  corps  d'armée ,  qu'il  n'a  près  de  lui  qu'environ 
quinze  cents  hommes  de  tous  grades ,  de  toutes  nat- 
tions ,  sans  organisation ,  sans  chefs,  ^ans  ordre,  sans 
armes  prêtes  ou  propres  pour  un  combat,  et  qnil  est 
9ommé  de  se  rendre. 

dette  sommation  vient  d'ôlre  repoussée  par  une  ex- 
clamation générale  d'indignation!  Mais  le  parlemen- 
taire russe,  qui  s'est  prc';cnté  îoul,  a  inFislé  :  «  Xa- 
)»  p'>I.'f;îi  cl  î»a  {rar(»(î,  a-t-il  dit,  sont  brtliis:  \ir.î:l 
))  miilo  lliiJ-'.s  V(»ir-  Cii\!r  .iii:c*-:î  ;  vor:  iravcz  [  l;:-  d»' 
»  salut  (jiui  (lanf.  d'?.;  ^op;liîi'  vî  !ioî!:)rc:!;]<?s,  r'  M^în- 
»  raîli;v.i'('!i  vous  «i.s  |i\)|)î':(^!  » 

A  ce.;  h.uthi  ♦  (îMj:!! ,  l'un  {\c  ci^s  frnéra'îv  i\i]\[  \  r.î- 
Iq^  soiclalii  l'ia^i.î  ::.0ilH  ci  iii-;'ir  ■:':■, '^'(»^t  éhi-  'j  L:h 

foulo, l[  d'iiuo  voiîL  iorle  h'osl rr\\'\  :  (•>  IU*t(.  »îr:K»z ».roniD- 

'  il 

»  temciit  d'où  vous  venez  ;  a!li»/ ,  àiics  à  c?lui  qui  voii> 
»  ciivpio  que,  s'il  a  vingt  mille  hoinriios,  tkius  en  avon> 
»  quatre-vingAiW^IWl  ^^^^  1^  iiusse  interdit  s'c^t  retiré. 


ET  DB  LA  GRANDE  ARMEE.         219 

Uq  instant  avait  suffi  pour  cet  événement,  et  déjà 
des  collines  à  gauche  de  la  route  jaillissaient  des  éclairs 
et  des  tourbillons  de  fumée  ;  une  grêle  d*obus  et  de 
mitraille  balayait  le  grand  chemin ,  et  des  tètes  de  co- 
lonnes menaçantes  montraient  leurs  baïonnettes. 

Le  vice-roi  eut  un  moment  d'hésitation.  Il  lui  répu- 
gnait de  quitter  cette  malheureuse  troupe;  mais  enfin, 
lui  laissant  son  chef  d'état-msjor,  il  retourna  à  ses  di- 
visions pour  les  amener  au  combat ,  pour  leur  faire  dé- 
passer l'obstacle  avant  qu'il  devînt  insurmontable ,  ou 
pour  périr  :  car  ce  n'était  pas  avec  l'orgueil  d'une  cou- 
ronne et  de  tant  de  victoires  qu'on  pouvait  songer  à  se 
rendre. 

Cependant  Guilleminot  appelle  à  lui  les  officiers  qui , 
dans  cet  attroupement,  se  trouvent  mêlés  avec  les  sol- 
dais. Plusieurs  généraux,  des  colonels,  un  grand 
noni!/re  d'o(ïici.:rs ,  en  sortent  et  l'entourent  ;  ils  se 
concertent,  et,  le  [iroclaïuanl  leur  chef,  ils  se  parta- 
gent eu  pelotoiis  tous  ces  liomiucs  jusque-là  confondus 
en  une  ^eule  ma^se,  et  qu'il  était  impossible  de  remuer. 

Cette  or^ani:.aiion  se  lit  sous  un  feu  violent.  Des 
officiers  supérieurs  allèrent  se  placer  liùreraent  dans  les 
rangs,  et  redevinrent  soldats.  Par  une  autre  fierté , 
quelques  marins  de  la  garde  ne  voulurent  pour  chef 
qu'un  de  leurs  officiers,  tandis  que  chacun  des  autres 
pelotons  était  commandé  par  un  gépéral.  Jusque  là  ils 
n'avaient  eu  que  l'empereur  pour  colonel  ;  près  de  pé-; 
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rir,  ils  soutenaient  leur  priyilége  ,  que  rien  ne  leur  fri- 
sait oublier,  et  qu'on  respecta. 

Tous  ces  brayes  gens  ,  ainsi  disposés,  continaèrent 
leur  marche  vers  Krasnoé  ;  et  déjà  ils  avaient  dépassé 
les  batteries  de  Miloradowitch ,  quand  celui-ci ,  lançant 
ses  colonnes  sur  leurs  flancs ,  les  serra  de  si  près  qu*il 
les  força  de  faire  volte-face  et  de  choisir  une  position 
pour  se  défendre.  Il  faut  le  dire  pour  rétemelle  gloire 
de  ces  guerriers ,  ces  quinze  cents  Français  et  Italiens, 
un  contre  dix ,  et  n'ayant  pour  eux  qu'une  contenance 
décidée  et  quelques  armes  en  état  de  faire  feu,  tinrent 
leurs  ennemis  en  respect  pendant  une  heure. 

Mais  le  vice-roi  et  les  restes  de  ses  divisions  ne  pa- 
raissaient pas.  Une  plus  longue  résistance  devenait  im- 
possible. Les  sommations  de  mettre  bas  les  armes  se 
multipliaient.  Pendant  ces  courtes  suspensions  on  en- 
tendait le  canon  gronder  au  loin  devant  et  derrière  soi. 
Ainsi  v(  toute  l'armée  était  attaquée  à  la  fois  ;  et  de 
»  Smolensk  à  Krasnoé  ce  n'était  qu'une  bataille  !  Si 
»  l'on  voulait  du  secours ,  il  n'y  en  avait  donc  pas  i 
»  attendre  ;  il  fallait  l'aller  chercher  :  mais  de  quel 
»  côté  ?  Vers  Krasnoé  cela  était  impossible  ;  on  en  était 
»  trop  loin  ;  tout  portait  à  croire  qu'on  s'y  battait.  U 
»  faudrait  d'ailleurs  se  remettre  en  retraite  ,  et  ces 
»  Russes  de  Miloradowitch ,  quiche  leurs  rangs  criaient 
»  de  mettre  bas  les  armes ,  on  en  était  trop  près  pour 
t  oser  leur  tourner  le  dos.  Il  valait  donc  bien  mieax, 
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»  poisqu'on  regardait  Smoleusk ,  pnisque  le  prince  Ea«- 
%  gèae  était  de  ce  cAté,  se  serrer  en  une  seule  masse  ^ 
»  bien  lier  tous  ses  mouvemens ,  et ,  marchant  tète 
»  baissée ,  rentrer  en  Russie  au  travers  de  ces  Russes , 
»  rejoindre  le  vice-roi  ;  puis,  tous  ensemble  revenir, 
n  renverser  Miloradowitch ,  et  gagner  enfin  Krasnoé.» 

A  cette  proposition  de  leur  chef,  on  répondit  par  un 
cri  d'assentiment  unanime.  Aussitôt  la  colonne  serrée 
6D  masse  se  précipita  au  travers  de  dix  mille  fusils  et 
canons  ennemis  ;  et  d'abord  ces  Russes ,  saisis  d'éton- 
nement ,  s'ouvrent  et  laissent  ce  petit  nombre  de  guer- 
riers presque  désarmés  s'avancer  jusqu'au  milieu  d'eux. 
Puis ,  quand  ils  comprennent  leur  résolution ,  soit  ad- 
miration ou  pitié ,  des  deux  côtés  de  la  route  que  bor- 
dent les  bataillons  ennemis*,  ils  crient  aux  nôtres  de 
s'arrêter;  ils  les  prient ,  ils  les  conjurent  de  se  rendre; 
mais  on  ne  leur  répond  que  par  une  marche  décidée  , 
un  silence  farouche  et  la  pointe  des  armes.  Alors  tous 
.les  feux  russes  éclatent  à  la  fois  à  bout  portant ,  et  la 
moitié  de  la  colonne  héroïque  tombe  blessée  ou  morte. 

Le  reste  continua  sans  qu'un  seul  quittât  le  gros  de 
M  troupe ,  qu'aucun  Moscovite  n'osa  approcher.  Peu 
de  ces  infortunés  revirent  le  vice-roi  et  leurs  divisions 
iffû  s'avançaient.  Alors  seulement  ils  se  désunirent. 
Ih  coururent  pour  se  jeter  dans  ces  faibles  rangs ,  qui 
•'ouvrirent  pour  les  recevoir  et  les  protéger. 

Depuis  une  heure  le  canon  des  Russes  les  éclaims- 
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sait.  En  ntéme  temps  qu*ane  moitié  de  lears  forces 
avait  poursuivi  Guilleminot  et  T  avait  contraint  de  ré- 
trograder y  Miloradowitch ,  à  la  tète  de  l'autre  moitié, 
avait  arrêté  le  prince  Eugène.  Sa  droite  était  appuyée 
à  un  bois  que  protégeaient  des  hauteurs  toutes  garnies 
de  canons;  sa  gauche  touchait  à  la  grande  route,  mais 
plus  en  arrière ,  timidement ,  et  en  se  refusant.  Cette 
disposition  avait  dicté  celle  d'Eugène.  La  colon  ne  royale, 
à  mesure  qu'elle  était  arrivée ,  s'était  déployée  à  droite 
de  celte  route,  sa  droite  plus  en  avant  que  sa  gaucher. 
Le  prince  mettait  ainsi  obliquement,  entre  lui  et  l'en- 
nemi Je  grand  chemin  qu'on  se  disputait.  Chacune  des 
deux  armées  l'occupait  par  sa  gauche. 

Les  Russes ,  placés  dans  une  position  si  offensive  , 
s'y  défendaient  ;  leurs  boulets  seuls  attaquaient  l'Eugène. 
Une  canonnade,  foudroyante  de  leur  cùté,  et  presque 
nulle  du  nôtre,  était  engagée.  Kugone,  fatiij^ué  de  leurs 
feux,  se  décide  ;  il  appelle  la  14*  division  lVanrai-<\  la 
dispose  à  gauche  du  grand  chemin,  et  lui  moîiln*  la 
hauteur  l)oisée  où  s'appuie  rennomi,  et  qui  fait  sa  prin- 
cipale force  ;  c'est  le  point  décisif,  le  nœud  de  l'aclion, 
et,  pour  faire  tomber  le  reste,  il  faut  l'enlever,  il  ne  l'es- 
pérait pas;  mais  cet  eflbrt  lixerait  de  ce  côté  l'atten- 
tion et  les  forces  de  l'ennemi ,  la  droite  de  la  grande 
route  pourrait  rester  libre  ,  et  l'on  essaierait  d'en  pro- 
fiter. 

Trois  cents  soldats ,  formés  en  trois  troupes  ,  furent 
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les  seuls  qu'on  put  décider  à  monter  à  cet  assaut.  On 
vit  ces  hommes  dévoués  s'avancer  résolument  contre 
dea  milliers  d'ennemis,  sur  une  position  formidable. 
Une  batterie  de  la  garde  italienne  s*avança  pour  les 
protéger  ;  mais  d'abord  les  batteries  russes  la  brisè- 
rent ,  et  leur  cavalerie  s'en  empara. 

Cependant  les  trois  cents  Français ,  que  déchire  la 
mitraille  ,  persévèrent  ;  et  déjà  ils  atteignaient  la  posi- 
tion ennemie ,  quand  soudain  ,  des  deux  côtés  du  bois, 
débouchent  au  galop  deux  masses  de  cavalerie  qui  fon- 
dent sur  eux,  les  écrasent,  et  les  massacrent.  Tous  pé- 
rirent, emportant  avec  eux  tout  ce  qui  restait  de  disci- 
pline et  de  courage  dans  leur  division. 

Ce  fut  alors  que  reparut  le  général  Guilleminot. 
Dans  une  position  si  critique,  que  le  prince  Kugène, 
avec  quatre  milliers  d'hommes  affaiblis ,  restes  de  plus 
de  qiiaraute-dcux  mille ,  n'ait  point  désespéré  ,  qu'il 
ait  encore  iiioiitré  une  contenance  audacieuse  ,  on  le 
congoit  (le  ce  chef  ;  mais  que  la  vue  de  notre  désastre 
et  rarJiiur  du  succès  n'aient  inspiré  aux  Russes  que 
des  efibrls  indécis ,  et  qu'enfm  ils  aient  laissé  la  nuit 
terminer  le  combat ,  c'est  ce  qui  fait  encore  aujourd'hui 
le  sujet  de  notre  étonnement.  La  victoire  était  si  nou- 
velle pour  eux  que  ,  la  tenant  dans  leurs  mains  ,  ils 
ne  surent  point  en  proGter  ;  ils  remirent  au  lendemain 
pour  achever. 

Mais  le  vice-roi  s'apercevait  que  la  plupart  de  ce« 
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Moscovites  y  attirés  par  ses  démonstration» ,.  s'étaient 
portés  à  la  gauche  de  la  route,  et  il  attendait  que  la  nuit, 
cette  alliée  du  plus  faible,  eût  enchaîné  tous  lenrs  mon- 
vemens.  Alors,  laissant  des  feui  de  ce  côté  pour  tromper 
Tenuemi,  il  s'en  écarte,  et,  tout  au  travers  des  champs, 
il  tourne,  il  dépasse  en  silence  la  gauche  de  la  position 
de  Miloradowitch,  pendant  que ,  trop  sûr  de  son  succès, 
ce  général  y  rêvait  à  la  gloire  de  recevoir  le  lendemain 
répée  du  fils  de  Napoléon. 

Au  milieu  de  cette  marche  hasardeuse  il  y  eut  un 
moment  terrible.  Dans  Tinstant  le  plus  critique,  quand 
ces  hommes ,  restes  de  tant  de  combats  ,  s'écoulaient, 
en  retenant  leur  haleine  et  le  bruit  de  leurs  pas  ,  le 
long  de  l'armée  russe  ;  quand  tout  pour  eux  dépendait 
d'un  regard  ou  d'un  cri  d'alarme  ,  tout-à-coup  la  lune, 
sortant  brillante  d'un  nuage  épais,  vint  éclairer  leurs 
mouvemens.  En  même  temps  une  voix  russe  éclate , 
leur  cric  d'arrêter,  et  leur  demande  qui  ils  sont.  Ils  se 
crurent  perdus!  mais  Rlisky ,  un  Polonais,  court  à  ce 
Russe  ,  et,  lui  parlant  dans  sa  langue  sans  se  troubler  : 
a  Tais-toi ,  malheureux  !  lui  dit-il  à  voix  basse.  Ne 
»  vois-tu  pas  que  nous  sommes  du  corps  d'Ouwarof,  et 
»  que  nous  allons  en  expédition  secrète?  »  Le  Russe 
trompé  se  tut. 

Mais  des  Cosaks  accouraient  à  tous  momens  sur  les 
flancs  de  la  colonne,  comme  pour  la  reconnaître,  puis  ils 
retournaient  an  gros  de  leur  troupe.  Plusieurs  fois  leurs 
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escadrons  s'avancèrent  comme  pour  charger  ;  mais  ils 
s'en  tinrent  toujours  là  ,  soit  incertitude  sur  ce  qu'ils 
voyaient ,  car  on  les  trompa  encore ,  soit  prudence ,  car 
on  s'arrêtait  souvent  en  leur  montrant  un  front  déter- 
miné. 

Enfin ,  après  deux  heures  d'une  marche  cruelle  ,  on 
rejoignit  la  grande  route  ;  et  le  vice-roi  était  déjà  dans 
Krasnoé  quand,  le  17  novembre,  Miloradowitch,  des- 
cendant de  ses  hauteurs  pour  le  saisir,  ne  trouvait  plus 
sar  le  champ  de  bataille  que  des  traîneurs  qu'aucun  ef- 
fort n'avait  pu  déterminer  la  veille  à  quitter  leurs  feux. 
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CHAPITRE  V. 


De  son  coté  ,  Tempereur  ,  pendant  toute  la  journée 
précédente ,  avait  attendu  le  vice-roi.  Le  bruit  de  son 
combat  l'avait  ému.  Un  effort  rétrograde  pour  percer. 
jusqu  à  lui  avait  été  inutile,  et  la  nuit,  arrivant  sans  ce 
prince,  avait  augmenté  l'inquiétude  de  son  père  adop- 
tif.  ((  Eugène  et  Tarmée  d'Italie ,  et  ce  long  jour  d'une 
»  attente  à  tous  momens  trompée,  avaient-ils  donc  fini 
y>  à  la  fois  ?  »  Un  seul  espoir  restait  à  Napoléon  :  c'est 
que  le  vice-roi ,  repoussé  sur  Smolensk,  s'y  serait  réuni 
à  Davout  et  à  Ney  ,  et  que  le  lendemain  tous  les  trois 
ensemble  tenteraient  un  effort  décisif. 

Dans  son  anxiété ,  l'empereur  rassemble  les  maré- 
chaux qui  lui  restent.  C'étaient  lîerthier  ,  Bessières  , 
Mortier,  Lcfebvre  :  eux  sont  sauvés  ;  ils  ont  franchi 
l'obstacle  ;  la  Lithuanie  leur  est  ouverte  ;  ils  n'ont  qu'à 
continuer  leur  retraite;  mais  abandonneront- ils  leurs 
compagnons  au  milieu  de  l'armée  russe  ?  non ,  sans  doute; 
et  ils  se  décident  à  rentrer  dans  celte  Russie  pour  les 
en  sauver  ou^pour  y  succomber  avec  eux. 

Cette   détermination  prise ,  Napoléon  en  prépara 
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froidement  les  dispcoitioiis.  De  grands  mouvemens  qui 
se  manifestaient  autour  de  lui  ne  Tébranlôfènt  point. 
'Ils  lui  montraient  Kutusof  s'avançant  ponr  TiénTelopper 
et  le  saisir  lui-même  dans  Krasnoé.  Déjà  même,  dès  la 
miit  précédente,  celle  du  15  au  16,  il  avait  appris  qu'O- 
'Jàrowski,  iavec  \me  avant-garde  d^itifanterie  russe ,  Ta- 
-Tttit  dépassé,  et  qu'elle  s'était  établie^  à  Maliewo,  dans 
un  village  en  arrière  de  sa  gauche.  -  f 

:  Le  malheur  l'irritant  au  lieu  de  Tabaltre,  il  avait  ap- 
ïpelé  Rapp,  et  s'était  écrié  «  qu'il  fallait  partir  sur-le- 
.Hiîchamp,  et ,  tout  au  travers  de  Tobscurité,  courir  at- 
'i*  taquer  cette  infanterie  à  la  baïonnette;  que  c'était 
ak'^la  première  fois  qu'elle  montrait  tant  d'audace,"  ot 
?*  qu'il  voulait  l'en  faire  repentir  de  manière  à  ce  qu'elle 
«^îi^d'osât  plus  approcher  de  si  pr^  de  son  quartier-gé- 
î'»  néral.  »  Puis,  rappelant  aussiiét  son  aide  de  camp  : 
.M  Mais  non,  avait-il  repris  :  que  Roguct  et  su  division 

»  marchent  reuls  !  Toi ,  reste  ;  je  no  veux  pas  que  tu 
-assois  tué  ici  ;  j'aurai  besoiii  de  toi  dans  DantvJck.  )) 
->.  llapp,  en  ailant  porter  ceî  ordre  vt  Roiîuct,  s'étonna 
fjdé  ce  que  son  chef, entouré  de  qiialro-vi;-,^!  mille-en- 
-oemis  qu'il  allait  attafjuTr.le  Icnt-cmain  avec  neuf  ra«l!e 
I hommes,  dout Ai  asîîez  peu  de  pon*  salut^pour  son|?tr  à=ee 
•'qu'il- aurait  à  fairo'àîl>aft4zick,'  dans-  One  ville  dont  rbi^- 

ver,  deiîx  autres  armces  ennemies ,  Iafa»ttitiè-,  et 'Cent 
-qu^tre-vihgtfr  lieueS'Iè  pîépafâient.  •    '•  •  ^  •  »       • 
-'  -<L'«ttaque  nocturne  der  Gk&rkowa  et  Maîliè^ô  râtissit . 


2M  HlftTOIltB  9Br>IfÀffOv60V7 

Bogiiet  jnget  de  la  ptsitiDa  de»  inauMUiii  ipar  k  ditM* 
tîo&  de  leurs  feux  ;  ib  oiooDpaievt  dem  ffllagen  Udi  per 
iui  plateau  que  défendait  on  raTÛi*  Ce  giuénJk  diipott 
la  troupe  en  triois  colosnea  d'^ltanfue  ijsMet  de  dmile 
4t  de  gauche  s'approdieront  sans  brait  et  le  plw  fièi 
poesible  de  remiemi;  fnh,  au  figMl  de diafge,  fib 
.ktt-4uéme  ya  leuF  ddmier  du  ceutM  p  elles  ie  peécipUih 
roDt  sur  les  Russes,  sans  tiret',4'coip8ée  JmionMMii. 

AuMitôt  les  deut  aQes  de  la  jeune  garde  engagèfent 
Je  combat.  Pendà&tque  les  Russes,  aurpris  et  ne  iadiant 
eà  te  défendre,  flottaient  de  leur  droite  à  leur  ^audif. 
JKoguet  ayec  sa  colonne  se  rua  brusquement  rar  leur 
ûBotre  et  au  milieu  de  leur  eatnp,  oùil  enfera  pèle  mélo 
a?ec  eui.  Ceux-ci*  avisés  et  en  désordre,  n'eurent  qns 
le  temps  de  jeter  la  jAupart  de  lèurt  grosses  et  petitea 
acm^  dras  un  lac  voîiiin  et  de  mettre  le  feu  à  lenn 
abris  ;  mais  ces  flammes ,  au  lieu  de  les  préserrer,  ne 
firent  qu'éclairer  leur  destruction. 

Ce  choc  arrêta  pendant  vingt-quatre  heures  le  mou- 
vement de  l'armée  russe;  il  donna  à  l'empereur  la  pos- 
aibilité  de  séjourner  à  Krasnoé ,  et  au  prince  Eugène 
celle  de  l'y  rejoindre  pendant  la  nuit  suivante.  Napo- 
léon reçut  ce  prince  avec  une  joie  vive  ;  mais  bientAt  il 
retomba  dans  une  inquiétude  d'autant  plus  grande  ponr 
Ney  et  Davout. 

Autour  de  nous  le  camp  des  Russes  offrait  nn  spe^* 
tade  semblable  à  ceux  de  Niaiomo^  de  llalolaitsla* 
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W^tz  et  de  Viazma.  Chaque  soir,  auprès  de  la  tente  du 
général,  les  reliques  des  saints  moscovites,  environnées 
d'un  nombre  infini  de  cierges,  étaient  exposées  à  Fa* 
doration  des  soldats.  Pendant  que,  suivant  leur  usage , 
dbacun  d'eux  témoignait  sa  dévotion  par  une  suite  de 
Agnes  de  croix  et  de  génuflexions  mille  fois  répétées , 
•^prêtres  fanatisaient  ces  recrues  par  des  exhortations 
4fâ  psyraitraient  ridicules  et  barbares  à  nos  peuples  ci- 
vilisés. 

Toutefois,  malgré  la  puissance  de  ces  moyens,  le 
jBombre  des  Russes  et  notre  faiblesse  ,  pendant  qu'Eu- 
-gène  s'était  brisé  contre  Miloradowitch,  Kutusof,  à  deux 
lieues  de  ce  combat  »  était  resté  inmiebile.  Dans  la  nuit 
•«ûvante,  Beningsen ,  qu'échauffait  Tardent  Wilson, 
excita  vainement  le  vieillard  russe.  Lui ,  se  faisant  des 
vertus  des  défauts  de  son  Age ,  sa  lenteur,  son  étrange 
-circonspection  y  il  les  appelait  sagesse ,  humanité ,  pru- 
4ence ,  voulant  finir  comme  il  avait  commencé.  Car,  si 
l'on  peut  comparer  les  petits  objets  aux  grands  ,  sa  re- 
nommée avait  un  principe  tout  opposé  à  celle  de  Na- 
poléon j  la  fortune  ayant  fait  l'un ,  et  l'autre  ayant  fait 
ta  fortune. 

Il  se  vantait  <  de  n'avancer  qu'à  petites  journées  ;  de 

>  faire  reposer  ses  soldats  tous  les  trcns  jours  :  il  rou- 

>  girait,  il  t'arrêterait  aussitôt,  si  le  pain  ou  Teau-de- 

>  vie  leur  manquait  un  seul  instant.  ^  ¥mB ,  s'applau- 
éksimtf^  il  prétendait  «  que,  depuis  Viazma,  il  escortait 
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>i  rarméq.  française  »  sa  prisonnière ,  la  chAtiant  dès 
»  qu'elle  voulait  s'arrêter  ou^  s'éloigner  de  la  grande 
»  route;  qu'il  était  inutile  de  se  compromettre  arec 
»  des  captifs  ;  que  des  Cosaks,  une  avant-garde  ot  une 
»  armée  de  canons  suffisaient  pour  les  achever  et  les 
)»  faire  passer  successivement  sous  le  joug  ;  qu'en  cela 
j»  Napoléon  le  secondait  admirablement.  Pourquoi  vou- 
yt  loir  acheter  à  la  fortune  ce  qu'elle  donnait  si  gêné- 
)»  reuscment?  Le  terme  de  la  destinée  de  Napoléon 
)•  n'était-il  pas  irrévocablement  marqué  ?  C'était  dans 
»  les  marais  de  la  Bérézina  que  s'éteindrait  ce  météore, 
»  que  s'affaisserait  le  colosse»  au  milieu  de  Wittgens- 
>  teiu,  de  Tchitcbakof,  et  de  lui,  en  présence  de  tontes 
»  les  armées  russes.  Lui  le  leur  aurait  livré  affaibU,  dés- 
»  armé ,  mourant  ;  c'était  assez  pour  sa  gloire.  ^ 

A  CCS  Ji::couLS ,  Tofficler  anglais ,  toujours  plus  actif 
et  plus  ccliarné,  ne  répondait  qu'en  suppliant  le  feld- 
muivchul  u  do  îïOi'lir  quelques  irislaiîs  de  son  (jviarlier- 
»  i^énéral ,  do  s'a\iuu:cr  furies  iiaiîleurs  :  là  il  verrait 
»  r:ij  li;  cler.iicr  inoiiiOiil  lîe  rSaîK>!î''jn  éiail  '.ei:u.  Lui 
y>  Uilsci  '-1-11  (!('i;u  rcr  C(  Ue  froniivre  t'.e  la  vicLle  lUis- 
)'  î!e,  (;;.i  r.'e!;:î.:o  ci[[:^  j'i":i:i.^î  vivll.....  ?  li  n"\  a  phîs 
»  ([Viii  Ui)|:jer;  (ju  i!  oîcuiine,  une  cl-ariie  sîiiiira,  it 
>  liar:   (Ioua  1. curer,  la  lace  do  1  Kurope*  r.cra  eh  rijt'e.  >• 

Fuis  s  ccliauiiMi'  cl-  la  froiile:ir  avec  Iik  u.!io  kiitusff 
l'écoute,  Wil'jou  le  menace  pour  lu  troi.-.ii me  lois  de 
l'indi^uation  .uiiivera'lle.  c(  iiéja  dans  ifoii  urmùe,ùia 
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»  ?nct decette  colonne  traînante,  mutHée,  mourarite, 
i^'iipiî  M  échappé^  bu  entend  les  Gossdcs  s ëerier  que 
m  c'est  tme  hmte  de  laisser  èes  «Rfuelettes  sortir  ainsi 
9  ièe  leur  tombeau  !  »  Mais  Katosof,  que  ia  yieiiiesse^ 
fBJKa&enr  sans  espoir,  ayart  rendu  indifférent,  «'irrita 
^efforts  (pi on  faisait  pour  Tëmoiivoir,  et^  piar une ré- 
ffmse  courte  et  violente,  il  ferniia  la  bouche  è  l'An- 
filais  indigné. 

.  I  Od  assure  que  le  rapport  d'un  espion  kn  «frait  dé^ 
^imt  Krasnoé  rempli  d'une  masse  énorme  de  gmèt 
inipériaie ,  et  que  le  vieux  marédiflJ  craignit  de  com- 
promettre contre  elle  sa  réputation.  Mais  le  spectacle 
«de  notre  détresse  enhardit  Beningsen  :  ce  chef  d'état- 
Énajor  décida  Strogonof ,  Gallitzin  rt  Milorado^v^itch , 
|fltts  de  <îinquaBfte  mifle  Russes  avec  cent  pièces  de  ca- 
nqn,  à  oâer  à  la  poifvie  Au  jocrr  attaquer,  malgré  Kutti*- 
-iMif,  quatorze  mille  Fk*aftçais  et  italiens  affiimés ,  irffei- 
%KiSr  et  èf>demi  gelés. 

'*i  C^était  là  le  danger  ^ontNi^ém  comprenait  tonte 
rimmwienoe.  Il  pouvait  s'y  sou^raire  ;  k  jowr  ii^>était 
'^int  encore  venu,  il  était  libre  d'éviter  ce  funeste 
^iKmibat,  de  gagner  rapidement,  avec  Eugène  ieft'sa 
*^rde,  Orcha  et  Rerizof  :  ik  il  «e  «élhierrait  ant  h«ntc 
«0î|le  Français  de  Victor  et  dH)adÎMt,  i  fimnbHsivfiki, 
^(Régnier,  àSehwaftaieniberg',  ta  tonsses^dépMs^oliîI 
l|K)iiniik  tmort ,  fanaiée  iroiysnte  ;  irepamttiie  xeàÊnta^r 

n.  te 


3^2  PISTOIRB  DB  NAPOLEON 

Le  17,  avant  le  jour,  il  envoie  ses.ordres,  il  ft*arme, 
il  sort,  et  lui-même  à  pied,  à  la  tète  de  sa  vieille  garde, 
il  la  met  en  mouvement.  Mais  ce  n'est  point  vers  la 
Pologne,  son  alliée,  qu'il  marche,  ni  vers  cette  France 
où  il  se  retrouverait  encore  le  chef  d'une  dynastie  nais- 
sante et  l'empereur  de  l'Occident.  Il  a  dît,  en  saisis* 
sant  son  épée  :  (c  J'ai  assez  fait  l'empereur,  il  est  temps 
»  que  je  fasse  le  général.  »  Et  c'est  au  milieu  de  qua» 
vingt  mille  ennemis  qu'il  retourne,  qu'il  s'enfonce  pour 
attirer  sur  lui  tous  leurs  efforts,  pour  les  détourner  de 
Davout  et  de  Ney,  et  arracher  ces  deux  chefs  da  sein  de 
cette  Russie  qui  s'était  refermée  sur  eux. 

Le  jour  parut  alors ,  montrant  d'un  côté  les  batail- 
Ions  et  les  batteries  russes  qui,  de  trois  côtés,  devant,  i 
droite  et  derrière  nous,  hordaient  l'horizon  ;  et,  de  l'an- 
tre ,  Napoléon  et  ses  six  mille  gardes  s'avançant  d'un  pas 
ferme,  et  s'allant  placer  au  milieu  de  cette  terrible  en- 
ceinte. En  même  temps  Mortier,  à  quelques  pas  devant 
son  empereur,  développe  en  face  de  toute  la  grande 
armée  russe  les  cinq  mille  hommes  qui  lui  restent. 

Leur  but  était  de  défendre  le  flanc  droit  de  la  grande 
route,  depuis  Krasnoé  jusqu'au  grand  ravin,  dans  la 
direction  de  Stachowa.  Un  balaiilon  des  chasseurs  de 
la  vieille  garde ,  placé  en  carré  comme  un  fort ,  auprès 
du  grand  chemin ,  servit  d'appui  a  la  gauche  de  nas 
jeunes  soldats.  A  leur  droite,  dans  les  plaines  de  neige 
qui  environnent  Krasnoé ,  les  restes  de  la  cavalerie  de 

.11 
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le^  garde  9  quelques  canons ,  et  les  douze  cents  chevaux 
de  Latour-Maubourg  ,  car  depuis  Smolensk  le  froid  lui 
en  avait  tué  ou  dispersé  cinq  cents,  tinrent  la  place  des 
bataillons  et  des  batteries  qui  manquaient  à  Tarmée 
française. 

L'artillerie  du  duc  de  Trévise  fut  renforcée  par  une 
b^atterie  commandée  par  Drouot ,  l'un  de  ces  hommes 
doués  de  toute  la  force  de  la  vertu,  qui  pensent  que  le 
devoir  embrasse  tout ,  et  capables  de  faire  simplement 
et  sans  efforts  les  plus  nobles  sacrifices. 

Claparède  resta  dans  Rrasnoé  ;  il  y  défendit ,  avec 
quelques  soldats,  les  blessés,  les  bagages  et  la  retraite. 
jLe  prince  Eugène  continua  à  se  retirer  vers  Lyadi.  Son 
combat  de  la  veille  et  sa  marche  nocturne  avaient 
achevé  son  corps  d'armée  :  ses  divisions  avaient  encore 
quelque  ensemble,  mais  pour  se  tratner,  pour  mourir,  et 
non  pour  combattre. 

Cependant  Roguet  avait  été  rappelé  de  Maliewo  sur 
le  champ  de  bataille.  L'ennemi  poussait  des  colonnes  an 
travers  de  ce  village ,  et  s  étendait  de  plus  en  plus  auT 
delà  de  notre  droite  pour  nous  environner.  La  bataille 
s'engage  alors!  mais  quelle  bataille?  Il  n'y  a,vait  plus  li 
pour  l'empereur  d'illuminations  soudaines,,  d'inspira- 
iiçns  subites,  d'éclairs,  ni  riçnde  ces  grands  coups  ai 
imprévus  par  leur  hardiesse.,  qui  ravissent  kfortunp^ 
arrachent  la  victoire,  et  ()ont.  il  ayaijb  tant,de.f|>i$,d^ 


piiir  étaient  libres,  tous  les  notices  'étachâtÂéS;  «et  ce  gftiiè 
èé  l'attaque  était  réduit  à  sre  défendre. 

Aussi  est-ce  là  qn'on  a  bien  Vu  que  la  rëÂMntn^ 

ii*est  point  tme  ombre  vaine,  qlie  c*est  trne  forée  rêéJlc 

et  doublement  puis3ante  par  Tinflexible  fierté  (pétlé 

forte  à  ses  favoris,  et  paï  les  timides  pi^cauttôlAs  ^*èlie 

stfggère  à  ceux  qtiî  osent  Tatta^itier.  Les  Russes  n*à- 

taient  qu'à  matcher  en  aVànt ,  sans  manœuvres ,  sans 

feux  même  ;  leur  masse  suffisait  ;  ils  en  eussetit  écrasa 

Napoléon  et  sa  faible  troupe  ;  mais  its  n'osèrent  Tabolr- 

der  !  l'aspect  du  conquérant  de  l'Egypte  et  de  TEurope 

leur  imposa.  Les  Pyramides,  Marcngo,  Austerlitz, 

Friedland ,  une  armée  de  victoires ,  semblèrent  s'flevrt 

ientre  lui  et  tous  ces  Russes  :  on  eût  pu  cfoirequc, 

^bur  ces  péfûples  ^oàtnis  et  supèfrstïHeux ,  une  renom- 

ttéc  si  extraordinaire  avait  quelque  cholse  de  surnaturel; 

qu'ils  la  jugeaient  hors  de  leur  portée,  et  ^'ib  Croyaient 

ne  devoir  l'attaquer  et  ne  pouvoir  fatteindre  que  de 

loin  ;  qu'enfin ,  contre  cette  vieille  gatde ,  contre  cette 

forteresse  vivante,  contre  cette  colonne  de  granit,  comme 

son  chef  l'avait  appelée ,  les  ho^imcs  étaient  impuis- 

Bhns,  et  que  des  canons  pouvaient  seuls  la  démolir. 

Ils  firent  des  brèches  lai'ges  et  profondes  dans  le? 
¥af)^  de  Ro^et  et  de  la  jeufte  gtfrde  ;  mais  its  tuèreftt 
Bàns  vaincre.  't}es  soldats  nouveaux ,  d6tit  là  mditié 
ïi'hvàît  point  èhcofé  cohibàttu ,  reCtfrêrft  Ih  rtiôrt  peli- 
^SiAft  ti'ofe  befri^ 'sUiis  yèculet  'd'Qfi'(ftfs,'strM  ttfht  1m 


mouvemejit  pQijr  J'éYÎ^^TtJj^t  sans  pouvoir  la.f'endre,! 
leur^  cfiDons  çiyant  é^é  br^és^  ^t  les  Russçs  se  teuaq^ 

* 

hors  4e  portée  de  teurs  fusils.  .        , 

Mais  chaque  instant  renforçait  Vennemi  et  affaililis^s 
^  Napoléon.  Le  hmW  du  canpn  et  Q^parède  Vayer- 
tissaieiit  qu'en  arrièrede  lui  et  de  lvra»uCé  >  Penjngse^ 
se  rendait  maître  de  la  route  de  Lyadi  et  de  sa  reiraifeJ 
^!^t  9  le  sud ,  louest  étincelaieiit  de  feux  ennemis;  on 
w  respirait  que  d'uaseul  c6té ,  qui  restait  encore  libre , 
celui  du  nord  et  du  Dnieper,  vers  une  éminence,  au 
pl^d  de  laquelle  étaient  le  grand  chemin  et  F  empereur. 
On^crut  alors  s'apercevoir  qu'elle  se  couvrait  de  canons. 
^0  étaient  là  sur  la  tête  de  Napoléon  ;  ils  t  auraient 
écrasé  à  bout  portant;  on  Ten  avertit;  il  y  jeta  un 
momeot  les  y.eux  et  dit  ces  seuls  mots  :  «  Eh  bien^ 
>>.  qu'un  batailloA  de  mes  chasseurs  s'en  empare  !  »  Puis, 
ajassitôt,  sans  s'«n  occuper  davantage,  ses  regards  et 
son  attention  se  retournèrent  vers  le  péril  de  Mortier* 
.  Alors  enfin  panit  Davout  au  travers  d'un  nuage  de 
Çosaks ,  qu'il  dissipait  en  marchant  précipitamment.  A^ 
la  vue  de  Krasnoé ,  le»  troupes  de  ce  maréchal  se  dé« 
bandèrent  et  coururent  à  travers  champs  >  powr  dépas^ 
ser  la  droite  de  la  ligne  ennemie ,  par  derrière  laquelle 
oUes  arrivaient,  Davoiit  et  ses  généraux  ne  purent  l«s 
rallier  qu'à  Krasnoé.  f< 

Le  premier  corps  était  sauiiét,.  mais  o»  apprenait  en; 
même,  teu^ps  q«^,ooti!e^ri^e^ai4ebe. pouvait  fimi 
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se  défendre  dans  Krasnoé  ;  qne  Ney  était  petit-étre  en- 
core dans  Smolensk ,  et  qu'il  fallait  reneùcer  &  Tatten- 
dre.  Pourtant  Napoléon  hésitait  :  il  ne  pouvait  se  ré- 
Soudre  à  ce  grand  sacrifice. 

Mais  enfin ,  comme  tout  allait  périr,  il  se  décide  ;  il 
appelle  Mortier,  et ,  lui  serrant  la  knain  avec  douleur,  il 
lui  dit  a  qu'il  n'a  plus  un  instant  à  perdre  ;  que  Ten- 
j)  nemi  le  déborde  de  toutes  parts  ;  que  déjà  Kutnsof 
>^  peut  atteindre  Lyadi ,  Orcha  même ,  et  le  dernier 
>  repli  du  Borystbène  avant  lui  :  il  va  donc  s'y  porter 
»  rapidement  avec  sa  vieille  garde  pour  occuper  ce  pas- 
>»  sage.  Davout  relèvera  Mortier;  mais  tous  deux  doi- 
»  vent  s'efforcer  de  tenir  dans  Krasnoé  jusqu'à  la 
»  nuit  »  après  quoi  ils  viendront  le  rejoindre.  »  Alors  » 
le  cœur  plein  du  malheur  de  Ney  et  du  désespoir  de 
l'abandonner ,  il  s'éloigne  lentement  du  champ  de  ba- 
taille ,  traverse  Krasnoé  ,  ou  il  s'arrête  encore ,  et  se 
fait  ensuite  jour  jusqu'à  Lyadi. 

Mortier  voulut  obéir,  mais  les  Hollandais  de  la  garde 
perdaient  en  ce  moment ,  avec  un  tiers  des  leurs ,  un 
poste  important  qu'ils  défendaient,  et  l'ennemi  avait  cou- 
vert aussitôt  d'artillerie  cette  position  qu'il  venait  de 
nous  enlever.  Roguet ,  se  sentant  écrasé  de  ses  feux , 
crut  pouvoir  les  éteindre.  Un  régiment  qu'il  poussa 
contre  la  batterie  russe  fut  repoussé.  Un  second ,  le 
l*'  de  voltigeurs  ,  parvint  jusqu'au  milieu  des  Russes. 
Deux  charges  de  cavalerie  ne  {'ébranlèrent  point.  Il 
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8*avançait  encore ,  lorsque ,  tout  déchiré  par  la  mitraille, 
une  troisième  charge  Tacheva.  Roguet  n'en  put  sauver 
que  cinquante  soldats  et  onze  officiers. 

Ce  général  avait  perdu  la  moitié  des  siens.  Il  était 
deux  heures ,  et  pourtant  il  étonnait  encore  les  Russes 
par  une  contenance  inébranlable,  lorsque  enfin,  s'enhar- 
dissant  du  départ  de  Tempereur,  ceux-ci  devinrent  si 
pressans ,  que  la  jeune  garde  y  serrée  de  trop  près ,  ne 
put  bientôt  plus  ni  tenir  ni  reculer. 
•  Heureusement  quelques  pelotons  que  rallia  Davout, 
et  Tapparition  d'une  autre  troupe  de  ses  traineurs ,  at- 
tirèrent l'attention  des  Russes.  Mortier  en  profite.  Il 
erdonne  aux  trois  mille  hommes  qui  lui  restent  dé  se 
letirer  pas  à  pas  devant  ces  cinquaute  mille  ennemis. 
k  L'entendez-vous ,  soldats?  s'écrie  le  général  Laborde, 
»  le  maréchal  ordonne  le  pas  ordinaire  !  au  pas  ordi- 
n  naire  y  soldats  !  »  Et  cette  brave  et  malheureuse 
tMHipe ,  entraînant  quelques-uns  de  ses  blessés  sous  une 
^èle  de  balles  et  de  mitraille,  se  retire  lentement 
9ur.un  champ  de  carnage,  conuuesur  un  champ  de 
manœuvre 
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Quand  Mortier  eut  mis  Krasnoé  entre  kû  et  Bening- 
sen,  il  fut  sauvé.  L'ennemi  ne  coupait  TintervaUe  de 
cette  ville  à  Lyadi  que  par  le  feu  de  ses  batteries»  qui 
bordaient  le  càté  gauche  de  la  grande  route*  Colbert  et 
Latoor-Maubourg  les  continrent  sor  leurs  hautews;^  An 
milieu  de  cette  marche  ^  un  accident  bîzàrre  fut  roÉn^ 
cpié.  Un  obus  etitra  dans-  le  corps  d'an  cheyali»  il'f 
éclata  ef  le  mit  en  pièces  sansbiesser  son  ebvalîery  qu 
toinba  debout  et?  isontinua. 

Cependant  Tempereur  s*  était  arrêté  4  Lyadi  »  àqiafre 
Ueues  du  champ  de  bataille.  La  nuit  venue  y  il  appmd 
cpe  Mortier»  fpiiï  croit  derrière  lui ,  l'a  dépassé;'  B 
s'attriste ,  s  inquiète  »  le  fait  venir^  et ,  d'une  voix  énne, 
il  lui  dit  a  que  sans  doute  il  s'est  battu  glorieasemert; 
»  qu'il  a  bien  souffert  :  mais  pourquoi  met-il  son  em- 
»  pereur  entre  lui  et  l'ennemi  ?  pourquoi  l'expose-t-il  à 
»  être  enlevé?  » 

Ce  maréchal  avait  dépassé  Napoléon  sans  le  savoir. 
Il  s'expliqua;  il  répondit  a  qu'il  avait  d'abord  laissé 
»  Davout  dans  Krasnoé ,  cherchant  encore  à  rallier  ses 
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)^.  troupes ,  et  qufi  Im  s'était  arrêté  ncon  lokn  de  là  ;  mais 
^iqjie  le  premier  coifs,  renversé  sur  le  sien»  Tavait 
»- Cdrcé  de  rétrograder;  quau  reste  Kutusof  suivait 
)f  moileme^t  son  succès,  et  quil  semblait  ne  s'être 
1»' présenté  sur  notre  fliinc,  avec  tcHite  son  mmée» 
^  4f^  pour  contempler  notre  misère  et  ramasser  nos 
ji.  débris,  j» 

Le  lendemain  on  nuHrcha  avec  bésitation.  Les  trai- 
Murs  impatiens  prirent  les  devans;  tous  dépassèrent 
Kapoléon;  ils  le  virent  à  pied,  un  bAton  à  la  main, 
s 'avançant  péniblement  y  avec  répugnance ,  et  s' arrêtant 
à  chaque  quart  d'heure ,  conmie  s'il  ne  pouvait  s'arra- 
cher à  cette  vieille  Russie ,  dont  alors  il  dépassait  la 
firontière,  et  où  il  laissait. sou  malhfiiuneux  compagnon 
d'armes.  > 

Le  soir,  on  atteignit  Dombrowna,  viâe  de  bois  et 
IKnplée  comme  Ljadi;  spectacle  nouveau  pour  cette 
Hnnée ,  qui  depuis  trois  mois  ne  voyait  que  des  ruines. 
On  était  enfin  hors  de  la  vieille  Russe ,  hors  de  ces 
iéserts  de  neige  et  de  cendres  ;  on  entrait  dans  an  pays 
habité  y  ami ,  et  dont  oti  eatendait  le  langage.  En 
même  temps  le  ciel  i'^doocit»  le  dégel  commença  ;  on 
reçut  quelques  vivres. 

\'.  Ainsi  l'hiver,  reniieflWi.la  solitude,  et  même,  pour 
qodquesi-uns ,  les  bivouacs  et  imîeaùiné^  tout  cessait  à 
là  fois  ;  maïs  il  était  trop  tàid;.  L'emperew^  voyait  son 
aimée  détruite^ à  toat  inoment  leïiaiD  de  Néys'éehap-* 


pait  de  sa-  bouche  avec  des  eiclaiMtira»  4e  dooleor. 
Cette  nuit  surtout  on  retttenditfémir  et  l'écrier  c  que 
n  la  misère  de  ^s  pauvres  soldats  h»  déchirait  le  cttiir» 
B  et  pourtant  qu*il  ne  pouvait  lés  secourir  aans  se  fiier 
»  en  quelque  lieu;  mais  où- pouvMr  se  repeeer,  sns 
»  munitions  de  guerre  ni  de  boadlie;,  irt  saas  ctnoMf 
»  Il  n'était  plus  assez  fort  pour  s^arréter  ;  il  fallait  done 
»  gagner  Minsk  le  plus  vite  posiyile.  »:    •: 

II  parlait  ainsi ,  quand  un  officier  polonais  accouM 
avec  là  nouvelle  que  cette  Minsk  »  son  magasin  »  sa  re- 
traite, son  unique  espoir,  venait  de  tomber  ao  pouvoir 
des  Russes.  Tchitchakof  y  était  entré  le  16.  Napoléon 
rôsta  d'abord  muet  et  comme  frappé  par  ce  damier 
coup  ;  puis ,  s- élevant  en  proportion  de  son  danger,  fl 
reprit  froidement  :  «  Eh  bien  !  il  ne  nous  reste  pins 
9  qu'à  nous  Caire  jour  avec  nos  baïonnettes.  9 

Mais ,  pour  joindre  ce  nouvel  ennemi ,  qui  avait 
échappé  à  Schwartzemberg ,  ou  que  Schwartzemberg 
avait  peut-être  laissé  passer,  car  on  ignorait  toat ,  et 
pour  échapper  à  Kutusof  et  à  Wittgenstein ,  il  fallait 
traverser  la  Bérézina  à  Borizof  :  c'est  pourquoi  Napoléon 
envoie  sur<-le-champ  (  le  19  novembre,  de  Dombrowna) 
à  Dombrowski  l'ordre  de  ne  plus  songer  à  combattre 
Hœrtel,  et  d'occuper  pronlptement  ce  passage.  Il  écrit 
au  duc  de  Reggio  de  marcher  rapidement  sur  ce  même 
point ,  et  de  courir  reprendre  Minsk  ;  le  duc  de  Bel* 
lupe  couvrira  sa  marche.  Ces  4>rdres  donnés ,  son  agita- 
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tion  s'apaise,  et  son  esprit, fatigué  de  souffrir,  s'alTaisse. 
Le  jour  était  encore  loin  dé  paraître  ,  lorsqu'un  Kruit 
singulier  le  tirade  son  assoupissement.  Quelques-uns 
disent  qu'on  entendit  d'abord  quelques  coups  de  feu , 
inais  qu'ils  étaient  tirés  par  les  nôtres  pour  faire  sortir 
des  maisons  ceux  qui  s'y  étaient  abrités,  et  pour  prendre 
kur  place  :  d'autres  prétendent  que ,  par  un  désordre 
trop  fréquent  dans  nos  bivouacs ,  où  l'on  s'appelait  à 
grands  cris,  le  nom  de  Hausanne,  d'un  grenadier, 
ayant  été  tout-à-coup  fortement  prononcé  au  milieu 
d'un  profond  silence ,  on  crut  entendre  le  cri  d'alerte 
aux  armes  f  qui  annonce  une  surprise  et  l'ennemi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  aussitôt  virent  ou  crurent 
Toir  les  Cosaks ,  et  un  grand  bruit  de  guerre  et 
d'épouvante  enyironna  Napoléon.  Lui,  sans  s'émou- 
voir, dit  à  Rapp  :  ce  Allez  voir;  ce  sont  sans  doute 
»  quelques  misérables  Cosaks  qui  en  veulent  à  notre 
»  sommeil  !  )#  Mais  bientôt  ce  fut  un  tumulte  complet 
d'hommes  qui  couraient  pour  combattre  ou  fuir,  et 
qui ,  se  rencontrant  dans  les  ténèbres,  se  prenaient  pour 
ennemis. 

Napoléon  crut  un  instant  à  une  attaque  sérieuse.  Un 
cours  d'eau  encaissé  traversait  la  ville;  il  demandes! 
l'artillerie  qui  lui  reste  a  été  pïacêc  derrière  ce  ravin. 
On  lui  répond  que  ce  soin  a  été  négligé  :  alors  il  court 
an  pont ,  et  lui-^mème  fait  passer,  promptement  ses  ca^ 
nous  au-delà  de  ce  défilé.  '  ^ 
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Puis  il  revint  à  sa  vieille  gar4e.>^  e(ji  s  ^rèta^t  devwt 
chaque  bataillon  :  %  Qren^ier&,  bur.dit-ilt  A^KS  vus 
»  retirons  s^s  avoir  été  vaiqçus  pas  T  ennemi.,  ne  Iç 
»  soyons  pas  par  nous  -  mêmes  !  donnons  Texeniple  4 
».  r armée!  Parmi  vous  plusieurs  pat  dj^j4  abandono^ 
»  leurs  aigles  et  mëme.levirs  annes.  Ce  n  est  point  au 
»  lois  militaires  que  je  m'adresserai  pour  arrêter  oe 
»  désordre ,  mais  à  vous  seuls  !  Faites-vous  justice  entre 
))  vous  !  C'est  à  votre  honneur  que  je  confie  votre  di»- 
»  cipline.  > 

Il  fit  haranguer  de  même  ses  autres  troupes.  Ce  peu 
de  mots  suffirent  à  ces  vieux  grenadiers ,  qui  peut-être 
nen  avaient  pas  besoin.  Le  reste  les  reçut  avec  accla- 
mation ;  mais  une  heure  après ,  quand  on  se  remit  ea 
marche ,  ils  étaient  oubliés.  Quant  à  son  arrière-garde, 
s  en  prenant  surtout  à  elle  dune  si  chaude  alarme,  il 
envoya  porter  à  Davout  des  paroles  de  colère. 

A  Orcha  on  trouva  des  établissemens  de  vivres  assez 
abondans.,  un  équipage  de  pont  de  soixante  bateaux  avec 
tous  ses  agrès ,  qui  furent  tous  brûlés ,  et  trente-six  ca- 
nons attelés^  qui  furent  distribués  entre  Davout ,  Eugène 
et  Maubourg. 

On  revit  là ,  pour  la  première  fois ,  des  officiers  et 
des  gendarmes  chargés  d'arrêter,  sur  les  deux  ponts  du 
Dnieper ,  la  foule  des  traineurs,  pour  leur  faire  rejoindre 
leurs  drapeaux.  Mais  ces  aigles  qui  jadis  promettaient 
tout  y  on  les  voyait  comme  de  sinistres  augures. 
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■**  Dièjà  lé  dësôl-iî^  avâfit  son  orgafnisatîoti  :  il  s* y  trou- 
t^tt  dès  hôttîtaes  qtiî  t^  étaient  fébdus  hâtfles.  '  tfhe 
Ibttte  hnttienîse  s'atnassà,  et  bîetitftt  des  misérables 
ertêrmit  t  «Voflà  lés  Coàaks  !  »  Leur  bût  était  de  préci- 
ser la  mat-che  de  ceux  qui  lès  précédaient  el  'd*aiig- 
tttentèt-  lé  tutoûltè.  Ils  en  profitaient  pô\ir  enlever  les 
liîilrés  et  les  matttéâux  dès  ïiômmeS  qui  n  étaient  pas  sur 
teùfs  gâtdès. 

'  Lés  gendarmes ,  qui  Revoyaient  cette  arriiéépour  la  pre- 
Staîère fois  depuis' son  désartre,  étonnés  à  l'aspect  de  tant 
de  misère,  effrayés  d'une  si  grande  confusion,  se  décou- 
îagèreht.  On  pénétra  en  tumulte  sur  cette  rive  alliée. 
Élre  eût  été  livrée  au  pillage,  sans  la  gîarde  et  quelques 
èéïitaihes  d'hommes  qui  restaient  ail  prince  Eugène. 
''''NSpolëôn  entra  danis^  Otcha  avec  six  mîHé  gardes; 
réètés  dé  tirente-cinïj  mfille  !  Eugène  avec  à^ix-huit  cents 
MdatsV  testes  dé  qùartfrife-deux^  milïe  !  Davout  avec 
quatre  mille  combattans ,  restes  de  soixante-dix  mille! 
^'  "Ce  n^hrédhal  lai-mêYtte  avait  fout  ^efàiï  ;  il  était  sans 
iiîig^  et  extéiiué  de  fàiiii.  ïl  se  jeta  sur  un  jpàin ,  qu*un 
te  ses  cdrtipagnôhS "d^'àritteslui  offrit,  è't  le  dèvbrà.  On 
ïàî  'cbriiià  un  itiouiiioiip  ptiiit  qfu'il  pût  éssuyéf  sa  figure 
couverte  de  frimas.  Il  s'écriait  «  que  dés  liô^ilieâ  îè 
i'^fer*  pttut^îént  seuls  su)[i^^  Ôè  piïéilles  éptéiives; 
4j'  q^'il  y  iviït;îtt^dâéi^^^^  inktértéllè  T^  insister  ;  que 
Hité!s  fôtc^  'littttflihièé  iWîèlW  dés  \iàitïéi  ,  qu'éïléis 
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C'était  lui  qui  le  premier  avait  soutenu  la  retraite 
jusqu'à  Yiazma.  Ou  le  voyait  encore ,  suivant  son  babî* 
tude ,  s'arrêter  à  tous  les  défilés ,  et  y  rester  le  dernier 
de  son  corps  d'armée  »  renvoyant  chacun  à  son  rang, 
et  luttant  toujours  contre  le  désordre.  Il  poussait  sei 
soldats  à  insulter  et  à  dépouiller  de  leur  butin  ceux  de 
leurs  compagnons  qui  jetaient  leurs  armes ,  seul  moyen 
de  retenir  les  uns  et  de  punir  les  autres.  Néanmoins  on 
a  accusé  son  génie  méthodique  et  sévère ,  si  déplacé  au 
milieu  de  cette  confusion  universelle ,  d'en  avoir  été 
trop  étonné. 

L'empereur  tenta  vainement  d'arrêter  ce  décourage- 
ment. Seul ,  on  l'entendait  gémir  snr  les  souffrances  de 
.  ses  soldats  ;  mais  au-dehors ,  sur  cela  même ,  il  voulait 
paraître  inflexible.  Il  fit  donc  proclamer  «  que  chacun 
»  eût  à  rentrer  dans  ses  rangs  ;  que  sinon  il  ferait  ar- 
»  racber  aux  chefs  leurs  grades,  et  eux  soldats  leur 
»  vie.  » 

Cette  menace  ne  produisit  ni  bon  ni  mauvais  effet 
sur  des  hommes  devenus  insensibles  ou  désespérés  » 
fuyant ,  non  le  danger ,  mais  la  souffrance ,  et  craignant 
moins  la  mort  dont  on  les  menaçait  que  la  vie  telle  qu'on 
la  leur  offrait. 

Mais  l'assurance  de  Napoléon  croissait  avec  le  péril  ; 
à  ses. yeux,  et  au  milieu  de  ces  déserts  de  boue  et  de 
glace  9  cette  poignée  d'hommes  était  toujours  la  grande 
armée ,  et  lui  le  conquérant  de  ('.Europe  !  et  il  n  y 
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atait  pas  d'aveuglement  dans  cette  fermeté  :  on  en  fut 
certain  quand ,  dans  cette  ville  même ,  on  le  vit  brûler 
de  ses  propres  mains  tous  ceux  de  ses  effets  qui  pou- 
vaient servir  de  trophées  à  T ennemi  s'il  succombait. 
Là  furent  malheureusement  consumés  tous  les  papiers 
qu'il  avait  rassemblés  pour  écrire  l'histoire  de  sa  vie  ; 
car  tel  avait  été  son  projet  quand  il  partit  pour  cette  fu- 
neste guerre.  Il  était  alors  déterminé  à  s'arrêter  vain- 
queur et  menaçaat  sur  cette  Diina  et  ce  JBorysthène , 
qu'aujourd'hui  il  revoyait  fuyant  et  désarmé.  Alors 
l'ennui  de  six  mois  d'hiver  »  qui  l'aurait  retenu  sur  ces 
fleuves ,  lui  paraissait  son  plus  grand  ennemi ,  et ,  pour 
le  combattre,  cet  autre  César  y  eût  dicté  ses  Com- 
mentaires. 
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Gepeâilmt  tout  était  changé  :  dettït'  armées  ^Mnettiieâ 
Itfi  coupaient  sa  retraite.  îl  s'agissait  tW'garoîr  an  trètyers 
4e  taqueUe  il  tenterait  de  se  faire  jour;'^  connue  eitt 
forêts  lithuaniennes  oeil  allafît  s'enfoncer liïi  étaient iû* 
connues ,  il  appela  ceux  des  sietis  qni  les  «vÂent  traWr* 
«ées  pour  arriver  jusqu'à  lui.  ^     . 

L'empereur  commença  par  leur  dire  «  qrie  *te  ti^yp 
y>  d'habitude  des  grands  succès  préparait  souvent  de 
»  grands  revers ,  mais  qu'il  n'était  pas  question  de  ré- 
»  criminer.  »  Puis  il  parla  de  la  prise  de  Minsk;  et, 
convenant  de  l'habileté  des  manœuvres  persévérantes  de 
Kutusof  sur  son  flanc  droit ,  il  déclara  «  qu'il  voulait 
»  abandonner  sa  ligne  d'opération  sur  Minsk ,  se  join- 
»  dre  aux  ducs  de  Bellune  et  de  Reggio ,  passer  sur  le 
»  ventre  à  Wittgenstein ,  et  regagner  Yilna  en  tournant 
»  la  Bérézina  par  ses  sources.  » 

Jomini  combattit  ce  projet.  Ce  général  suisse  allégua 
la  position  de  Wittgenstein  dans  de  longs  défilés.  Sa 
résistance  y  pourrait  être  ou  opiniâtre,  ou  flexible, 
mais  assez  longue  pour  consommer  notre  perte.  U  ajouta 
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Hj«ê';  d*is  cette  saison  et' daiiè  ùn^sî^^gràrid' (Ksortffë*, 
"«Weh^geifnéht  de  route  fitchèrerâita^^^érdre  l*ârmêè ; 
-^'ellfe^j?' égarerait  dans  tes  chemms  de  Irbrerse  ;  au  tni- 
iife  de' forêts  }*térflè«  et  marécageuses;  il  soutint  q^è  ta 
'^nde  rotite  pouTriit  ^tdeimîCohseWFer  qtiéi<jtfé  èii^hi- 
'tJe.  Bori^of  et'  son»  pont  surta  Béïéiîitta^  étaièrni  é<ïcoifc 
-libres;  il  sçffiriiii  dé  Fatteitidre.  ■  -  '  '  --  '■'' 
Cest  alors  qu'il  affirma  conriattfe  rèkïiténeé  d'un 
^tlteitiin  qui;  à  la  droite  de  cette  vif  le ,  i'iéléve  sur  des 
<|kHits  de  bois  ',  au  travers  des  marais  lithuaniens.  Selon 
^W,  c'était  le  seul  chemin  qui  pouvait  conduire  l'armée 
-à  Vilna  par  Zèmbin  et  Molodetchna,  en  laissant  à gau~ 
ehe ,  et  Minsk  ,  et  sa  route  phis  longue  d'une  joùrrtée , 
•*t  les  cinquante  ponts  brisés  qui  la  rendent  imprat^ca- 
*"We ,  et  Tchitchakôf  qai  l'occupe;  Ainsi  Fort  passei'ait 
■»itotre  les  deux  armées  ennemies  en  les  évitant  toiites 

L'empereur  fut  ébranlé  ;  mais  comme  il  répugnait  à 
•  ÉniUirté  d'éviter  un  combM ,  et  qii'il  né' roulait  ^rtir  de 
-là  Russie  queparune.vktoirevil  appelle  lè  général  du 
'  génie  Dode.  Du  plus  Icm  qu'il  Je  voit  il  lui  crie  «  quf  il 
==T^  s'agit  de  fuir  par  Zembin,  ott  d'aller  vaincre  Witt- 
-•^  genstein ,  verft  Smeliany  ;  »  et- j  sachanlt  que  Dode  a^r- 
-vivait  de  cette  |rositiôn  -,  'if  M  dëmandé^i  etté  jest  Mta- 
quable.  /:iuil.  ». 

'•  €0lui-ei' répondit  que  Wittgen«stèin  y  biî^îfiftp'aii' une 
'  hMtéur  ;  qtfi  commandait  à  fti*ifré'  eélte  feotttréfe  bow- 

lï.  IT 


bevse;  qp'il  faudrait  lonYOjfer  à  fla  we»eti  aa|KHnU«^ 
en  suif  ant.les  plia-  et  les  replia  queiûflait  la  raato.»  fmt 
s'élever  jusqu'au  caoofp  des  fiuasea;  ^*aiiiai  noln  a^ 
Jonae  d*  attaque  pr^rait  longuement .i  Jeun  feux.,  é'fe- 
bocd.  sou  flanc  gauche,  .psuia  loo  Oàno  droit;  ^quia  cette 
position  était  donc  ii^JMu^aUe  :de:  fiBQiit<,  et  ique  »  poar 
la  tourner ,  il  faudrait  rétiogradtei  vturt  YHepsk  et  prai- 
dre  un  trop  long  circuit. 

Alors  .Kapoléoa ,  vaincu  dans  cette  dernière  eipi- 
rance  de  gloire  p  se  décida  pour  Boriiof.  U  ordonna  an 
général  ËUé  d'aller ,  avec  boit  compagnies  de  sapeoa 
et  de  pontonniers ,  assucer  son  passage  sqr  la  Béréiina, 
et  à  Jomini  de  lui  servir  de  guide.  Mais  ce  fut  en  disant 
«  qu'il  était  cruel  de  se  retirer  sans^combattre  »  de  pt- 
)i>  raîtrefuir.  Pourquoi  na-4;-U«ucun  magasin^  auoiii 
»  point  d'appui  qui  lui  permette  de  s'arr^er  et  de 
»  montrer  à  TEurope  qu'il  sait  toujours  combattre  et 
>  vaincre?  )» 

Toutes  ses  illusions  étaient  détruites.  A  Smolenak , 
où  il  était  arrivé  et  d'où  il  était  parti  le  premier  »  il  avait 
plutôt  encore  appris  que  vu  son  désastre.  A  Krasnoé , 
où  nos  misères  s'étaient  déroulées  successivem^it  sous 
ses  yeux.,  le  péiiil  avait  été  une  distraction;  mais  à  Or- 
cha  il  put  contempler  à  la  bis  et  à  loisir  toute  son  ii- 
fortune. 

A  Smoienski  trente  mille  combattans,  cent  cinquante 
canons ,  le  trésor ,  l'espoir  de  vivre  et  de  respirer  der- 


ET  .P^  ,f^  GKAffl^  4f^éE.  ^9 

^j{^  |a  Béréiina^  cefto^t.çfvcox^  ;  ici'G 'i^at  à  peine 
Quille  &qM^s  pn^u^sajQiS  y^no^fj^s^  §f^%  chaufi^ure^ 

^ojt  un  trésor  jâllé. 

i  r  ËB  cinq[  jours  tout  ^^'était  ?ggi:«ivé  ;  {|i  çk^troi^stipn  et 
ilk  dé«Mr^niBaiâo&  »v«iqnt  (ûlk  des  progiiè^.  ctfrayaqs  ; 
Minsk  était  pris.  Ce  p'^ait  plu$  Je  se^ ,  rajbondanee 
d|ii'U  retrouverait  ^au-4elà  de  la  fiéréziua  i  dnais  Àe  nou- 
ff^tmt  combats  contre  one  armée  nouvelle j  .  Ënfio  U 
A^ctioi^  de  rAutrict^^mblaits^'Âtrje  déclarée  >ret  peut* 
^re  était^Iie  un  ^gnal  donn^àtoute  r£im>pe. 

Napoléon  ignorait  même  s'il  pourrait  atteinçke  à  Bo- 
jÎAof  le  noEvâau  danger  que  les  hébitiktiopsde  Sch^art- 
jpnaber^  paraissaient  ;hii  avoir  préparé.  ^  s^yn  (|u*^u>ç 
Ir^isième  armée  ruBse  >  celle  de  Witt^enfiteio^  metpa^ 
^  6a  droite  r^t^^alle  qqi  le  séparait  deic^ette  ville; 
ip'il  lui  aurait .  >^pp9sé/ le  duc  die  J^jellunei ,  içit  avAit^uTr 
4w9é  à  CQ  marécl^l  de  retrouver  ,rocc^sÂonmfftoq!ifée 
}§^A^^  novembre^  et derJ^epren^rel^ofiep^ve.  . 

yict(w:  avait  Q^i»  et)le:14^1einèmejaur  oùNapor 
Ijfpa  était  sorti  ^  $I^pf^n^k ,  ce  ^i^écb^  et  .le  duc  df 

]^ggio avaient, fa^prQpJlf^;ks'preII^^^j|^^  de  WitV' 

i 

ffSQSiAm  vers  SmQUinf  >  ^prépi^ront  pfir  j^./çpmb^  Jàm 
lnktfftMe  qu  iU  étaieat  convi^nus  de.liviiç^,j|e  leademiftiii. 
Les  Français  étaient  trente  mille  contre  quar^pflff 
iQÎIie.  Là,  çomn^  .&  /Viiazma^  c était. i^ia^l^P^  ^14#ts^ 
!i'^nava^ntj).a8,eu^<q),dfi.<?ltp^,'  ,,    ;,:!  j 


lin. 
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Leurs  marréchaai  is^èfitëndîiiéht  Hial.  ticto^  Tonlail 
manœuvrer  sûr  VtSAé  gauche  eodéotië^  déborder  Witt- 
genstein  arec  les  dèût  corps  f ran^ds,  en  mardunt  par 
Botscheïkowo  sur  Kamen,  et  de  Karneb,  par  Poiiichiiia» 
sur  Bérésino.  Oudinot  désapprouva  ce  projet  avec  ai- 
greur ,  disant  que  ce  serait  se  séparer  de  la  grande  ar* 

1  ■   r  ■  ■  ■ 

mée ,  qui  nous  appelait  è^on  seéours. 

Ainsi ,  l'un  des  chefs  voulant  manGrarrer,  et  Tautre 
attaquer  de  front,  on  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre.  Oudinot 
se  retira  pendant  la  nuit  à  Gzéréïa  ;  et  Victor  »  s'aper- 
cevant  au  point  du  jour  de  cette  retraite ,  fut  obligé  de 
la  suivre. 

Il  nç  s'arrêta  qu'à  une  journée  de  la  Lnkolm ,  ?en 
Senno ,  où  Wittgenstein  l'inquiéta  peu  ;  mais  enfin  [e 
duc  de  Reggio  allait  recevoir  îordre  daté  de  Dom- 
browna,  qui  le  dirigeait  sur  Minsk,  et  Victor  allait  rester 
seul  devant  le  général  russe.  Il  se  pouvait  qu'alors 
celui-ci  reconnût  sa  supériorité;  et  l'empereur,  dans 
Orcha ,  où  il  voit ,  le  20  novembre ,  son  arrière-garde 
perdue  ,  son  flanc  gauche  menacé  par  Kutusof ,  et  sa 
tète  de  colonne  arrêtée  h  la  Bérézina  par  l'armée  de 
Volhinie  ,  apprend  que  Wittgenstein  et  quarante  mille 
autres  ennemis ,  bien  loin  d'être  battus  et  repoussés , 
sont  prêts  à  fondre  sur  sa  droite ,  et  qu'il  faut  qu'il  se 
hftte. 

Mais  Napoléon  se  décide  lentement  à  quitter  le  Bo- 
rjsthène.  Il  lui  semble  que  ce  serait  abandonner  encore 


nuît,  il  appelle,  il  envoie  demand€|i;..$|i]rQn  oi,*^.Tien, 
(^pns.4e  ^[maréchal  ;.  iç^i^f^^  de  fSQU  f^xisiteoce^iie 

*fW?Pffi®  ^"^^^Vjî^^?)l9(!Vî^é?i!"?s^;^  vfttt^  quatre  jours 
qiif  dure  ce  ^dteuce^.de  mort-',  let  poui:t^(^  l*^pereurr 
espère  toujours,  •'•'.. 

.  Ënfio^  forcé  le  20  novembre  de.quitter  Orcha,  il  y 
l«^3e  encore  Eugèine,  Mortier,  et  Dayout,  et  s* arrête  à 
deux  lieues  de  là ,  demandant  Ney ,  l'attendit  encore» 
Ç^it  une  m^uie  douleur  dans  toute  larmée  ,  dont; 
nlprs  Orclia  contenait  les  restes.  Dès  que  les  soins  les. 
phis  pressans  laissèrent  un  instant  de  reposy  toutes  les 
pensées,  tous  les  regardsi.se  tournèrent,  vers  la  rive 
russe.  On  écoutait  si  quelque  bruit  de  guerre  n'ani|on«. 
cerait  pas  Tarrivée  de  Ney ,  ou  plutôt  ses  derniers  sou- 
pers; mais  Ton  ne  voyait  que  desf  ennemis,  qui  déjà 
menaçaient  les  ponts  du  Borysthène!  L*un  des  trois. 
<Aefs  voulut  alors  les  détruire  ;  les  autres  s'y  opposé* 
rent  :  c'eût  été  se  séparer  encore  plus  de  leur  compa- 
gnon d'armes,  convenir  qu'ils  désespértiientde  le  sauver, 
e^>  cpnstemés,  d'une  si  grande  infortune,  ils  ne  pou- 
YlieDit  s -y  résigner. 

;  ;)Mlais enfin  avec  cette  quatrième,  journée  finit  1! espoir. 
l^  nuit  n  amena  qu'un  repos  fatigant  .QaV^uxusai^^ 
nHNur  de,  Ney ,  cQ^me  s'U^ei^  jéfé  ppJsiWea:!^^ 


ET   DE   IK   GRANDE   AHMEE. 

■ît  par  la  rive  droite  da  Borysthène ,  et  qu'il  de- 
daitdu  secours. 

la  nuit  commençait  ;  Davout ,  Eugène  et  le  duc  dé 

n'avaient  que  sa  courte  durée  pour  ranimer  et 

lanffer  leurs  soldats ,  jusque  là  toujours  au  bivouac. 

'■r  la  première  fois ,  depuis  Moscon ,  ces  malheureux 

ient  reçu  des  vivres  sufTisans  :  ils  allaient  les  prépa- 

et  se  reposer  chaudement  et  à  couvert  ;  comment 

faire  reprendre  leurs  armes  et  les  arracher  de  leurs 

pendant  cette  nuit  de  repos ,  dont  ils  commencent 

ïer  la  douceur  inexprimable?  Qui  leur  persuadera 

ilerrompre  pour  retourner  sur  leurs  pas,  et  ren- 

ms  les  ténèbres  et  les  glaces  russes? 

ène  et  Mortier  se  disputèrent  ce  dévouement.  Le 

■  Be  l'emporta  qu'en  se  réclamant  de  son  rang 

•.  Les  abris  et  les  diïitributions  avaient  produit 

ïS  menaces  n'avaient  pu  faire  ;  les  tralneurs  s'é- 

lliiis.  Eugène  retrouva  quatre  mille  hommes; 

db  danger  de  Ney  tons  marchèrent ,  mais  ce 

ernîer  effort. 

/aneèrent  dans  l'obscurité,  par  des  chemins 
et  firent  an  hasard  deuï  lieues ,  s'arrôtant  â 
ornent  pour  écouter.  Déjà  l'anxiété  augmen- 
»it-on  égaré?  était-il  trop  tard?  leurs  maN 
ïonipagnons  avaient-ils  succombé?  était-ce 
•nsse  triomphante  qu'on  allait  rencontrer* 
eincertitude,  le  prince  Engêne  fit  tirer qnel- 


I 


I 


2*é^  vmMiKtt  ini' hiPOtfiM  ' 

KrUBoé  y  <ià  3  cM  fkllitt  '  cdtiibilttN^  ité^^iA  Iimm# 
M  plus  ^  iftnHkl  II  vK^  TtaSlIdït^  «6  ftitas  'Dt  '  de  tthmititai 
^[nfe  pour  trticf  b^fë.  ■ 

Di^,  éonmic ufliis  Idblé^  vn  fêtfèê tSftMèuM , eus Éi» 
tiachait  an  ^dtttrenirs.  Bàront  àtéit  iftiné  le  èetàiâ 
nnroftmié  maréchal,  et  Mbttiei^'éC  1ë  ^^fee-roi  hn  A»* 
mandaient  qu'elles  avaient  été  ses  derdtCrtnr  paroleff 
De»  les  premîets  eoups  de  eaimr  tirés  le  15  sw  Napo- 
léon, Ney  ayaH  irovAn  qne  mIr'le^;ll«mp  on  éraenlt 
SttMensk'  k  h  smte  cb  Vice-roi  :  Dérwiit  s'y  était  nh 
ibsé,  objectant  tes'Ordtes  de  rcnipf?re4r  et  reiMigatioii' 
de  défrttîre  ïes  rtaiparts  3e  là  Yîïlef.  'Ces  deux  dicfs»'**- 
tàîent  irritée ,  iet  Davotift  perjSvéfaftrt  S  deifienrer  ptt^ 
^'«u  iendemffm,  Ney ,'  cha<^é  dè'feilher  la  marcher 
tfrait  été  foncé  de  î'attendrei  '  ' 
'  B  est  vrai  qne ,  le  16 ,  DaVotit  Y  (Mît  fart  prérenîr 
de  son  danger  ;  mais  alors  Ney ,  soit  qn*il  eût  changé 
d'avis ,  soit  irritation  contre  Davout ,  lui  avait  fait  ré- 
pondre «  que  tous  les  Cosaks  de  l'univers  ne  l'empè- 
J  cheraîent  pas  d*exécuteif  ses  instructions.  y> 

Ces  souvenirs  et  toutes  les  ^njecfures  êptrrsées ,  oh 
rrtottibait  dans  oti  phs  trisie  ^leMe .  qaand  sondam 
Ton  entendit  les  pas  de  quelques  chevaut ,  puis  ce  cri 
de  joîè  :  «  Le  maréchal  Nèy  èii  sanvë  !  il  reparaît ,  voici 
)»  ètii'  cavaliers  polonais  ^  KantièiAUfift'?  v>  En  effet  on 
èé'iiëi'tiKciehs  acéburait  :  il  apf/riV^e  te  maréchal  s'»- 
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fiiiHiit  par  la  me  droite  dtr  Bôry^fbteé  y  tt  ^^9  de-* 
niÉiidaiV  de  secounr. 

-^  lia'  nuit  eontraençait  ;  Dtsrcmt ,  Engine  et  lè-  èxic  ëd 
Ttêlnse  n*ayaiefrt  qm  sa  courte  dofrée  ponr  raninier  et 
réchauffer  leurs  soldats ,  jusque  là  toujours  au  bivouac. 
Pmt  ra  première  fois,  depuis  Moscou ,  ces  malftenreux 
mniiè^t  reçu  des  vitres  suffisant  :  ils  allaient  tes  prépa*' 
ffff  m  se  reposer  chaudement  et  à  couvert  ;cbnnnent' 
teor  faire  reprendre  leurs  armesetleSarradiéf'de  leurs^ 
arftes  pendant  cette  nuit  de  repos ,  donC  ils  commencent 
à-goûter  la  douceur  inexprimable?  Qui  leur  persuadera 
de  l'interrompre*  pour  retourner  sur  teors  pas,  et  ren- 
trer dans  les  ténèbtro  et  les  glacés  russes? 
•  Eugène  et  Morticfr  se  disputèrent  ce  dévouement.  Le 
iiremier  ne  remporti»  qtf  en  se  réclamant  dé  son  raiig 
suprême.  Les  abris  et  les  distributions  avaient  produit 
éte'que  les  tnenaces  n'avaient  pu  taire  ;'tes^raWieurs  s*é- 
férienf  rallies.  Eugène  retrouva  quatre  ttarille  hommes  ; 
M  nom  du  danger  de  N)ey  tous  marchèrent,  mais  ce 
fut  leur  dernier  efibrt . 

!b  s'avancèrent  dans  fobscurité,  par  dfes  chemins 
inconnus,  et  firent  au  hasard  détix'lieties,  s'rirrMant  ft 
tjMiqtse' moment  pour  écouter.  Déjà  rahxiëïèaugmiMi* 
tift^  S'él<rit-ôn  égaré?  étaitMlttôp^tolrd»?  leurs  màU 
lte^i*éfcn:!  cfom^pagnôns  ataient'^ll^  iticCôMbét  èt«^-ce 
mAhnde  russe  'frîompbénte  qu'ont  ifflerît  rencontrer? 
IDMàFctEfttéîâftertitudè,  lé  prince  Bâgëhè  fîf^r^- 


qiies  cou()S;de  canpijt  Qif  crut  ql^rs^  entendre  sur  cette/ 
mer  de  neige  des  signaux  de  détresç^  ;;  c!étaîent  ceux 
du  trojsièine  corps,  qui ,  n  ayant,  ji^us  d'artillearie ,  fë- 
pondait  ;  au  canon  djU,  quatrième  par  4^  feux  de  pe- 
lotons. -  .  .        .;:-..;  .'■     :        ■     ./i.   '    ■       .■.' 

y  ;  Les  deux  corps  se  dirigèrent  aus^itAt  l'on  sur  rautre.'* 
Les  premiers  qui  s* aperçurent  furent  Ney  et  Eugène;; 
ik  çccouifurent ,.  Eugène  plus  précipitamment ,  et  se 
jetèrent-  dans  les  bras  Tun  de  Tautre.  Eugène  pleurait; 
ISey  laissait  échapper  des  acceus  de  colère.  L*ud,  beiH 
reux ,  attendri ,  exalté  de  Théroïsme  guerrier  que  son 
héroïsme  chevaleresque  venait  recueillir;  lautre  en- 
core tout  échauffé  du  combat ,  irrité  des  dangers  que 
rhonneur  de  T  armée  avait  courus  dans  sa  personne  «  et 
s'en  prenant  à  Davout,  quil  accusait  à  tort  de  l'avoir 
abandonné. 

Quelques  heures  après ,  quand  celui-ci  voulut  s'en 
excuser,  il  n'en  put  tirer  qu'un  regard  rude  et  ces 
mots  :  «  Moi ,  monsieur  le  maréchal ,  je  ne  vous  re- 
»  proche  rien  :  Dieu  nous  voit  et  vous  juge  !  » 

Cependant ,  dès  que  les  deux  corps  s'étaient  recon- 
nus, ils  n'avaient  plus  gardé  de  rangs.  Soldats,  offi- 
ciers ,  généraux ,  tous  avaient  couru  les  uns  vers  les  an- 
tres. Ceux  d'Eugène  serraient  les  mains  à  ceux  de  Ney, 
ils  les  touchaient  avec  une  joie  mêlée  d*étonnement  et 
de  curiosité,  et  les  pressaient  contre  leur  sein  avec  une 
tendre  pitié.  Les  vivres,  l'ean-de-vie  qu'ils  vieuoeot 
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da  Eecevoic^ikles  leur  pediguealr^Hikiâ&tac€aUeBt4e> 
questions.  Puis  tous  ensemble  ils  marchent  vers  Orcba, 
tous  impatiens ,  ceux  d'Eugène  d'entendre ,   ceux  de 
Ney  de  raconter. 
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Ils  dirent  comment ,  le  17  novembre ,  ils  étaient  sor- 
tis de  Smolensk  avec  douze  canons ,  six  mille  baïon- 
nettes et  trois  cents  chevaux ,  en  y  abandonnant  cinq 
mille  malades  à  la  discrétion  de  l'ennemi  ;  et  que,  sans 
le  bruit  du  canon  de  Platof  et  l'explosion  des  mines , 
leur  maréchal  n'eût  jamais  pu  arracher  aux  décombres 
de  cette  ville  sept  mille  traineurs  sans  armes  qui  s'y 
étaient  abrités.  Ils  racontent  quels  furent  les  soins  de 
leur  chef  pour  les  blessés ,  pour  les  femmes,  pour  leurs 
enfans ,  et  que  cette  fois  encore  le  plus  brave  a  été  le 
plus  humain. 

Aux  portes  de  la  ville  une  action  infâme  les  a  frap- 
pés d'une  horreur  qui  dure  encore.  Une  mère  a  aban- 
donné son  fils  âgé  de  cinq  ans  ;  malgré  ses  cris  et  ses 
pleurs ,  elle  Ta  repoussé  de  son  traîneau  trop  chargé. 
Elle-même  criait  d'un  air  égaré  «  qu'il  n'avait  pas  vu 
»  la  France  !  qu'il  ne  la  regretterait  pas  !  qu'elle ,  elle 
y>  connaissait  la  France  !  qu'elle  voulait  revoir  la 
»  France  !  »  Deux  fois  Ney  a  fait  replacer  l'infortuné 
dans  les  bras  de  sa  mère  y  deux  fois  elle  l'a  rejeté  sur 
la  neige  glacée. 


Uxê^ik  n'eût  fmA  Mssê  m^^sf^iiialiitm^^imè'i^ 
lifÉtiré  Ktt  imlim  4t  lÀiHe  dêrottettiem^  à^méttnàtemi 
sibÉhne.  Ce^éteàiAe  Aéimààé  a  été  àbttndbtitïée  Mit 
cette  même  nëîge»^  à-eèVoti  â^^  fèteté  ««  i4ctîiiie'pôttt^lif 
é^M^  ft'  ùfi^  àiftf^  mène  ;  eX  ilH  mc^otr tfienV  4aiii9 'leurs 
rtftgÉ  ctet  orj^ii!! , ^e  idepiîrîs  un  revit  ëicôiiB  4  fti  9i^ 
1%ntiël'  pxA^  k-Yï^i;  iàfktië'k  KoWlW,  e*  erife'î^» 
«iièfpp«â  tbtiftt  IfeVhc«Tëû«^efere^         •  '  '  ••  • 
^^Cepëdàetot  ïésf  offlttefs  d'Ettgitïé'*pi^siéfrt  e«ii*^ 
Ney  de  leurs  questions,   ceux-ci  pcwhpswîrèirty  îh^^ 
ilftliîitrefnt  SVëé?  leur 'tetlrtbHaî,  s^'^WëiiçaM  Vert  Sràs- 
rittfrVtotit  àtrltïii^rt'^è^iios  iwifteii^^aébris,  IraÎÉaW;' 
éf^  cttt  titty^fouléf  dé^èféé  ,  et'pt^édèS  pslf  litoé^eurfrér^ 
ftiflèdontla  (Mm^h^e^^  -'"''   -''    ^'i       •   '« 

^ 'IK  raeotïteM*  ci(to^  fe  ftrti*  *il^ 

(Siiàcîûe  miri  rcitiplî  #é  cdèqties ,  dé  ^alcos ,  èe  tàt^' 
ttéi  'èiiftmcés';  d'Mbtlïefiiieni^  ■êjMiri ,  '*j^  Voitilre»efc*e* 
CMiéTi^; les  tiîiirfetiverîé^i  le*  autres ehcdtfe' attelés  de ' 
fSterawt  àfeatttià ,  exfferans^tt  *  demi  dévorés  ; 
'Comment  vers  Horitfrny  ai  à  la  fiti  dé'lew  premier 
jOilttiéé ,  tïtte  Tiotenfè^  détMiaWW',  et ,  ivtt  tente  ttteè,-^ 
flf**iffltortténtdéT)hisîëur8tW^fettj  leur  <j#t  fàft  t?fbîrè  âtf 
e^Ttiëntemiit  i'ktk  îbbttibàt*;  Oettfe  déèfcai'gè  ^  pai^toît^ 
éè??Htft ^ tatft' pfrès  d^^,  stfria'  i^e^tilêmé ,  et  potir- 
Mlff^fb  it'apert^ètttii^tlt'  pmivt  é*dni«nl99.  ^dità  et  ^ 
division  se  s6M^  itVfliiéê»  ^  )^  'dëéifivtfr;  i^^ 
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terics  françaises  nbaoïionDées  avec  leurs  miinUions  î'É 
dans  les  cliamps  voisins,  une  bande  de  misérables  Co- 
ssks  fuyant,  effrayés  do  l'audace  qu'ils  avaient  eue  d'y 
mettre  le  feu  et  du  bruit  qu'ils  avaient  fait. 

Alors  ceux  de  INey  s'ioterrompent  pour  demander  à 
leur  tour  ce  qui  s'est  passé ,  quel  est  donc  le  décou- 
rtigement  uuiversel ,  et  pourquoi  l'on  a  abaudonné  à 
l'ennemi  des  armes  tout  entières.  IN'avait-on  pas  eu  le 
temps  d'enclouer  les  piticcs ,  ou  du  moins  de  gâter  Icnrs 
approvisioDtiemens  '7 

Jusque  là  cependant  ils  n'avaient,  disaient-ils,  ren- 
contré que  les  traces  d'une  marche  désastreuse.  Mais 
le  lendemain  tout  a  changé  ,  et  ils  conviennent  de  leurs 
sinistres  pressenti  mens  quand  ils  sont  arrivés  à  cette 
neige  rouge  de  sang,  parsemée  d'armes  en  pièces  et 
de  cadavres  mutilés.  Les  morts  marquaient  encore  les 
rangs ,  les  places  de  bataille  :  ils  se  les  sont  montrés  ré- 
ciproquement. Là  avait  été  la  14'  division  :  voilà  en- 
core ,  sur  les  plaques  de  ses  schakos  brisés ,  les  numéros 
de  ses  régimens.  Là  fut  la  garde  italienne  :  voilà  ses 
morts,  ils  en  ont  reconnu  les  uniformes.  Mais  oii  sont 
ses  restes  vivans?  et  ce  terrain  sanglant,  toutes  ces 
formes  inanimées  ,  ce  silence  immobile  et  glacé  du  dé- 
sert et  de  la  mort,  ils  les  ont  interrogés  vainement ,  ili 
n'ont  pu  pénétrer  ni  dans  le  sort  de  leurs  compagooDS , 
.  ni  dans  celui  qui  les  attendait  eux-mêmes. 
.  j)4ey  les  a  enlraînés  rapidement  par-dessus  toutes 
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*cfe9  ruines ,  et  ils  se  sont  avancés  sans  obstacle  jusqu'il 
cet  endroit  où  la  ronte  plonge  dans  Tin  profond  raVîn  , 
d'où  elle  s'élève  ensuite  sur  un  large  plateau.  Celait 
celui  de  Katova  ,  et  ce  même  champ  de  bataille  on  , 
trois  mois  plus  lot,  dans  leur  marche  triomphale,  ils 
avaient  vaincu  Newerowskoï  et  salué  IVapoIifon  avec 
les  canons  conquis  la  veille  sur  les  ennemis.  Ils  ont , 
disent-ils,  reconnu  ce  terrain  malgré  la  neige  qui  le 
défigurait. 

Alors  ceux  de  Mortier  s'écrient  «  que  c'était  donP 
»  aussi  cette  mi^me  position  où  l'empcreiir  et  eux  les 
>  avaient  attendus  le  17  en  combattant!  «  Eh  bien  ! 
reprennent  ceux  de  iNey,  Kntusof,  ou  plutôt  Milorado- 
Tvitch  ,  avait  pris  la  place  de  Napoléon  ,  car  le  vieillard 
russe  n'avait  point  encore  quitté  Dobroé. 

Déjà  leurs  hommes  débandés  rétrogradaient  en  leur 
montrant  ces  plaines  de  neige  toutes  noires  d'ennemi.s, 
quand  un  Russe ,  se  détachant  des  siens ,  a  descendu 
Vcolline  :  il  s'est  présenté  seul  devant  leur  maréchal, 
i'sdt  affectation  de  civilisation  ,  soit  respect  pour  le 
iblheur  de  leur  chef  ou  crainte  de  son  désespoir,  il 
l^'enveloppé  de  termes  adulateurs  l'injonction  de  se 
Kndre. 

C'est  Kulusof  qui  l'a  envoyé.  i<  Ce  feld-maréchal 
•  n'oserait  faire  une  si  cruelle  proposition  à  un  si  grand 
»  général ,  à  un  guerrier  si  renommé ,  s'il  lui  restait 
»  une  seule  chance  de  salut.  Mais  quatre-vingt  mille 


I 
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.^.«onipM» ^/qw»- ^,  w  '.;.-..  .7',f,..  -.lir,  .-.•1, 

jç(^r.bfmw  ffjëlAOfie  MVr,bH>  c^fi^ .aor  an  trfOtq^ 
pour  le  tuer  y  et  tout  à  la  fois  Ney,  qui  retient  ce  toWJI; 
j)Qrt,;;9a:Iiycapt  au  ^iea«  lui.eriqi:  <& ilmnarécbai  ne 
j^.isç,xpi»d  jHÛAf;  on  ne  jualemeate  p^s,  ^ûus  lelen; 
.i.  vqus  ètçs  mon  ^pçonniei;  !  ^  Et  le  xuaU^eureux  qffir 
çi|9i;  djéMin)é  «at,rieaté)exjK^é;>aux  wnps  desi  siens.  U  a  a 
jeté  loeli&cb^  qu  à  ,K05vqo/  agrès  vipgt-aU  )ou^ ,  ayaoït 
partagé  toutes  ups  4oû]pU]çs  r Jilwe  4'j  éfikfjfgti^f  mm 
«uAch^i^éiMr  saj[)fawle.  > 

.;JËQ  même  teqi^ps^'«i|nemi  redouUb  ses C^ai^.etib 
disent  qu'alors  toutes  ce^-çolUnes,  il  n*y  a  ^'un  instant 
Jrn^jdieis  et  silencÀ^uses ,  ^sout  devenues  des  volcans  en 
érHption ,  mais  qiie.Ne^,sjen.est  cxAlté;:pMis,  »  eoLibo»» 
fiiasmant  chaque  fois  que  le  nom  de  leur  macécbal  r^ 
Jlieutdans  leiwsdisGoucs^ii.iikl.^ajoiUei^t  q«' au, milieu  de 
tous  ces  feux ,  cet  homme  de  feu  semblait  être  dans 
l'élément  qui  lui  était. propre,  ,'i 
1  Kutusof  ne  la  poic^t.  trony^.; .Qo  :Ypit ,  Hun  cMé , 
^tre^in^ jnille  hommes^, .jdlç^  vmg^  .entiers,  pl^s, 
pnolbudst,  }>\ea  upMrr^s^  d^jUgaos  rfi^i^cçs^  de  nom* 
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iMn  eseadrcns^y  une' artillerie-iniiiicMiseirar  une  f^^ 
ikm fornndhUey  eafiii  tout,  ^t  la  foituHe^i  qui ,  à  dh 
^tmAd,  tient  lien  d6  tout;  ik  Tautee  oftté,  èiaq  milte 
jaMtatg ,  ane  colonne  traînante ,  moreeliâe ,  vuke  marche 
•iMertaine ,  languissante ,  des  armes  inooibplètes  >  sAt», 
la  jdnpart  muettes  et  ohaneeliantes  :âMS  4ëli  ^maiÉS  at^ 
^«iblies. 

-     Et  cependant  le  général  français  n*a  songé  ni  à  se 
rendre,  ni  même  à  mourir,  mais  à  percer,  à  se  fÀm 
jênVy  eteela  sans  penser  qu'il  tente  «n  effort  siâyKme. 
"Senl ,  et  iae  s'appuyait  sur  rien  q«dnd  tout  s  appq|yait 
Boa  lui ,  il  a  suivi  Timpulsion  de  sa  nature  Ù>fît  ',  et  oM 
)iirgueil  d'un  yainqueur  à  qui  Thabitude  des  succès  in- 
vraisemblables a  fait  croire  tout  possiUe. 

Ce  qui  les  étonnait  le  plus,  c*est  ^'ils  eussent  étë 

si  dociles  ;  car  tous  ont  été  dignes  de  lui ,  et  ils  ajotiteift 

^ifoe  c'est  iÂ  qu*ils  otrt  bien  tu  qoe  ie  «é  *sont  pis  seu- 

'élément  ies  grandes  opiniMretés  ,  les  grands  dSesselns , 

'les  grandes  témérités  ^  qnifont  le  grand  bommc ,  maïs 

IburtoutbettepuissaiK^il'y  èiitratnef  et  d*y  isoiitéi^ilès 

•OTtres^      •    -'"  :'     •'•'■;  '       ••'"''  ''■"'• 

•   Rîeard  et  ses  qninae  «ents  soldats  éiaienlt  en  tétèj  I^èy 

'iei^laïkce  contre  Varmée'efanefmie  et  dispose  le  ^yte 

pour  les  suivre.  Cette  division  plonge  avec  la  roule  ^Aaits 

fieÀvîn  ^  tçQ  ressott  avèceUe,  et  y  i<ei;ombé4crtt9ée par 

<ia:prkmière  ligne  (ruasèvp-   "■-'  »"'■  ""•        •"'•'• 

!^    {Le  maréchal  y  sens  a  élebiier  ni  peiinettré  qu'on  s*é- 
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ii4|f6l:^  -flanc  giiiicbe: J'arméfl;.^ii0mift.t  e4iliiv 

qui ,  dans  ud  héros ,  est  de  toos  les  mouTemMtlMI- 
tpir09:l6  j^tos  âioqoMt^efideiodfrïet  oïdimleplwiiii- 
.{Ninaux;^  Joiis  Tont  fluiyt.  Uêi.oûtMk^ê^  enfoncé'» 
jraiiyersé  h  fremère  Ugiie  ciisqe,  etr,  sans  s -ayrèter ,  ik 
imftét^pjtmumt  SUT: k; seconde;  mais,  ayàDt^e  l'atteiii- 
jdi^ ,  i\ne  phiie'^de  fec  etde  plomb  est  veimeles  asaiiUr. 
Jj^  UB  ÎDstant  IHey:  a  fb  tous  ses  générau  blessés  «  h 
plupart  de  ses  ispldats  morts ;. kw»  rangH  soift  Yidos  t 
ilfffkf  colonne  d^forviée^tourbillonoe  ;  elle  dMno^le  ;  re- 
^  ^€i4e,  et  VçDtratiie:  > 

:  Ney  reconnaît  qfa'tl  a  tenté  Timposâible,  et  il  attead 
que  la  fuite  des  siens  ait  mis  eioitre  eux  et  rennemi  le 
ravin  qui  désormais  est  sa  seule  ressource:  là^  sans 
^espoir  et  sans^  crainte»  il  les  arrête  et  les  refomw.  Il 
range  deux  mille  hommes  contre  quatre-vingt  miUe; 
U  répond  au  feu  de  deux  cents  bemches  avec  six  canons, 
fit  fait  honte  à  la  fortune  d'avoir  pii.  trahir  un  si  grand 
ffiftWage. 

•.  rMai^.  alors  ce  fut  elle  S2ins  doute  j|ui  frappa  Kutosof 
d'inertie.  A  leur  extrême  surprise ji  ils.  wt  vu  ce  Fahîns 
russci  outré  comme  l'imitatioi^f  s'obstiiiant  dans  ce  qu'il 
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iq^péliÂt  son  humanité ,  sa  prudence ,  rester  sur  ses 
hwteurs  avec  ses  yertus  pompeuses  >  sans  se  laisser , 
MBS  oser  vaincre ,  et  comme  étonné  de  sa  supériorité, 
il  voyait  Napoléon yaincu  par  sa  témérité»  et  il  fuyait 
ei  dé^ut  jusqu'au  yice  contraire. 

H  ne  fallait  pourtant  qu'un  emportement  d'indigna- 
tion d'un  seul  des  corps  russes  pour  en  JSnir  ;  mais  tous 
4mt  craint  de  faire  un  mouvement  décisif  :  ils  sont  restés 
attachés  à  leur  glèbe  avec  une  immobilité  d'esclaves  , 
oimme  s'ils  n'avaient  eu  d'audace  que  dans  leur  con- 
aîgne ,  et  d'énergie  qiie  dans  leur  obéissance.  Cette  dis- 
cipline ,  qui  fit  leur  gloire  dans  leur  retraite ,  a  fait 
leur  honte  dans  la  nôtre. 

Ils  avaient  été  long-temps  incertains ,  ignorant  quel 
ennemi  ils  combattaient  ;  car  ils  avaient  cru  que  de 
Smolensk  Ney  avait  fui  par  la  rive  droite  du  Dnieper  ; 
^t  ils  se  trompaient ,  comibe  il  arrive  souvent ,  parce 
tju'iis  supposaient  quô  leur  ennemi  avait  fait  ce  qu'il 
"aurait  du  faire.  ^  ''* 

*  En  même  temps  les  Hlyriens  ét^nt  revenus  t'Ont  en 
-désordre  :  ils  avaient  eu  un  étrange  tnoment .  Ces  quntre 
eents  hommes  »  en  s'avançant  dur  'le  flanc  gauche  âe  la 
^itton  ennemie ,  avaient  rencontré  cinq  mille  Ru^s 
qui  revenaient  d'un  combat  partiel  avec  Une  aigle  fran- 
<8rise  et  plusieurs  de  nos  soldats 'prisofinierg. 

*  Ces  deux  troupes  ensienrits,  l'aùè  |sd»fllrBafit^à  sa 
^sition,  l'autre  allant  l'altaqMr,  a'wançaient^dmsk 

II.  18 
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même  direction  et  se  côtoyaient ,  eu  se  mesuranC  des 
yeux»  sans  qu'aucune  d'elles  osÂt  commencer  le  combat. 
Elles  marchaient  si  près  Tune  de  l'autre  que ,  du  milieu 
des  rangs  russes ,  les  Français  prisonniers  tendaient  les 
mains  aux  leurs  en  les  conjurant  de  venir  les  déliner. 
Ceux-ci  leur  criaient  de  venir  à  eux ,  qu'ils  les  rece- 
vraient et  les  défendraient  ;  mais  personne  ne  fit  le  pre- 
mier pas.  Ce  fut  alors  que  Ney  culbuté  entraîna  tout. 

Cependant  Kutusof ,  plus  confiant  dans  ses  canons 
que  dans  ses  soldats ,  ne  cherchait  à  vaincre  que  de  loin. 
Ses  feux  couvraient  tellement  tout  le  terrain  occupé  par 
les  Français,  que  le  même  boulet  qui  renversait  un 
homme  du  premier  rang  allait  tuer  sur  les  dernières 
voitures  les  femmes  fugitives  de  Moscou. 

Sous  cette  grêle  meurtrière ,  les  soldats  de  Ney  éton- 
nés ,  immobiles ,  regardaient  leur  chef ,  attendant  sa 
décision  pour  se  croire  perdus ,  espérant  sans  savoir 
pourquoi ,  ou  plutôt ,  suivant  la  remarque  d'un  de  leurs 
officiers ,  parce  qu'au  milieu  de  ce  péril  extrême  ils 
voyaient  son  ame  tranquille  et  calme  comme  une  chose 
à  sa  place.  Sa  figure  était  devenue  silencieuse  et  re- 
cueillie ;  il  observait  l'armée  ennemie ,  qui ,  défiante 
depuis  la  ruse  du  prince  Eugène,  s'étendait  au  loin  sur 
ses  flancs  pour  lui  fermer  toute  voie  de  salut. 

La  nuit  commençait  à  confondre  les  objets;  1*  hiver, 
en  cela  seulement  favorable  à  notre  retraite ,  l'amenait 
alors  promptement..  Ney  Tavait  attendue,  mais  il  ne 
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profite  de  ce  sursis  qne  pour  donner-  l'ordre  aux  siens 
âe' Retourner  vers  Sinolensk.  Tous  disant  qak  ees  mots 
ibvgont  demeurés  glacés  d'étonnement.  Son  aide  de 
eAilip  lui-même  n  en  a  pu  croire  ses  oreilles;  il  est 
èbété  muet ,  ne  comprenant  pas ,  et  fixant  son  che^dtlti 
lâf* interdit.  Mais  le  maréchal  a  répété  le  même  ordre-  ; 
à^^to  accent  bref  et  ijiipérièuï ,  ils  ont  reconnu  utie  ré- 
solution prise ,  une  ressource  trouvée ,  cette  confiance 
en  soi  qW  en  inspire  aux  autres  ,  et ,  quelque  forte  que 
soit  sa  position,  un  esprit  qui  la  domine.  Alors  ils 
ont  obéi ,  et ,  sans  hésiter ,  ils  ont  tourné  le  dos  à  leur 
armée ,  à  Napoléon  ,  à  la  France  !  ils  sont  rentrés  dans 
cette  funeste  Russie.  Leur  marche  rétrograde  a  duré 
Une  heure;  ils  ont  revu  le  champ  de  bataille  marqué 
j^r  les  restes  de  l'armée  d'Italie  :  là  ils  se  sont  arrêtés, 
et  leur  maréchal ,  resté  seul  à  l' arrière-garde ,  les  a 
rejoints.  v 

-  Ils  suivaient  des  yeux  tous  sesmouvemens.  Qu'allait- 
il^  faire?  et ,  quel  que  soit  son  dessein ,  où  dirigera-t-il 
ses  pas,  sans  guide/ dans  un  pays  incdtmu?  Mais  lui, 
avec  cet  instinct  guerrier,  s'est  arrêtiS  au  bord  d*tin 
ravin  assez  considérable  pour  qu'un-  ruisseau  èfl  dût 
marquer  le  fond.  Il  en  fait  écarter  la  neige  et  briser  la 
glace  :  alors  ^  consulldnt  ^oii  cours  ,  i!  s'écrie  «  que 
»  c'est  un  affluent  du  Dnieper!  que  voilà  notre  guide! 
>*'  qu'il  faut  le  suivre  !  qu'il  va  ttous  ïbener  au  fleuve , 
»  et  nous  le  franchirons!  notre  salut  est  èur  son  autre 
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»  rive  I  D  II  marc^  anssitAt  daiut  cette  4irectioi. 

Toutefois-,  à  pem  de  distance  da  grand  cheaÛB  ^'i 
vient  d'abandonner  >  il  s'arrête  encore  dans  on  TiUage. 
Son  nom ,  ils  T  ignorent  :  ils  croient  que  ce  fiit  FonuM, 
ou  plutôt  Danikowa  ;  là  il  a  ralbé  ses  troupes  et  fait 
allumer  des  feux  comme  pour  s'y  établir.  Des  Gisab 
qui  le  suivaient  Ten  ont  cm  sur  parole ,  et  sans  dMti 
qu'ils  ont  envoyé  avertir  Kutusof  du  lieu  où  le  lende- 
main un  maréchal  français  lui  rendrait  ses  armes ,  eu 
bientôt  leur  canon  s'est  fait  entendre. 

Ney  a  écouté  :  <c  Est-ce  enfin  Davout ,  s'est-il  écriée 
»  qui  se  souvient  de  moi?  »  et  il  écoute  encore.  Maïs 
des  intervalles  égaux  séparaient  les  coups  ;  c'était  une 
salve.  Alors ,  persuadé  que  dans  le  camp  des  Russes  on 
triomphe  d'avance  de  sa  captivité»  il  jure  de  faire  mentir 
leur  joie ,  et  se  remet  en  marche. 

En  même  temps  ses  Polonais  fouillaient  tout  le  pays. 
Un  paysan  boiteux  fut  le  seul  habitant  qu'ils  purent 
découvrir; ce  fut  un  bonheur  inespéré.  Il  annonça  que 
le  Dnieper  n'était  qu'à  une  lieue ,  mais  qu'il  n  était 
point  guéable  et  ne  devait  pas  être  gelé.  «  Il  le  sera ,  n 
répond  le  maréchal;  et  sur  ce  qu'on  lui  objectait  le 
dégel  qui  commençait,  il  ajouta  c  qu'il  n'importait, 
i>  qu'on  passerait ,  parce  qu'il  n'y  avait  que  cette  ref- 
3!>  source,  00 

Enfin ,  vers  huit  heures ,  on  traversa  un  village ,  le 
ravin  finit,  et  le  mougik  boiteux  »  qui  marchait  en  tète» 
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i*airréta  en  montrant  le  fleuve.  Ils  supposent  que  ce  fut 
entre  Syrokorénie  et  Gusinoé.  Ney  et  les  premiers  qui 
le  somient  accoururent.  Le  fleuve  était  pris ,  il  portait  : 
le  oours  des  glaçons  que  jusque  là  il  charriait  y  contrarié 
jpar  un  brusque  contour  de  ses  rives ,  s'était  suspendu  ; 
rhiver  avait  achevé  de  le  glacer ,  et  c'était  sur  ce  point 
seulement  ;  au-dessus  et  au-dessous  sa  surface  était  mo- 
bile encore. 

Cette  observation  fit  succéder  au  premier  mouvement 
de  bonheur  de  Tinquiétude.  Le  fleuve  ennemi  pouvait 
n'offrir  qu'une  perfide  apparence.  Un  officier  se  dévoua  : 
on  le  vit  arriver  difficilement  à  T autre  bord.  Il  revint 
annoncer  que  les  hommes ,  et  peut-être  quelques  che- 
vaux, passeraient,  qu'il  faudrait  abandonner  le  reste, 
et  se  presser ,  la  glace  commençant  à  se  dissoudre  par 
le  dégel. 

Mais  dans  ce  mouvement  nocturne,  silencieux ,  à  tra- 
vers champs ,  d'une  colonne  composée  d'hommes  affai- 
blis ,  de  blessés  et  de  femmes  avec  leurs  enfans ,  on 
n'avait  pu  marcher  assez  serré  pour  ne  pas  se  distendre, 
se  désunir ,  et  perdre  dans  l'obscurité  la  trace  les  uns 
des  autres.  Ney  s'aperçut  qu'il  n'avait  avec  lui  qu'une 
partie  des  siens  :  néanmoins  il  pouvait  toujours  passer 
l'obstacle ,  assurer  par  là  son  salut,  et  attendre  à  l'autre 
rive.  L'idée  ne  lui  en  vint  pas;  quelqu'un  l'eut  pour 
lui ,  il  la  repoussa.  Il  donna  trois  heures  au  ralliement; 
et ,  sans  se  laisser  agiter  par  l'impatience  et  le  péril  de 
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l'attente»  oa  le  vit  s*eDveIopper  de  sod  manteau,  et,  cm 
trois  heures  si  dangereuses ,  lies  passer  à  dormir  profon* 
dément  sur  le  bord  du  fleuve  :'  tant  il  avait  ce  tempéra- 
ment des  grands  hommes ,  une  âme  forte  dans  un  corps 
robuste ,  et  cette  santé  vigoureuse  sans  laquelle  il  n'y  a 
guère  de  héros. 
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CHAPITRE  IX. 


Enfin,  vers  minuit,  le  passage  a  commencé;  mais 
les  premiers  qui  s*éloignent  du  bord  avertissent  que  la 
glace  plie  sous  eux  ,  qu'elle  s'enfonce,  qu'ils  marchent 
dans  Teau  jusqu'aux  genoux;  et  bientôt  on  entend  ce 
frêle  appui  se  fendre  avec  des  craquemens  effroyables 
qui  se  |)rolongent  au  loin  comme  une  débâcle.  Tous 
s'arrêtent  consternés. 

Ney  ordonne  de  ne  passer  qu'un  à  un ,  et  l'on  s'a- 
vance avec  précaution ,  ne  sachant  quelquefois ,  dans 
l'obscurité ,  si  Ton  va  poser  le  pied  sur  les  glaçons  ou 
dans  quelque  intervalle  ;  car  il  y  eut  des  endroits  où  il 
fallut  franchir  de  larges  crevasses,  et  sauter  d'une  glace 
à  l'autre,  au  risque  de  tomber  entre  deux  et  de  dispa- 
raître pour  jamais.  Les  premiers  hésitèrent ,  mais  on 
leur  cria  par  derrière  de  se  hèter. 

Lorsque  enfin ,  après  plusieurs  de  ces  cruelles  dou- 
leurs, on  atteignit  l'autre  bord  et  qu'on  se  crut  sauvé  , 
un  escarpement  à  pic,  tout  couvert  de  verglas,  s'opposa 
à  ce  qu'on  prit  terre.  Beaucoup  furent  réjetés  sur  la 
ghce  qu'ils  brisèrent  en  tombant ,  ou  dont  ils  furent 
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brisés.  A  les  entendre,  ce  fleuve  et  cette  rive  russes 
semblaient  ne  s'être  prêtés  qu'à  regret,  par  surprise ,  et 
comme  forcément,  à  leur  salut. 

Mais  ce  qu'ils  redisaient  avec  horreur,  c'étaient  le 
trouble  et  Tégarement  des  femmes  et  des  malades 
quand  il  fallut  abandonner  dans  les  bagages  les  restes 
de  leur  fortune,  leurs  vivres,  enfin  toutes  leurs  ressour- 
ces contre  le  présent  et  l'avenir  :  ils  les  ont  vus,  se  pil- 
lant eux-mêmes,  choisir,  rejeter^  reprendre,  et  tomber 
d'épuisement  et  de  douleur  sur  la  rive  glacée  du  fleuve; 
ils  frémissaient  encore  au  souvenir  du  cruel  spectacle  de 
tant  d'hommes  épars  sur  cet  abime,  du  retentissement 
continuel  des  chutes,  des  cris  de  ceux  qui  s'enfon- 
çaient ,  et  surtout  des  pleurs  et  du  désespoir  des  blessés 
qui,  de  leurs  chariots,  qu'on  n'osait  risquer  sur  ce  firêle 
appui ,  tendaient  les  mains  à  leurs  compagnons  exk  les 
suppliant  de  ne  pas  les  abandonner. 
.  Leur  chef  voulut  alors  tenter  le  passage  de  tjuelques 
voitures  chargées  de  ces  malheureux  ;  mais,  au  noilieu 
du  fleuve,  la  glace  s'affaissa  et  s'entr'ouvrit.  On  enten- 
dit de  l'autre  bord  sortir  du  gouffre,  d'abord  des  cris 
d'angoisse  déchirans  et  prolongés,  puis  des  gémisse- 
mens  entrecoupés  et  affaiblis,  puis  un  affreux  silence. 
Tout  avait  disparu. 

Ney  fixait  l'iabîme  d'wjegard  CQUsterné,  quand,  au 
travers  des  ombres,  il  crut  voir  un  obiet  remuer  encore; 
c'était  uu  de  C(BS  infortunés,  un  offtçier  wommé  BjriflMO- 
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fille»  qu'une  profonde  blessure  à  Taine  empêchait  de  se 
ledresser.  Un  plateau  de  glace  l'avait  soulevé.  Bientôt 
on  l'aperçut  distinctement  »  qui  »  de  glaçons  en  glaçons» 
se  traînait  sur  les  genoux  et  sur  les  mains  et  se  rappro^ 
ehait.  Ney  lui-même  le  recueillit  et  le  sauva. 

Depuis  la  veille,  quatre  mille  traineurs  et  trois  mille 
soldats  étaient  ou  morts  ou  égarés  ,  les  canons  et  tous 
les  bagages  perdus  ;  à  peine  restait-il  à  Ney  trois  mille 
combattans  et  autant  d'hommes  d^andés.  Enfin, 
quand  tous  ces  sacrifices  ont  été  consommés,  et  tout  ce 
qui  avait  pu  passer  réuni ,  ils  ont  marché ,  et  le  fleuve 
dompté  est  devenu  leur  allié  et  leur  guide. 

On  s'avançait  au  hasard  et  avec  incertitude ,  lorsque 
l'un  d'eux,  en  tombant,  reconnut  une  route  frayée.. 
ËUe  ne  l'était  que  trop ,  car  ceux  qui  étaient  en  tète  , 
se  baissant ,  et  ajoutant  à  leurs  regards  leurs  mains , 
s'arrêtèrent  effrayés,  décriant  «  qu'As  voyaient  des  tra« 
»  ces  toutes  fraîches  d'une  grande  quantité  de  canons» 
M  et^de  chevaux.  j>  Us  n'avaient  donc  évité  une  armée 
ennemis  que  pour  tomber  au  milieu  d'une  autre  ;  lorSf* 
qu'à  peine  ils  peuvent  marcher ,  il  faudra  donc  encore 
combattre!  la  guerre  est  donc  partout  1  Mais  Ney  les 
poussa  en  avant,  et,  sans  s'émouvoir^  il  sq  livra  à  ces 
tracer  menaçantes.  ,   ..  ,i, 

^  ]£lles  le  conduisûreQt  à  un  village  >  celui  de  Giisinoéii 
où  ils  entrèrent  l^ri^quem^ait^  tout  y  fut  saisi  :  on)! 
tfr^w^itf^  /(^^w^ni  .manquait  iixfnk  Mo^f^^ihibit^nA 
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vivres ,  repos ,  demeures  chaudes ,  et  une  centaine  de 
Cosaks ,  qui  se  réveillèrent  prisonniers.  Leurs  rapports 
et  la  nécessité  de  se  refaire  pour  continuer  y  arrêtè- 
rent Ney  quelques  instahs. 

Vers  dix  heures,  on  avait  atteint  deux  autres  villages 
et  Ton  s'y  reposait ,  quand  soudain  Ton  vit  les  forêts 
environnantes  se  remplir  de  mouvemens.  Pendant  qu'on 
s'appelle,  qu'on  se  regarde,  et  qu*on  se  concentre  dans 
celui  des  deux  hameaux  qui  était  le  plus  prêt  du  Bo- 
rysthène ,  des  milliers  de  Cosaks  sortent  d'entre  tous 
les  arbres,  et  entourent  la  malheureuse  troupe  de  leurs 
lances  et  de  leurs  canons. 

C'était  Platof  et  toutes  ses  hordes ,  qui  suivaient  la 
rive  droite  du  Dnieper.  Ils  pouvaient  brûler  ce  village, 
mettre  la  faiblesse  de  Ney  à  découvert  et  l'achever  :  mais 
ils  sont  restés  trois  heures  immobiles ,  sans  même  tirer  ; 
on  ignore  pourquoi.  Ils  ont  dit  qu'ils  n'avaient  point  eu 
dordre;  qu'en  ce  moment  leur  chef  était  hors  d*état 
d'en  donner,  et  qu'en  Russie  l'on  n'ose  rien  prendre 
sur  soi. 

La  contenance  de  Ney  les  contint.  Lui  et  quelques 
soldats  sufiirent  ;  il  ordonna  même  au  reste  des  siens 
de  continuer  leur  repas  jusqu'à  la  nuit.  Alors  il  a  fait 
circuler  Tordre  de  décamper  sans  bruit,  de  s'avertir 
mutuellement  et  à  voix  basse ,  et  de  marcher  serré«r 
Puis ,  tous  ensemble  se  sont  mis  en  mouvement  ;  mais 
teor  premier  pas  a  été  comme  un  signal  pour  l'ennemi  : 
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tontes  ses' pièces  ont  fait  feu,  totis  ses  escadrons  se  sont 
ébranlés  à  la  fois.         : 

A  ce  brait,  lés  tratrieurs  désarmés,  encore  au  nfora- 
bre  de  trois  ou  quatre  mille,  prirent  Tépourante.  Ce 
tr<iupeau  d*hommes  errait  çà  et  là  ;  leur  foule  flottait 
égarée,  incei-taine,  se  ruant  dans  les  rangs  des  soldats , 
qui  les  repoussaient.  Ney  sut  les  maintenir  entre  lui 
et  les  Russes,  dont  ces  hommes  inutiles  absorbèrent  les 
feux.  Ainsi,  les  plus  découragés  servirent  à  préserver 
les  plus  braves. 

En  même  tempi  que  sur  son' flanc  droit  le  maréchal 
se  fait  un  rempart  de  ces  malheureux,  il  a  regagné  les 
bords  du  Dnieper,  dont  il  couvre  son  flanc  gauche,  et  il 
marche  entre  deux ,  s'avancent  ainsi  de  bois  en  bois , 
de  plis  de  terrain  en  plis  de  terrain,  proGtant  de  toutes 
les  ^sinuosités ,  des  moindres  accidens  du  sol.  Mais  sou*- 
vent  il  est  obligé  de  s'éloigner  du  fleuve  ;  alors  Pldtof 
l'environne  de  toutes  parts. 

C'est  ainsi  que ,  pendant  deux  jours  et  vingt  lieues , 
six  mille  Cosaks  ont  voltigé  sans  cesse  sur  les  flancs  dé 
leur  colonne,  réduite  à  quinze  cents  hommes  armés,  la 
tenant  comme  assiégée,  disparaissant  devant  ses  sorties 
pour  reparaître  aussitôt,  comme  les  Scythes  leurs  ancê- 
tres ;  mais  avec  cette  funeste  différence,  qu'ils  maniaient 
leurs  canons  montés  sur  des  traîneaux ,  et  lançaient  en 
fuyant  leurs  boulets,  avec  la  même  agilité  que  jadis  leurs 
pèr09  maniaient  leurs  arcs  et  lançaient  lears  flèches*    ' 


384  HISTOIRE  DE  JCAPOLEON  . 

La  nuit  apporta  quekpie  soulagemei^  et  d'abord  on 
s'enfonça  dans  les  ténèbres  avec  quelque  joie;  mais  «lors, 
si  Ton  s'arrêtait  un  instant  aux  derniers  adieux  de  ceux 
qui  tombaient  faibles  ou  blessés,  on  perdait  la  trace  ks 
uns  des  autres.  Il  y  eut  là  beaucoup  de  cruels  momeiis, 
bien  des  instans  de  désespoir  ;  cependant  rennemi  lâ- 
cha prise. 

La  malheureuse  colonne ,  plus  tranquille,  s'ayancait 
comme  à  tâtons  dans  un  bois  épais,  quand  tout-à-coup, 
à  quelques  pas  devant  elle,  une  vive  lueur  et  plusieurs 
coups  de  canon  éclatent  dans  la  figure  des  hommes  du 
premier  rang.  Saisis  de  frayeur,  ils  croient  que  c'en  est 
fait ,  qu'ils  sont  coupés ,  que  voilà  leur  terme ,  et  ils 
tombent  terrifiés  ;  le  reste,  derrière  eux ,  se  mêle  et  se 
culbute.  Ney,  qui  voit  tout  perdu,  se  précipite;  ii 
fait  battre  la  charge,  et,  comme  s'il  eût  prévu  cette  atta* 
que,  il  s'écrie  :  «  Compagnons,  voilà  l'instant,  en  avant! 
»  Ils  sont  à  nous  !  »  A  ces  paroles ,  ses  soldats  con- 
sternés, et  qui  se  croyaient  surpris ,  croient  surprendre  ; 
de  vaincus  qu'ils  étaient,  ils  se  relèvent  vainqueurs  ;  ils 
courent  sur  Tennemi ,  qu'ils  ne  trouvent  déjà  plus,  et 
dont  ils  entendent ,  au  travers  des  forêts ,  la  fuite  pré- 
cipitée. 

On  s'écoula  vite;  mais  vers  dix  heures  du  soir,  on 
rencontra  une  petite  rivière  encaissée  dans  un  profond 
ravin  ;  il  fallut  la  passer  un  à  un  comme  le  Dnieper. 
Les  Gosaks ,  acharnés  sur  ces  infortunés ,  les  épiaient 
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encore.  Ils  profitèrent  de  ce  moment;  mais  Ney  et 
quelques  coups  de  feu  les  repoussèrent.  On  franchit 
péniblement  cet  obstacle ,  et ,  une  heare  après ,  la  faim 
et  répuisement  arrêtèrent  pendant  deux  heures  dans  un 
grand  village. 

Le  lendemain  19  novembre ,  depuis  minuit  jusqu'à 
dix  heures  du  matin,  on  marcha  sans  rencontrer  d'autre 
ennemi  qu'un  terrain  montueux;  mais  alors  les  colonnes 
de  Platof  ont  reparu ,  et  Ney  leur  a  fait  face  en  se  ser- 
vant de  la  lisière  d'une  forêt.  Tant  qu'a  duré  le  jour,  il  a 
fallu  que  ses  soldats  se  résignassent  à  voir  les  boulets 
ennemis  renverser  les  arbres  qui  les  abritaient  et  sil- 
lonner leurs  bivouacs  ;  car  on  n'avait  plus  que  de  pe- 
tites armes  qui  ne  pouvaient  maintenir  l'artillerie  des 
Cosaks  à  une  distance  suffisante. 

La  nuit  revenue ,  le  maréchal  a  donné  le  signal ,  et 
Ton  s'est  remis  en  marche  vers  Orcha.  Déjà ,  pendant 
le  jour  précédent,  Pchébendowski  et  cinquante  chevaui 
y  avaient  été  envoyés  pour  demander  du  secours  ;  ilf 
devaient  y  être  arrivés ,  si  toutefois  l'ennemi  n'occupait 
pas  déjà  cette  ville. 

Les  officiers  de  Ney  finkent  en  disant  que,  quant  au 
reste  de  leur  route ,  et  quoiqu'ils  eussent  encore  ren- 
contré des  obstacles  cruels ,  ils  n'étaient  pas  dignes 
d'être  racontés.  Toutefois  ils  s'exaltaient*  toujours  an 
nom  de  leur  maréchal ,  et  faisaient  partager  leur  admi- 
ration ,  car  ses  égaux  eux-mêmes  ne  songèrent  point  à 
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ta  être  jaloux.  On  iafiit  trop  mgnttét  on  àfiifc  trop 
befoia  de  douces  émotions  poiÉr  io  livrer  à  ToiiTie  :  Ner 
s*était  d^aillenrs  mis  licm.de  saipsMée.  Poor M,  dons 
tout  cet  héroïsme,  il  était  si  peu  aditidesommbarel, 
que ,  sans  Téclat  de  sa  gloire  dans  les  yens  «  dana  les 
gestes  et  dans  les  acclamations  de  toiis^  ii  ne  se  aérait 
point  aperçu  qu  il  avait  lait  une  action  sublime. 

Et  ce  n'était  pas  un  enthoomame  de  surprise.  Cha- 
cun de  ces  derniers  jours  avait  ea  ses  hommes  remar- 
quables; entre  autres  celui  du  .16,  Eugène;  celui  du 
17 9  Mortier;  mais  dès  lors  tous  pimlamèrent  Mey  le 
héros  de  la  retraite. 

Gnq  marches  séparent  à  pane  Orcha  de  Smolensk. 
Dans  ce  court  trajet  que  de  gloire  recueillie  !  qu'il  dut 
peu  d'espace  et  de  temps  pour  une  renommée  inunor- 
telle  I  et  de  quelle  nature  sont  donc  ces  grandes  inspi- 
rations ,  ce  germe  invisible ,  impalpable  des  grands  dë- 
vouemens ,  produits  do  quelques  instans ,  issus  d'un 
seul  cœur,  et  qui  doivent  remplir  les  temps  et  Tim- 
mensité  ? 

Quand  f  à  deux  lieues  de  là ,  Napoléon  apprit  que 
Ney  venait  de  reparaître ,  il  bondit  de  joie ,  il  en  poussa 
des  cris  y  il  s'écria  :  «  J'ai  donc  sauvé  mes  aigles! 
M  j'aurais  donné  trois  cents  millions  de  mon  trésor  pour 
>)  racheter  la  perte  d'un  tel  honmie.  » 


LIYRE  ONZIÈME. 


CHAPITRE  I. 


Ainsi  Tarmée  avait  repasse  pour  la  troisième  et  der- 
nière fois  le  Dnieper,  fleuve  à  demi  russe  et  à  demi 
lithuanien ,  mais  d'origine  moscovite.  Il  coule  de  Test 
à  l'ouest  jusqu'à  Orcha ,  où  il  se  présente  pour  péné- 
trer en  Pologne;  mais  là  des  hauteurs  lithuaniennes 
s' opposant  à  cette  invasion  le  forcent  de  se  détourner 
brusquement  vers  le  sud ,  et  de  servir  de  frontière  aux 
deux  pays. 

Les  quatre-vingt  mille  Russes  de  Kutusof  s'arrê- 
tèrent devant  ce  faible  obstacle.  Jusque  là  ils  avaient 
été  plutôt  spectateurs  qu'auteurs  de  notre  désastre. 
Kous  ne  les  revîmes  plus  ;  F  armée  fut  délivrée  du  sup- 
plice de  leur  joie. 

.  Dans  cette  guerre ,  et  comme  il  arrive  toujours ,  le 
xaractère  de  Kutusof  le  servit  plus  que  ses  talens. 
Tant  qu'il  fallut  tromper  et  temporiser,  son  esprit  as- 
tucieux, sa  paresse ,  son  grand  âge ,  agirent  d'eux- 
mêmes  ;  il  se  trouva  l'homme  de  la  circonstance ,  ce 
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qu'il  ne  fut  plus  ensuite  dès  ^*il  fidlot  marcim  npî* 
dément ,  poursaÎYre ,  jnéfemvt,  AtUqDflr. 

Mais  depuis  Smolensk ,  Platof  avait  passé  le  iaM 
droit  de  la  route,  comme  pour  sè  joindre  i  Wittgeostrio. 
Toute  la  guerre  se  porta  de  ce  côté. 

Le  22  on  marcha  péniblement  d'-Qrcha  ?ers  Boriiof , 
sur  un  large  chemin  bordé  d'mi  double  rang  de  grands 
bouleaux ,  dans  une  neige  fondue  et  au  trayers  d*ane 
boue  profonde  et  liquide.  Les  plus  faibles  s*y  noyèrent; 
eHe  retint  et  li?ra  aux  Cosaks  tems  cent  des  blessés 
ifod  y  croyant  la  gelée  établie  pour  toujours,  avaient,  à 
Smolensk ,  changé  leurs  voitures  contre  des  traîneaux. 
-  Au  milieu  de  ce  dépérissement  il  se  passa  une  ac- 
tion d  une  énergie  antique.  Deux  marins  de  la  garde 
irenaient  d'être  coupés  de-  leur  colonne  par  «ne  bande 
de  Tartares  qui  s'acharnaient  sur  eux.  L'nn  perdk 
courage  et  voulut  se  rendre  ;  T  autre,  tout  en  combattant, 
lui  cria  que,  s'il  commettait  cette  lâcheté, il  le  tuerait; 
et,  en  effet,  voyant  son  compagnon  jeter  son  fusil  et 
tendre  les  bras  à  l'ennemi,  il  rri)attit  d'un  coup  de 
-feu  entre  les  mains  des  Cosaks ,  puis,  profitait  de  leur 
étonnement,  il  rechargea  promptement  son  arme,  dont 
il  menaça  les  plus  hardis.  Ainsi  il  les  contint,  et  d'arbre 
en  arbre  il  recula ,  gagna  du  terrain ,  et  parvint  à  re- 
joindre sa  troupe. 

Ce  fut  dans  ces  premiers  jours  de  marche  vers  Bo- 
.risof ,  que  le  bruit  de  la  prise  de  Minsk  se  répandit 
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dèfos  Tarmée.  Alors  les  chefs  éuxHftèfaies  portèrent  au- 
tour d'eux  des  regards  consternés;  leur  imagination, 
blesisée  par  une  si  longue  suite  de  spectacles  affreux , 
entrevit  un  avenir  plus  sinistre  encore.  Dans  leurs  en- 
tretiens particuliers  plusieurs  s'écriaient  que ,  ((  comme 
»  Charles  Xn,  dans  l'Ukraine,  Napoléon  avait  mené 
»  son  armée  se  perdre  dans  Moscou.  » 

Mais  d'autres  n  attribuaient  pas  à  cette  incursion  nos 
malheurs  actuels.  Sans  vouloir  excuser  les  sacrifices 
auxquels  on  s'était  résigné  dans  l'espoir  de  terminer  la 
guerre  en  une  seule  campagne ,  ils  assuraient  «  que  cet 
T>  espoir  avait  été  fondé;  qu'en  poussant  sa  ligne  d'opé- 
y>  ration  jusqu'à  Moscou,  Napoléon  avait  donné  à  cette 
»  colonne  si  allongée  une  base  suffisamment  large  et 
»  solide. 

»  Ils  montraient ,  depuis  Riga  jusqu*à  Bobruisk  ,  la 
»  Diina ,  le  Dnieper,  l'Ula  et  la  Bérézina  qui  en  mar- 
»  quaient  la  trace  ;  ils  disaient  que  Macdonald ,  Saint- 
»  Cyr,  et  de  Wrede ,  que  Victor  et  Dombrowski  les  y 
»  avaient  attendus  ;  c'étaient ,  en  y  joignant  Schwart- 
»  zemberg,  et  même  Augereau,  qui  gardait  l'intervalle 
»  de  l'Elbe  au  Niémen  avec  cinquante  mille  hommes , 
»  près  de  deux  cent  quatre-vingt  mille  soldats  sur  la 
»  défensive,  qui  du  nord  au  midi,  avaient  appujb 
»  l'agression  contre  l'Orient  de  cent  cinquante  mille 
y>  hommes  ;  et  ils  concluaient  de  là  que  celte  pointe  sur 
»  Moscou ,  quelque  aventureuse  qu'elle  parût  être,  avait 
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»  été ,  et  suflisamipeiit  préparée ,  et  digne  du  géaie  de 
»  rifapoléon ,  et  que. son  succès  avait  été  poisiUe  :  aussi 
»  n*aTait-eUe  manqué  que  par  des  fautes  de  détail.  » 

Alors  ils  rappelaient  nos  pertes  inutiles  devant  Sbmh 
lensk»  r  inaction  de  Jnnot  à  Yaloutina,  et  ils  soute- 
naient (c  que  néanmoins  la  Russie  eûft  été  tout  entière 
»  conquise  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Moskwa  »  si 
>)  Ton  y  eût  proGté  des  premiers  succès  du  maréchal  Ney . 

»  Mais  qu  enûn  l'entreprise  manquée  militairement 
»  par  cette  indécision  >  et  politiquement  par  F  incendie 
D  de  Moscou  y  l'armée  en  aurait  encore  pu  revenir 
»  saine  et  sauve.  Depuis  notre  entrée  dans  cette  capi* 
^  taie  y  le  général  et  Thiver  moscovite  ne  nous  avaient- 
»  ils  pas  laissé ,  Tune  quarante  jours  ^  l'autre  cinquante 
»  jours  pour  nous  refaire  et  nous  retirer?  » 

Déplorant  alors  la  téméraire  obstination  des  jours  de 
Moscou  y  et  la  funeste  hésitation  de  ceux  de  Malo- 
laroslavetz ,  ils  comptent  leurs  malheurs.  Ils  ont  perdu 
depuis  Moscou  tous  Içurs  bagages ,  cinq  cents  canons , 
trente  et  une  aigles,  vingt-sept  généraux ,  quarante 
mille  prisonniers»  soixante  mille  morts  :  il  ne  leur 
reste  que  quarante  mille  traineurs  sans  armes  et  huit 
mille  combattans. 

Mais  enfm  quand  leur  colonne  dattaque  est  détruite, 
ils  demandent  <  par  quelle  fatalité  ses  restes ,  en  se 
»  réunissant  à  sa  base  ^  qui  s'est  vigoureusement  main- 
»  tenue  ;  ne  savent  plus  où  s'arrêter,  ou  reprendre 
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»  haleine?  pourquoi  ils  nepeurent  pas'  mètne  se'cotf- 
»  centrer  à  Minsk  et  à  Wilna  ,  derrière  les  Markis  3è 
»  h  Bérézina,  y  arrêter  l'ennemi ,  du  moihs^  pour 
)j  quelque  temps ,  mettre  Thiver  de  leur  parti ,  et  s*y 
j»  refaire? 

»  Mais  non ,  tout  est  perdu  par  un  autre  cdté  et  par 
»  une  faute  y  celle  d'avoir  confié  la  garde  des  magasins 
m  et  de  la  retraite  de  toutes  ces  braves  armées  à  un 
»  Autrichien ,  et  de  n'avoir  point  placé  à  Yilna  ou  à 
»  Minsk  un  chef  militaire ,  et  une  force  qui  pût  ou  sup- 
»  pléer  l'insuffisance  de  l'armée  autrichienne  devant  les 
»  deux  armées  de  Moldavie  et  de  Yolhinie  réunies ,  ou 
»  prévenir  sa  trahison.  » 

Ceux  qui  se  plaignaient  ainsi  n'ignoraient  pas  la  pré- 
sence du  duc  de  Bassano  à  Yilna  ;  mais,  malgré  les  ta- 
lons de  ce  mwistre ,  et  la  haute  confiance  que  l'empe- 
reur avait  en  lui ,  ils  jugeaient  qu'étranger  à  l'art  de 
la  guerre ,  et  surchargé  des  soins  d'une  grande  admi- 
nistration et  de  toute  la  politique ,  on  n'avait  pu  lui 
laisser  la  direction  des  affaires  militaires.  Au  reste, 
telles  étaient  les  plaintes  de  ceux  à  qui  leurs  souffran- 
ces laissaient  le  loisir  d'observer.  Qu'une  faute  eût  été 
faite ,  il  était  impossible  d'en  douter;  mais  de  dire  com- 
ment on  eut  pu  l'éviter,  de  peser  la  valeur  des  motifs 
qui  y  entraînèrent ,  dans  une  si  grande  circonstance  et 
devant  un  si  grand  homme,  c'est  ce  qu'on  n'ose  dé- 
cider :  on  sait  d'ailleurs  que,  dans  ces  entreprises 
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^^..Ifoutefois  Jla  teahiUon;  de,  Sç)iif aitzeqlierg  n'était 
poiât  aussi  éyidente ,  et  poiVfiaQt ,  si  Ton  ep  excepte 
les  trois  généraux  français  qui  se  trouvaient  a?ec  cet 
Autrichien  »  la  grande  armée  tout  entière  Taocusait. 
a  Elle  disait  que  Waipple  n*était  à:  Vienne  qn^an  agent 
D  secret  de  TÂngleterre;  que  lui  et  Hetternich  corn* 
»  posaient  entre  eux  de  perfides  instructions  que  rece- 
»  yait  Schwartzemberg.  Voilà  pourquoi ,  depuis  le 
»  20  septembre  9  jour  où  F  arrivée  de  Tchitchakof  et 
]»  le  combat  de  Lntsk,  sur  le  Styr,  terminèrent  la 
»  marche  victorieuse  de  Schwartzemberg ,  ce  maréchal 
9.  a  repassé  le  Bug  et  couvert  Varsovie  en  découvrant 
}}  Minsk  ;  pourquoi  il  a  persévéré  dans  cette  Causse  ma* 
M.nœuvre,  et  pourquoi,  après  un  faible  effort  vers 
»  Brezck-Litowsky ,  le  10  octobre ,  loin  de  profiter  de 
»  la  stagnation  de  Tchitchakof  pour  s*interposer  entre 
M  lui  et  Minsk  y  il  a  perdu  ce  temps  en  promenades 
»  militaires ,  en  marches  insignifiantes  vers  Briansk , 
»  Byalistock  et  Voikowitz. 

»  Il  avait  donc  laissé  l'amiral  reposer,  rallier  ses 
y>  soixante  mille  hommes ,  les  partager  en  deux ,  lui 
»  opposer  Sacken  avec  une  moitié ,  et  partir  le  27  oc- 
»  tobre  avec  l'autre  pour  s'emparer  de  Minsk ,  de  Bo- 
»  risoft  du. magasin 9  du  passage  de  Napoléon  et  de 
»  ses  quartiers  d'hiver.  Alors  seulement  Schwartzem- 
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»  berg  s'était  mis  à  la  suite  de  ce  mouyement  hostile , 
»  qu'il  avait  eu  l'ordre  de  prévenir,  laissant  Régnier 
»  devant  Sacken  et  marchant  si  lourdement  que ,  dès 
»  les  premiers  jours ,  il  s'était  laissé  devancer  de  cinq 
»  marches  par  l'amiral. 

»  Le  li  novembre,  à  Volkowitz,  Sacken  a  joint 
»  Régnier,  il  Ta  séparé  de  l'Autrichien ,  et  l'a  pressé 
»  si  vivement  qu'il  l'a  forcé  d'appeler  Schwartzemberg 
»  à  son  secours.  Aussitôt  celui-ci ,  comme  s'il  s'y  fût 
D  attendu ,  â  rétrogradé  en  abandonnant  Minsk.  Il  est 
i>  vrai  qu'il  dégage  Régnier,  qu'il  bat  Sacken  et  qu'il 
»  le  poursuit  jusque  sur  le  Bug ,  que  même  il  lui  dé- 
n  truit  la  moitié  de  son  armée  ;  mais  le  jour  même  de 
y>  son  succès ,  le  1 6  novembre ,  Minsk  a  été  pris  par 
)>  Tchitchakof  :  c'est  une  double  victoire  pour  TAu- 
»  triche.  Ainsi  toutes  les  apparences  sont  conservées; 
»  le  nouveau  feld-maréchal  a  satisfait  aux  vœux  de  son 
»  gouvernement ,  également  ennemi  des  Russes  qu'il 
»  vient  d'affaiblir  d'un  cAté ,  et  de  Napoléon  que  de 
»  l'autre  il  leur  a  livré.  )) 

Tel  fut  le  cri  de  la  grande  armée  presque  entière  ; 
ffon  chef  garda  le  silence ,  soit  qu'il  ne  s'attendît  pas 
à  plus  de  zèle  de  la  part  d'un  allié ,  soit  politique ,  ou 
qu'il  crût  que  Schwartzemberg  avait  assez  satisfait  à 
I  'honneur  par  cette  espèce  d'avertissement  que  six  se- 
maines plus  tôt  il  lui  avait  fait  parvenir  à  Moscou. 

Toutefois  il  adressa  des  reproches  au  feld-maréchal. 
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Mais  celui-ci  lai  répondit  par  one  plainte  amère>  d'abord 
sur  cette  double  instruction  contradictoire  qu'il  a?ait 
refue  de  couvrir  à  la  fois  Varsovie  et  Minsk  »  pois  sur 
les  fausses  nouvelles  que  lui  avait  transmises  le  duc  de 
Bassano. 

(c  Ce  ministre  lui  avait  p  disait-il  »  constamment  re- 
»  présenté  la  grande  armée  se  retirant  saine  et  sauve , 
)»  en  bon  ordre  et  toujours  formidable.  Pourquoi  ravait- 
»  on  joué  par  des  bulletins  faits  pour  tromper  les  oisifs 
»  de  la  capitale?  S'il  n'avait  pas  fait  plus  d'efforts 
»  pour  se  joindre  à  la  grande  armée ,  c'est  qu'il  avait 
»  cru  qu'elle  se  suffisait  à  elle-même. 

»  Il  alléguait  ensuite  sa  propre  faiblesse.  Conoment 
»  exiger  qu'avec  vingt-huit  mille  hommes  il  en  contint 
»  aussi  long-temps  soixante  mille?  Dans  cette  position  , 
»  si  Tchitchakof  lui  a  dérobé  quelques  marches» doit-on 
»  s'en  étonner  ?  A-t-il  alors  hésité  à  le  suivre ,  à  se 
»  séparer  de  la  Gallicie,  de  son  point  de  départ ,  de 
)»  ses  magasins  >  de  son  dépôt?  S'il  n'a  point  continué, 
»  c'est  que  Régnier  et  Durutte,  deux  généraux  français, 
»  l'ont  rappelé  à  grands  cris  à  leur  secours.  Eux  et  lui 
»  ont  dû  espérer  que  Maret ,  Oudinot ,  ou  Victor  pour* 
»  voiraient  au  salut  de  Minsk.  » 


f 
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CHAPITRE  n. 


En  effet,  on  n'était  guère  en  droit  d'en  accuser  d*aa« 
très  de  trahison,  lorsqu'on  s'était  trahi  soi-même ,  car 
tous  s'étaient  manqué  au  besoin. 

A  Vilna ,  on  paraissait  être  resté  sans  déQance  ,  et 
quand ,  de  la  Bérézina  à  la  Yistule  ,  les  garnisons ,  les 
dépôts ,  les  bataillons  de  marche ,  et  les  divisions  Du- 
rutte,  Loison  et  Dombrowski,  pouvaient,  sans  le  se- 
cours des  Autrichiens ,  former  à  Minsk  une  armée  de 
trente  mille  hommes ,  un  général  peu  connu  et  trois 
mille  soldats  avaient  été  les  seules  forces  qui  s'y  étaient 
trouvées  pour  arrêter  Tchitchakof .  On  sa  vait  même  que 
cette  poignée  de  jeunes  soldats  avait  été  exposée  devant 
une  rivière ,  ou  l'amiral  les  avait  précipités ,  tandis  que 
cet  obstacle  les  aurait  défendus  quelques  instans  s*il8 
eussent  été  placés  derrière. 

Car,  ainsi  qu'il  arrive  souvent ,  les  fautes  d'ensemble 
avaient  entraîné  les  fautes  de  détail.  Le  gouverneur  de 
Minsk  avait  été  choisi  négligemment.  C'était ,  dit- on  , 
un  de  ces  hommes  qui  se  chargent  de  tout,  qui  répon- 
dent de  tont ,  et  qui  manquent  à  tout.  Le  16  novembre, 
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il  avait  perdu  cette  capitale  et  avec  elle  quatre  mille 
sept  cents  malades ,  des  munitions  de  guerre  et  deui 
millions  de  rations  de  vivres.  Il  y  avait  cinq  jours  que 
le  bruit  en  était  venu  à  Dombrowna  ,  et  Ton  allait  ap- 
prendre un  plus  grand  malheur. 

Ce  même  gouverneur  s*était  retiré  sur  Borizof.  Là 
il  ne  sut  ni  avertir  Oudinot ,  <[ui  était  à  deux  marches, 
de  venir  à  son  secours»  ni  soutenir  Dombrowski,  qui 
accourait  de  Bobruisk  et  dlgumcn.  Dombrowski  n  ar- 
riva, dans  la  nuit  du  20  au  21 ,  à  la  tète  d'un  pont 
qu'après  Tennemi  ;  pourtant  il  en  chassa  Tavant-garde 
de  Tchitchakof>  il  s*  y  établit ,  et  s'y  défendit  vaillam- 
ment jusqu'au  soir  du  21  ;  mais  alors  ,  écrasé  par  Tar- 
tillerie  russe ,  qui  le  prit  en  flanc ,  il  fut  attaqué  par 
des  forces  doubles  des  siennes ,  et  culbuté  au-delà  de 
la  rivière  et  de  la  ville  jusque  sur  le  chemin  de  Moscou. 

Napoléon  ne  s'attendrit  pas  à  ce  désastre ,  il  croyait 
l'avoir  prévenu  par  ses  instructions  adressées  de  Mos- 
cou à  Victor  le  G  octobre.  «  Elles  supposaient  une  vive 
»  attaque  de  Wittgenstein  ou  de  Tchitchakof  ;  elles 
>;  recommandaient  à  Victor  de  se  tenir  à  portée  de  Po- 
»  lotsk  et  de  Minsk  ;  d'avoir  un  officier  sage,  discret  et 
»  intelligent  près  de  Schwartzemberg  ;  d'entretenir  une 
»  correspondance  réglée  avec  Minsk,  et  d'envoyer  d'au- 
»  très  agens  sur  plusieurs  directions.  » 

Mais  Wittgenstein  ayant  attaqué  avant  Tchitchakof, 
le  danger  le  plus  proche  et  le  plus  pressant  avait  attiré 
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toute  raitention  ;  les  sages  instructions  du  6  octobre 
n'avaient  point  été  renouvelées  par  Napoléon .  Elles  pa- 
rurent oubliées  par  son  lieutenant.  Enfin  lorsqu'à  Dom- 
browna  Tempereur  apprit  la  perte  de  Minsk ,  lui-même 
se  jugea  pas  Borizof  dans  un  aussi  pressant  danger, 
puisqu*en  passant  le  lendemain  à  Orcba  il  fit  brûler 
tous  ses  équipages  de  pont. 

D'ailleurs  sa  correspondance  du  20  novembre  avec 
Victor  prouve  sa  confience  ;  elle  supposait  qu'Oudinot 
serait  près  d'arriver  le  25  dans  Borizof,  tandis  que,  dès 
le  21  ,  cette  ville  devait  tomber  au  pouvoir  de  Tchit- 
chakof. 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  fatale  journée,  à  trois 
marches  de  Borizof  et  sur  la  grande  route ,  qu'un  offi- 
cier vint  annoncer  à  Napoléon  cette  nouvelle  désas- 
treuse. L'empereur,  frappant  la  terre  de  son  bâton,  lança 
au  ciel  un  regard  furieux  avec  ces  mots  :  «  Il  est  donc 
»  écrit  là-haut  que  nous  ne  ferons  plus  que  des  fautes!  y> 

Cependant  le  maréchal  Oudinot ,  déjà  en  marche 
pour  Minsk ,  et  ne  se  doutant  de  rien ,  s'était  arrêté 
le  21  /  entre  Bobr  et  Kroupki,  lorsqu'au  milieu  de  la 
nuit  le  général  Brownikowski  accourut  pour  lui  annon- 
cer sa  défaite  ,  celle  de  Dombrowski ,  la  prise  de  Bo- 
rizof, et  que  les  Rusises  le  suivaient  de  près. 

Le  22 ,  le  maréchal  marcha  à  leur  rencontre  et  rallia 
lès  restes  de  Dombrowski. 

Le  23,  il  se  heurta,  à  troii  lieues  en  avant  de  Borizof, 
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contre  l'ayaot-garde  russe ,  qu'il  renrersa  >  à  laquelle  il 
prit  oeuf  cents  hommes ,  quinze  cents  Toitures  »  et  qa'il 
ramena  à  grands  coups  de  canon ,  de  sabre  et  de  baïoiH 
nette  jusque  sur  la  Bérézina  ;  mais  les  débris  de  Lam- 
bert, en  repassant  Borizof  et  cette  rivière ,  en  détmîtt* 
rent  le  pont. 

Napoléon  était  alors  dansToloczine  ;  il  se  faisait  dé- 
crire la  position  de  Borizof.  On  lui  confirme  que  sur 
ce  point  la  Bérézina  n*est  pas  seulement  une  rivière , 
mais  un  lac  de  glaçons  mouvans  ;  que  son  pont  a  troii 
cents  toises  de  longueur  ;  que  sa  destruction  est  irrépa- 
rable y  et  le  passage  désormais  impossible. 

Un  général  du  génie  arrivait  en  ce  moment;  il  re- 
venait du  corps  du  duc  de  Bellune.  Napoléon  Tinter- 
pelle  ;  le  général  déclare  «  qu*il  ne  voit  plus  de  salut 
»  qu'au  travers  de  l'armée  de  Wittgenstein.  »  L'empe- 
reur répond  «  qu'il  lui  faut  une  direction  dans  laquelle 
»  il  tourne  le  dos  a  tout  le  monde  ,  à  Kutusof ,  à  Witt- 
ï>  genstein ,  à  Tchitchakof  ;  »  et  il  montre  du  doigt  sur 
sa  carte  le  cours  de  la  Bérézina  au-dessous  de  Borizof  ; 
c'est  là  qu'il  veut  traverser  cette  rivière.  Mais  le  géné- 
ral lui  objecte  la  présence  de  Tchitchakof  sur  la  rive 
droite  ;  et  l'empereur  désigne  un  autre  point  de  passage 
au-dessous  du  premier,  puis  un  troisième  plus  près  en- 
core du  Dnieper.  Alors,  sentant  qu'il  s'approche  du  pays 
des  Cosaks ,  il  s'arrête  et  s'écrie  :  a  Âh,  oui  !  Pultawa  I 
>  c'est  comme  Charles  XII  !  » 
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En  effet,  tout  ce  que  Napoléon  pouvait  prévoir  de 
malheurs  était  arrivé  ;  aussi  la  triste  conformité  de  sa  si« 
toation  avec  celle  du  conquérant  suédois  le  jeta-t-elle 
dans  une  si  grande  contension  d'esprit ,  que  sa  santé  en 
fut  ébranlée  plus  encore  qu'à  Malo-Iaroslavetz.  Dans  les 
paroles  qu'alors  il  laissa  entendre,  on  remarqua  ces(^ 
mots  :  «  Yoilà  donc  ce  qui  arrive  quand  on  entasse  fautes 
»  sur  fautes  I  » 

Néanmoins  ces  premiers  mouvemens  furent  les  seuls 
qiii  lui  échappèrent ,  et  le  valet  de  chambre  qui  le  se- 
courut fut  le  seul  qui  s'aperçut  de  son  agitation.  Duroc, 
Daru,  Berthier,  ont  dit  qu'ils  l'ignorèrent,  qu'ils  le 
virent  inébranlable  ;  ce  qui  était  vrai ,  humainement 
parlant,  puisqu'il  restait  assez  maître  de  lui  pourcon* 
tenir  son  anxiété ,  et  que  la  force  de  l'homme  ne  consiste 
le  plus  souvent  qu'à  cacher  sa  faiblesse. 

Au  reste ,  un  entretien  digne  de  remarque ,  qu'on 
étendit  cette  môme  nuit ,  montrera  tout  ce  qu'a.vait  de 
critique  sa  position  et  comment  il  la  supportait.  La  nuit 
s'avançait  :  Napoléon  était  couché.  Duroc  et  Daru  ,  en- 
core dans  sa  chambre ,  se  livraient  à  voix  basse  aux  plus 
sinistres  conjectures ,  croyant  leur  chef  endormi  ;  mais 
lui  les  écoutait ,  et  le  mot  de  c  prisonnier  d'état  »  ve- 
nant à  frapper  son  oreille  :  c  Comment ,  s'écria-t-il , 
»  vous  croyez  qu'ils  l'oseraient  !  i> 

Daru,  d'abord  surprb,  répondit  bientôt  a  que,  si  Toft 
»  était  forcé  de  se  rendre ,  il  faudrait  s'attendre  à  tout  ;i 
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»  qu'il  ne  se  Gait  pts  à  la  générosité  d'un  ennemi;  qu'on 
»  garait  assez  que  la  grande  politique  se  croyait  elle- 
»  même  la  morale ,  et  ne  suÎTait  aucune  loi:  —  Mais  la 
»  France  !  reprit  lempereur  ;  et  que  dirait  la  France? 
»  Ob ,  pour  la  France,  continua  Daru,  on  peut  bire  sur 
»  elle  mille  conjectures  plus  ou  moins  fâcheuses ,  mais 
»  nid  de  nous  ne  peut  sayoir  ce  qui  s*y  passerait.  » 

Et  alors  il  ajoute  «  que  pour  les  premiers  officiers  de 
»  Tempereur  comme  pour  Tempereur  lui-même,  le  plui 

>  beuréuxseraitque,parlesairsouautrement,puisquela 
»  terre  était  fermée»  il  pût  gagner  la  France,  d'où  il  les 

»  sauveraitplus  sûrement  qu'en  restant  au  milieu  d'eux  ! 
»  — Ainsi  donc  je  yous  embarrasse,  reprit  l'empereur  en 
»  souriant.  —  Oui ,  sire.  ^-  Et  vous  ne  voulez  pas  ètr« 
»  prisonnier  d'état? — Daru  répondit,  sur  le  même  ton, 
»  qu'il  lui  suffisait  d'être  prisonnier  de  guerre.  %  Sur 
quoi  l'empereur  resta  quelque  temps  dans  un  profond 
silence  :  puis  d*un  air  plus  sérieux  :  «  Tous  les  rapports 

>  de  mes  ministres  sont-ils  brûlés  ?  —  Sire ,  jusques  ici 

>  vous  ne  Tavez  pas  voulu  permettre.  —  Eh  bien,  allez 
»  lea  détruire  ;  car,  il  faut  en  convenir,  nous  sommes 
»  dans  une  triste  position  !»  Ce  fut  là  le  seul  aveu 
qu'elle  lui  arracha,  et  sur  cette  pensée  il  s'endormit, 
sachant,  quand  il  le  fallait,  tout  remettre  au  lendemain. 

On  vit  dans  ses  ordres  la  même  fermeté.  Oudinot 
fient  de  lui  annoncer  sa  résolution  de  culbuter  Lam- 
bert; il  l'approuve,  et  il  le  presse  de  se  rendre  maître 
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d'un  passage ,  soit  au-dessus ,  soit  au  -  dessous  de  Bo- 
ïizof.  II  veut .  que  le  24  le  choix  de  ce  passage  soit 
fait,  les  préparatifs  commencés,  et  qu'il  eu  soit  averti 
pour  y  conformer  sa  marche.  Loin  de  penser  à  s'échap- 
per du  milieu  de  ces  trois  armées  ennemies ,  il  ne  songe 
plus  qu'à  vaincre  Tchitchakof ,  et  à  reprendre  Minsk. 

Il  est  vrai  que  huit  heures  après ,  dans  une  seconde 
lettre  au  duc  de  Reggio ,  il  se  résigne  à  franchir  la 
Bérézina  vers  Veselowo ,  et  à  se  retirer  directement  sur 
Vilna  par  Véléika,  en  évitant  l'amiral  russe. 

Mais  le  24,  il  apprend  qu'il  ne  pourra  tenter  ce  pas- 
sage vers  Studzianka  :  qu'en  cet  endroit  le  fleuve  a  cin- 
quante-quatre toises  de  largeur,  six  pieds  de  profondeur, 
qu'on  abordera  sur  l'autre  rive,  dans  un  marais ,  sous 
le  feu  d'une  position  dominante  fortement  occupée  par 
l'ennemi. 


r    • 
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CHAPITRE  m. 


L*espoir  de  passer  entre  les  arméelis  msses  était  donc 
perdu  ;  poussé  par  celles  de  Kutnsof  et  de  Wittgenstein 
contre  la  Bérézina ,  il  fallait  traverser  cette  rivière ,  en 
dépit  de  Tarmée  de  Tchitchakof  qui  la  bordait. 

Dès  le  23 ,  Napoléon  s* y  prépara  comme  pour  nne 
action  désespérée.  Et  d'abord  il  se  fit  apporter  les  ai- 
gles de  tous  les  corps  et  les  brûla.  Il  rallia  en  deux  ba- 
taillons dix'huit  cents  cavaliers  démontés  de  sa  garde , 
dont  onze  cent  cinquante-quatre  seulement  étaient  ar- 
més de  fusils  et  de  carabines. 

La  cavalerie  de  l'armée  de  Moscou  était  tellement 
détruite,  qu  il  ne  restait  plus  à  Latour-Maubourg  que 
cent  cinquante  hommes  à  cheval.  L* empereur  rassembla 
autour  de  lui  tous  les  officiers  de  cette  arme  encore 
montés,  il  appela  cette  troupe  ,  d'environ  cinq  cents 
maîtres ,  son  escadron  sacré.  Grouchi  et  Sébastiani  ea 
eurent  le  commandement  ;  des  généraux  de  division  y 
servirent  comme  capitaines. 

Napoléon  ordonne  encore  que  toutes  les  voitures 
inutiles  soient  brûlées ,  qu  aucun  officier  n'en  conserve 
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plus  d'une ,  qu'on  brûle  la  moitié  des  fouirons  et  des 
toitures  de  tous  les  corps  ^  et  qu'on  en  donne  les  che- 
taux  à  Tartill^ie  de  la  garde.  Lés  officiers  de  cette  arme 
ont  Tordre  de  s'emparer  de  toutes  les  bétes  de  trait 
qu'ils  trouveront  à  leur  portée ,  même  des  chevaux  de 
l'empereur ,  plutôt  que  d'abandonner  un  canon  ou  un 
caisson. 

En  même  temps,  il  s'enfonçait  précipitamment  dans 
cette  obscure  et  immense  forêt  de  Minsk ,  où  quelques 
bourgs  et  de  misérables  habitations  se  sont  fait  à  peine 
quelques  éclaircies.  Le  bruit  du  canon  de  Wittgenstein 
la  remplissait  de  ses  éclats.  Ce  Russe  accourait  sur  le 
flanc  droit  de  notre  colonne  mourante ,  descendant  du 
nord ,  et  nous  rapportant  Thiver  qui  nous  avait  quittés 
avec  Kutusof  ;  ce  bruit  si  menaçant  hâtait  nos  pas. 
Quarante  à  cinquante  mille  hommes,  femmes  et  enfans, 
t'écoulaient  au  travers  de  ces  bois ,  aussi  précipitam- 
ment que  le  permettaient  leur  faiblesse  et  le  verglas  qui 
se  reformait. 

des  marches  forcées ,  commencées  avant  le  jour*,  et 
qui  ne  finissaient  pas  avec  lui ,  dispersèrent  tout  ce  qui 
était  resté  ensemble.  On  se  perdit  dans  les  ténèbres  de 
ces  grandes  forêts  et  de  ces  longues  nuits.  Le  soir  on 
s'arrêtait ,  le  matin  on  se  remettait  en  route  dans  l'ob- 
scurité, au  hasard,  et  sans  entendre  le  signal;  les 
restes  des  corps  achevèrent  alors  de  se  dissoudre  ;  tout 
se  mêla  et  se  confondit. 


Dans  ce  deroier  degt^de  fdblttsè  et  de  confuion»  ék 
comme  on  approchai^de  Bpriiçf^  w  eutendit  deraot 
soi  de  grands  cri3.  Quelqaes-uns  y  coururent ,  croyant 
à  une  attaque.  C'était  l'arknée  de  Victor,  que  Witt- 
genstein  avait  poussée .  mollement  jusque  sur  le  côté 
droit  de  notre  route.  Elle  y  attendait  le  passage  de 
Napoléon.  Tout  entière  encore  et  toute  vive,  elle  re« 
voyait  son  empereur,  qu'elle  recevait  avec  ces  acclama* 
tiens  dusage  ,  depuis  long-temps  oubliées. 

Elle  ignorait  nos  désastres  ;  on  les  avait  cachés  soi- 
gneusement ,  même  à  ses  chefs.  Aussi,  quand  »  au  lieu 
de  cette  grande  colonne  conquérante  de  Moscou ,  elle 
n'aperçut  derrière  Napoléon  qu'une  traînée  de  spectres 
couverts  de  lambeaux ,  de  pelisses  de  femmes  ,  de  mor- 
ceaux de  tapis ,  ou  de  sales  manteaux  roussis  et  troués 
par  les  feux ,  et  dont  les  pieds  étaient  enveloppés  de 
haillons  de  toute  espèce ,  elle  demeura  consternée.  Elle 
regardait  avec  effroi  déûler  ces  malheureux  soldats  dé- 
charnés, le  visage  terreux  et  hérissé  d'une  barbe  hi- 
deuse ,  sans  armes ,  sans  honte ,  marchant  confusé- 
ment ,  la  tète  basse  ,  les  yeux  fixés  vers  la  terre  et  en 
silence ,  comme  un  troupeau  de  captifs. 

Ce  qui  F  étonnait  le  plus,  c'était  la  vue  de  cette 
quantité  de  colonels  et  de  généraux  épars ,  isolés ,  qui 
ne  s'occupaient  plus  que  d'eux-mêmes,  ne  songeant 
qu'à  sauver  ou  leurs  débris  ou  leur  personne;  ils  mar- 
chaient pèle-mèle  avec  les  soldats ,  qui  ne  les  aperce- 
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raient  pas ,  auxquels  ils  n'araient  ptus  rien  A  couhum- 
der^  de  qui  ils  ne  pouvaient  plus  rieii  attendre,  tous 
tes  liens  étant  rompus ,  tous  les  rangs  efticés  par  la 
misère. 

Les  soldats  de  Victor  et  d*Ofidinot  n*en  pootaient 
croire  leurs  regards.  Leurs  officiers  »  émus  de  pitié , 
les  larmes  aux  yeux ,  retenaient  ceux  de  leurs  compa- 
gnons que  dans  cette  foule  ils  reconnaissaient.  Ils  les 
secouraient  de  leurs  vivres  et  de  leurs  vètemens ,  pats 
ifs  leur  dememandaient  où  étaient  donc  leurs  corps 
d'armée.  Et  quand  ceux-ci  les  leur  montraient ,  n'aper- 
cevant ,  au  milieu  de  tant  de  milliers  d'hommes ,  qu'un 
faible  peloton  d'officiers  et  de  sous-officiers  autour  d'un 
chef,  ils  les  cherchaient  encore. 

L'aspect  d'un  si  grand  désastre  ébranla ,  dès  le  pre^ 
mier  jour,  les  deuxième  et  neuvième  corps.  Le  dés- 
ordre y  de  tous  les  maux  le  plus  contagieux ,  les  gagna  ; 
car  il  semble  que  l'ordre  soit  un  effort  contre  la  nature. 

Et  cependant  les  désarmes ,  les  mourans  même , 
quoiqu*ils  n'ignorassent  plus  qu'il  fallait  se  faire  jour 
au  travers  d^une  rivière  et  d'un  nour'el  ennemi ,  ne  dou- 
tèrent pas  de  la  victoire. 

Ce  n'était  plus  que  l'ombre  d'une  armée ,  mais  c'é- 
tait l'ombre  de  la  grande  armée.  Elle  ne  se  sentait 
vaincue  que  par  la  nature.  La  vue  de  son  empereur  la 
rassurait.  Depuis  long-temps  elle  était  accoutumée  & 
m  plus  C4>mpter  sur  lui  pour  la  faire  vivre ,  mais  pour 

II.  30 
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haut  ses  soldats  et  les  précipiter  ainsi,  pourrait  jori 
leaaaover.  Uitait  4om  «noore  au  milieu  de  son  année 
comme  .l'esfiérance  eu  milieu  du  ixeor  de  Thomme. 

Aussi  t  parmi  tant  d'êtres  qui  jKNuraient  lui  «epi»- 
•eher  leur  malheur ,  marchait-il  aans  crainte,  parlant 
au  uns  et  aux  autres  sans  affectation ,  sûr  d'être  na- 
•feeté  tant  qu'on  respecterait  la  gloire ,  sachant  bien 
qu'il  nous  appartenait  autant  que  nous  lui  appartenioaat 
.aaienommée  étant  comme  une  propriété  nationale. 
•On.  aurait  plutôt  tourné  ses  armes  contre  soi-même» 
ce  qui  arriva  à  plusieurs,  et  c'était  un  moindre  soi* 
cide. 

Quelques-uns  venaient  tomber  et  mourir  à  ses  piedi» 
et ,  quoique  dans  un  délire  effrayant ,  leur  douleur 
jffiaitet  ne  reprochait  pas.  Et,  en  effet,  ne  partageait- 
il  pas  le  danger  commun  ?  Qui  d'eux  tous  risquait  au- 
tant que  lui?  Qui  perdait  plus  à  ce  désastre? 

S'il  y  eut  des  imprécations ,  ce  ne  fut  point  en  si 
présence;  il  semblait  que  de  tant  de  maux  le  plus  grwaâ 
fftt  encore  celui  de  lui  déplaire  :  tant  la  conGance  et 
la  soumission  étaient  invétérées  pour  cet  homme  q« 
leur  avait  soumis  le  monde  ,  dont  le  génie ,  jusque  là 
toujours  victorieux  et  infaillible ,  s'était  mis  à  la  place 
de  leur  libre  arbitre»  et  qui  pendant  si  loog-teapa, 
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ayant  tenu  le  grand  livre  des  pensions ,  celui  des  rangs 
et  celui  de  l'histoire ,  avait  eu  de  quoi  satisfaire ,  non 
seulement  les  esprits  avides ,  mais  aussi  tous  les  cœurs 
généreux . 


p 
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CHAPITRE  IV. 


On  approchait  ainsi  du  moment  le  plus  critique  : 
Victor  en  arrière  avec  quinze  mille  hommes  ;  Oudinot 
en  avant  avec  cinq  mille ,  et  déjè  sur  la  Bérézina  ;  Tem* 
pereur  entre  deux  avec  sept  mille  hommes ,  quarante 
mille  traineurs  et  une  masse  énorme  de  bagages  et 
d'artillerie ,  dont  la  plus  grande  partie  appartenait  aux 
deuxième  et  neuvième  corps. 

Le  25,  comnie  il  allait  atteindre  la  Bérézina,  on 
aperçut  de  Thésitatiôn  dans  sa  marche.  Il  s'arrêtait  à 
chaque  instant  sur  la  grande  route ,  attendant  la  nuit 
pour  cacher  son  arrivée  à  T  ennemi ,  et  donner  le  temps 
au  duc  de  Reggio  d'évacuer  Borizof. 

En  entrant  le  23  dans  cette  ville ,  ce  maréchal  avait 
vu  un  pont  de  trois  cents  toises  de  longueur  détrrat 
sur  trois  points,  et  que  la  présence  de  Tennemi  rendait 
impossible  à  rétablir.  Il  avait  appris  qu  à  sa  gauche, 
et  après  avoir  descendu  le  fleuve  pendant  deux  mSles, 
on  trouverait  près  d'Oukoholda  un  gué  profond  et  peu 
sûr  ;  qu*à  un  mille  au-dessus  de  Borizof,  Stadh(tf  mar- 
quait un  autre  gué ,  mais  peu  abordable.  U  savait  ea« 
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fin ,  depuis  deux  jours ,  que  Studzianka  y  à  deux  lieues 
tu-dessus  de  Stadhof,  était  un  troisîàne  poiot  de  jias» 
Sage. 

^  U  eo  devait  la  coninaîssance  à  ia  brigade  €orbîiléau. 
C*était  elle  que  de  Wrede  avait  enlevée  >au  dteinième 
corps  vers  Smoliani.  Ce  général  bavarois  l'avait  gar- 
dée )usquà  Dokszitzi,  d'où  il  l'avait  renvoyée  au 
deuxième  corps  par  Borizof.  Mais  Gorbtneau  trouva 
l*armée  russe  de  Tchitchakof  maîtresse  de  cette  ville. 
Forcé  de  rétro^ader  en  remontant  la  Bérézina ,  de  ne 
cacher  dans  les  forêts  qui  la  bordent ,  et  ne  sachant  sur 
quel  point  passer  ce  fleuve ,  il  avait  aperçu  un  paysas 
lithuanien ,  dont  le  cheval ,  encore  mouillé ,  paraissait 
en  sortir.  Il  s'était  saisi  de  cetbomme,  s'en  était  fait 
iin  guide,  derrière  lequel  il  avait  traversé  la  rivière  à 
un  gué ,  en  face  de  Studzianka.  Ce  général  avait  en- 
suite rejoint  Oudinot,  en  lui  indiquant  cette  voie  de 
salut. 

L'intention  de  Napoléon  étant  de  se  retirer  directe» 
ment  sur  Vilna ,  le  maréchal  comprit  facilement  que  ce 
passage  était  le  plus  direct  et  le  moins  dangereux.  H 
était  d'ailleurs  reconnu ,  et  quandhien  même  l'inlanta- 
rie  et  l'artillerie ,  trop  pressées  par  Wittgenstein  et 
Kutusof,  n'auraient  pas  le  temps  de  franchir  le  fleuve 
sur  des  ponts ,  du  moins  serait-on  sâr,  puisqu'il  y  avait 
un  gué  éprouvé ,  que  Temperear  et  la  cavalerie  le  pa»* 
seraient;  qu'alors  tout  ne  serait  pas  perdtt,  et  la  piix 


•i4»^giiem  ^  cwimie  sif ibpoléor hn-mèriie  fÇrtUt  iri 
pMroir  del^emMiii* 

Aussi  le  maréchal  n'avait-il  pas  hérité.  Dès  la  Mil 
du  SS  au  S4  ;  ki  ^éméM  d'^rtiHem,  UM  cmiliigliie 
de  ^tonien ,  urt  r^funent  d'infanteriu  et  h  bl^yditf 
GofbiMau  avaient'  ocdopé'  Studskoh». 
•'  En  nânie  temp»,  les  deux  avttres' passages  aifitient 
âlé  reconnus  :  tous  aifiiedt  été  trouvés  fortement  oIk 
serfés.  Il  s  agissait  donc  de  tromper  et  de  déplacer 
l'emffmî.  La  force  n*y  pourait  rien.  On  essaya  kf 
roser  c-est  pourquoi ,  dès  le  24 ,  trois  cents  hommer 
et  quelques  centaines  de  tratneurl»  furent  envoyés  rerr 
Onbobolda,  avec  T  instruction  dy  ramasser  à  grand 
bratt  tous  les  matériaux  nécessaires  è  la  construction- 
d'un  pont  ;  on  fit  encore  défiler  pompeusement  de  ee 
cMé  et  en  vue  de  l'ennemi  toute  la  division  des  oui* 
raisiers. 

On  fit  plus ,  le  général  chef  d'état-major  Lorencé 
se  fit  amener  plusieurs  juifs  :  il  les  interrogea  avec  af- 
fectation sur  ce  gué  et  sur  les  chemins  qui  de  là  con- 
duisaient à  Minsk.  Puis  y  montrant  une  grande  satis- 
faction de  leurs  réponses,  et  feignant  d*ètre  convaincu 
cpi'il  ny  avait  point  de  meilleur  passage,  il  retint 
comme  guides  quelques-uns  de  ces  traîtres ,  et  fit  con- 
duire les  autres  au-delà  de  nos  avant -postes.  Mais, 
pour  être  pltis  sûr  que  ceux-ci  lui  manqueraient  de  foi, 
W  leur  fit  jure#  qu'ils  reviendraient  au-devant  de  nov, 
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èsBÊ  la  direction  de  Bérézino  inférîeiir/  pour  nous? ili^ 
ftnmer  des  moayemensde  Fennenn. 

Pendant  quon  s'efforçait  ainsi  d*attii«r  à'  gtoeMo^ 
Ibiite  Tattention  de  Tchitchakof>  on  préparait' seerè^' 
ment  à  Studzianka  des  moyens  de  passage.  Ce.  t^hV 
que  le  25,  à  cinq  Henres  du  scfir ,  qn'ÊMé  y  arrita, 
floifi  seulement  de  deux  forges  de  campagne,  de  demi 
Toitures  de  charbon,  de  six  caissons  d'outils  et  de  clon9,; 
ebde  quelques  compagnies  de  pontoniers.  A  Smolensk: 
il  avait  fait  prendre  à  chaque  ouvrier  un  outil  et  quel-- 
qpaesGtameaux. 

f  Mais  les  chevalets  qn'tm  construisait  depuis  la  veMep/ 
avec  les  poutres  des  cabanes  polonaises ,  se  trouvèrent^ 
trop  faibfes.  Il  fallut  tout  recommencer.  B  était  désor- 
mais impossible  d'achever  le  pont  pendant  la  nuit;  on» 
ne  pouvait  l'établir  que  le  lendemain  26 ,  pendant  loi 
jonr^.et  sous  le  feu  de  Tennerai  :  mais  il'  n'y "Wrait  pIlMi 
iftoésiter. 

Dès  les  premières  ombres  de  cette  B«ût  déevstvéy  Oih 
dinot  cède  à  Napoléon  roecnpatio»4e*Borizof /^  vr 
prendre  position  avec  le  reste  d#«^fl^iwrps-à  Stodfeiankai^ 
Ob  marcha  dans  une  profonde  obsenritéN^  sMs^  brait , 
et^se  recommandant  mutuellement  le  phas*  pfoftHid  iêH^ 

leOMM^. 

A  boit  barres  dn  soir,  Oudinot  ol  DoBftbrtwfdu  i^^é- 
tablirent  snr  les  fnwCears  dominantes' dlr'paMigÉ,eff» 
même  temps  qu'Ëbléen  descendait.  Ce  généralise  plaça 
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gyr  les  bords  du  Oeave,  avec  ses  pontoaiera  et  un  cais- 
son rempli  de  fers  de  roues  dMidoDiiées ,  dont  à  tout 
kasard,  il  avait  (ait  forger  des  crampons.  Il  avait  tout 
sacrifié  pour  conserver  cette  faible  ressource  :  elle  sauva 
Tarmée. 

A  la  fin  de  cette  nuit  du  25  au  96,  il  fit  enfoncer  un 
premier  chevalet  dans  le  lit  fangeux  de  la  rivière.  Ibis, 
pour  comble  de  malheur,  la  crue  des  eaux  avait  fait  dis- 
paraître le  gué.  Il  fallut  des  efforts  inouïs ,  et  que  nos 
malheureux  pontoniers,  plongés  dans  les  flots  jusqu'A 
la  bouche ,  combattissent  les  glaces  que  charriait  le 
fteuve.  Plusieurs  périrent  de  froid ,  ou  submergés  par 
ces  glaçons  que  poussait  un  vent  violent. 

Ils  eurent  tout  à  vaincre ,  excepté  Tennemi.  La  ri- 
gueur de  l'atmosphère  était  au  juste  degré  qu*il  fallait 
pour  rendre  le  passage  du  Jeuve  plus  difficile,  sans  sua» 
pendre  son  cours ,  et  sans  consolider  assez  le  terrain 
mouvant  sur  lequel  nous  allions  aborder.  Dans  cette 
circonstance,  Thiver  se  montra  plus  notre  ennemi  que 
les  Russes  eux-mêmes.  Ceux-ci  manquèrent  à  leur  sai- 
son,  qui  ne  leur  manquait  pas. 

Les  Français  travaillèrent  toute  la  nuit  à  la  lueur  des 
feux  ennemis  qui  étinceiaient  sur  la  hauteur  de  la  rive 
opposée,  à  la  portée  du  canon  et  des  fusils  de  la  divi- 
sion Tchaplitz.  Celui-ci  ne  pouvant  plus  douter  de  notre 
dessein  en  envoya  prévenir  son  général  en  chef. 
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La  présence  d'une  division  ennemie  ôtait  Tespoir 
d*avoir  trompé  Tamiral  russe.  On  s'attendait  à  chaque 
moment  à  entendre  éclater  toute  son  artillerie  sur  nos 
travailleurs  ,  et  quand  même  le  jour  seul  découvrirait 
nos  efforts ,  le  travail  ne  devait  pas  être  alors  asses 
avancé  ;  et  la  rive  opposée»  basse  et  marécageuse,  était 
trop  soumise  aux  positions  de  Tchaplitz  pour  qu'un 
passage  de  vive  force  fût  possible. 

Aussi  Napoléon»  en  sortant  de  Borizof»  à  dix  heures 
da  soir,  crut-il  partir  pour  un  choc  désespéré.  Il  s'éta- 
blit avec  les  six  mille  quatre  cents  gardes  qui  lui  res-- 
taient  à  Staroï-Borizof ,  dans  un  château  appartenant 
au  prince  Radziwil ,  situé  sur  la  droite  du  chemin  de 
Borizof  à  Studzianka ,  et  à  une  égale  distance  de  ces 
deux  points. 

U  passa  le  reste  de  cette  nuit  décisive  debout ,  sor- 
tait à  tout  moment  ou  pour  écouter»  ou  pour  se  rendre 
au  passage  où  son  sort  s'accomplissait.  Car  la  foule  de 
ses  anxiétés  remplissait  tellement  sesheures ,  qu'à  cha* 
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cane  d'elles  il  croyait  la  nuit  achevée.  Plosienn  fois 
ceax  qui  l'entouraient  râvertirent  de  son  erreur. 

L'obscurité  était  à  peine  dissipée  lorsqu'il  se  réomt 
à  Oudinot.  La  présence  du  danger  le  calma  »  comme  il 
arrivait  toujours  ;  mais  à  la  vue  des  feux  russes  et  de 
leur  position ,  ses  généraux  les  plus  déterminés ,  tels 
que  Rapp ,  Mortier  et  Ney ,  s'écrièrent  <x  que ,  si  l'em- 
»  pereur  sortait  de  ce  péril,  il  faudrait  décidément 
»  croire  à  son  étoile  !  »  Murât  lui-même  pensa  qu'il 
^ait  temps  de  ne  plus  songer  qu'à  sauver  Napoléon. 
Des  Polonais  le  lui  proposèrent. 
^  L'empeireur  attendait  le  jour  dans  l'une  des  maisons 
qui  bordaient  la  rivière  ^  sur  un  escarpement  que  cou- 
ronnait Tartillerie  d'Oudinot.  Murât  y  pénètre ,  il  ëé* 
olare  à  son  beau-frère  «  qu'ilregarde  le  passage  comme 
»  impraticable  ;  il  le  presse  de  sauver  sa  pevsonne  peu*. 
»  dant  qu'il  en  est  encore  temps.  Il  lui  annonce  qu'il 
»  peut  sans  danger  traverser  la  Béréziua  à  quelques 
»  lieues  au-dessus  de  Studzianka;  que  dans  cinq  jours 
»  il  sera  dans  Vilna  ;  que  des  Polonais ,  braves  et  dé- 
y^  voués,  qui  connaissent  tous  les  chemins,  s'offrent 
»  pour  le  conduire ,  et  qu'ils  répondent  de  son  salut.  » 

Mais  Napoléon  repoussa  cette  proposition  comme 
une  voie  honteuse ,  comme  une  Iftche  fuite,  s'indignant 
qu'on  eût  osé  croire  qu'il  quitterait  son  armée  tnt 
qu'elle  serait  en  péril.  Toutefois  il  n'en  voulut  point  à 
Murât,  peut-être  parce  que  ce  prince  lui  avait  donné  lies 
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ig^mtmtr^rf^Lifynoëli,  oa^utftt  parée  qu'il  ne  rit  dam^ 
mù  offre  qu'iraiei  manrqae  de  àévmement,  et  que  \dt 
piiMié^e  «({QaKté  ;  atii' jreux  des  ^nreraitis ,  est i'àtta^ 
éhwie&t  à  leur  personne. 

En  ce  moment  le  jonr  faisait  pâlir  et  disparaftre  lë^ 
faux  àKfêeoTÎtes.  Nos  troupes  prenaient  les  armes ,  les 
ai<iUeur8  se  plaçaient  h  leurs  pièces ,  lès  généraux  ob- 
Mutent ,  tous  enfin  tenaient  leurs  regards  fixés  sur 
ïk  rire  opposée ,  dans  ce  silence  des  grandes  attentes 
^  précurseur  des  grands  dangers. 

Depuis  la  veille ,  chacun  des  coups  de  nos  ponto- 
HÎers,  retentissant  sur  ces  hauteurs  boisées,  avait  d A 
attirer  toute  Tattention  de  l'ennemi.  Les  premières 
lueurs  du  26  allaient  donc  nous  montrer  ses  bataillons' 
et  son  artillerie  rangés  devant  le  frêle  échafaudage 
qu'Ëblé  devait  encore  mettre  hait  heures  à  construire; 
San»  douté  ils  n'avaient  attendu  le  jour  que  pour  mieux 
diriger  leurs  coups.  Il  parut  :  nous  vtmes  des  feux 
dbandonnéa,  une  rive  déserte,  et,  sur  les  hauteurs, 
trente  pièces  d'artillerie  en  retraite.  Un  seul  de  Ieur9 
boulets  eût  suffi  pour  anéantir  Tunique  planche  de 
salut  qu'on  allait  jeter  pour  joindre  les  deux  rives  ; 
mais  cette  artillerie  se  reployait  à  mesure  que  la  nôtre  , 
s«  mettait  en  batterie. 

Fhs  loin  on-  apercevait  la  queue'  d'une  longue  co- 
lonne'qui  s'écoulait  Vers*  Borizof  sans  regarder  ffirrière 
eMe  :  eependatftun  régiment  d'infanterie  et  douze  ei^*' 
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nons  restaient  en  présence ,  mais  sans  prendre  positton , 
et  Ton  voyait  une  berje  de  Cosaks  errer  sur  ht  lisière 
des  bois  :  c'était  l'arrière-garde  de  la  divinon  Tekap- 
litz ,  qoi ,  forte  de  six  mille  hommes ,  s'ékâgnait  ainsi 
comme  pour  bous  livrer  passage. 

Les  Français  n'en  osaient  pas  oroire  Irara  regards. 
Enfin  y  saisis  de  joie ,  ils  battent  des  mains ,  ils  en.  pona» 
sent  des  cris.  Rapp  et  Oudinot  entrent  précipitamment 
chez  l'empereur.  «  Sire ,  lui  dirent-ils ,  l'ennemi  vient 
»  de  lever  son  camp  et  de  quitter  sa  position  !  —  Gela 
D  n'est  pas  possible  !  »  répond  l'empereur  ;  mais  Ney 
et  Murât  accourent  et  confirment  ce  rapport.  ^Jors 
Napoléon  s'élance  hors  de  son  quartier-général  ;  il  re- 
garde ,  il  voit  encore  les  dernières  files  de  la  cokmne 
de  Tchaplitz  s'éloigner  et  disparaître  dans  les  bois  ;  et  « 
transporté ,  il  s'écrie  :  «  J'ai  trompé  l'amiral  !  » 

Dans  ce  premier  mouvement ,  deux  pièces  ennemies 
reparurent  et  firent  feu.  L'ordre  de  les  éloigner  à  coups 
de  canon  fut  donné.  Une  première  salve  suffit  :  c'était 
une  imprudence  qu'on  fit  cesser  promptement,  de  peur 
qu'elle  ne  rappelât  Tchaplitz  ;  car  le  pont  était  à  peine 
commencé  :  il  était  huit  heures ,  on  enfonçait  encore 
ses  premiers  chevalets. 

Mais  l'empereur,  impatient  de  prendre  possession 
de  l'autre  rive ,  la  montre  aui  plus  braves.  Jacquemi- 
not ,  aide  de  camp  du  duc  de  Reggio ,  et  le  comte  li* 
tbuanien  Predzieczki ,  se  jetèrent  les  premiers  dans  le 
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fleuve,  et,  malgré  les  glaçons  qui  coupaient  et  ensan- 
glantaient le  poitrail  et  les  flancs  de  leurs  chevaux ,  ils 
parvinrent  au  bord  opposé.  Sourd ,  chef  d'escadron ,  et 
cinquante  chasseurs  du  7®,  portant  en  croupe  des  vol- 
tigeurs ,  les  suivirent ,  ainsi  que  deux  faibles  radeaux 
qui  transportèrent  quatre  cents  hommes  en  vingt 
voyages. 

L'empereur  voulait  un  prisonnier  qu'il  pût  question- 
ner. Jacqueminot  avait  entendu  l'expression  de  ce  désir  : 
à  peine  a-t-il  franchi  le  fleuve ,  qu'il  court  sur  l'un  des 
soldats  de  Tchaplitz,  l  attaque ,  le  désarme ,  s'en  sai- 
sit ,  et ,  le  plaçant  sur  l'arçon  de  sa  selle ,  l'amène  au 
travers  des  glaces  et  du  fleuve  à  Napoléon. 

Vers  une  heure  le  rivage  était  nettoyé  de  Cosaks, 
et  le  pont  pour  l'infanterie  achevé  ;  la  division  Legrand 
le  traversait  rapidement  livec  ses  canons ,  aux  cris  de 
ce  vive  l'empereur  !  »  et  devant  ce  souverain ,  qui  ai- 
dait lui-même  au  passage  de  l'artillerie  en  encoura- 
geant ces  braves  soldats  de  sa  voix  et  de  son  exemple. 
Il  s'écria  en  les  voyant  enfin  maîtres  du  bord  op- 
posé :  «  Yoilà  donc  encore  mon  étoile  !  ï>  car  il  croyait 
à  la  fatalité ,  comme  tous  les  conquérans ,  ceux  des 
hommes  qui,  ayant  eu  le  plus  à  compter  avec  la  for- 
tune ,  savent  bien  tout  ce  qu'ils  lui  doivent,  et  qui, 
d'ailleurs  ;  sans  puissance  intermédiaire  entre  eux  et 
le  ciel,  se  sentent  plus  immédiatement  foussa  main. 
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lËn  ice  moment  un  seigmear  lidmamen  éégaké  en 
paysan  arrita  de  VUna^avecla  nouvelle^  la  ikUmt 
de  Schwartzemberg  8ur  Sacken.  Napoléon  se  plut  é 
publier  à  haute  voix  ce  saccès»  y  ajoutant  a  que  Scfanfirt- 
.»  zemberg  s  était  aussitôt  retourné  sur  la  trace  de  Tclnt> 
»  chakof ,  et  qu'il  venait  à  notre  secours.  »  Conjectorc 
que  la  disparition  de  Tchaplitz  rendait  vraisemblable. 

Cependant  ce  premier  pont  qu'on  venait  d*achefer 
n'avait  étendait  que  pour  T  infanterie.  On  en  commenta 
aussitôt  un  second,  à  cent  toises  plus  haut,  pour  rartille- 
rie  et  les  bagages.  Il  ne  fut  achevé  qu'à  quatre  heorat 
du  soir.  Eu  même  temps ,  le  reste  du  deuxième  corps 
et  la  division  Dombrowski  suivaient  le  général  Legrand 
et  le  duc  de  Reggio  :  c'étaient  environ  sept  mille 
hommes. 

Le  premier  soin  du  maréchal  fut  de  sassurer  de  ia 
route  de  Zembin  par  un  détachement  qui  en  chassa 
quelques  Cosaks;  de  pousser  l'ennemi  vers  Borizof,  el 
de  le  contenir  le  plus  loin  possible  du  passage  de 
Studzianka. 
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Tchaplitz  persévéra  dans  son  obéissance  pour  ramî» 
rai  jusqu'à  Stakhowa ,  village  voisin  de  Borizof.  Akm 
il  ae;  retourna  et  fit  tète  aux  premières  troupes  d'Ou- 
idlinot,,  que  commandait  Albert.  On  s!arrèta  des  deiR 
'tôtés.  Les  Français ,  se  trouvant  assez  Join ,  ne  von- 
daient  que  gagner  du  temps  ^  et  le  général  russe  atten- 
^dait  des  ordres. 

Tchitchakof  s'était  trouvé  dans  une  de  ces  circon- 
jtancjûs  difficiles  où ,  la  préoccupation  devant  flotter  in- 
ccertaine  sur  plusieurs  points  à  la  fois  ,  il  suffit  qii'ieHe 
4^  soit  d'abord  décidée  etfixée  sur  un  côté  pour  qu'aus- 
sitôt elle  se  déplace  et  verse  de  l'autre. 

Sa  marche  de  Minsk  sur  Borizof  en  trois  colonnes , 
non  seulement  par  la  grande  route ,  mais  par  les  roates 
d'Antonopolie^  de  Logoïsk  et  de  Zembin,  montrait 
i^ue  toute  son  attention  s'était  d'abord  dirigée  sur  la 
:  partie  de  la  Bérézina  supérieure  à  Borizof.  Dès  lors, 
fort  sur  sa  gauche ,  il  ne  sentit  plus  qiie  sa  faiblesse  sur 
sa  droite ,  et  toutes  ses  inquiétudes  se  transportèrent  de 
ce  côté. 

L'erreur  qui  Tentraina  dans  cette  fausse  direction 
eut  encore  d'autres  fondemens.  Les  instructions  de 
Kutusof  y  appelèrent  sa  responsabilité.  Hœrtel ,  qui 
commandait  douze  mille  hommes  vers  Bobrui^ ,  refusa 
de  sortir  de  ses  contonnemens ,  de  suivre  DombrowsLi , 
et  de  venir  défendre  cette  partie  du  fleuve  :  il  allégm 
le  daoger.ii'une  épizaotie ,  prétexte  inouï,,  invnttsem* 
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i>lable ,  mais  vrai ,  et  que  Tchitchakof  Ini-mème  a  con- 
firmé. 

Cet  amiral  ajoute  qu'un  avis  donné  par  Wittgensteis 
attira  encore  son  aniiété  vers  Béréiino  inférienr»  aÎM 
que  la  supposition ,  assez  naturelle ,  que  la  présence  de 
ce  général  sur  le  flanc  droit  de  la  grande  année ,  et 
au-dessus  de  Borizof ,  pousserait  .Napoléon  au-dessoiis 
de  cette  ville. 

Le  souvenir  des  passages  de  Charles  XII ,  et  de  Da- 
vout  à  Bérézino ,  put  encore  être  un  de  ses  motifs.  En 
suivant  cette  direction ,  Napoléon ,  non  seulement  évi- 
terait Wittgenstein ,  mais  il  reprendrait  Minsk  et  se  re- 
joindrait à  Schwartzemberg.  Ceci  dut  encore  être  une 
considération  pour  Tchitchakof,  dont  Minsk  était  U 
conquête ,  et  Schwartzemberg  le  premier  adversaire. 
Enfin,  et  surtout ,  les  fausses  démonstrations  d*OudinoC 
vers  Ucholoda  et  vraisemblablement  le  rapport  des  juifs 
le  déterminèrent. 

L'amiral ,  complètement  trompé ,  s'était  donc  ré- 
solu ,  le  25  au  soir,  à  descendre  la  Bérézina ,  dans 
rinstant  même  où  Napoléon  s'était  décidé  à  la  remonter. 
On  eût  dit  que  Tempereur  français  avait  dicté  au  gé- 
néral ennemi  sa  résolution  ,  Theure  où  il  devait  la  pren- 
dre ,  rinstant  précis  et  tous  les  détails  de  son  exécution. 
Tous  deux  étaient  partis  en  même  temps  de  Borizof  : 
Napoléon  pour  Studzianka ,  Tchichakof  pour  Szabas- 
zawiczv ,  se  tournant  ainsi  le  dos  comme  de  concert ,  et 
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l'MBÎral  rappelant  à  loi  tout  ce  tpHû  wnài  de  trempes 
W-4essas  de  Borizof ,  à  reioe(Aieii  d'fm  MMe  corps 
d*éclairenrs ,   et  sans  même  faire  rempre  les  «die- 


Toutefois  à  Szabaszawiczy  ,  il  n'était  ija'à  cinqev 
flk  lieues  du  passage  qui  s'opérait/  Dès  le  natin  du  26 
fl  4eyait  en  être  instruit.  Le  pont  de  Borizof  ii*^ait 
p»  i  trois  heures  de  marche  du  point  d'attaque.  B 
avait  laissé  quinze  mille  hommes  devant  ce  pont  ;  il 
jioavait  donc  revenir  de  sa  personne  sur  ce  point ,  re- 
joindre Tchaplitz  à  Stachowa ,  et  ce  jour-là  même  atta. 
^pier  ou  du  moins  se  préparer,  et  le  lendemain  27ccd- 
kater  avec  dix-huit  mille  hommes  les  sept  miilésoldatf 
d*Ooâinot  et  de  Dombrow^i ,  enfin  reprendre  devant 
Tempereur  et  devant  Stadziancha  4a  peskion  qiie  Tditp- 
Ktc  avait  quittée  la  veille. 

Mais  les  grandes  fautes  se  réparent  rai'eaicnt  arec 
twt  de  promptitude ,  soit  qu'on  se  plaise  d'abord  è  en 
douter  et  qu'on  ne  se  réside  à  en  eoirfevir  qu'après 
une  entière  certitude,  soit  qu'elles  troublent,  et  que, 
dans  la  défiance  où  Ton  tombe  de  soi-même ,  on  hésite, 
et  que  Ton  ait  besoin  de  s'appuyer  des  autres. 

Aussi  Tamiral  perdit-il  le  reste  du  26  et  tout  le  27 
en  consultations ,  en  t&tonnemens  et  en  préparatifs.  La 
présence  de  Napoléon  et  de  sa  grande  armée ,  dont  il 
lui  était  difficile  de  se  figurer  la  faiblesse ,  l'éblouit.  Il 

vit  l'empereur  partout  :  devant  sa  droite  ,  à  cause  des 
n.  ti 
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simulacres  de  passage  ;  en  face  de  son  centre ,  à  Borizof , 
parce  qo'ea  effet  toute  notre  armée ,  arrivant  successif 
yement  dans  cette  vUle ,  la  remplissait  de  mouvement  ; 
enfin  à  Studzianka ,  devant  sa  gauche  y  où  l'empereur 
était  réellement. 

Le  27  il  était  si  peu  revenu  de  son  erreur,  qu'il  fit 
reconnaître  et  attaquer  Borizof  par  des  chasseurs  qui 
passèrent  sur  les  poutres  du  pont  brûlé ,  et  qui  furent 
repoussés  par  les  soldats  de  la  division  Partouneaux. 

Le  même  jour ,  et  pendant  ces  tàtonnemens ,  Napo- 
léon ,  avec  environ  six  mille  gardes  et  le  corps  de  Ney» 
réduit  à  six  cents  hommes ,  passait  la  Béréziua  vers 
deux  heures  de  Taprès^-midi  :  il  se  plaçait  en  réserve 
à  Oudînpt ,  et  assurait  contre  les  efforts  à  venir  de 
Tcbitchakof  le  débouché  des  ponts. 

Une  foule  de  bagages  et  de  tratneurs  l'avaient  pré- 
cédé. Beaucoup  tfaversèrent  encore  le  fleuve  après  lui 
tant  que  le  jqur  dura.  En  même  temps  Tarlnée  de  Victor 
remplaçait  la  garde  sur  les  hauteurs  de  Studzianka. 
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CHAPITRE   VII. 


Jusque  là  tout  allait  bien.  Mais  Victor,  en  passant 
daosBorizof ,  y  avait  laissé  Partouneaux  et  sa  diyisiOn. 
Ce  général  devait  arrêter  l'ennemi  en  arrière  de  cette 
ville ,  chasser  devant  lui  les  nombreux  tratneurs  qui  s'y 
étaient  abrités ,  et  rejoindre  Victor  avant  la  -fin  du  jour. 
Partouneaux  voyait  pour  la  première  fois  le  désordre 
de  la  grande  armée.  Il  voulut ,  comme  Davout  au  com- 
jBencement  de  la  retraite ,  en  cacher  la  trace  aux  yeux 
des  Cosaks  de  Kutusof,  qui  le  suivaient.  Cette  vaine 
tentative ,  les  attaques  de  Platof  par  le  grand  chemin 
d'Orcha ,  et  celles  de  Tchitchakof  par  le  pont  brûlé  de 
Borisof ,  le  retinrent  dans  cette  ville  jusqu'à  la  fin  du 
jour. 

U  se  préparait  à  en  sortir ,  quand  Tordre  lui  vint  d'y 
passer  la  nuit.  Ce  fut  l'empereur  qui  le  lui  envoya. 
Napdéon  crut  sans  doute  par  là  fixer' toute  TattentioiH 
des  trois  généraux  russes  sur  Borizof ,  et  que  Partou- 
neaux, les  retenant  sur  ce  point,  lui  donnerait  le  temps 
d'effectuer  tout  son  passage. 

Mais  Wittgenstein  avait  laissé  Platof  suivre  l'armée 


française  sur  le  grand  chemin  ;  lui  s'était  dirigé  plus  à 
droite.  Il  déboucha  le  même  soir  les  hauteurs  qui  bor- 
dent la  Bérézina,  entre  Borizof  et  Studzianka,  coupa  la 
route  qui  joint  ces  deux  points ,  et  s'empara  de  tout  ce 
qui  s'y  trouvait.  Une  foule  de  tratneurs ,  en  refluant 
sur  Partouneaux ,  lui  apprirent  qu'il  était  séparé  du 
reste  de  T armée. 

Partouneaux  n'hésita  point.  Qaoiqu'il  n'eût  atec  lui 
que  trois  canons  et  trois  mille  cinq  cents  combattans , 
H  te  décida  sur-le-champ  à  se  faire  jour ,  Gt  ses  dispo- 
filions  et  se  mit  en  marche.  Il  eut  d'abord  k  s'avancer 
8«r  une  route  glissante ,  encombrée  de  bagages  et  de 
fvf ards ,  contre  un  vent  violent  soufflant  en  face,  et  au 
tfavers  d'une  nuit  obscure  et  glaciale.  Bientôt  le  feu  de 
l^uaieurs  milliers  d'ennemis,  qui  bordaient  les  hauteors 
i  M  droite,  vint  s'ajoutera  ces  obstacles.  Tan t qu'il  ne  f«t 
attaqué  que  de  c6té,  il  poursuivit  ;  mais  bientôt  cefutea 
bce  y  par  des  troupes  nombreuses ,  bien  postées ,  et 
èDut  les  boulets  traversaient  de  tète  en  queue  sa  co- 
lonne. 

Cette  malheureuse  division  se  trouvait  alors  engagée 
dans  un  bas-fond  ;  une  longue  file  de  cinq  à  six  cents 
voitures  embarrassait  tous  ses  mouvemens;  sept  mille 
traineurs  effarés ,  et  hurlant  de  terreur  et  de  désespoir, 
se  ruaient  dans  ses  faibles  lignes.  Us  les  brisaient ,  fai- 
saient flotter  ses  pelotons ,  et  entraînaient  a  chaque  in- 
stiAt  dans  leur  désordre  de  nouveaux  soldats  qui  se 
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décourageaîeBtr  U  fallut  rétrograda  pow  se  rallMrtt 
reprendre  une  medieiire  poMiion  ;  mais  em  reculant  an 
rencontra  la  cavalerie  de  Platof. 

Déjà  la  moitié  de  nos  combattaas  avait  mceoaàà,  et 
les  quinze  cents  soldats  qui  restaknt  se  seRtaieiit  ean- 
tourés  par  trois  armées  et  un  fleuve. 

Dans  cette  situation  un  parl^Bentaire  vint ,  an  nom 
de  Wittgenstein  et  de  cinquante  mille  hommes,  oi^ 
donner  aux  Français  de  se  rendre.  Parlouueaux  9%r- 
pousse  cette  sommati(m.  Il  appelle  dans  ses  rangis  tes 
tratneurs  encore  armés  ;  il  veut  tenter  un  dernier  effort 
et  s  ouvrir ,  vers  les  ponts  de  Studzîanka ,  une  route 
sanglante  ;  mais  ces  hommes  naguère  si  braves ,  «km 
dégradés  par  la  misère  »  ne  surent  plua  faire  usage  àd 
leurs  armes.  En  même  temps ,  le  général  de  son  a  vaille 
garde  lui  annonce  que  les  ponts  de  Studzianka  sont  m 
leu  ;  un  aide  de  camp  nommé  Rochez  en  avait  fait  le 
rapport  ;  ii  prétendait  les  avoir  vus  brûler.  Partouneau 
crat  à  cette  fausse  nouvelle  ;  car  »  en  fait  de  Hialheurt, 
l'infortune  est  crédule. 

U  se  jugea  abandonné»  Mvré;  et,  ooaame  la  mhI, 
l'encombrement  et  la  oécesaUé  de  faire  face  de  trMi 
côtés ,  séparaient  ses  faibles  brigades ,  il  lak  dire  i  dia» 
aune  d'elles  de  tenter  dea'éeouler,  à  la  faveur  dea  em- 
kres,  le  long  des  fla«ea  de  l'eiuiem.  Pour  lui,  «pat 
IVme  do  ces  brigades  »  réduite  à  quatre  eesta  kamnrti, 
îl  a'étèvasur  lea  haïUeina  boisée  al  à  pic  qmaoBtèit 
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droite,  espérant  traverser  dans  l'obscurité  1* armée  de 
«Wittgenstein ,  lai  échapper ,  rejoindre  Victor ,  oq  tour- 
ner la  Bérézina  par  ses  sources. 

Mais  partout  où  il  se  présente  il  rencontre  des  feux 
ennemis,  et  il  se  détourne  encore '/il  erre  au  hasard, 
pendant  plusieurs  heures ,  dans  des  plaines  de  neige, 
au  travers  d'un  ouragan  impétueux.  Il  voit  à  chaque 
-pas  ses  soldats,  saisis  de  froid,  exténués  de  faim  et  de 
fatigue ,  tomber  à  demi  morts  dans  les  mains  de  la  ca- 
valerie russe  qui  le  poursuit  sans  relâche. 

Cet  infortuné  général  luttait  encore  contre  le  ciel , 
contre  les  hommes  et  contre  son  propre  désespoir, 
quand  il  sentit  la  terre  même  manquer  sous  ses  pieds. 
En  effet ,  trompé  par  la  neige ,  il  s'était  engagé  sur  la 
glace,  encore  trop  faible,  d un  lac  prêt  à  lengloutîr  : 
«lors  seulement  il  cède  et  rend  ses  armes. 

Pendant  que  cette  catastrophe  s'accomplissait ,  ses 
trois  autres  brigades  de  plus  en  plus  resserrées  sur  la 
route  y  perdaient  l'usage  de  leurs  mouvemens.  Elles  re- 
tardèrent leur  perte  jusqu'au  lendemain  ,  d* abord  en 
combattant ,  puis  en  parlementant  ;  mais  alors  elles  suc- 
combèrent à  leur  tour  :  une  même  infortune  les  réunit 
•ileur  général. 

De  toute  cette  division  un  seul  bataillon  échappa  :  il 
Avait  été  laissé  le  dernier  dans  Borizof.  Il  en  sortit  au  tra- 
vers des  Russes  de  Platof  et  de  Tchitchakof ,  qui  opé- 
.faient  dans  cette  ville ,  et  dans  cet  instant  mèine ,  la 
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jonction  des  armées  de  Moscou  et  de  Moldavie.  Ce  ba- 
taillon semblait  devoir  succomber  le  premier,  étant  seul 
et  séparé  de  sa  division  :  ce  fut  ce  qui  le  sauva.  De 
longues  files  d'équipages  et  de  soldats  débandés  fuyaient 
vers  Studzianka  sur  plusieurs  directions  ;  entraîné  par 
l'une  de  ces  foules ,  se  trompant  de  route ,  et  laissant  à 
sa  droite  le  chemin  que  suivait  Tarmée ,  le  chef  de  ce 
.bataillon  se  glisse  jusque  sur  les  bords  du  fleuve,  se 
«plie  à  tous  ses  contours ,  et ,  protégé  par  le  combat  de 
wses  compagnons  moins  heureux ,  par  l'obscurité ,  par  les 
difficultés  mêmes  du  terrain,  il  s'écoule  en  silence, 
échappe  à  l'ennemi ,  et  vient  confirmer  à  Victor  la  perte 
de  Partouneaux. 

Quand  Napoléon  apprit  cette  nouvelle ,  saisi  de  dou- 
leur, il  s'écria  :  «  Faut-il  donc,  lorsque  tout  semblait 
^  sauvé  comme  par  miracle ,  que  cette  défection  viettne 
r>  tout  gâter  !  »  L'expression  était  impropre  ;  mais  la 
douleur  la  lui  arracha ,  soit  qu'il  prévît  que  Victor  af- 
faibli ne  pourrait  résister  assez  long-temps  le  lendemain, 
soit  qu'il  tint  à  honneur  de  n'avoir  lajfisé  dans  toute  $a 
retraite ,  entre  les  mains  de  l'ennemi ,  que  des  tirat- 
fiéurs  et  point  de  corps  armé  et  organisé.  En  effet,  cette 
division  fut  la  première  et  la  seule  qui  mit  bas  les 
Rimes . 
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CHAPITRE  Vm. 


Ce  succès  encouragea  Wittgen^in.  Eu  même  tenpif 
deux  jours  de  tÀtonoemens ,  le  rapport  d'un  prisotioicr, 
et  surtout  la  reprise  de  Borizof  par  Platof»  avaieit 
éclairé  Tchitchakof .  Dès  lors  les  trois  armées  russes  du 
nord  y  de  Test  et  du  midi  se  sentirent  réunies;  lean 
chefs  communiquèrent  entre  eux.  Wittgenstein  etTchil- 
chakof  étaient  jaloux  Tun  de  F  autre,  mais  ils  nous  dé- 
testaient encore  plus  :  la  haine  fut  leur  lien  et  non  IV 
mitié.  Ces  généraux  se  trouvèrent  donc  prêts  à  aUaqwr 
à  la  fois  les  ponts  de  Studzianka  par  les  deux  rives  im 
fleuve. 

C'était  le  28  novembre.  La  grande  armée  avait  «n 
deux  jours  et  deux  nuits  pour  s'écouler  ;  il  devait  étie 
trop  tard  pour  les  Russes.  Mais  le  désordre  régnait 
chez  les  Français ,  et  les  matériaux  avaient  manqué  au 
deux  ponts  ;  deux  fois ,  dans  la  nuit  du  26  au  27  ,  cefaû 
des  voitures  s'était  rompu ,  et  le  passage  en  avait  été 
retardé  de  sept  heures  ;  il  se  brisa  une  troisième  fois , 
le  27 ,  vers  quatre  heures  du  soir.  D'un  autre  côté ,  les 
traineurs,  dispersés  dans  les  bois  et  dans  les  villages 
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eiuirooiiaBS ,  Bravaient  pas  profité  de  la  première  mûl  ; 
atle  27,  quand  le  jour  avait  reparu ,  tous  sétaiest 
^KéseiUés  à  la  fois  pour  passer  les  ponts. 

Ce  fut  surtout  quand  la  garde ,  sur  laquelle  ils  se  ré- 
glaient ,  s  ébranla.  Son  départ  bit  comme  un  signal  : 
ib  accoururent  de  toutes  parts ,  ils  s'amoncelèrent  sv 
1r  rive.  On  vit  en  un  instant  une  masse  profonde ,  l«rge 
«t  confuse  d'hommes ,  de  chevaux  et  de  chariots  assié- 
f/sc  rétraite  entrée  des  ponts  qu'elle  débordait.  Les 
fremiers ,  poussés  par  ceux  qui  les  suivaient ,  repoussés 
par  les  gardes  et  par  les  pontonniers,  ou  arrêtés  par 
le  fleuve,  étaient  écrasés, <  foulés  aux  pieds  ou  préci- 
pités dans  les  glaces  que  charriait  la  Bérézina.  Il  s  é- 
kvait  de  cette  immense  et  horrible  cohue ,  tantdt  rb 
bourdonnement  sourd ,  tantèt  une  grande  clameur  ^  mê- 
lée de  gémissemens  et  d'affreuses  imprécations. 

Les  efforts  de  Napoléon  et  de  ses  premiers  lieutenaw 
pour  sauver  ces  hommes  éperdus ,  en  rétablissant  Vm^ 
dre  parmi  eux ,  furent  Iong*temps  inutiles.  Le  désordxe 
avait  été  si  grand  que ,  vers  deux  heures^,  quand  Tcm- 
pereur  s  était  présenté  à  son  tour,  il  avait  fallu  eai!^ 
plojer  la  force  pour  lui  ouvrir  im  passage.  Un  corps  db 
girenadiers  de  la  garde  et  Latour-Maubourg  renoncé» 
iCBit  par  pitié  à  se  foire  jour  au  travers  de  ces  malheur 

Le  hameau  de  Zaniwki ,  situé  au  milieu  des  boi»  et 
à  une  lieue  de  Studoianka»  reçu^  le  fuartîeff  impérial. 
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Éblé  venait  alors  de  faire  le  dénombrement  des  baga- 
ges dont  la  rive  était  couverte.  Il  prévint  rcmpereor 
que  six  jours  ne  snfBraient  pas  pour  que  tant  de  voitures 
pussent  s'écouler.  Ney  était  présent  :  il  s'écria  (c  qu'il 
»  les  fallait  donc  brûler  sur-le-champ,  i  Mais  Berthier, 
poussé  par  le  mauvais  génie  qui  habite  les  cours  ^  s'y 
opposa.  Il  assura  qu'on  était  loiu  d'être  réduit  à  cette 
extrémité.  L'empereur  se  plut  à  le  croire  par  entrat- 
nement  pour  Tavis  qui  le  flattait  le  plus  et  par  ména- 
gement pour  tant  d'hommes  dont  il  se  reprochait  le 
malheur ,  et  dont  ces  voitures  renfermaient  les  vivres  et 
-la  fortune. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  le  désordre  cessa  par  un 
désordre  contraire.  Les  ponts  furent  abandonnés ,  le 
village  de  Studzianka  attira  tous  ces  tratneurs  ;  en  nu 
instant  il  fut  dépecé ,  il  disparut  et  fut  converti  en  une 
infinité  de  bivouacs.  Le  froid  et  la  faim  y  fixèrent  tons 
ces  malheureux.  Il  fut  impossible  de  les  en  arracher. 
Toute  cette  nuit  fut  encore  perdue  pour  leur  passage. 

Cependant  Victor  avec  six  mille  hommes  les  défen- 
dait contre  Wittgenstein.  Mais  dès  les  premières  lueurs 
du  28 ,  quand  ils  virent  ce  maréchal  se  préparer  i  tn 
combat,  lorsqu'ils  entendirent  le  canon  de  Wittgensteii 
tonner  sur  leur  tête ,  et  celui  de  Tchitchakof  gronder 
en  même  temps  sur  Tautre  rive,  alors  ils  se  levèrent  toos 
a  la  fois,  ils  descendirent,  ils  se  précipitèrent  en  tu- 
multe et  revinrent  assiéger  les  ponts. 


I 
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Leur  terreur  était  fondée.  Le  dernier  jour  de  beau- 
jcoup  de  ces  nialbeureux  était  venu.  Wittgenstein  et 
Platof ,  avec  quarante  mille  Russes  de  Tarmée  du  nord 
et  de  Test ,  attaquaient  les  hauteurs  de  la  rive  gauche , 
que  Victor ,  réduit  à  six  mille  hommes ,  défendait.  En 
même  temps,  sur  la  rive  droite,  Tchitchakof,  avec 
668  vingt-sept  mille  Russes  de  l'armée  du  midi ,  débou- 
chait de  Stachowa  contre  Oudinot,  Ney  et  Dombrowski. 
Ceux-ci  comptaient  à  peine  dans  leurs  rangs  huit  mille 
-hommes ,  que  soutenait  Tescadron  sacré ,  ainsi  que  la 
vieille  et  la  jeune  garde  ,  alors  composées  de  trois 
mille  huit  cents  baïonnettes  et  de  neuf  cents  sabres. 
'  Les  deux  armées  russes  prétendaient  se  saisir  à  la  fois 
des  deux  issues  des  ponts  et  de  tout  ce  qui  n'aurait  pas 
pu  se  jeter  au-delà  des  marais  de  Zembin.  Plus  de 
soixante  mille  hommes ,  bien  vêtus ,  bien  nourris  et 
complètement  armés,  en  assaillaient  dix -huit  mille  à 
demi  nus ,  mal  armés ,  mourant  de  faim ,  séparés  par 
tine  rivière ,  environnés  de  marais ,  enfin  eml^arrassés 
par  plus  de  cinquante  mille  traineurs ,  malades  ou  bles- 
sés, et  par  une  énorme  masse  de  bagages.  Depuis  deux 
jours  le  froid  et  la  misère  étaient  tels  que  la  vieille 
garde  avait  perdu  le  tiers  de  ses  combattans ,  et  la  jeune 
garde  la  moitié. 

•  Ce  fait  et  le  malheur  de  la  division  Partouneaux  ex- 
pKquent  l'effrayante  rédoctioo  du  corps  de  Victor,  et 
cependant  ce  maréchal  contint  Wittgenstein  pendant 
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teute  cette  journée  d»i  2&.  Pour  Tchîldiakof  »  U  fat 
battu.  Le  maréchal  Ney  et  ses  ^uit  mille  Françaift , 
Suisses  et  Polonais  suffirent  ^nlie  fingt-sept  mSfe 
Russes. 

L*attaque  de  Tamiral  fut  lente  et  molle.  Son  canM 
balaya  la  route ,  mais  il  n*osa  point  suivre  ses  boulets 
et  pénétrer  par  la  trouée  qu*ils  firent  dans  nos  rangi. 
Pourtant ,  devant  sa  droite ,  la  légion  de  la  Yistule  plit 
sous  1  effort  d*une  forte  colonne.  Oudinot,  Dombrowslâ 
et  Albert  furent  alors  blessés  :  bientôt  Claparède  et  Ko* 
sikowski  éprouvèrent  le  même  sort  ;  on  devint  inquiet 
Mais  Ney  accourut  :  il  lança  tout  au  travers  des  bois  et 
sur  le  flanc  de  cette  colonne  russe  Doumerc  et  sa  ca- 
valerie y  qui  la  défoncèrent ,  lui  prirent  deux  mille  hom*- 
mes,  sabrèrent  le  reste,  et  décidèrent  par  cette  charge 
vigoureuse  du  combat  qui  traînait  indécis. 

Tchitchakof ,  vaincu  par  Ney  ,  fut  repoussé  dani 
Stachowa.  La  plupart  des  généraux  du  deuxième  corps 
furent  atteints;  car  moins  ils  avaient  de  troupes,  plus 
il  fallait  qu  ils  payassent  de  leur  personne.  On  vit  beau* 
coup  d'of&ciers  prendre  les  fusils  et  la  place  de  leun 
soldats  blessés. 

Parmi  les  pertes  de  ce  jour ,  celle  du  jeune  Noailles, 
aide  de  camp  de  Berthier ,  fut  remarquée.  Une  balle  le 
tua  raide.  C'était  un  de  ces  officiers  de  mérite ,  mais 
trop  ardens ,  qui  se  prodiguent  et  qu'on  croit  avoir 
récompensés  en  les  employant. 
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Pendant  ce  combat ,  Napoléon ,  i  la  tète  de  sa  garde, 
leatt  en  réserye  à  Brilowa»  couvrant  Tissue  des  ponts, 
entre  les  deux  batailles,  mais  plus  près  de  celle  de 
Yictor.  Ce  maréchal ,  attaqué  dans  une  position  très- 
pérîMeuse  et  par  une  ïùrce  quadruple  de  la  sienne ,  per- 
dait peu  de  terrain.  Son  corps  d'armée,  mutilé  par  la 
prise  de  la  division  Partouneaux ,  avait  sa  droite  ap- 
puyée au  fleuve.  Une  batterie  de  Tempereur,  placée  sur 
l'autre  rive ,  la  soutenait.  Un  ravin  protégeait  son  front, 
sa  gauche  était  en  Tair ,  sans  appui ,  et  comme  perdue 
dans  la  plaine  haute  de  Sludzianka. 

La  première  attaque  de  Wittgenstein  ne  se  fit  qu'à 
dix  heures  du  matin ,  le  28 ,  en  travers  de  la  route  de 
Borizof  et  le  long  de  la  Bérézina,  qu'il  s'efforçait  de 
remonter  jusqu'au  passage  ;  mais  l'aile  droite  française 
l'arrêta  et  le  contint  long-temps  hors  de  portée  des 
ponts.  Alors  Wittgenstein,  se  déployant,  étendit  lecom- 
bat  sur  tout  le  front  de  Victor,  mais  sans  succès.  Une 
de  ses  colonnes  d'attaque  voulut  traverser  le  ravin  :  elle 
fut  assaillie  et  détruite. 

Enfin ,  vers  le  milieu  du  jour ,  le  Russe  s'aperçut  de 
sa  supériorité  ;  il  déborda  l'aile  gauche  française.  Tout 
alors  eût  été  perdu  sans  un  effort  mémorable  de  Four- 
nier  et  le  dévouement  de  Latour-Maubourg.  Ce  général 
passait  les  ponts  avec  sa  cavalerie.  Il  aperçut  le  danger 
et  revint  aussitôt  sur  ses  pas.  De  son  côté  Fournier  s'é- 
lance à  la  tète  de  deux  régimens  hessois  et  badois  : 


3S4  msTQiuRVK  .nkfQouam  .- 

Taile  droite  russe,  déjà  victoriease,  s'arrête;  elle  atta- 
quait ,  il  la  force  Â  se  défendre /et  trois  fois  les  rangs 
ennemis  sont  enfoncés  par  trois  charges  sanglantes. 

La  nuit  vint  avant  que  les  quarante  mille  Russes  de 
Wittgenstein  eussent  pu  entamer  les  six  mille  hommes 
du  duc  de  Bellune.  Ce  maréchal  resta  mattre  des  hau- 
teurs de  Studzianka ,  préservant  enccHre  les  ponts  des 
baïodnettes  russes ,  mais  ne  pouvant  les  cacher  à  Tar- 
tillerie  de  leur  aile  gauche. 


/ 
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CHAPITRE  IX. 


Pendant  toute  cette  journée  la  position  du  neuvième 
corps  fut  d'autant  plus  critique,  qu'un  pont  frêle  et 
étroit  était  sa  seule  retraite  :  encore  les  bagages  et  les 
traineurs  obstruaient-ils  ses  avenues .  A  mesure  que  le 
coinbat  s'était  échauffé ,  la  terreur  de  ces  infortunés 
aviHt  augmenté  leur  désordre.  D'abord  les  premiers 
bruits  d'un  engagement  sérieux  causèrent  leur  épou- 
vante ,  puis  la  vue  des  blessés  qui  en  revenaient ,  et  en- 
fin les  batteries  de  la  gauche  des  Russes ,  dont  les  bou- 
lets vinrent  frapper  leur  masse  confuse. 

Déjà  im»  s'étaient  précipités  les  uns  sur  les  autres, 
et  cette  multitude  immense ,  entassée  sur  la  rive ,  pèle- 
mêle  avec  les  chevaux  et  les  chariots,  y  formait  un  épou- 
vantable encombrement.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  jour 
que  lés  premiers  boulets  ennemis  tombèrent  au  milieu 
de  ce  chaos  :  ils  furent  le  signal  d*un  désespoir  uni- 
versel. 

Alors,  comme  dans  toutes  les  circonstances  extrêmes, 
les  cœurs  se  montrèrent  à  nu,  et  l'on  vit  des  actions  infà- 
me^  et  des  actions  sublime?.  Suivant  leurs  différons  ca<* 
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ractères,  les  uns,  décidés  et  furieux,  s'ouvrirent  le  sabre 
à  la  main  un  horrible  passage.  Plusieurs  frayèrent  à 
leurs  voitures  un  chemin  plus  cruel  encore;  ils  les  faisaient 
rouler  impitoyablement  au  travers  de  cette  foule  d*  infor- 
tunés qu^elles  écrasaient.  Dans  leur  odieuse  avarice  ils  sa- 
crifiaient leurs  compagnons  de  malheur  au  salut  de  leurs 
bagages.  D*autres,  saisis  d*une  dégoûtante  frayeur» 
pleurent ,  supplient  et  succombent ,  l'épouvante  ache- 
vant d*épuiser  leurs  forces.  On  en  vit ,  et  c'étaient  sur- 
tout les  malades  et  les  blessés ,  renoncer  à  la  vie,  s  é- 
carter  et  s'asseoir  résignés,  regardant  d'un  oeil  fine 
cette  neige  qui  allait  devenir  leur  tombeau. 

Beaucoup  de  cent  qui  s'étaient  lancés  les  premien 
dans  cette  foule  de  dése3pérés ,  ayant  manqué  le  pont , 
voulurent  l'escalader  par  ses  côtés  ;  mais  la  plupart  furert 
repoussés  dans  le  fleuve.  Ce  fut  là  qu'on  aperçut  des 
femmes  au  milieu  des  glaçons  ,  avec  leurs  enfans  dam 
leurs  bras,  les  élevant  à  mesure  qu'elles  s'enfonçaient; 
déjà  submergées ,  leurs  bras  raidis  les  tenaient  encore 
au-dessus  d'elles. 

Au  milieu  de  cethorrible  désordre,  le  pont  de  l'ar- 
tillerie creva  et  se  rompit.  La  colonne  engagée  sar  eeC 
étroit  passage  voulut  en  vain  rétrograder.  Le  flot  d'hom- 
mes qui  venait  derrière ,  ignorant  ce  malheur ,  n*écoa- 
tant  pas  les  cris  des  premiers ,  poussèrent  devant  eui 
et  les  jetèrent  dans  le  gouffire ,  ou  ils  furent  précipités 
à  leur  tour. 


Tout.  a)oriS  se  dirigea  verârautite. poiijt.  >I^^in 
^ix^e  de.gro8  caissQPB,  de  iQufd^.^roitii^es^et kbpiàees 
Mti'fartUlerie^  y  i^OCiHèv^ilti  à^  Aaidim  pactes  rDivigées  par 
, /leurs  icoudMcteursi^.  etirapijdepiiie&t  e»iporfiéiiav4ur  Une 

pente  raide  et  inégale ,  au  milieu  de;e^tiawéaià)h<iniiBeSy 
.-c^les  brO'^.^lC'ent  .lef  flUalheiU^  qui  :se  4t*ouvé|rmti  sur- 
^§m  entre  (^les;  ptiis^  s^entre^ehoquant^  ia^ipltipurt, 
;  ^.ioiemineiit  renversées.,  iiSQoa^in^ent.;dta4  /leur,  ehote 
,  c^xqiii  les  entcHireiant.  Alors  des  Eang^entiers  d'jbeih* 

/tnes  perdus  poussés  aur  ces  ofastaçlè&al^dinhaaTasseiMt, 

.  culbutent ,  et  sont  écrasés  paj*  desi  ima^^s  jJiautnsadn- 

.  fortunés  qui  se  {^necèdent  ^ans  interruption..  •      .  : 

.  Z^Ces  fiots  de  misérables  ifoufaient  ainéi  lésiimssnr 

j  iles  autrest  ;  on  n  entendait  qm  des  oris  de  douleur  et  Âe 

,''tag^  DanseeUe  i^ffi*euse  m^èlée  lea  bbnxmoftifoulés'  et 

l^^cniffés  s^  diibaitaiettt  ^us  tes  pieds:iiki.leuff»iceni||i- 

^^nons  >MkU;(qu)0ls  ils  $!attajQbaiepl  avec  [leurs  ongiès  -et 

^|çi^fdents..Câux.-C^  lea  T^poussaientaaaa^  pitié  ,<09É9e 

•j  des  ennemis.. -.:',.      .   .■,-     ■'.  •;.;;.       ;iO.  i..    .•i-; 
*         .  * 

\  v\V'j^tm  eux,: des  femmes^  de9')0iières^  al^elèreaik tn 

o|(ain  d  une  yoixidécluranto  leurs  tiittrfei;  leufsnékiiaBS , 

dont  un  in^taât  iles  avait,  séparées 'a«itS'>i'etdiu;>?;eUes 

leur  tendirent  les  bras,  elles  supplièreoAiquon.al-éearMt 

pour  qu  ell^  ipuss0ut  s^^rapproehen  Wixnmï  eniptf'tées 

.(|^et;lipar  la  fou^^tlmttuf^' ps^  jt^sk  iltrlaidlhopiimf , 

^  ieU^  .^u^qc^mbeee^  ^aai),|iyx)iir,  !éU$  ^euf eipMt)rotn)ar<|nées . 

.i;)|a^^etjépouv9Utab)eil'rft€a^  dmtûwngiii  fiiitia»^  de 
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coDps  de  canon ,  dn  sifflement  de  la  tempête,  de  celui 
des  boulets ,  des  explosions  des  obatr ,  de  yociférations, 
de  gémissemens ,  de  jaremens  effroyables,  cette  fonle 
désordonnée  n'entendait  pas  lés  plaintes  des  yictimes 
qu'elle  engloutissait. 

Les  plus  heureux  gagnèrent  té  pont ,  mais  en  sur- 
montant des  monceaux  de  blessés ,  de  Femmes ,  d'en- 
fans  renversés  à  demi  étouffés ,  et  que  dans  leurs  efforts 
ils  piétinaient  encore.  Arrivés  enfin  sur  Tétroit  défilé, 
ils  se  crurent  sauvés  ;  mais  à  chaque  moment ,  un  cheval 
abattu ,  une  planche  brisée  ou  déplacée  arrêtait  tout. 

Il  y  avait  aussi,  à  Tissue  du  pont,  sur  Tautre  rive, 
un  marais  ou  beaucoup  de  chevaux  et  de  voitures  s'é- 
taient enfoncés ,  ce  qui  embarrassait  encore  et  retardait 
l'écoulement.  Alors ,  dans  cette  colonne  de  désespérés 
qui  s'entassaient  sur  cette  unique  planche  de  salut ,  il 
s'élevait  une  lutte  infernale  où  les  plus  faibles  et  les 
plus  mal  placés  furent  précipités  dans  le  lleuve  par  les 
plus  forts.  Ceux-ci  sans  détourner  la  tète ,  emportés  par 
l'instinct  de  la  conservation,  poussaient  vers  leur  but 
avec  fureur ,  indifférons  aux  imprécations  de  rage  et  de 
désespoir  de  leurs  compagnons  ou  de  leurs  chefs  qu'ils 
s'étaient  sacrifiés. 

Mais  d'un  autre  côté  que  de  nobles  dévouemcns  !  et 
pourquoi  la  place  et  le  temps  manquent-ils  pour  les  dé- 
crire !  C'est  là  qu'on  vit  des  soldats,  des  officiers  même, 
s'atteler  à  des  traîneaux  pour  arracher  à  cette  rive  fu- 
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neste  leurs  compagnons  malades  ou  blessés.  Plus  loin, 

hors  de  la  foule ,  quelques  soldats  sont  immobiles  >  ils 

-  Teillent  sur  les  corps  mOuràns  de  leurs  officiers  qui  se 

'  8<mt  confiés  à  leurs  soins;  ceux-ci  les  conjurent  ea^ yain 

.jdé  ne  plus  songer  qu*à  leur  propre  salut  ;  ils  refusent, 

et,  plut<^t  que  d^abandopner  leurs  chefs ,  ils  attendent  la 

jQUort  ou  Tesclavage. 

>  '   Au-dessus  du  premier  passage ,  pendant  que  le  jeune 

:;  Lauristoa  se  jette  dans  le  fleuve  pour  exécqter  plus 

'  promptement  les  ordres  de  son  souverain  ,  un  frêle 

(batelet  de  bouleau,  chargé  d'une  mère  et  de  ses  deux 

enfans  y  sombra  sous  les  glaces  ;  un  artilleur ,  qui  luttait 

comme  les  autres  sur  le  pobt  pour  s'ouvrir  un  pifôsage» 

'  s'en  aperçut;  tout  d'un  coup ^  s' oubliant  lui-même, 

il  se  précipite ,  s'efforce  et  parvient  enfin  à  sauver  Tude 

de  ces  trois  victimes.  C'était  le  plus  jeune  des  deux  en* 

lans  :  l'inCortuné  appelait  sa  mère  avec  des  crîl  de 

'  désespoir ,  et  Ton  entendait  le  brave  canonnier  lui  dire , 

-en  l'emportant  dans  ses  bras,  «  qu'il  ne  pleurât poitlt, 

^  )»  qu'il  ne  l'avait  pas  sauvé  de  l'eau  pour  l'abandooner 

'  yi^  sur  le  rivage ,  qu'il  ne  le  laisserait  maiiquer  de  rien , 

'  »  qu'il  serait  son  père  et  sa  famille.  ^ 

La  nuit  du  28  au  29  vint  augmenter  toutes  ces^- 

:  hunités.  Sitm  <d}scurité  ne  déroba  pas  aux  canons  des 

Russes  leurs  victimes.  Sur  cette  neige  qui  coUtretit 

tout  le  cours  du  fleuve  ^  cette  masse  toute  noire  d'bctf - 

mes  j  de  eheyanx ,  de  voiturea^  et  les  ckmefirs  ipii  en 


*  sortaieiît,  «eryii^tif 'aiuxttrtiiHeurs  cfinfemi^à  diriger  leurs 

•îVersiïeQf  heures  âu<soir-il5  ent^m  simnrott  deJé- 

'^6Ta<3èii ,  qtiAnd  Victer  commeiiQa  ^sa  retraite  /  et  «que 

t  des*  divisions  «e  présmtèreiït  et  i'Hffmcmt  une  horriMe 

^^tranchée  'au  milieu  de'eetmidheiuimi  que  jwqae  li 

elles  avaieut  défendus.  Cependant. une  «rrière- garde 

ityant  été  laissée  à  iStudzianka^  ia -multitade  engourdie 

^fhr  le  froid ,  on  Orop  «attachée  à  «es*  bagages ,  se  refusa 

'%  pr((flter  deeette  devnière  nnit  pour  passer  6ur  la  rire 

^opposée;  Oh  mit  inutilement  le  feu  -aux  toitures  pour 

tenarraqher  eeaikifortunéswLe  jour  seul  put  les  ramener 

tous  à  la  fois  ,  et  trop  tard»  à  Tentrée^ilu  pont,  qu'ils 

•ffilsTégèrênt  de  nouveau.  Il  était  huit  î heures  et  demie 

'>du  matin,  lorsque  *6n(ki  Éblé  y  voyant  les-  Russes  s'ap- 

-proeher,  y  mitie  feé.    -  ••  -*  • 

•    Le  désastre  était  arrivé  à  son  dernier  terme.  Une 

multitude  de  voitures  ,  trois  canons  ,  plusieurs  milliers 

.  d'hojmmes  ,vdes  femmes  et  quelques  enfans  furent  aban- 

-  donnés  sur  la  fivic  ennemie.  On  les  vit  errer  par  troupes 

désolées  sur  les<bords  du  fleuve.  Les  uns  ^y  jetèrent  à 

la  nage,  d'autres  se '^risquèrent  sur  les  pièces  de  glace 

qu'il  charriait  ;  il  y  en  eut  qui  s'éhincàrent  tète  baissée 

au  milieu  des  flammes  du  pont,  qui  croula' sons  eux  : 

ibrùlés  et  gelés  tout  à  la  fois ,  ils  périrent  par  deux  snp- 

-pKces  contraires.  Bientôt  on  aperçut  les  corps  dos  uns 

«et  i4cs  autmi  'S^aînmiceler  at  'battre  'aveo>  les  gl4 


contre  les  chevalets  :  le  reste  attendit  les  Russes.  Witt- 
ge«9tein  ne  parut  sur  les^  hauteurs  qu'une  heure  après 
le  départ  d'Ëblé ,  et ,  sans  avoir  remporté  la  victoire,  il 
en  recueillit  les  fruits. 
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CHAPITRE  X. 


Pendant  que  cette  catastrophe  s'accomplissait,  les 
restes  de  la  grande  armée  ne  formaient  plus  sur  Tautre 
rire  qu'une  masse  informe ,  qui  se  déroulait  confusé- 
ment en  s'écoulant  yers  Zembin.  Tout  ce  pays  est  un 
plateau  boisé  d'une  grande  étendue ,  où  les  eaux ,  flot- 
tant incertaines  entre  plusieurs  pentes,  forment  un 
vaste  marécage.  L'armée  le  traversa  sur  trois  ponts 
consécutifs  de  trois  cents  toises  de  longueur,  avec  un 
étonnement  mêlé  de  frayeur  et  de  joie. 

Ces  ponts  magniGques,  faits  de  sapin  résineux ,  com- 
mençaient à  quelques  werstes  du  passage.  Tchaplitz  les 
avait  occupés  pendant  plusieurs  jours.  Un  abattis  et  des 
tas  de  bourrées ,  d'un  bois  combustible  et  déjà  sec , 
étaient  couchés  à  leur  entrée ,  comme  pour  lui  indi- 
quer ce  qu'il  avait  à  en  faire.  Il  n'aurait  d'ailleurs  fallu 
que  le  feu  de  la  pipe  de  l'un  de  ses  Cosaks  pour  incen- 
dier ces  ponts.  Dès  lors  tous  nos  efforts  et  le  passage 
de  la  Bérézina  eussent  été  inutiles.  Pris  entre  ces  ma- 
rais et  le  fleuve ,  dans  un  espace  étroit ,  sans  vivres , 
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Sans  abri 9  au  milieu  d'un  ouragas  insupportable,  la  [ 
grande  arinée  et  son  empereur  eussent  été  forcés  de 
se  rendre  sans  combat. 

Dans  cette  position  désespérée ,  où  la  France  entière 
setmblidt  devoir  être  prise  en  Russie,  où  tout  était 
contre  nous  et  pour  les  Russes ,  ceui*ci  ne  firent  rien 
qu'à  demi.  Kutusof  n'arriva  sur  le  Dnieper,  à  Kopis , 
que  le  jour  où  Napoléon  abordait  la  Béréiina.  Witt- 
genstein  se  laissa  contenir  pendant  le  temps  nécessaire. 
Tchitchakof  fut  défait  ;  et  sur  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Napoléon  réussit  à  en  sauver  soixante  mille. 

Il  était  resté  jusqu'au  dernier  moment  sur  ces  tristes 
bords ,  près  des  ruines  de  Brilowa ,  sans  abri ,  et  à  la 
tète  de  sa  garde ,  dont  la  tourmente  avait  détruit  le 
tiers.  Le  jour,  elle  prenait  les  armes  et  restait  rangée 
en  bataille  ;  la  nuit ,  elle  bivouaquait  en  carré  autour 
de  son  chef  :  là  ces  vieux  grenadiers  attisaient  sans 
cesse  leurs  feux.  On  les  voyait  assis  sur  leurs  sacs ,  les 
coudes  appuyés  sur  leurs  genoux  et  la  tète  sur  leurs 
mains ,  sommeillant  ainsi  repliés  sur  eux-mêmes,  pour 
que  leurs  membres  s'échauffassent  l'un  l'autre ,  et  pour 
moins  sentir  le  vide  de  leurs  estomacs. 

Pendant  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits ,  Napoléon  ' 
au  milieu  d'eux  ,  le  regard  et  la  pensée  errant  de  trois 
cètés  à  la  fois ,  soutint  le  deuxième  corps  de  ses  ordres 
et.de  sa  présence,  protégea  le  neuvième  corps  et  le  ' 
passage  avec  son  artillerie ,  et.  s'umt  aux  efforts  d'Ê^lé  i^ 


poilr.sairiiréB  ^Qtra^DMifinBgff^e^plus^ckyi^       piwibhn 
Li^ntèiMS  enfin  dirigea  ces:  restes  Ters  ^Zemimi  >  rà^le 
prince  Eugène  Tavait  précédé.  i      -t'  »-  ■'< 

Ontjemarqua  cpiA  c<iiiiinati<laifc  enoere  àïes  maré- 
chaui^i>  demeûsés. sàaâ  soldats ,  âsppeiidretdes'positioiif 
sur  €^(te  i^outo ,.  commes'ils/^BSseiifa'^ncore  eu  des 
armée»  âoas.lei«re.onlres;  L'un-d^eui  lui  eo'iit  robser-» 
va^tioD/avec  aHàertQme  :  Q  cdmineiïçait  ie  détail  de  ses- 
perteâr^r.'ioats  MapioléôDy  décidé  à  nepoussei"  tous  les 
rappûrls<>! de  peur  qu'ils  aeidégénéràssénf  eniplainte», 
r interronUpît nvemeetpar  cesmot^  :  ce  Pourquoi  dont 
»  ivouke-^yeud  >m!ôter  mco-caline  3  si  i]^t  sur  ce  qa  il  per- 
sévénfaiiti  il  lui  ferma  la  bottthe.en  xëpétant  avec  Tao- 
cesjt  duf  reproche  : ..«'  Je  vous  deffiande,  monsieQfy 
»  ]^wqu6i TOUS  vouksL  m^^ôter  mon  cabne.  d  Moi  qui, 
dans3W  âudheur^  implique  l'attitude^  quir  s'imposa  et 
celle  quUl  exigea  des  autres. 

Autour  de. lui,  pendant  ces  mortels  jours ,  chaque 
bijH)uac  fut  marqué  par  une  foule  de  morts.  Là  étaient 
réunis  d^  honaimes  de  tous  les  états ,  de  tous  les  grades^ 
de  tous  les  Ageâ>  ministres  »  généraux,  administra* 
teurs.  On  y  remarqua  surtout,  un  ancien  grand  seigneiv 
de  ces  teiâps  bien  passés  où  régnait  souverainemeit 
uBè^àee  légère,  et  brillante.  On  voyait  cet  offiéier- 
géméiral  de  soixaqte  ans,  assis  sur  un.  tronc  d'arbiie  ceu- 
vert  de  neige ,  s!ociciïper  avec  une  imperturbable  gaité, 
dàiK^elejjour  raremât,^^  détails  de  sa  toilette:  ao 
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milieu 'de  i  cet  ouragan^;  il  TaÎMit  paréD'«a.téte  d'imej 
frisure  éfégante  et  poudrée  aye&  soiti ,  se  jouaut  ainsi  ' 
de  tous  les  malheurs  et  de  tou»  lesiélémeus  déchaioés 
qui  r assiégeaient.  :  «• 

Près  de  lui ,  des  officiers  d'armes  savantes  disser- 
taient encore.  Dans  notre  siècle,  que  quelques  décou- 
vertes encouragent  à  tout  expliquer,  ceux-là,  au  mi- 
lieu des  souffrances  aiguës  que  leur  apportait  le  vent 
du  nord,  cherchaient  la  cause  de  sa  constante  direc- 
tion. Selon  eux,  depuis  son  départ  pour  le  pôle  antarc- 
tique ,  le  soleil ,  en  échauffant  l'hémisphère  du  sud ,  y 
vaporisait  toutes  les  émanations ,  les  élevait ,  et  laissait 
à  la  surface  de  cette  zone  un  vide  où  les  vapeurs  de  la 
nôtre ,  plus  basses  parce  qu'elles  étaient  moins  raré- 
fiées ,  se  précipitaient.  De  proche  en  proche ,  et  par 
une  même  cause ,  le  pôle  russe ,  tout  surchargé  des 
vapeurs  qu'il  avait  exhalées ,  reçues  et  refroidie  s  depuis 
le  dernier  printemps ,  saisissait  avidement  cette  direc- 
tion. Il  s'en  déchargeait  par  un  courant  impétueux  et 
glacé  qui  rasait  les  terres  russes  en  raidissant  et  en 
tuant  tout  sur  son  passage. 

Quelques  autres  de  ces  officiers  remarquaient  avec 
une  curieuse  attention  la  cristallisation  régulière  et 
hexagonale  de  chacune  des  parcelles  de  neige  qui  cou- 
vraient leurs  vètemens. 

Le  phénomène  des  parélies  ou  des  apparitions  simul- 
tanées de  plusieurs  images  du  soleil ,  que  des  aiguilles 
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de  glace  ^  saspendues  dans  Tatmosph^e ,  réfléchirent 
à  leoTS  yeors ,  fut  encore  le  sujet  de  leurs  obser* 
vations ,  et  yint  plusieurs  fois  les  distraire  de  leurs 
souffrances. 
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CHAPITRE  XI. 


Le  29  l'empereur  quitta  les  bords  de  la  Bérézina , 
poussant  devant  lui  la  foule  des  hommes  débandés ,  et 
marchant  avec  le  neuvième  corps  désorganisé.  La  veille, 
le  deuxième,  le  neuvième  corps  et  la  division  Dom- 
browski  présentaient  un  ensemble  de  quatorze  mille 
hommes,  et  déjà,  à  l'exception  d'environ  six  mille 
hommes ,  le  reste  n'avait  plus  forme  de  division ,  de 
brigade  et  de  régiment. 

La  nuit,  la  faim,  le  froid,  la  chute  d'une  foule 
d'ofQciers ,  la  perte  des  bagages  laissés  de  Vautre  cAté 
du  fleuve ,  l'exemple  de  tant  de  fuyards ,  celui ,  bien 
plus  rebutant ,  des  blessés  qu'on  abandonnait  sur  les 
deux  rives  et  qui  se  roulaient  de  désespoir  sur  une 
neige  ensanglantée ,  tout  enfin  les  avait  désorganisés  ; 
ils  s'étaient  perdus  dans  la  masse  des  hommes  débandés 
*qui  arrivaient  de  Moscou. 

C'était  encore  soixante  mille  hommes ,  mais  sans 
ensemble.  Tous  marchaient  pêle-mêle ,  cavalerie ,  fan- 
tassins ,  artilleurs ,  Français  et  Allemands  :  il  n'y  avait! 
plus  ni  aile  ni  centre.  L'artillerie  et  les  voitures  rou^ 


laient  au  travers  de  cette  foule  confuse,  sans  autre 
instruction  que  celle  d*avancer  autant  que  possiBlé. 

Sur  cette  chaussée ,  tantôt  étroite ,  tantôt  mon- 
tueuse ,  on  s'écrasait  à  tous  les  défilés ,  pour  se  disper- 
ser ensuite  partout  où  Vott  €6p^i»itit  ttrouyer  un  asile  ou 
quelques  alimens.  Ce  fut  ainsi  que  Napoléon  arriva  à 
Ramen  ;  il  y  coucha  avec  les  prisonniers  du  jour  pré- 
cédent ^  qu'on  parqua.  Ces,  ni»lJi^eKEeu;x.,;.aprc»  ayoir 
dévoré,  jusqu^à  leur&'mor.t^,  pé^rentnpi)Çfiq;iii9^  Wu&.  4^ 
faim  et  de  froid.  .    <r  .:         v    * 

.  Le^  80  il  fut  à  Pieszczénitzy ..  Le  ducjd^ileggio  h^sé 
s'y  était  retiré  la  veille,  aveC;«nyiriW},qMa($kntefaf&r 
cicjrs.  et  soldats.  Il  s  y  croy:ait  en  sûreté  ^ -quand  tputr 
àrpoup  le  ïjiusse  Land^koy»  :  avec,  cent  cinquante  bus- 
sards ,  quatre  cents  Cosaks ,  et  dei^:  canoiHiS  r  pénétra 
dapsce  bourg  eteq  remplit. toutes ^iJtuqs.  ;:  .        ; 

La  faible 'escorte  d'Oudinot  était  dispersée.  Lemaré^ 
cbal  se  vit  réduitâ^ se. défendre,  luidix^rbuitième,  daqa, 
une  maison  de  bois  4  mais  ce  fut  avec  ,tant<  d'audace  et 
de  bonheur,,  que  renn^emi  étonné  aiçi^iéta ,  sortit  de 
la  ville  et  s'établit  sur  une  hauteur,  dloù.il  m  Tattaqoa 
plus  qu'avec  son  canon.  La,  destinée  trop  persévératntâ 
de  ce  brave  maréchal  voulut  que»,,  dans. oette  ^aitf- 
fourée,  il  fût  encore  blessé  d'un  éclat  de  beis.  ,  . 
.  Deux  bataillons  westphalieps  ,f  qw  précéifaiei^fc  l'em- 
perQur,  parurent  enfiai.,  et  I0  4égïgèrenl»w  Wftis  twd,, 
et,  ,après|  q^i^  ces  Mei^Aiids,  i^t  l'eg^Fte»  ^  d^e.d^.R^^ 
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sgi0,  fR 'Ée se recanniirent  pas  d -abord,  se  furent ^ob- 
-sidérés  ayeo  xine  longine  inoertitede  et  une  ^ive 
-anxiété.-   :-=/■■  •»•..;■  -i      '.   -/ii,-.. 

Le  3  décembre  Napoléon  inrrifa  dans.  la.  ^matinée  à 

llak>deczno.  Cétait  le  dernier  point  sur  leqmifïclïit- 
-rfiakof  aurait  pià  teiprévenir.  Quelques  vivces  s'jijl^u- 

?aient  ^  le  fourrage  iy  était  abondiant ,  Ja  journée  belle , 
*i|e  soiéilbrMant,  iefrpid  supportable.  Ëofin  jestour- 

inérs  I  quiimantfuaient  depuis  long^temps\,  yarriyèr^t 
-tous  à  la  fois. ;  Les  Polonais i  furent  aussitôt  âirigé(»!sur 

Varsoyie  par  Olîta,>^  les  cavaliers  à  pied  par  Mérecz 

siir  le  Niémen-'t^'te  reste  dut  saiyre  la:  ^andeioroute 

qu'on  venait  de  rejoindre,  i         .    -  ;j    *      * 

(    i/Jusqué-ià  NàpUém  semblait'n  ajrqir  pastéon^u  le 

|)FO}et  de  quitter iSOÉ  larmée.lMais ,  vess  le  mili^«ide 
'  ^^joiiT,  il  ^annonça  toul^à-'Ocaip  à  Bani/  et  àflduii^ila 

Tés^iilioti  ée-piariir  &cJe£s^iMient  poi<r| Pâris>  ur.r.lK 
"r^^'^'jywtu  n'^en  ret)onniit>pts  iainécessitéié  .U^jeete^.iqite 
-ri  i)es  leommumcattoDS'  étaient;  DoBvertes-eti Itis^gMads 
^-ly'délni^s  Siiâpassés  ;i^^'à  «chaque  paflii')réilrogvlide;,)iil 

»  allait  rencontrer  les  renforts  que  lui  envojfaî]eiit.PAms 
^t>  €«4^AllefAi^e.»'Mais  l'eaipereuTiréplîqna  ir.quil 
-f^'^nehù  'sentaid  plus -assea' fort  pour  l»s$ef  ta  ^rtme 
'>b  mtTe4tii!«tkiFTanGe.  Pourquoi  fiattait^ilftt'itxei^Mt 
'4>  èlA'<Ôteé'hneidéioiitei?i;Mnfdt  et'Eugène  isirffinw^ 
'^'j»^W'lal•dii^^eè',^'etî^Jefç5  ..li.  ,.:<'i, 

'  -  »  )»^^èf'>il' était 'iqdtfj^Mèle  iqa'il  ntèuniât  jeb^^Fmtbe 
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)i  pour  la  rassurer,  pour  F  armer,  pour  oontenir  de  li 
I)  tous  les  Allemaûds  dans  leur  âdélité;  enfin  paàr  re- 
»  venir^  avec  des  forces  nouvelles  et  suffisantes ,  mn  se- 
'  1»  cours  des  restes  de  sa  grande  armée. . 
•  )»  Mais,  avant  d'atteindre  ce  bat,  ne  faliait41  pas 
»  tpi'.il  traversât  seul  quatre  cepta  lieues  de  terres 
»  alliées  ;  et ,  pour  le  faire  sans  danger ,  que  sa  réao- 
»  lution  y  fût  imprévue ,  son  passage  ignoré ,  le  bruit 
)»  du  désastre  de  sa  retraite  encore  incertain  ;  qu'il  en 
»  précédât  la  nouvelle ,  l'effet  qu'elle  y.  pourrait  pro- 
»  duire  et  toutes  les  défections  qui  pourraient  en  ré- 
»  sulter  ?  Il  n'avait  donc  pas  de  temps  à  perdre ,  et  le 
»  moment  de  son  départ  était  venu.  » 

Il  n'hésita  que  sur  le  choix  du  chef  qu'il  laisserait  à 
l'armée.  C'était  entre  Murât  et  Eugène  qu'il  balançait 
Il  aimait  la  sagesse  et  le  dévouement  de  celut-ei.  Mais 
Murât  avait  plus  d*éclat,  et  il  s'agissait  d'imposer. 
Eugène  resterait  avec  ce  monarque  ;  son  âge ,  son  rang 
inférieur  répondraient  de  sa  soumission ,  et  son  carac- 
tère de  son  zèle.  Il  en  donnerait  l'exemple  aux  autres 
maréchaux. 

Enfin  Berthier,  le  canal  tant  accoutumé  de  tous  les 
ordres  et  de  toutes  les  récompenses  impériales ,  demeu- 
rerait encore  avec  eux  :  il  n'y  aurait  donc  rien  de 
changé  dans  la  forme  ni  dans  l'organisation  ;  et  cette 
disposition  ,  en  annonçant  son  prompt  retour,  contien- 
drait à  la  fois  dans  leur  devoir  les  plus  impatiens  des 
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siens ,  et  dans  une  crainte  salutaire  les  plus  ardens  de 
ses  ennemis. 

Tels  furent  les  motifs  de  Napoléon.  Caulaincourt  re- 
çut aussitôt  Tordre  de  préparer  en  secret  ce  départ. 
Le  lieu  qu'on  lui  assigna  futSmorgony,  et  son  époque 
la  nuit  du  5  au  6  décembre. 

Quoique  Daru  ne  dût  point  accompagner  Napoléon , 
et  qu'on  lui  laissât  la  lourde  charge  de  l'administration 
de  l'armée ,  il  écouta  en  silence ,  n'ayant  rien  à  objecter 
contre  des  motifs  si  puissans  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Berthier.  Ce  vieillard  affaibli ,  et  qui ,  depuis 
seize  années,  n'avait  pas  quitté  Napoléon,  se  révolta 
à  l'idée  de  cette  séparation. 

La  scène  secrète  qui  en  résulta  fut  violente.  L'em- 
pereur s'indigna  de  sa  résistance.  Dans  son  emporte- 
ment y  il  lui  reprocha  les  bienfaits  dont  il  l'avait  corn- 
jblé  :  r  armée ,  lui  dit-il ,  avait  besoin  de  la  réputation 
qu'il:  lui  avait  faite,  et  qui  n'était  qu'un  reflet  de  la 
sienne;  au  reste,  il  lui  donnait  vingt-quatre  heures 
pour  se  décider,  après  quoi ,  s'il  persévérait ,  il  pour- 
rait partir  pour'ses terres,  où  il  lui  ordonnerait  derester, 
en  lui  interdisant  pour  jamais  Paris  et  sa  présence.  Le 
lendemain ,  4  décembre ,  Berthier,  s'excusant  de  son 
refus  sur  soii  âge  et  sur  sa  santé  affaiblie ,  lui  apporta 
une  triste  résignation. 
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Mais  à  l'instant  siénie  où  Napoléon  'dècfdâlit'  Mn 
: dépaft ,  Thiver 'dei^enait  terrâ)Ie ,  cornsBe  si  4e  ciel 
moscovite,  le  voyant  près  de  lui :échapiier;  éùtredeiiblé 
de  rigueur  pour  Taoeabler  et  noHS  détiiiiré.  ^le'fut  au 
.  traders  de  vingt^six  degrés  d^  froid  •qm  HOtw  attei- 
gnîmes, le  4  décembre,  Biemtza:':        ' 

L^empereur  avait  laissé  le  comte  de  'Lûbau  et  plu- 

-'BÎeacs  centaines  d'hommes  de-savieilld^arde  à  ttrio- 

-deezn#>'£^^taît'là  que  la  route  de  j&èlUbki'rêjbigiirft  k 

igrand  cheminée  Minsk  à  Vilna^j  ii^fallait  '  garder  'cet 

iembrénièfaiement  jusqu'à'!* ai^ivée  de' Victor,-  qiii  lié  #- 

fendrait  4  son  tour  jusqu'à  celle  de  Nej.' 

^^i'i^Jar  c'él»rt  encore  à  ce  inaréehal  et^  afO  ^deuiitoie 

.  corps,  '  conMMdé   par  'Maisonv    que   Tatrièiie-garde 

'était  coufi^.  Lesoir  du  â9  novembre,  four^oùNapo- 

iléoui  quitta  les   bords  de   la  Béréirtna,'  Nejy  «t  les 

^fleiQiièmeet  troisième  ^rps,  rédèHii'à  trois  mille  ik)I- 

dats,  avaient  passé  les  longs  ponts  qui  méfheM  'à  Zém- 

bin ,   en  laissant ,  à  leur  entrée ,  Maison  et  quelques 

centaines  d'hommes  pour  les  défendre  et  les  brûler. 
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Tcbitchakof  attaqua  tard ,!  maïs  Yirjement,  et  noô 
seulement  à  coups  de  fusil,  mais  à  la  baïonnette;  il  fut 
repoussé.  Maison  faisait  en  même  temps  charger  les 
bugs  popts  de  ces  bourrées  dont  Tehaplitz,  quekpie» 
jours  plus  tôt/avait  négligé  l'emploi.  Dès  que  tout  Eut 
prêt ,  Tennemi  entièrement  dégoûté  dtt  jBombal ,  et  la 
nuit  et  les  bivouacs  bien  établis  ,  il  passa  rapidement 
le  défilé  et  y  fit  mettre  le  feu.  En  peu  d'insUtns  ces 
longues  chaussées  tombèrent  en  cendres  dans  leori^ 
marais,  que  la  gelée  n* avait  point  encore  rendus  pra* 
ticables. 

Ces  fmdrières  arrêtèrent  Ténnemi,  et  le  forcèrent  à 
se  détourner.  Aussi,  pendant  le  jour  suivant,  la  marche 
de  Ney  et  de  Maison  fut-elle  tranquille.  Mais  le  sur* 
lendemain,  1*'  décembre,  comme  ils  arrivaient  en  vue 
de  Pleszczénitzj,  voilà  qu'ils  aperçoivent  toote  la  cava^** 
lerie  ennemie  qui  accoifrt  et  qui  pousse  à  leitr  droite 
I)k>umerc  et  ses  cuirassiers.  En  un  instant  ils  sont  dé- 
bordés et  attaqués  de  toutes  parts. 

En  même  temps ,  Maison  voit  le  village  par  où  il 

4(Mit  se  retirer  tout  rempli  de  tratneurs.  Il  envoie  leur 

crier  de  fuir  promptement  ;  mais  ces  malheureux,  affilé 

Blés 9  n'écoutant,  ne  voyant  rien  ,  refusent  de  quitter 

leurs  repas  commencés ,  et  bientôt  Maison  fut  repoussé 

lur  eux, dans  Pleszczénitzy.  Alors  seulement,  à  la  vue 

4e  l'ennemi  et  au  bruit  des  obus ,  tous  ces  infortimés 

slébranlent  à  lafois;  ils  se  précipitent,  ils  affluent 
II.  ta 
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èfr  tontes  parts  dans  lii^graiidé  raerqalls  enfiniilireiit. 

Maison  et  sa  trrâpe  se  trouvèrent  toèt-è-eon^ 
eomme  perdus  an  milieu  de  cette  lenle  effiurée  qui  les 
pressait,  qui  les  étouffait  et  leur  (itait  ja8C{a*à  Tosage 
de  leurs  armes.  Ce  .général  n*ent  >d'aatte  resaonree 
^e  de  recommàBder  aux  siens  dé  rester  serrés  et  im» 
mobiies  »  et  d'attendre  <pie  le  flot  se  fftt  écoalé.  La 
eamlerie  ennemie  joignit  al<Nrs  cette  masse  et  8*j  em- 
boiirt)a  ;  elle  n*y  put  pénétrer  <{ue  lentement  et  à  force 
de  tuer. 

Enfin  la  cohue  s'étant  dissipée  découvrit  aux  Rossas 
Maison  et  ses  soldats  qui  les  attendaient  de  pied  ferme. 
Mais  en  fuyant  cette  foule  avait  entrain^  dans  'son  dés- 
ordre une  partie  de  nés  combattans.  Maison  »  dans 
nne  plaine  rase,  et  avec  sept  à  huit  cents  hommes  de* 
vant  des  milliers  d'ennemis,  perdit  tout  espoir  de  salut; 
d^à  même  il  ne  cherchait  plus  qn*à  gagner  un  bois 
pour  y  vendre  plus  chèrement  sa  vie ,  quand  il  en  vit 
sortir  dix- huit  cents  Polonais,  troupe  toute  fraîche , 
queNey  avait  rencontrée  et  qu'il  amenait  à  son  secours. 
Ce  renfort  arrêta  l'ennemi  et  assura  la  retraite  jusqu'à 
Malodecmo. 

Le. 4  décembre,  vers  quatre  heures  du  soir,  Ney  et 
Maison  aperçurent  ce  bourg,  d'où  Napoléon  était  parti 
le  matin  ikième.  Tchaplitz  les  suivait  de  près.  11  M 
restait  plus  à  Ney  que  six  cents  hommes.  La  faiblesse 
de  cette  arrière-garde,  l'approche  de  la  nuit  et  la  vue 
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dHiii  abri  excitèrent  l*iûrdêiir  ia  général  hiëie  ;  96* 
attaque  fet  pressantes  Ney  el  Maîdan ,  sentant  bteii 
ijft'ils  monrràieot  de  froid  surlà  grande  route  sl'ils  Été 
laissaient  ponsser  au-delà  de  ce  cantonnement,  préfé- 
rèrent périr  en  le  défendant. 

Ils  s'arrêtèrent  à  son  entrée»  et  comme  lenrs  che- 
Vaut  d'artillerie  étaient  mourans,  its  ne  songèrent  pliis 
à  sauver  leurs  canons,  mais  à  en  écraser,  pour  la  der- 
nière fois,  l'ennemi  :  c'est  pourquoi  ils  mirent  en  bat- 
terie tout  ce  qui  leur  en  restait  et  firent  iin  feu  terrible. 
La  colonne  d'attaque  de  Tchaplitzen  fut iotite brisée; 
elle  s'arrêta.  Mais  ce  général,  usant  de  sa  supériorité, 
détourna  une  partie  de  ses  forces  vers  une  autre  entrée; 
et  dé)Â  ses  premièrcfs  troupes  avaient  franchi  les  enclos 
de  Malodeczno,  quand  tobt-à-coup  elles  y  rencèiH 
trêrént  un  autre  combat. 

Le  bonfeeur  voulut  que  Virtor,  avete'  environ  quatre 
mtille  hommes ,  reste  du  neuvième  corps ,  occupflt  en-^ 
core  ce  village.  L'acharnement  y  fat  extrême  :  onf 
s^emleva  plusieurs  fois,  de  part  et  d'autre,  les  preriiièrôs 
maisons.  Des  deùr*  côtés  on  combattit  moins  pour  la. 
^ti6  que  po^r  se  conserver  ou  s^arracW  \in  refuge 
Matre  un  froié  meurtrier.  Gé  ne  fnt  qu'à  onèe  beufM 
du  aoir  qoe  le$  Russes  y  reikmcèrent ,  et  qu'à  demi 
giftésils  éft  allèrent  chercher  ah  autre  dans  les  ^4fl!age^ 
en^irotiâans. 

Lé  léhdemAtn  5^  décembre /IHey  et  Maison  a*urénl 
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que  le  duc  de  BeUime  les  r^nplaeerait  iramère-gaide  ; 
mais  ils  s'aperçurent  que  ce  asarédial,  raÎTaat  wt  ia- 
stnictioiis,  s'était  retiré,  et  qu'ils  étaièot  senb  dans 
MalodeczDo  avec  soixante  homnies.  Tout  le  reste  avait 
fui  :  leurs  soldats ,  que  jusqu'au  dernier  moment  les 
Russes  n'ayaient  pu  yaincre ,  l'atrocité  du  climat  les 
avait  yaincus;  les  armes  leur  tombaient  des  mains,  et 
eux-mêmes  tombaient  à  quelques  pas  de  leurs  armes. 

Maison ,  en  qui  une  grande  force  d'ame  s'alliait , 
dans  une  juste  proportion,  à  une  grande  force  de  corps, 
ne  s'étonna  point  ;  il  continua  sa  retraite  jusqu'à  Bie- 
nitza,  ralliant  à  chaque  pas  des  hommes  qui  lui  échap- 
paient sans  cesse ,  mais  enfin  marquant  encore ,  avec 
quelques  baïonnettes,  l'arrière-garde.  U  n'en  fallut  pas 
davantage  ;  car  les  Russes ,  glacés  eux-mêmes  et  forcés 
de  se  disperser  avant  la  nuit  dans  les  habitations  voi- 
sines, n'osaient  en  sortir  qu'au  grand  jour.  Alors  ils  re- 
conmiençaient  à  nous  suivre,  mais  sans  attaquer  :  car, 
à  l'exception  de  quelques  efforts  engourdis,  la  violence 
de  la  température  ne  permettait  de  s'arrêter  ni  pour 
préparer  une  attaque  ni  pour  se  défendre. 

Cependant  Ney,  surpris  du  départ  de  Victor,  l'avait 
rejoint  ;  il  s'était  efforcé  de  l'arrêter  ;  mais  le  duc  de 
Bellune,  ayant  l'ordre  de  se  retirer,  s'y  était  refusé. 
Mey  lui  avait  alors  demandé  ses  troupes,  s'offrant  de  k 
remplacer  dans  son  commandement  ;  mais  Victor  n'avait 
voulu  ni  céder  ses  soldats  ni  prendre  sans  ordre  l'ar- 
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rière-garde.  Dans  cette  altercation,  le  prince  de  la 
Moskwa  s'emporta,  dit-on,  avec  une  violence  excessive, 
dont  la  froideur  de  Victor  ne  s'émot  guère.  Enfin  un 
ordre  de  l'empereur  intervint;  Victor  fut  chargé  de 
soutenir  la  retraite,  et  Ney  appelé  à  Smorgony. 


CHAPITRE  Xm. 


Napoléon  vcDait  d'y  arriver  au  milieu  d'une  foule 
de  mourans,  dévoré  de  chagrin,  mais  ne  lai  ssant  percer 
aucune  émotion  à  la  vue  des  souffrances  de  ces  raol- 
lieureuï ,  qui ,  de  leur  côté ,  no  lui  faisaient  entendre 
aucun  murmure.  Il  est  vrai  qu'une  sédition  était  im- 
possible ;  c'eût  été  un  effort  de  plus ,  et  toutes  les  forces 
de  chacun  étaient  employées  à  combattre  la  faim,  le 
froid  et  la  fatigue  :  il  eût  d'ailleurs  fallu  de  l'ensemble, 
s'accorder ,  s'entendre ,  et  la  Famine  et  tant  de  iléaut 
séparaient  et  isolaient,  en  concentrant  chacun  tout  en- 
tier en  lui-même.  Bien  loin  de  s'épuiser  en  provoca- 
tions, en  plaintes  même,  on  marchait  silencieux,  ré- 
servant tous  ses  moyens  contre  une  nature  ennemie, 
distrait  de  toute  autk-e  idée  par  une  action,  par  une 
souffrance  continuelles.  Les  besoins  physiques  absor- 
baient toutes  les  forces  morales  ;  on  vivait  ainsi  machi- 
nalement dans  ses  sensations ,  restant  soumis  encore 
par  souvenir,  par  suite  d'impressions  reçues  dans  on 
meilleur  temps ,  et  beaucoup  par  un  honneur ,  par  UD 
amour  de  gloire,  exalté  par  vingt  ans   de  triompheSj 
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et  dont  la  chaleur  sumYait   et  combattait  cnepre« 

L'autorité  des  chefs  était  d'ailleivs  re^ée  entière^ 
respectée ,  parce  qu'elle  avait  toujours  été  toute  pâtes** 
neUe ,  et  que  les  dangers  »  les  triomphes  ^  iea  maux , 
«raieut  toujours  été  en  comnran.  C'était  une  fismilU 
malheureuse ,  dont  le  chef  était  peut-être  le  plu^.  â 
plaindre.  Ainsi  rempereur  et  la  grande  armée  gardaient 
L'on  envers  l'autre  oa  triste  et  noUe  silence  :  on  était 
i  la  fois  trop  fier  pour  se  plaindre  et  trop  expérimenté 
pour  n'en  pas  sentir  Tinutilité . 

Cependant  Napoléon  entre  précipitamment  dans  son 
dernier  quartier  impérial  ;  il  y  achève  ses  dernières  in- 
structions et  le  vingt-neuvième  et  dernier  bulletin  de 
son  armée  expirante.  Des  précautions  furent  prises  dans 
son  appartement  intérieur  pour  que  jusqu'au  lende- 
main rien  de  ce  qui  allait  s'y  passer  ne  transpirât. 

Mais  le  pressentiment  d'un  dernier  maUieur  saisit 
aes  of&ciers  ;  tous  auraient  voulu  le  suivre*  Us  étaient 
affjBanés  de  revoir  la  France.,  de  se  retrouver  au  sein 
^  leurs  familles  et  de  fuir  cet  atroce  climat  ;  mais  aor 
eun  n'osait  en  témoigner  le  désir  ;  le  devoir  et  l'hon- 
neur les  ijetenaient. 

Pendant  qu'ils  teignaient  un  repos  qu'ils  étaient.loin 
de  goûter,  la  nuit  et  l'instai^que  l'empereur  avait  dér 
jâgpoés  pour  déclarer  aux  chefs  de  l'armée  sa  résolfition 
«arrivèirent.  Tous  les  maréchaux  furent  appels.  A  mo- 
iure  qu'ils  entrèrent»  il  les  prit  chacun  en  particuliei;. 
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et  d*abord  il  les  gagna  à  son  projet,  tantôt  par  ses 
ràisonnemens ,  tantôt  par  des  épanchémens  de  con- 
fiance. 

€i*est  ainsi  qu'en  apeftévant  Davout ,  on  le  vit  aller 
auHlevant  de  lui;  et  lui  demander  pourquoi  il  ne  le  voyait 
plus  ,  8  il  l'avait  abandonné?  Et  sur  ce  que  Davout  ré- 
pondit qu'il  croyait  lui  déplaire ,  Tempereur  s'expliqua 
doucement ,  accueillit  ses  réponses  \  lui  confia  jusqu'au 
chemin  qu'il  croyait  devoir  prendre ,  et  reçut  ses  con- 
seils sur  ce  détail. 

Il  fut  caressant  pour  tous  ;  puis ,  les  ayant  réunis  à 
sa  table ,  il  les  loua  de  leurs  belles  actions  pendant 
cette  campagne.  Pour  lui ,  il  ne  convint  de  sa  témé- 
rité que  par  ces  seuls  mots  :  «  Si  j'étais  né  sur  le  trône, 
»  si  j'étais  un  Bourbon ,  il  m'aurait  été  facile  de  ne 
»  point  faire  de  fautes.  » 

Quand  le  repas  fut  achevé ,  il  leur  fit  lire  par  le 
prince  Eugène  son  vingt-neuvième  bulletin  ;  après  quoi, 
déclarant  hautement  ce  qu'il  avait  déjà  confié  à  chacun 
d'eux ,  il  leur  dit  «  que  cette  nuit  môme  il^allait  par- 
»  tir,  avec  Duroc,  Caulaincourt  et  Lobau,  pour  Paris; 
»  que  sa  présence  y  était  indispensable  pour  la  France, 
»  comme  pour  les  restes  de  sa  malheureuse  armée. 
9  C'était  de  là  seulement  qu*il  pourrait  contenir  les 
>  Autrichiens  et  les  Prussiens.  Sans  doute  ces  peuples 
D  hésiteraient  à  lui  déclarer  la  guerre  lorsqu'ils  le 
»  sauraient  à  la  tète  de  la  nation  française  et  d'une 
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»  nouvelle  armée  de  douze  cent  mille  hommes.  » 
Il  dit  encore  «  qu'il  envoyait  d'avance  Ney  à  Vilna 
»  pour  y  tout  réorganiser  ;  que  Rapp  le  seconderait  et 
r>  irait  ensuite  à  Dantzick,  Lauriston  à  Varsovie ,  Nar- 
0  bonne  à  Berlin  ;  que  sa  maison  resterait  à  l'armée  , 
»  mais  qu'il  faudrait  faire  le  coup  de  sabre  à  Vilna  et 
»  y  arrêter  l'ennemi.  Qu'on  j  trouverait  Loison ,  de 
»  Wrede ,  des  renforts ,  des  vivres  et  des  munitions  de 
■»  toute  espèce;  qu'ensuite  on  prendrait  des  quartiers 
a  d'hiver  derrière  le  Niémen;  qu'il  espérait  que  les 
B  Kusses  ne  passeraient  pos  la  Vistule  avant  son  rc- 
»  tour.  » 

a.  Je  laisse  ,  ajoula-t-ll  enfin  ,  le  commandement  de 
B  l'armée  au  roi  de  Naples.  J'espère  que  vous  lui  obéi- 
»  rei  comme  à  moi ,  et  que  le  plus  grand  accord  ré- 
B  gnera  entre  vous,  b 

Alors  il  était  div  heures  du  soir,  il  se  lève,  et  leur 
serrant  affectueusement  les  mains  ,  il  les  embrassa  tous 
et  partit. 


^ 


.  .J 


LITRE  DOUZIÈME. 


Compagnons,  je  l'avouerai,  mon  esprit  découragé 
refusait  de  se  plonger  plus  avant  dans  le  souvenir  de 
tant  d'horreurs.  J'avais  atteint  le  départ  de  Napoléon, 
et  je  me  persuadais  qu'enfin  ma  tSche  était  remplie. 
Je  m'étais  annoncé  comme  historien  de  cette  grande 
époque,  où.  du  faite  de  la  plus  haute  des  gloires ,  nouS 
fûmes  précipités  dans  l'abime  de  la  plus  profonde  infor- 
tune ;  mais  à  présent  qu'il  ne  me  reste  plus  à  retracer 
l-ffue  d'effroyables  misères,  pourquoi  ne  nous  épargne- 
L  ifons-nous  pas  ,  vous,  la  douleur  de  les  lire ,  moi ,  les 
r  pistes  efforts  d'une  mémoire  qui  n'a  plus  à  remuer  que 
I  des  cendres  ,  à  compter  que  des  désastres ,  et  qui  ne 
I  Mut  plus  écrire  que  sur  des  tombeaus? 

Mais  enfin,  puisqu'il  fut  dans  notre  destinée  de  pous- 
*"(ier  le  malheur  comme  le  bonheur  jusqu'à  l'invraisem- 
blance ,  j'essaierai  de  tenir  jusqu'au  bout  la  parole  que 
je  vous  ai  donnée.  Aussi  bien,   quand  l'histoire  des 
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grands  hommes  rapporte  même  leurs  derniers  momens, 
de  quel  droit  tairais^je  Je  ^fnmier  wop^^eia  grande  ar- 
mée expirante?  Tout  d*elle  appartient  à  la  renommée, 
ce  grand  gémissement  comme  ses  cris  de  victoire.  Tout 
en  elle  fut  grand  ;  notre  sort  sera  d'étonner  les  siècles 
à  force  d'éclat  et  de  deuil  !  Triste  consolation ,  mais  la 
seule  qui  nous  reste  ;  car,  n*en  doi^tçz  pas,  compagnons, 
le  bruit  d'une  si  grande  chute  reïentira  dans  cet  ave- 
nir où  les  grandes  infortunes  immortalisent  autant  que 
les  grandes  gloires. 

.  Napoléon  venait  de  traverser  la  foule  de  ses  officiers 
rangés  sur  son  passage ,  en  leur  laissant  pour  adieux 
des  sourires  tristes  et  forcés  :  il  emporta  leurs  vœux , 
également  muets ,  que  quelques  gestes  respectueux  ex- 
primèrent. Lui  et  Caulaincourt  s'enfermèrent  dans  une 
voiture  ;  son  Mamelouck  et  Wonsowitch ,  capitaine  de 
sa  garde ,  en  occupaient  le  siège  ;  Duroc  et  Lobau  le 
suivirent  dans  un  traîneau. 

Des  Polonais  l'escortèrent  d'abord.  Ce  furent  ensuite 
les  Napolitains  de  la  garde  royale.  Ce  corps  était  de 
six  à  sept  cents  hommes  quand  il  vint  de  Yilna  au-devant 
de  l'empereur.  II  périt  tout  entier  dans  ce  court  trajet  : 
l'hiver  fut  son  seul  ennemi.  Cette  nuit -là  même,  les 
Russes  surprirent  et  abandonnèrent  loupranouï,  d'au- 
tres disent  Osmiana ,  ville  où  l'escorte  devait  passer.  Il 
s'en  fallut  d'une  heure  que  Napoléon  ne  tombât  dans 
cette  échauQburée. 
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Il  rencontra  le  duc  de  Baâsano  k  Miedoîki.  Ses  pre- 
mières paroles  furjsnt  «  qu'il  n'avait  plus  d'armée,  qu'il 
»  marchait  depuis  quelques  jours  au  milieu  d'une  troupe 
»  d'hommes  débandés ,  errant  çà  et  là  pour  trouver  des 
1»  vivres  ;  qu'on  pourrait  encore  les  rallier  en  leur  don* 
y>  nant  du  pain  ,  des  souliers ,  des  vétemens  et  des  ar« 
»  mes;  mais  que  son  administration  militaire  n'avait 
»  rien  prévu ,  et  que  ses  ordres  n'avaient  point  été 
1  exécutés.  »  Et  sur  ce  que  Maret  lui  répondit  par  l'état 
des  immenses  magasins  renfermés  dans  Yilna ,  il  s'é« 
cria  a  qu'il  lui  rendait  la  vie  !  qu'il  le  chargeait  de  trans* 
»  mettre  à  Murât  et  à  Berthier  l'ordre  de  s'arrêter  huit 
»  jours  dans  cette  capitale ^  d'y  rallier  l'armée,  et  de  lui 
»  rendre  assez  de  cœur  et  de  forces  pour  continuer 
y»  moins  déptorablement  la  retraite.  » 

Le  reste  du  voyage  de  Napoléon  s'accomplit  sans 
obstacle.  Il  tourna  Yilna  par  ses  faubourgs ,  traversa 
Wilkowski^  où  il  changea  sa  voiture  contre  un  traîneau, 
s'arrêta  le  10  dans  Varsovie,  pour  demander  aux  Po- 
lonais une  levée  de  dix  mille  Cosaks^  pour  leur  accorder 
quelques  subsides  et  leur  promettre  son  retour  prochain 
à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes.  De  là ,  après 
avoir  rapidement  traversé  la  Silésie ,  il  revit  Dresde  et 
son  roi,  puis  Hanau,  Mayence  et  enfin  Paris,  où  il  ap« 
parut  soudainement  le  19  décembre,  deux  jours  après 
la  publication  de  son  Wngt-neuvième  bulletin. 
.  Depuis  Malo-Iaroslavetz  jusqu'à  Smorgony ,  ce  mai-* 
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Ire  de  rEorope  «Vait  flvé  élé  «piele  gCnénl  A^ùie 
année  nearsofe  et  Aisdi^iiisée*  Depni  SflMvgmy 
jitfqo'an  Rhin ,  ce  fat  vn  incenno  fii^tiff  m  tntfert 
d'une  terre  ennemie  ;  eo-deU  do  Rhin ,  il  m  letroera 
tent-iH^np  le  maître  et  le  Tainqneor  de  l'Europe.  Un 
dernier  sonlffe  do  tent  de  h  prospérité  enflât  eneore 
eette  toile. 

Cependant ,  &  Smorgony ,  ses  généraoi  approuvaient 
son  départ  ;  et ,  loin  d'en  être  découragés ,  ils  j  met-- 
taient  tout  leur  espoir.  L'armée  n*a?ait  plus  qu*à  fuir, 
la  route  était  ouverte ,  la  frontière  russe  peu  éloignée. 
On  touchait  &  un  secours  de  dix-huit  mille  hommes  de 
troupes  fraîches,  ft  une  grande  ville,  ft  on  magasin 
immense  ;  Murât  et  Berthier ,  réduits  ft  eux-mêmes , 
crurent  donc  pouvoir  régler  cette  fuite.  Mais  au  miliea 
de  ce  désordre  extrême ,  il  fallait  un.  colosse  pour  point 
de  ralliement ,  et  il  venait  de  disparaître.  Dans  le  grand 
Yide  qu'il  Inissa ,  Murât  fut  h  peine  aperçu. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  trop  bien  qu'un  grand  homme 
ne  se  remplace  point,  soit  que  l'orgueil  des  siens  ne  puisse 
plus  se  ployer  à  une  autre  obéissance ,  soit  qu'ayant 
toujours  songé  à  tout,  prévu  et  ordonné  tout,  il  n'ait 
formé  que  de  bons  instrumens ,  d*habiles  lientenans  et 
point  de  chefs. 

Dès  la  première  nuit  un  général  refusa  d'obéir.  lie 
maréchal  qui  commandait  l'arrière^garde  revint  près* 
que  seul  au  quartier  roTal.  Trois  mille  hommes  de 
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^lle  tit  jeutie  garde  ^'y  tjpoiivaîcnt  eneore.  C'était  Mr 
tonte  la  grande  arttiée ,  et  de  ce  corps  gigantes^pe  H  ne 
restait  plus  que  la  tète.  Mais  A  la  nouvelle  du  départ 
dé  Napoléon ,  gâtés  par  l'babitude  de  n'être  comnHÀi- 
dés  que  par  le  conquérant  de  l'Europe,  n'étant  plus 
soutenus  par  Thofitieur  de  le  servir  et  dédaignant  d'en 
garder  un  antre ,  ces  vétérans  s'ébranlèrent  à  leur  tour 
et  tombèrent  euiE-mèmes  dans  le  désordre. 

La  plupart  des  colonels  de  l'armée,  qu'on  avait  ad* 
ihirés  jusque  là ,  marchant  iencore ,  avec  quatre  à  cinq 
officiers  ou  soldats ,  autour  de  leur  aigle  et  à  leur  place 
de  bataille ,  ne  prirent  plus  d'ordres  que  d'eux-mêmes  ; 
chacun  se  crut  chargé  de  son  propre  salut.  On  ne  se  fia 
plus  du  soin  de  sa  conservation  qu'à  soi  seul.  II  y  eut 
des  hommes  qui  firent  deux  cébts  lieues  sans  détourner 
la  tête.  Ce  fut  un  sauve-qni-peut  presque  général. 

Au  reste,  la  disparition  de  l'empereur  et  Tinsuffi- 
sance  de  Murât  ne  furent  pas  les  seules  causes  de  cette 
dispersion;  ce  fiit  surtout  la  violence  de  l'hiver,  qui 

dans  ce  moment  devint  extrême.  Il  aggrava  tout,  il' 

,      ■  ■     •   .  '1*1 

settdrfatt  s'être  mis  tout  entier  entre  Tilna  et  l'arinée. 
' Itisqu'à' Malodecmo  et  au  4  décembre ,  jour  où  il' 
^appesantit  snr  nous ,  îa  route,  quoique  difficile,  avaif  ' 
été  niâf<{uée  pat  un  nombre  de  cadatray  moins  consi- 
èérable  qU^aVHiit  laBérézina.  On' dot  ce  répit  à  la  vi- 
l^iienr  de  Nef  M  de  Maison,  qurcontinreni  rennenri^  â 
la  tMipérature:  alors  pHis  sùfjpffortable ,  à  qdélques  res* 
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sources  qu*offrit  on  sol  moins  dérasté ,  et  enfio  à  ce 
que  c'étaient  les  hoomies  les  plus  robustes  qm  aTiîeit 
échappé  au  passage  de  la  Bérézina. 

L*  espèce  d'organisation  qui  s'était  introduite  dans 
le  désordre  s'était  soutenue.  La  masse  des  fuyards  che- 
minait divisée  en  une  multitude  de  petites  associations 
de  huit  k  dii  hommes.  Plusieurs  de  ces  handes  possé- 
daient encore  un  cheval  chargé  de  Irars  vivres  ^  ou  qui 
lui-même  devait  en  servir.  Des  haillons ,  quelques  us- 
tensiles y  un  bissac  et  un  bâton  étaient  l'accoutrement 
de  ces  malheureux  et  leur  armure.  Ils  n'avaient  plus  du 
soldat  ni  l'arme ,  ni  l'uniforme ,  ni  la  volonté  de  com- 
battre d'autres  ennemis  que  la  faim  et  les  frimas  ;  mais 
il  leur  restait  la  persévérance ,  la  fermeté ,  l'habitude 
du  danger  et  de  la  souffrance ,  et  un  esprit  toujours 
prompt ,  souple  et  vif,  pour  tirer  de  leur  situation  tout 
le  parti  possible.  Enfin,  parmi  les  soldats  encore  armés, 
un  sobriquet ,  dont  eux-mêmes  avaient  ridiculisé  leurs 
compagnons  dans  le  désordre,  avait  eu  quelque  in- 
fluence. 

Mais  depuis  Malodeczno  et  le  départ  de  Napoléon , 
quand  Thiver  tout  entier,  redoublant  de  rigueur,  atta- 
qua chacun  de  nous,  toutes  ces  associations  contre  le 
malheur  se  rompirent  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une  multitude 
de  luttes  isolées  et  individuelles.  Les  meilleurs  ne  se 
respectèrent  plus  eux-mêmes  ;  rien  n*arrêta  :  les  regard» 
ne  retinrent  plus  ;  le  malheur  fut  sans  espoir  de  secours 
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.m  même  dé  regret;  le  découragement  n^ent  plus  de 
.  jHges  ,  pas  même  de  témoins  :  tous  étaient  victimes. 
jDès  lors  plus  de  fraternité  d'armes ,  plus  de  société , 

*  aucun  lien  ;  Texcès  des  maux  avait  abruti.  La  faim ,  la 
dévorante  faim  avait  réduit  ces  malheprenx  à  cet  in- 
stinct brutal  de  conservation ,  seul  esprit  des  animaux 

f  les  ptos  farouches,  et  qui  est  prêt  à  se  tout  sacrifier  : 

une  nature  âpre  et  barbare  semblait  leur  avoir  commu* 

nique  sa  fureur.  Tels  que  des  sauvages ,  les  plus  forts 

'dépouillaient  les  plus  faibles  :  ils  accouraient  autour  des 

•  mourans ,  souvent  ils  n'attendaient  pas  leurs  derniers 
soupirs.  Lorsqu'un  cheval  tombait,  vous  eussiez  cru 
voir  une  meute  affamée  ;  ils  l'environnaient ,  ils  le  dé^ 
chiraient  par  lambeaux ,  qu'ils  se  disputaient  entre  eux 
comme  des  chiens  dévorans. 

Toutefois  le  plus  grand  nombre  conserva  assez  de 
force  morale  pour  chercher  son  salut  sans  nuire  ;  mais 
c'était  là  le  dernier  effort  de  leur  vertu.  Chefs  ou  com- 
pagnons 9  si  Ton  tombait  à  côté  d'eux  ou  sous  les  roues 
des  canons ,  c'était  vainement  qu*on  les  appelait  k  son 
secours,  qu'on  prenait  à  témoin  une  patrie,  une  religion, 
une  cause  communes ,  on  n'en  obtenait  pas  même  un 
regard.  Toute  la  froide  inflexibilité  du  climat  était 
passée  dans  leurs  cœurs;  sa  rigidité  avait  contracté 
leurs  sentimens  comme  leurs  figures.  Tous,  à  l'excep- 
tion de  quelques  chefs ,  étaient  absorbés  par  leurs  souf- 
frances ,  et  la  terreur  ne  laissait  plus  de  place  à  la  pitié. 

II.  24 
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'  Ainsi  r^^oïsme  qo*on  réprodhe  àféicès  de  la  pri- 
spérité,  Tetcèi  dii  malbeiir  le  prodnisitV  tuais  plus  éi- 
èiudde,  ruii  étant  Tolostaire,  et  celui-ci  forcé ;'riiii 
tiDierime  Au  cceur,  et  celui-ci  une  impulsion  de  Tinstintt 
et  toute  pby8i€[ue  :  et  réellement  il  y  allait  de  la  rie  2k 
aarréter  un  instant.  Bans  te  naufrage  uniterael,  lendte 
la  main  à  son  compagnon ,  è  son  chef  mourant  /«tait  un 
acte  admirable  de  géoiécosité.  Le  moindre  rnootemeit 
d*humanité  devenait  une  action  suUime. 

Cepradant  quelques-uns  tinrent  faon  contre  le  ciel  et 
la  terre  ;  ils  protégèrmt,  ils  seGoururen<rles  plus  faibles  : 
eèux-là  furent  rares. 
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CHAPITRE  n. 


Le  6  décembre^  le  jour  même  qui  suivit  le  déprart  de 
Napoléon ,  le  ciel  se  montra  plus  terrible  encore.  Oh 
vit  flotter  dans  Tair  des  molécules  glacées  :  les  oiseaux 
tombèrent  raidis  et  gelés.  L'atmosphère  était  immobile 
et  muette  ;  il  semblait  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mou^ 
venent  et  de  vie  dans  la  nature ,  que  le  vent  même  fait 
atteint,  enchaîné  et  comme  glafoé' 'par  une  mort  uni- 
verselle. Alors  plus  de  paroles V^cun  murmure,  tm 
morne  silence,  celui  du  désespoir  et  les  larmes  qui  Taii- 
noQcent. 

On  s* écoutait  dans  cet  emptre  de  là  ino'rt  comme  dés 
ombres  malheureuses.  Le  bruit  sourd  et  monotone  de 
nos  pas ,  le  craquement  de  la  neige  et  les  faibles  gémii- 
semens  dos  mourans ,  interrompaient  seub  cette  vaste 
et  hngtddre  taeitumitéi  Alors  plus  de  colère  ni  d^mpfé- 
cations  ^  rien  de  ce  qui  suppose  tm  reste  de  chaleur  ;  à 
peine  la  force  de  prier  restait-^lle  ;  ta*  plupart  tombatdit 
même  sans  se  jdaindre ,  soif ^tilylèsse  ou  résignatioil , 
soit  qu'oà'tie  se'platgiié.qtié  loriqtron  'espère  attendit 
<t  qu'on  leroU  être  pilûnt     '  "    ' 


»  •  » 
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Ceux  de  nos  soldats  jusque  là  les  plus  persévérans 
se  rebutèrent.  Tantôt  la  neige  s'ouvrait  sous  leurs  pieds^ 
plus  souvent,  sa  surface  miroitée  ne  leur  offrant  aucun 
appui  y  ils  glissaient  à  chaque  pas  et  marchaient  de  chute 
en  chute  ;  il  semblait  que  ce  sol  ennemi  refusât  de  les 
porter,  qu'il  s'échappât  sous  leurs  efforts,  qu'il  leur 
tendit  des  embûches  comme  pour  embarrasser,  pour 
retarder  leur  marche  et  les  livrer  aux  Russes  qui  les 
poursuivaient ,  ou  à  leur  terrible  climat. 

Et  réellement ,  dès  qu'épuisés  ils  s'arrêtaient  un  in- 
stant ,  l'hiver ,  appesantissant  sur  eux  sa  main  de  glace, 
se  saisissait  de  cette  proie.  C'était  vainement  qu'alors 
ces  malheureux ,  se  sentant  ^gourdis ,  se  relevaient , 
et  que,  déjà  sans  voix, [insensibles  et  plongés  dans  la  stu- 
peur, ils  faisaient  quelques^pas  tels  que  des  automates; 
leur  sang ,  se  glaçant  dans  leurs  veines  comme  les  eaux 
dans  le  cours  des  ruisseaux ,  alanguissait  leur  cœur , 
puis  il  refluait  vers  leur  tête  :  alors  ces  moribonds  chan- 
celaient comme  dans  un  état  d'ivresse*  De  leurs  yeux 
rougis  et  enflammés  par  l'aspect  continuel  d'une  neige 
éclatante ,  par  la  privation  du  sommeil ,  par  la  fumée 
des  bivouacs,  il  sortait  de  véritables  larmes  de  sang; 
leur  poitrine  exhalait  de  profonds  soupirs;  ils  regar- 
daient le  ciel ,  nous  et  la  terre  d'un  c^l  consterné,  fixe 
et  hagard  :  c'étaient  leiu^  adieux  à  cette  nature  barbare 
qui  les  torturait ,  et  leurs  reproches  peut-rétjre.  BieiitAt 
ils  se  laissaient  aller  sur  les  genoux  ,.eQ$ttît0.j|ifjki 


i 
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mains  ;  leur  tète  vaguart  encore  quelques  instans  à  droite 
et  k  gauche,  et  leur  bouche  béante  laissait  échapper 
quelques  sons  agonisans  ;  enfin  elle  tombait  à  son  tour 
sur  la  neige  qu'elle  rougissait  aussitôt  d'un  sang  livide/ 
et  leurs  souffrances  avaient  cessé. 

Leurs  compagnons  les  dépassaient  sans  se  déranger 
d'un  pas,  de  peur  d'allonger  leur  chemin,  sans  détour* 
ner  la  tète  ;  car  leur  barbe ,  leurs  cheveux  étaient  hé-* 
risses  de  glaçons  ,  et  chaque  mouvement  était  une 
douleur.  Ils  ne. les  plaignaient  même  pas;  car  enfin 
qu'avaient-ils  perdu  en  succombant?  que  quittaient-ils? 
On  souffrait  tant  !  on  était  encore  si  loin  de  la  France  ! 
si  dépaysé  par  les  aspects ,  par  le  malheur ,  que  tous  les 
doux  souvenirs  étaient  rompus  et  l'espoir  presque  dé- 
truit ;  aussi  le  plus  grand  nombre  était  devenu  indiffé- 
rent sur  la  mort ,  par  nécessité ,  par  habitude  de  la  voir, 
par  ton,  l'insultant  même  quelquefois,  mais  le  plus 
souvent  se  contentant  de  penser ,  à  la  vue  de  ces  infor^ 
tunés  étendus  et  aussitôt  raidis ,  qu'ils  n'avaient  plus  de 
besoins ,  qu'ils  se  reposaient ,  qu'ils  ne  souffraient  plus! 
Et,  en  effet,  la  mort  dans  une  position  douce ,  stable, 
UDiforme,  peut  être  un  événement  toujours  étrange,  mi 
contraste  effrayant ,  une  révolution  terrible  ;  mais  i 
dans  ce  tumulte ,  dans  ce  mouvement  violent  et  conti- 
nuel d'une  vie  toute  d'action,  de  dangers  et  de douletnrr^ 
elle  ne  paraissait  qu'une  transition,  un  faible  chan^ 
graient  un  déplacement  de  pfciSt  et  qui  étonnait  fmi'J 
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snrprireot  faiwahif  loin  de  tente  kifcitelioB  e^itlè 
iMt  mu  la  litière  dei  beis  :  M  ib  dlnaèrent  da  ien 
devant  lesquels  ils  restaient  teiitela  anitt  draitsetin* 
mobiles  comme  des  spectres.  Us  ne  pentaient  ae  nssa- 
mr  de  cette  chaleur  ;  ib  s*en  tcament  ■  proches  fae 
leurs  fètemeos  brûlaient  ainsi  que  les  parties  gdées  de 
leur  corps,  que  le  feu  décomposait.  Alors  une  horrible 
douleur  les  contraignait  à  s'étendre ,  et  le  lendemain 
ils  s'efforçaient  en  Tain  de  se  relever. 

Cependant  ceux  que  riii?er  avait  laissés  presque  en- 
tiers ,  et  qui  conservaient  un  reste  de  courage»  préparaient 
leurs  tristes  repas.  C'étaient,  comme  dès  SuMrfensk, 
quelques  tranches  de  cheval  grillées  et  de  la  farine  de 
seigle  délayée  en  bouillie  dans  de  l'eau  de  neige ,  ou 
pétrie  en  galettes ,  et  qu'ils  assaisonnaient ,  &  défaut  de 
sel ,  avec  la  poudre  de  leurs  cartouches. 

A  la  lueur  de  ces  feux  accouraient  toute  la  nuit  de 
nouveaux  fanl6mes,  que  repoussaient  les  premiers  venus. 
Ces  infortunés  erraient  d'un  bivouac  à  Tautre ,  jusqu'à 
ce  que ,  saisis  par  le  froid  et  le  désespoir ,  ils  s'aban- 
donnassent. Alors,  se  couchant  sur  la  neige ,  derrière 
le  cercle  de  leurs  compagnons  plus  heureux ,  ils  y  ex- 
piraient. Quelques-uns,  sans  moyens  et  sans  forces  pour 
abattre  les  hauts  sapins  de  la  forêt ,  essayèrent  vaine- 
ment d'en  enflammer  le  pied:;  DMÎa  bientôt  la  mort  les 
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snrprit  autour  de  ces  arbres  dans  toutes  les  attHodef^: 
Od  vit,  sous  les  castes  hangars  qui  bordent  quel« 
que»  points  de  la  route ,  de  plus  grandes  borrairs..  Sot. 
dats  et  officiers,  tous  s'y  précipitaient ,  s'y  entassaî^t 
en  foule.  Là ,  comme  des  bestiaux ,  ils  se  serraient  les 
uns  contre  les  autres  autour  de  ({uelques  feux  ;  les  vi vans»  . 
ne  pouvant  écarter  les  morts  du  foyer  »  se  plaçaient  sun 
eux  pour  y  expirer  à  leur  tour  et  servir  de  lit  de  mort  ide  . 
nouvelles  victimes.  Bientôt  d'autres  foules  de  tratneun  . 
se  présentaient  encore ,  et,  ne  pouvant  pénétrer  dans 
ces  asiles  de  doiUeur ,  ils  les  assiégeaient. 

Il  arriva  souvent  qu'ils  en  démolirent  les  murs  de  / 
bois  sec  pour  en. alimenter  leurs  feux;  d'autres  fois» 
repoussés  et  découragés,  ils  se  contentaient  d'en  abriter 
leurs  bivouacs.  Bientôt  les  flammes  se  communiquaient 
à  ces  habitations ,  et  les  soldats  qu'elles  renfermai^t» .. 
à  demi  morts  par  le  froid,  y  .étaient  achevés  par  le  fen* ... 
Ceux  de  nous  que  ces  abris  isauyèrent  trouvèrent  le 
lendemain  leurs  compagnons  glacés  et  par  tas  autour., 
de  leurs  feux  éteints.  Pour  sortir  de  ces  i»4acombes,  il 
fallut  que ,  par  un  horrible  eflOi^rt^  ils  gravissent  par- 
dessus les  monceaux  de  ces  infortunés  dont  quelques^  c 
uns,  respirai^t  encore*  \, 

,  AIoMpranouï,  dans  cemèm^.houiçg  ^  l'empereui;!. 
Yttiait  d:ètre  manqué  d'une  heure  par  le  partisan  ru«M[K 
SesUtlina  des  soldats  br^àf mt  des.  [miipo^s  debQut.  ^t  ^ 

tout  ni^étm  ^«ri*M.:çbw%;  flpi^im.ii«itfi«^jJi#« 
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lueur  de  ees  mcendies  attira  des  raalhiràrenx  que  Tiii- 
tenaité  du  froid  et  de  la  dooleor  avait  eialtés  jusqu'au 
délire  :  ils  accourarent  en  furieux ,  et  »  avec  des  grin- 
cemens  de  dents  et  des  rires  infernaux ,  ils  se  préeipî* 
tèrent  dans  ces  brasiers  où  ils  périrent  dans  d'borriUes 
convulsions.  Leurs  compagnons  aflEimés  les  regardaient 
sans  effroi  ;  il  y  en  eut  même  qui  attirèrent  &  eux  ees  corps 
défigurés  et  gril  lés  par  les  flammes,  et  il  est  trop  vrai  qu'ils 
osèrent  portera  leur  bouche  cette  révoltante  nourriture  ! 

C'était  là  cette  armée  sortie  de  la  nation  la  plus  civi- 
lisée de  r  Europe  y  cette  armée  naguère  si  brillante, 
victorieuse  des  hommes  jusqu'à  son  dernier  moment , 
et  dont  le  nom  régnait  encore  dans  tant  de  capitales 
conquises.  Ses  plus  mâles  guerriers ,  qui  venaient  de 
traverser  fièrement  tant  de  champs  de  leurs  victoires , 
avaient  perdu  leur  noble  contenance  ;  couverts  de  lam- 
beaux, les  pieds  nus  et  déchirés,  appuyés  sur  des  bran- 
ches de  pin ,  ils  se  traînaient ,  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
mis  jusque  là  de  force  et  de  persévérance  pour  vaincre, 
ils  l'employaient  pour  fuir. 

Alors,  comme  les  peuples  superstitieux,  nous  eûmes 
nos  présages ,  nous  entendîmes  parler  de  prédictions. 
Quelques-uns  prétendirent  qu'une  comète  avait  éclairé 
de  ses  feux  sinistres  notre  passage  de  la  Bérézina  ;  ils 
ajoutaient ,  il  est  vrai ,  «  que  sans  doute  ces  astres  ne 
]»  présageaient  pas  les  grands  événemens  de  ce  monde  , 
>  mais  qu'ils  pouvaient  bien  contribuer  à  les  modifier  ;  si 
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3»  toutefois  Ton  admettait  leur  influence  matérielle  sur 
»  notre  globe  et  toutes  les  conséquences  que  cette  in- 
»  fluence  physique  pouvait  avoir  sur  Tesprit  des  hom- 
^  mes  f  en  tant  que  ces  esprits  sont  dépendans  de  la 
»  matière  qu'ils  animent.  » 

Il  y  en  eut  qui  citèrent  d'anciennes  prédictions  : 
«  Elles  avaient,  disaient-ils,  annoncé  pour  cette  époque 
))  une  invasion  des  Tartares  jusque  sur  les  rives  de  la 
»  Seine.  Et  les  voilà  en  effet  libres  de  passer  sur  Tar** 
»  mée  française  abattue ,  pour  les  accomplir.  » 

D'autres  se  rappelaient  entre  eux  ce  grand  et  meur- 
trier orage  qui  avait  marqué  notre  entrée  sur  les  terres 
russes.  «  Alors  le  ciel  avait  parlé  !  Yoilà  le  malheur 
y>  qu'il  prédisait  !  La  nature  avait  fait  efifort  pour  re- 
»  pousser  cette  catastrophe  :  pourquoi  notre  iucrédu- 
»  Hté  obstinée  ne  l'avait-elle  pas  comprise  ?  »  Tant 
cette  chute  simultanée  de  quatre  cent  mille  hommes , 
événement  qui,  dans  le  fait,  n'était  pas  plus  extraordi- 
naire que  cette  foule  d'épidémies  et  de  révolutions  qui 
ravagent  sans  cesse  le  monde ,  leur  paraissait  un  évé*- 
nement  unique,  étrange  et  qui  avait  dû  occuper  toutes 
les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre  ;  tant  enfin  notre 
esprit  est  porté  à  rameaer  tout  à  soi  ;  comme  si  la  Provi- 
dence, protectrice  de  notre  faiblesse,  et  craignant  qu'elle 
ne  s'anéantit  à  la  vue  de  l'infini,  avait  voulu  que  chaque 
homme,  ce  point  dans  l'espace ,  se  crût  et  fût  peur 
Jui-mème  le  centre  de  l'imnieiiaîté. 
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CHAPITRE  ni. 


L'armée  était  dans  ce  dernier  état  de  détresse  pliy- 
siqae  et  morale ,  quand  ses  premiers  fayards  atteigni- 
rent Yilna  :  Yilna!  leur  magasin,  leur  dépât,  ia  pre- 
mière ville  riche  et  habitée  que,  depuis  leur  entrée  en 
Rusàie,  ils  eussent  rencontrée!  Son  nom.  seul  et  sa 
proximité  soutenaient  encore  quelques  courages. 

Le- 9  décembre  le  plus  grand  nombrede  ces  mal- 
heureux aperçut  enfin  cette  capitale.  Aussitôt,  les  uns 
se  traînant,  les  autres  se  précipitant,  tous  s'engduffirè- 
rent  dans  son  faubourg  tête  baissée,  poussant  obstiné- 
ment derant  eux,  et  s'y*entassant  arec  nne  telle  opiniâ- 
treté, que  bientôt  ils  n'y  formèrent  plus  qu'une  masse 
d'hcmimes,  de  chevaux  et  de  chariots,  hnmobile  et 
incapable  de  mouyem^it. 

Le  dégorgement  de  cette  foule  par  nn  étroit  pas- 
sage devint  presque  impossible.  Ceux  qui  sqiTaient, 
guidés  ipâr  un  stupide  instinct,  s'ajoutaient  à  cet  en- 
coM^l^ment,  sans  songer  à  pénétrer  dans  la  fille  par 
ses  autres  issues  ;  car  il  en  existait.  Mais  fout  était  si 
désorganisé  que,  dans  toiite»  «ettè  Cruelle  jouirnéë ,  pas 
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im  dfieier  d'étÉt«>major  ne  parut  pour  les  indicpeni . 

Penèwt  dix  Urares,  et  par  vingt  •*  sept  et  même  : 
?iiigt-*kuit  degrés  de  froide  des  milliers  de  sddats  <|iii/ 
se  croyaient  sauvés  tombèrent  on  gelés  on  éteuffés>: 
comme  aux  portes  de  Smelensk  et  devant  les  p(Hits  de 
la  Bérésina.  Soixaitfe  mille  hommes  avaient  traversé 
cette  rivière,  et  depuis  vingt  mille  recrues  s'étaient 
jointes  à  eux  ;  sur  ces  quatre-* vingt  mille  hommes ,  la 
moitié  venait  de  périr ,  et  la  plupart  dans  ces  quatre, 
derniers  jours,  entre  Malodeczno  et  Yihia. 

La  capitale  delà  Litbuanie  ignorait  encore  nos  dés** 
astres^  quand  tout-è-^coup  quarante  mille  hommes  af^* 
lamés  la  remplirent  de  cris  et  de  gémissemens.  A  cet 
aspect  inattendu»,  ses  habiians  s'efiûiroucbèrent;  ils  fer?, 
mèrent  leurs  portes.  Ce  fut  alors  un  spectacle  dépb*; 
rable  de  voir  ^^es  troupes  de  ^malheureux  errans,  dand^ 
les  rues,  les  uns  furieux»  les  autres  désespérés»  mena- 
çant ou  suppliant»  essayant  d'eefoncer  les  portes  des- 
maisons» celles  des . magasins  »^  ou  setralaanft  aux  hftpi*' 
taux  :  et  tout  les  repoussait  ;  aux. magasins,  eétaienti 
des  '  formalités  ;  bien  intempestives» .  puiflKyme,  les .  corps . 
étant  dissous  >et  les  soldats  mêlés»  tciiitë  distribuiiion; 
régulière  était  impossible^  .-j, 

.  U  y  avait  là  quarante  jours  de  farine  et  de  pain»  eti 
trente-Hix  jours  de  viàûdle  pour  cent  mille  honunes» 
A.W»n  chef  laioiafdonneiirisfdre  4ftdistribiier  oea  viffoeii 
è  itoils  ieMx//^  se /^oésontomti^ 
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^  les  aTaient  reçus  cnâgnireiit  pour  leor  respoosabi* 
lité  ;  les  autres  redoaterent  les  eieèa  amqoeb  se  li* 
ntnt  les  soldats  affiunés ,  quand  ils  out  tout  à  discré* 
iUm.  Ces  administrateurs  ignoraient  d'ailleurs  êomlnen 
notre  position  était  désespérée,  et,  quand  à  peine  le 
tonps  de  piller  restait,  on  laissa  plusieurs  heures  nos 
malbeureux  compagnons  d'armes  mourir  de  finm  de- 
vant ces  grands  amas  de  yi?res  dont  Tennemi  s'empara 
le  lendemain. 

Aux  casernes,  aux  hôpitaux ,  ils  ne  furent  pas  moins 
rebutés,  mais  non  par  des  yirans,  car  la  mort  seule  y 
régnait.  Quelques  moribonds  y  respiraient  encore  ;  ils 
se  plaignaient  que  depuis  long-temps  ils  étaient  sans 
lits ,  sans  paille  même ,  et  presque  abandonnés.  Les 
cours,  les  corridors,  et  jusqu'aux  salles,  étaient  remplis 
de  corps  entassés  ;  c'étaient  des  charniers  infects. 

Enfin  les  soins  de  plusieurs  chefs ,  tels  qu'Ëug&ne  et 
Davout ,  la  pitié  des  Lithuaniens  et  ravarice  des  juifs 
ouvrirent  quelques  refuges.  Ce  fut  alors  une  chose  re- 
marquable que  rétonnement  de  ces  infortunés  en  se 
retrouvant  enfin  dans  des  maisons  habitées.  Combien 
un  pain  levé  leur  paraissait  une  nourriture  délicieuse  ! 
quelle  douceur  inexprimable  ils  trouvaient  à  le  manger 
assis  1  et  comme  ensuite  la  vue  d'un  faible  bataillon  en* 
core  armé ,  en  ordre  et  vêtu  uniformément ,  les  frappait 
d'admiration  1  II  semblait  qu'ils  revinssent  des  extré^ 
mités  du  m  onde;  tant  la  violence  et  la  continuité  de  leurs 
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nimx  les  avaieiat  arrachés  et  jetés  loio  de  toutes  leurs 
habitudes;  tant  l'abime  d'où  ils  sortaient  avait  été  pro- 
fond. 

Mais  k  peine  commençaient-ils  à  goûter  cette  dou- 
ceur que  le  canon  des  Russes  tonna  sur  eux  et  sur  la 
ville.  Ces  bruits  menaçans,  les  cris  des  officiers ,  les  tam«* 
bours  qui  rappelaient  aux  armes ,  les  clameurs  d'une 
foule  de  malheureux  qui  arrivaient  encore ,  remplirent 
Vilna  d*une  nouvelle  confusion  :  c'était  l'avant -garde 
de  Kutusof  et  de  Tchaplitz ,  commandée  par  Orurk, 
Landskoy  et  Seslawin.  Ils  attaquaient  la  division  Loi- 
son,  qui  couvrait  à  la  fois  la  ville  et  la  marche  d'une 
colonne  de  cavaliers  démontés ,  dirigés  par  Newtrosky 
sur  Olita. 

On  essaya  d'abord  de  résister.  De  Wrede  et  ses  Ba- 
varois venaient  aussi  de  joindre  l'armée  par  Nàroczwi*- 
ransky  et  Niamentchin.  Us  étaient  suivis  par  Wittgen- 
stein,  qui  de  Kamen  et  de  Yileika  marchait  sur  notre 
flanc  droit,  en  même  temps  que  Kutusof  et  Tchitcha- 
kof  nous  poursuivaient*  Il  ne  restait  pas  à  de  Wrede 
deux  mille  hommes.  Quant  à  Loisoe ,  à  sa  division  et 
i  la  garnison  de  Vilna  r  qui  étaient  venus  nous  tendre  la 
.  main  jusqu'à  Smorgony  ^  depuis  trois  jours  le  froid  les 
avait  réduits,  de  quinze  mille  hommes,  à  trois  mille. 

De  Wrede  défendit  Vilna  du  c6té  de  Riickoni  :  il  ht 
forcé  de  plier  après  un  n^le  effort.  Demi  cAté, 
Loison  et  sa  division ,  |>fai8  Ta^rodiét  de  Vilna,  ebé- 
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tinrent  reinemi.  On  était  pcrtMa  à  Inre  praidre  les 
nrmes  k  une  diTision  napolitaine,  m  la  fit  même  aortar 
de  la  ville  ;  mais  les  fusils  s'échappèrent  des  mains  de 
ces  hommes  transplantés  dnn  sol  Inrùlaiit -dana  une 
région  de  glace.  En  moins  d'une  heafre,  tous  rentrèrent 
désarmés,  et  la  plupart  estropiés. 

En  même  temps ,  la  générale  battait  inutilement 
dans  les  rues;  la  vieille  garde  elle-m^e,  réduite  à 

^^pelque6  pelotons  9  restait  dispersée.  Tous  pensaient 
bien  plus  à  disputer  leur  vie  à  la  famine  et  auxliimas 

-qfu'awx  amemis.  Mais  ^alc^  le  cri  :  «Voilà  les  dossdts  !  ^ 
«e  fit  entmdre  :  c'était  depuis  long^tmnps  le  seul  signal 
auquel  le  plus  grand  nombre  obéissaient  ;  il  retentit 
aussitôt  dans  toute  la  ville,  et  la  déroute  recommença. 
•  '  C'était  de  Wrede.  Ce  général  venait  de  se  présenter 
inopinément  devantlë  roi.  «r'L'enDeHiî  marche >  dit-i(, 
n  atrses  traces  !  Les  Bavarois  sont  repoussés  jusque 

'  >  dans  Yilna,  qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre*  )»  Ed 
même  temps  le  bruit  dj;  tumutté  monte  juaqu'aui 
oreirtes  du  roi.  Murât  s'étonne;  ne  se  croyant  plus 
maître  de  Tannée ,  il  ne  Test  plus  assèft  4e  lui-même. 
On  le  voit  sortir  à  pied  de  son  pakôs  et  fkidre  ia  pressa. 
Il  seiàMe  craindre  une' échauflEourée  àa  milieu  d'an 

•  * 

enoMibremant  jemUable «à  celui  delà  veille.  Cepea- 
idbbtiils'alnAte  àlà  dernière- maison  du  fouboturg^-d'où 
Jl  envoie  ses  ordres,  etioù  il  tatt^  )e  jouir:  et  i  armés, 
-kiasanti  i  Meî  le  éoioffén  Teaie.  ' 
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.  On  eàt  pu  tenir  Tingt-qnàtre  heures  de  f\m  à  Nûnà, 
et  beaucoup  d'honmes  eussent  âé  sauvés.  Cette  ville 
fatale  en  retint  près  de  vingt  miUe,  parmi  lesquels  trois 
'Cents  officiers  et'  sept  généraux.  La  plupart  étaient 
blessés  par  l'hiver  plus  que  par  F  ennemi  qui  en  fariom- 
pha.  Quelques  autres  étaient  encore  eidiers»  du  moins 
en  apparence  ;  mais  leur  force  morale  était  à  bout  .Après 
avoir  eu  le  courage  de  vaincre  tant  de  difficultés,  ik  se 
rebutèrent  près  du  port,  et  devant  quatre  journées  de 
plus.  Ils  avaient  enfin  retrouvé  une  ville  civilisée ,  et 
plutôt  que  de  se  déterminer  à  rentrer  dans  le  désert^ 
ils  se  livrèrent  à  leur  fortune  :  elle  fut  cruelle. 

A  la  vérité,  les  Lithuaniens^  que  nous  abandonnions 
après  les  avoir  tant  compromis,  en  recueillirent  et  en 
Secoururent  quelques-uns;   màiis  les  juils^  que  noua 
avions  protégés,  repoussèrent  les  autres.  Ils  firent  bien 
plus  ;  la  vue  de  tant  de  douleurs  irrita  leur  cupidité; 
Toutefois  ,  si  leur  infâme  avarice  ,  spéculant  sur  nos 
.  misères,  se  fût  contentée  i»  vendre  au  poids  de  Tor  de 
Cubles  secours,  Thistoire  dédaignerait  de  salir  ses  pages 
;de  ce  détail  dégoûtant  ;  mais^  qu-ils  aient  attiré  nos 
malheureux  blessés  dans  leurs  demeures:. pour  les  dé- 
pouiller »  et  qu'ensuite,  i  la. vue  d^s. Russes,  ils  aie^l 
précij^të  par  les  poites  et  par  tes  fedètres  de  leurs 
maisons  ces  victimes  nues,  mourantes;  qùei là  ils  kp 
aient  laissâastnq^itoyafalemeDt  périr  cje.froid!;  ^iiême 
.0011  vîb  iiarbaVes  ae  soientitit  «it  «éHte  mu  fAix-dei 
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Russes  de  les  y  torturer,  des  crimes  si  horribles  doiVÉ 
Être  dénoticés  aux  siècles  présens  et  à  venir.  Aujoiir- 
d  hui  que  nos  mains  sont  impuissantes  ,  il  se  peut  que 
notre  indignation  contre  ces  monstres  soit  leur  seule 
punition  sur  cette  terre  ;  mais  enfin  les  assassins  rejoin- 
dront un  jour  leurs  victimes,  et  là  sans  doute,  dans  la 
justice  du  ciel,  nous  trouverons  notre  vengeance  1 

Le  10  décembre,  Ney,  qui  s'était  encore  volontai- 
rement chargé  de  l' arrière-garde  ,  sortit  de  la  ville  ,  et 
aussilât  les  Cosaks  de  Ptatof  l'inondèrent  en  massa- 
crant tous  les  malheureux  que  les  juifs  jetèrent  sur  leur 
passage.  Au  milieu  de  cette  boucherie  parut  tout-à- 
coup  un  piquet  de  trente  Français  venant  du  pont  de 
la  Vilia ,  où  ils  avaient  été  oubliés.  \  la  vue  de  cette 
nouvelle  proie ,  des  milliers  de  cavaliers  russes  accourent, 
se  pressent,  l'entourent  avec  de  grands  cris,  et  l'as- 
saillent de  toutes  parts. 

Mais  l'officier  français  avait  déjà  rangé  ses  soldats 
en  cercle.  Sans  hésiter ,  il  leur  commande  le  feu  ,  puis 
la  baïonnette  en  avant  il  marche  au  pas  de  charge.  En 
un  instant  tout  fuit  devant  lui ,  il  reste  maître  de  la 
ville;  et,  sans  plus  s'étonner  de  la  lâcheté  des  Cosaks 
que  de  leur  attaque,  il  profite  du  moment ,  tourne  brus- 
quement sur  lui-même,  et  parvient  à  rejoindre  sans 
perte  l 'arrière-garde. 

8    Elle  était  aux  prises  avec  l'avant-garde  de  Kutusof, 
'fit  s'cftbrçait  de  l'arrêter  ;  car  une  nouvelle  catastrophe, 
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Jdamiieétefyiliér,  leomin^à  MMCKMfkt»  Nit»4<^  i»>Wli^ 
fait  dMsfv  auc^  ordre^i^etcittta':  iL^yaît  ypj^  sgji^ 
notre  déroute  fût  Batt6^a»Mfct-KX)fHreag>. <y)ette*|S  awigi^ft ^ 
Qàtid'ëUe^-mÊina^  qp'teUeidwpritno^alli^  etieurs;immsh 
tfes^etiGp-en£v^.piofitftiitrde:i^  étù^w^f^àilti 

ellb  pâi  traver M  l4iit8;pw|^iaTant  qu\Us':8e.fiu^(tf^f 
ptéfMirés^  se  joiiidi)e  aUxRiifises ppurnous  aopibleiu. / 

G'èst  pourquoi ,  Litthuamans ,  étrangers  et  tous  i«D$, 
Yihia,  jusqu'à 'SOtt  miniatre  lui-même;  avaient ^té.tromnt 
péfli  Ils  ne  crurent  àiiotre'.désastre  qu  en  le  voyant;,  el^^ 
en  cela:,,  cette  foi  pfèsque  spperrtkieuse  4ci!rJSu«o^,f 
dans  liiftfeiUibilité  du.  génie:  de^  JMapoléon  le  servit^ 
contre  aes:  alliés^  Maia^caUç  mèinô.confianeet  Avait. ^Ov^t 
donni  les  sîena  dans  wefMPofooderSéiçuirîté.;  di^rniViloa^) 
cèmme  dans  Miaacom,.  aueun.d^eux  ne. s'était v{iré||tiré'i 
àl.iHi;meuvenieiitquekanq«e.  :j;.i    i  ...; 

Cette  ville  rwfecmait  un^^ande  ipartiia; 4es  Jt^agf^ 
de  Tarmée  et  de  son  trésor,  ses  vivres,   une ^ i!EH]i|2| 

• 

d!énonMs  fourgons  ohargési  da0  éq^ipagea  de  .Kemfip- 
rew;  beaucoup  d'artiUerie^  el^^une.giçande  quantité  der« 
blessés.  Notre  déroutei  était iombée:sitf  euxxomme.  uai 
ongeàmfBré^UM  A.  œcofip^  de  foudre «jr.effrpivAimito 
pfécipîté^;les}(umv  la  consitfirii4tion  Avait; WQbfttif^J^I 
antresj  Iûlm^erdlie9t!,)elS')leHune8^Je3.  cl^T|»»Le^^ 
chiumMa.s-ét^tit  .cmaél»  q^W^roG^^         .  ,i;/;iii  .'i 
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Ati  ^ilieia  de  66  txtimitéf  fkaàmm  cbeb  atiient 
poussé  hors  de  la  yille  et  yers  Kowno  tout  ce  qa*ilt 
aVtiënt'fra  nettfé^iinieittTement;  n^  lieue  sur 

cette  rente  cette -célotiiie  tdmfde  et  effiirée  Tenait  de 
rencontrer  la  bmteùr  et  le  défilé  de  Ponari. 

Dans  notre  miArche' 'conquérante,  ce  coteau  boisé 
n-arait  paru  à  nos  hussards  qu'un  heurens  accident  de 
térnân,  d'où  ils  pouTaiént  découvrir  là  plaine  entière  de 
Viha  y  et  juger  de  leurs  ennemis.  0u  reste ,  sa  pente 
raide  mais  courte  avait  à  peine  été  remarquée.  Dans 
une  retraite  régulière  elle  eût  offert  une  bonne  posi- 
tion pour  se  retourner  et  arrêter  l'ennemi;  mais  dans 
une  fuite  déréglée ,  ou  tout  ce  qui  pourrait  servir  nuit, 
oAV  dans  sa  précipitation  ,  dans  son  désordre ,  on 
totirne  tout  contre  soi-inème ,  cette  colliDé  et  son  défilé 
devinrent  un  obstacle  insurmontable ,  un  mur  de  glacé» 
contre  lequel  tous  nos  efforts  se  brisèrent.  Il  retint 
tout,  bagages,  trésor,  blessés.  Le  mal  fut  assez  grand 
pour  que ,  dans  cette  longue  suite  de  désastres ,  il  fit 
époque. 

'  Et,  en  effet,  argent,  honneur,  reste  de  discipline  et 
de  force,  tout  acheva  de  s  y  perdre.  Après  quinze 
heures  d'efforts  inutiles ,  quand  les  conducteurs  et  les 
soldats  d'escorte  virent  le  roi  et  toute  la  colonne  des 
fuyards  les  dépasser  par  les  flancs  de  la  montagne  ;  lors- 
que, tourtiânf  les  yeut  vers  le  bruit  du  canon  et  de  la 
fusillade ,  qui  se  rapprochait  d'eui  à  chaque  instant , 
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ils  a]>eitureiit  Nelj iai-mème,  se  rëtirint  atëc  itàis  mille' 
hommes,' restCR^du  Corps  de  de  Wrede  et  dé-lâdimoR^ 
Loison  ;  quand  enfin ,  reportant  temrsr  jhegards  sur'  eiii^' 
mèmefT,  ils  yiitëàt  la  montagne  toute  courerte  de  cha- 
riotè 'et  dé  canoîis  brisés  on  culbutés ,  d*hommes  et  éé 
cbeviaui  l'enveirsés ,  et  éipîrant  les  uns  sur  les  autres , 
alors  ils  ne  songèrent  plus  à  nen'  sauver,  mais  à  pré'-^ 
Tenir  Tatidité  de  leurs  ennemis  eir  se  pillant  eûx- 
mèmes. 

Un  caisson  du  trésor  <{ui  s'ouvrit  fut  comme  un  signal  : 
chacun  se  précipita  sur  ces  voitures;  on  les  brisa,  on 
en  arracha  les  objets  les  plus  préeièux.  Les  soldats  de 
Farrière-^arde ,  qui  pasisaiéât  àèikiM  ce  désordre /je- 
tèrent leurs  armes  pour  se  charger  de  butin*  ;  ils  9  y 
acharnèrent  si  furieusement,  qu'ils  n'entendirent  plus 
le  sifflement  des  balles  et  les  hurlemens  des  Cosaks  qui 
les  poursuivaient. 

On  dit  même  que  ces  Cosaks  se  mêlèrent  à  eux  sans 
être  aperçus.  Pendant  quelques  instans ,  Français  et 
Tartares ,  amis  et  ennemis ,  furent  confondus  dans  une 
même  avidité.  On  vit  des  Russes  et  des  Français,  ou- 
bliant la  guerre ,  piller  ensemble  le  même  caisson.  Dix 
millions  d'or  et  d'argent  disparurent. 

Mais  à  cêté  de  ces  horreurs  on  remarqua  de  nobles 
dévouemeus.  Il  y  eut  des  hommes  qui  abandonnèrent 
tout  pour  sauver,  sur  leurs  épaules ,  de  malheureux 
blessés  ;  quelques  autres ,  ne  pouvant  arracher  de  cette 


ofiSoper  der^if^iwr^  l#.o«lopeliCfHirt».4e  HàmM». 

leurs  coii^4e  feRicM  duftnlraibWWili^ 
pai^kalîer  de.Na|^léaii.aii^gvde«q^^  k.W 

portée.  Ces  braves  hommes ,  se  battant  d*ime  nuun  e| 
raciieîllaAt  d6rl: Autre  l«s  dépouilla  diB  leor/chef,  pur- 
Tioreat  à  les  sauver^  Loiigrtempft  après ,  et  <{oaii4  oa 
fut  IwrS'de>to|it.,da«|gar«  cfaieaD  d'eux  rappwta  fidi- 
lei>eiit,lft.4^iq9ir:bHtai«Kt?.MGOD6^  Pas  uneTika 
dV  m  fojt  pwdiie. 


HE  MUL  ^Jomaim  tmaÊÈE.  «tt 


CHAPIÏIUSIV. 


Cette  eataitoephe>de  PMari  iDftHi'adtantipfos  hm^ 
totiBe^u'ctte^  était- f«o3e  là  prévoir  et  meore  plts  ;f««> 
eile  à  éntttr  ;  c«r  on  pd«f«it  toutner  -  cette  eoHhie'far 
«es  (Mé».  ï9•s^dM)ffo  Mryiieiit  du  moins^i  irrrèter'te 
Gosal».  "hkuèk  moLÛs  raflMMaieiift  ^cette  ;  pHroie^  IHty^ 
ai«c  quelques 'CMtêddes  lie  ^Fratif^is  et  de  BtfVnroiSy 
soutinft  te  f«traite  jusqu'à  Êvé.  Gmitiie  ce  fiaft'soli  der«* 
nier  effort ,  il  faut  indiquer  sa  méthode  de  tetfiâte» 
itelle^qu'il  suiyaitâopais'yÂtiiia  /depuis  le  Snol^mbre, 
Aopiiis trwte-sept^joiirsot ^trente^sept  AttitB. 

X^kaque  j<mr,  à  ciiiq'faeuves  du  soir,  II  prenait '(XMii^ 
tkm^  arrêtait 'les  Ruise»,  latsstît  ses  soldats  ^mangir^ 
K'reposer,'et4!epartait  à  dixlheures.  Bendattt^tMte^hi 
nuit  il  poussatt^iâevast  lui  telbuie  dartralMars>à  foroe 
de  aléy  de  prières  »et;dee9«ps.^  peint  du  jour;  ^eis 
sept  heures,  il^s'm^ii,  U  repienàit :pontioD^,  ^:iè 
reposait  sur  tes^  ànnié»etieii; garde  jusijirïraiirlie^  du 
matin  :  aloisfopiraiiMaitl*eniiMil,  ietil^Mttit'lMtàiUilr 
jusque  «oir^  len^agnaiit  en«mèirq  leptua^oa  lemùfr 
de  te#Mn  fOSBMe/C!eiht4t'd^id  spAvtnt  Vmdgm  ^ 
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néral  de  la  marche ,  et  plus  tard  soivaiit  kf  dieon* 

Car  depuis  long-temps  cette  arrière-garde  a'était  <pie 

de  deux  mille  hommes ,  puis  de  mille ,  easnite  d'enTi- 

ron  cinq  cents ,  enfifa^  d^^'^(£iîyty -Sommes  ;  et  oepeiH 

dant  Berthier,  soit  calcal,  soit  nmtine»  n'aT^it  rien 

changé  à  ses  formes.  Cétait  tonjoars  à  on  cùrfê  de 

timteH«¥i  rimHei»ittfcâii«iHI  uMi^imàiA  44toilait 

iMpi^rlnblemettl  dàwliiH^riQdtaetiQiiAtaiMesi  ^  diC* 

l^eiiftM  posîtîoBs-tqMitdeiioâeQt  jus* 

i|i'ta:lmid«maiardai>  dnmoRft  «A  ito  «a^iiMnir  ^ 

A;9i(ist4Mnit'ptiS!»  BfechiqwDuitîii^aiidv'liirleft  tTÎs 

pfimm» Âe^lJS»^ iiM  :iUUitc ifu'il  tHM  raî 

pfi[ijuri'4»l]Ai|QrAM(Mà^e^  m  fti^^ii^.mmpmt  te 

pii4nw -#odne9iaeilt^  :■  n--  '.■-.:  ^ ;;>.:;  .;.:.. 

^.nCd&it  aiiisi:<pt0  JHwj^  smtîAt  la;i)eti9iite.dApNi^;l(iasQyi 

jusqu'à  quelques  iwerstea  «u-^^  d'Êyé.  Xày  isoivMit 

4^1  |i3àge ,  ce  piaréçhal  avait  arrêté  les  Busses  ^  et  don- 

;^ait  .W.ri^pos. les  prewères  heures  de  là  nuit,  quand, 

illers. dix i heures  du  soir^.  lui  et  de.  Wr^e  s'aperçurent 

fqu'ils;, étaient  restés  seuls..  Leurs  soldats  les  UTaient 

j^ittés^  ainsi  que  leurs  iti^mes ,  qa*on  tôyait  briller  en 

laisceaux  près  de  leurs  feiii  abandonnée.  , 

fiL  Heureusement  la  rigteur  du  froid,  qui  venait  d'âcherer 

IfiâéeoiQigliment  des  nôtres,  avait  engourdi  l'enuemî. 

flièy  regagna^  Avec  peule  sa  colonne*  Il  n'y  vit  plos  qne 

4e||  fojfaffdt  ;  q«dqués  CmÙA  les  chasduimt  devAot  eux» 
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saiiBt^béreher  à  teè  frèn^i'^  ni  à  les  tuer;  soit phiét»  chr 

èti'se^'fati^e  de  lÔRM  soit  que  iVéaormité  vide  iJM'Hp-> 

'âèreà  tdt  ^pouyatitéiies  Busééë  euih-nièièiës  ,^èl^)i}8«e 

'•l^ruissëftt^trdp  teû^é»>  earfcéaucovp:  Ml'inoiité8renl<]B^- 

' ëéreïn: ',  sôite4fiiii.(]^'H& faésent  rasâanéfiffet^apiiesafltis 

'  de  biitin/t^eûl^tre  è»^ot^  /daàsy^bscfifitér^>néb'apff 

çurent-ils  pas  qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à  des  bominas 

iés^mé».  ■  i'-  •  '     .'■.■■/..:*     ....  .-..-'i..  (î 

•  *L'hivér>  cé^teiriMe  àIIië.desMos(^mte»/k««r  iasvUt 

tendd  cher  son   secours.  Leur  désénlre  poursiiifiit 

notre  désordre^  Nous  revîmes  des*  prisoAuiersqai,  pb- 

sieurs  fois  > -itvaient  éebappé  à  letirsTunaiiiis  et  àliears 

T^gai^d^gtReés;  Ils:  avaient  d'abord  marché  au:  qiilieu 

'de  leur  colonne  tratnantë  sans  en'^trê j^einarqQésjiIl 

y  en  eut  alors  ^^i,  saisissant  un  momeniifavioviUe, 

usèrent  attaquer  d^  sèldâta  russes  isolésy  ^et  leiir>iir- 

f  acher  leurjs  vivre»,  leurs  •  uniformes  y  ie|t  îo^'à  )  lalurs 

«  armes,  dont  its  se  couvmrtot.  Sous  ee dégQisémmtvnls 

'.  se  «fêlèrent  à  leurs^ vainqueur^;  et  teb étaient  la  dâsèr- 

ganisation ,    la  stupide  insoudniècel:  et»  l;'én'g«HirdiBe- 

'  'ment  où'  dette  armée  jetait  toèlbéé^  qné  oéaJpriionniers 

'  imarôbèref^'un^iiiois^ealâer^an  mtliëa  d'eito  saMieii  6tre 

-  Mcomiusb  Lc|s  oeot  vingt  mi|iei  boa^aièêr  «do  Kutusof 

o^iiMient! iri^rs  réduite  è  trettter cinq  mi^^^      '.:fi>/n  o 

riDed  cifaqtWMÏte  mille  Riùitar 4»  WMJgfmtàA^iheYk 
'"'  leiMit  "k  peibe  quinze  mille  ;  îWils»nr  assiri'é.  ^;  jnr  on 
'  mhfcri  'de- £fi  ^rniHerhomnies- fèMis  de  l'infeédeiir^fde 


Ifl«2  .  !:JHSEOnB:JlB»llàFOiaOII^ 

:ài  JRiiMiîe.MaYfc  :toiileà  Iks  i^néflwtîii»  -i^ik  -Mfoit 
^fKBdveéoûtcelcàiyérvrjfl  iiiMfmiwifàVUMrfiie^dîi- 
jMj^f«At8,  ;lfad8  une  tètejde ^lÉBn&traffifliÉit contre 
~aipd:i8oIikt8  démnaés*  rKéj  .t heitba  ymimomt  é-en 
ôil)tffier.7(|ad<p«Miii9  »  .et  .lui ,  jfui  )JMfaB?UuaTiit'O0«* 
nmmâé  ipreiqne  aecd  âJa  dérwte,,  dht  itfcljgé .  4e  la 
^liiivte. 

II  arriva  avec  elle  à  Kowno.  C'était  la  demûàBenlIe 

idefirempire'niMe.  £nfin^,  le!l3  tdéaraibre  ,'#pràs  avoir 

UDarcfaé  qu«nnto-aix  jouis  sous  un  joug  terrible,  m 

iMvojaît.une  lerreiamie.  ÂusMtôt^âaiMiaanéter,  aans 

negarder  derrière  eux ,  k  plupart  «'iaofoncdrent  et  se 

uidiapenèrent  daofi  les  forêts  de  la. Pruisepoloiiaifie.  Mais 

!ilyenfeut<iui,  parvenus  sur  la  rive  aUiée,  ;se  retour- 

.  ûnèie&t.  iLà,  /jetant  un  dermeriregard.  sur  cette  tene  de 

idouienr  d*où  ils  s'éefaappaieAt ,  ijpiand  ils  ae  nient  i 

I  cette  même  place  d'où ,  .cinq  mois  ^hm  tôt /leurs  in- 

momfarables  aigles  s'étaient  élancées  victorieuses,  on 

:dit  que  des  larmes  coulèrent .  de-,  leurs  yeux  et  qu*il  y 

.eut  des.cns  de  douleur. 

i€  ^C'était.donc  là  cette  rive  qu'ila avaient  hérissée  de 
î  »  baïonnettes  !  cette  terre .  alliée ,  qui ,  disparaissant , 
>•  il  n'y  avait  que  cinq  mois  ».  sons  les  pas  de  leur  im« 
»  mense  armée  réunie ,  leur  avait  alors  .paru  eoMne 
:/»  'métamorphosée  en  vallées. et  en.  collines  toutes  :moii- 
^9  ivanteS' d'hommes  et  de  chevaux!  Voilà  ces  nèoMS 
iM  'Vallons,  d'oii  sœlicent,  lanx  rayons  d'un  soleil  brû* 


#  kM.,^  cea  ;tré»^i»iigiids  cftkiÉiiesfidb  j^^  de 

;»Mcfafiyaia,ieiâokil  lùèn^,  ^|l»M{lii^«6«(UNl?erJrat- 
»  tière  qu*ils  avaient  travecséi flettts  4''vdeittLf«fc  àlm- 
i]>  apoir,  ^tâiit)<a  jàtfparu.  jLe:Kté«iieii  fii!est  «pins  qtif une 
i»:jloiigqe  «UMee4e!g^we0ft^^wi|knifiel.enetMMdé^ 

•  jikFiIfiS^ antres  par; ides  redoubleneni'^  Thiver./AJa 
i»  plaûedda.ces:tiQÎ6{K>nts^lfrançais4i)pportéB  de  dnqiteals 
»•  /lieuea,  et.jetés  avec  une  si  audacieuse  promptitudft^ 
:a>  on .fottt  nisse>est/ieul debout«;£nfin ,  au.Ueu^de  «s 
'i^innombmblee^  guerriers»  de  ikocs  quatre  cent.inile 
ai  rcompagnons ,  tant  de  fois  TainqueuDS  ;ai!ec  feux,,  ost 
3  iqm  s'étaient  jélaneés  af»c  tant  de  joie  A  d Wgueil 
^)»  mit  la  terre /de&ifiuBses  y  iib;Be  «isoientsortir  .de>^ 

t»idéBerlsipàles>.èt  glasés  qu^un^miUîer  de  fiintassips 
'm  et  de  ^joanaliets  jencore  armés^ineiif  caBOM  ,nrt  <«âq[t 
l»^tBiH&l■dlKlttrtnx;e<»ulierts•deika»lto  , 

in  'Its^yenK  éteints ,  k^  figure  terreuse  et  linde  ,:la'faas^ 

»  longue  et  hérissée  de  frimas;  les  uns  se  disputant 9n 
*i9i>«iiiQ0e  4*é(roit*paBMge  cdo  pont  »  iqul,  ''malgvé  •  leur 
^i^'petit  fioubie ,  ne  ;peÉt  <gdBre  à 'Hempraisenmat  ide 

Jiileop  déroute  ;  ik^  autres  Itayatttttiapenèf  siii^  les  «ipé- 
i«  ritép  BurHeuve,  4!èfibrçattty  wflratiiaaitdetpQÎnte!^ 
«I  j(|lace'<éiip«Rites  ^de, glace  :  ^^et  c^^étaH  là  imàjb  la 
t9  firanAe  lanné^I  dSneofe  beaucaup  ^  «ces  feyqds 
^  dtiiMt^ls  ides  orebraes  q«i  fenàîeBtdie  4a  Tq|oiiidi«ji» 


'8d&  HIOTOItK  DK  NAPOiioir 

Deux  rois 9  an  prioée»  Mt  diaiëdiainc  sukig  de 
'-^élq[ue8  officien,  des géBérMX^Îfned / ^dispersés  et 
<  toBS  âucane  suite  ;  enfiii  qoefquès^delitfttsM.  d'hcinies 
-de  la  TÎeille  garde  encore  tnnAi  ;^  Aaienit  Ms  restes  : 
-eux  seuls  la  représent|ient. 

0  .  Ou  plutôt  elle  respirait  râcore'^foat  «ittièfe  dam  k 
maréchal  Nej.  Compiagnons  I  aUié«  1  «nDemiB  Ij'inToqae 
ici  votre  témoignage  :  rendons  à  la  niémoire  d'un  héros 
-'malheureux  T hommage  qui  lui  est  èk  :  les  faits  snffi- 
rbnt.  Toutfnyait^  et  Murât  lui-même ,  traversant  Kowao 
comme  Vilna,  donnait  puis  retirait  Tordre  de  se  rallier 
à  Tilsitty  et  se  décidait  ensuite  pour  Gumbinnen.  Nej 
:  entre  alors  dans  Kpwno ,  seul  avec  ses  aides  de  camp , 
:  car  tout  a  cédé  ou  succombé  autour  de  lui.    Depuis 
Yiazma ,  c'est  la  quatrième  arrière-garde  cjui'  s'use  et 
qioi  se  fond  entre  ses  mains.  Mais  l'hiver  ei  la  famine , 
plus  encore  que  les  Russes,  les  ont  détruites.  Pour  la 
quatrièihe  fois  il  est  resté  seul  devant  T ennemi,  et,  tou- 
jours inébranlable ,  il  cherche  une  cinquième  arrière- 
garde. 

Ce  maréchal  trouve  dans  Kowno  une  compagnie  d'ar- 
tillerie ,  trois  cents  Allemands  qui  en  formaient  la  gar- 
nison et  le  général  Marchand  avec  quatre  cents  hommes: 
•il  en  prend  le  commandement.  Et  d'abord  il  parcourt 
.  la  ville  pour  reconnaître  sa  position  et  rallier  encore 
quelques  forces  ;  il  n'y  trouve  que  des  malades  et  des 
blessés  qui  s'essaient  en  pleurant  à  suivre  notre 
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itQtev!Fo|ii^iolraHiAhie  foi^^idepoisM  il  a  fallu 

les  abandonner  en  masse  dans  leurs  hôpitaux  /  ùoamé 
AD  les  é  abandcmnéft'eiiiidétail.ear  toute ila  (route  ««sur 
ioifs  iio8,  cbaflipa'  de  bataille  et  à  tôw  iK»ibîvoûactvi  > 
-i.iPiusiëiks  ÉiiUieréide  stoMats  «dum&t  la  place  et  Icb 
^riies  envirenotafès^^  mai^  ils  y  sofat  étradiip^râiîiesde- 
.llxlDt  des  iMgasipB  d'eau-4eHvie:qtt*ils  ént  éiifdncéa^  -et 
«où  ils '.eut. puisé  la  mort  en  eroyant  iy  trouver  Jarie^ 
Voila  lesi3!eidàafiéoui3i  que  lùi;aihâisés  Murât  :  Ney'ife 
,ik>it  seul  en  Ruââë  a^c  septicents  Fecxaès;étraii|^ères« 
A  KowBO>  éoflûne  après  tes  désastres  de  Viazihav  de 
Smoleusk ,  de  là  Bérézina  et  de  ¥ilna^  c''est  encore  i 
lui  qu'on  a  confié  Thonneur  de  nos  anàés  et  tout  le^péril 
4u  dernier  pas  de  notre. retraite:  il l-aedepte.  .  ^ 
'\,.- Le  14  9  fu  point  dti  jour ,  l'attaque  des  Russes icéiii- 
4iiefice.  PendwtiquHuie  de,  leurs  colonnes  te  présente 
cliriisqiiiement  par  là  route  de  Yilna ,  unèaiutrelp^ssèle 
flNié^i^  sm  là  glacer  aurdessus^  de.  la'  tille ,  prend  pied 
-Aic^s  teeres  pfttsaîéones  «^t,  totte  fièse'  d'avoir  Japre- 
Imièreiranchi  là  (rentièijei,  elle  marèhe  au  po«t  de  Kowoio, 
q[Kvâr  fer^ieriA  Neyjcetteiissue.et  bû  qmper  toute,  re- 

ih>Les:fureinier&  o6uf0:^  fiiseht  entei»lrQià4a  porte  de 

Yilna  ;  Ney  y  court,  il  veut  éloigner  le  canon  dâPIat^f 

ifyee  lea  aiens;  niais  déjà  il  trouire/ ses.  pièces  endenées 

^«t  ses iartUleunSi.eB  liditel  Furieux,  iL  sélaaee ,  Tépée 

4iaiit$/^  jurilI^fficMMr/qui  Jr^^mimn^ 


faiUMpJMtiiUaH  ^\\à  mmltmikÉ^,*  mâmmkh 
imuktm^^  cléteÎMttroiiiirtÉitn  AlkimÉÉéi  dvdâîigttiii- 

•«iii.  'Uiks^tamt^il  fias  tzl»rtâ,^«l,4teHMBni«{qip^ 
fdiaift^iltUkkifett  €OBBnMifcrib'fe»»i|— i  i  un  fli  tutti 

^oridieL  .Gflikolfieîari  tomba  ,irt  nMUiitbr:,i  wferitaMt 

gOietTêUedavaitt  «a(tBiMq[ie..A  eetooup^fouléseifmr.,  M 
AiaUkiteV^&aieiik^iàfeflhreni^iet'totB  àila^IoisitojéMflat 
llMrsiàfiiittJdfwnit  éftcdus. 

Ney,  <{ii&4o«t  ébtiiéoon&/jiie  «'dban^ 
*«Ane  BiMti>|MtB«iA{Aèi  dlnmitilèBiBfiiMUfaartritenir 
atM'firpaids»  il  ^lainasieJdQff»  afinéi«roo«refttfÉtot'Btiar 
GigéeeY'il'ràdicneiitMldtt,  «t  »  inickiqnitale  ,£il  fûtlMe 
là  des  jailiiers  de  Htuses.  Son  <aud«ee  les  arrêta;  ^lle 
•fit  Tougir  quelipies  artillears,  qui  imitèvent  :leiir  maié- 
.cbal  ;  éUe  donna  A  l^de^de^camp  Heymès  etau  généial 
-€féraiBd  le  i  temps  de  ramaifter  trente  s<dditft,  deiaœ 
avancer  deux  à  trois  pièces  légères ,  et  aux  génénnix 
dàedru  et  Marchand  celui  4e  réunir  le  senlliatailkx)  qu 
iieatait. 

Mais  en  ce  mmnent  ^édlate ,  au'^dtflà  du  Niémen  at 
^^feprs]e  poiitde  Kovno,  la  seconde  attaque^das  Amsea; 

Érôia  Ladm  it 


Marchand  et  leurs  quatre  cents  hommes  pour  reprendre 
cf^assurer  ce  passage,  i^otir  lut^  sans  laciier  prise ,  san^ 
s'inquiéter  davantage  de  ce  qui  se  prépare  derrière  lui , 
il  combat  à  la  tète  de  trente  hommes,  et  se  maintient 
jusqu'à  la  nuit  à  la  porte. q\ii  ouvre  vers  Yilna.  Alors 
il  trayerse  Kowno  et  le  Niémen  toujours  en  combattant, 
reculant  et  ne  fuyant  pas ,  marchant  après  tous  les  au- 
tres ,  soutenant  jusqu'au  dernier  moment  Thauneur  de 
iM$<4iBme8  ,.M  ',i  poi»!  la  oeotiène  fois  depuis  quarante 
jfiicS(»et  qiMurantei  nuîtfti»  siaorÂfiaot.  survie^^et^sa  lihertéf 
pouf  r wiiwr  qwlquetf  ,FiiiDfifld^  de  pliiS4 .  Il  sort  rafin^.  I^ec 
dfiimei  de  Iftignmddiaraiée  de  cette.fatate  Russie,  mon^ 
tfanl'  ail  m$iÉié  il  impnisswee:  ie  là  fortune  ;  contra  U$\ 
^miibnceiHrag^,  »b\(f»  pmir^les  ttéto^  tout  Xwtm  eib 
glôife.^  mèiMlèSiidtitfgQttiéiTdéMftti^es.  ,  .  ^ 

:  Il{  étaîlcikiiii  heuresîd^i  soîrtquandi'il'pfHTiatr  suv^^lii 
iîte)iHiée*di  Alors,  vojmit<larcatà$fropte  aoèoiii{il!ie,.Mmfr 
chand  repoussé  jusqu'à  rentréeodupoD  ,;eliltiroutdile 
\(ilkôwiskî^  qiit^fijft Jihipat ,  tootecouywte d'^vie- 
VÊiirt  ih aerf»jata>  àdsoite ,  aienftmçai.d«Ds. I^aibcûs! etidist^* 
paiirtà .  . 


-     .    I        •   < 
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CHAPITRE  V. 


♦  . 


■        ■  ^  . 


I  ■ 


Quand  Murât  atteignit  Gumbinpdn ,  il  fat  bien  sur* 
pris  d'y  trouver  Ney  et  d'apprendre  que  depuis  Kowno 
Tannée  marchait  sans  arrière-garde.  Heureusement,  la 
poursuite  des  Russes,  après  qu'ils  eurent  reconquis 
lemr  territoire ,  s'était  ralentie.  Ils  semblèrent  hésiter 
sur  ta  frontière  prussienne;  ne  sachant  s'ila  entreraient 
en  alliés  ou  en  ennemis.  Màmtprofitp  dé  cette  încerti- 
ixiàé  pour  s'arrêter  plusieurs  jours  à  Gumbinnen  et 
pour  diriger  sur  les  diffiSrentès  TiHes  qui  bordent  la 
Yistule  les  restes  des  corps. 

Au  moment  de  cette  dislocation  de  l'armée  il  en 
réunit  les  chefs.  Je  ne  sais  quel  mauvais  génie  Tinspira 
dans  ce  conseil.  On  voudrait  croire  que  ce  fut  embar- 
ras devant  ces  guerriers  de  la  précipitation  de  sa  fuite, 
et  dépit  contre  l'empereur,  qui  lui  avait  laissé  celte  res- 
ponsabilité, ou  bien  honte  de  reparaître  vaincu  au 
milieu  des  peuples  les  plus  opprimés  par  nos  victoires  ; 
mais  comme  ses  paroles  eurent  un  bien  plus  fâcheux 
caractère,  et  que  ses  actions  ne  les  ont  point  démenties^ 


c^Mfflié.eiifia  elles  foi^nt  le!  {crémier  symptômes . 4e  sa 
défectiiôa  ;  L'histoire  ne  peut  les  tuire.         ,     t         ,, 
-  Ce  gHerrïery  monté  siirlb' trône  par  b^^  seul  cbcoitiei 
la  vietoine.y  revenait  TAÎncu.  .Dès  ses  preHoii^s  pas  .atirt 
la,  tmre  conquise,  il  crut  la  sentir  tout  eritière  trtittblér,  : 
sous  lui  et  sa  couronne  chanceler  sur  sa  tête.  llliUe[) 
fois:,  :  dans  cette  campagnéy  il  Vétjût  exposé,  aux.  phis 
grands  dangers  ;  mais  lui,  qui,  roi,  n'avait  paa  craint  de' 
mourir  comme  un  soldat  d'avant-garde ,  ne  put  sup* 
porter  Tappréhension  de  vivre  sans  couronne.  Le  voilà- 
donc  au  milieu  des  chefs  dont  son  frère  lui  a  confié  la 
conduite,  accusant  son  ambition  qu'il  a  partagée ,  pour 
s'en  absoudre. 

Il  s'écrie  «  qu'il  n*est  plus  "possible  de  servir  ua . 
1»  insensé;  ^u  U  li*y  a  plus  de  salut  dans  sa  cause ;i 
»  qu  aucun  prince  de  rEuro|>e  ne  croit  plus  ni  à  sed. 
y>  paix)Ies  ni  à  ses  traités.  Il  se  désespère  d'avoir  rcrjeté- 
]»  les  propositions  des  Anglais;  sans  cela,  ajoute*t-*il;. 
»  il  serait  encore  un  grand  roi,  tel  que  rejEup^eur  d'Âu-i 
>  triche  et  le  rbi  de  Prusse.  > 

Un  cri  de  DaVout  F  interrompît  :  «  Le  roi  de  Prusse». 
»rempereur  d'Autriche I  lui  repart-il  brusquement^.. 
»  sont  princes  par  la  grâce  de  Dieu ,  du  temps  et  de^ 
>l  rhaUtude  des  peuples.  Mais  vous,  vous  n'êtes  roi 
Dr  que  par'  la  grÀeedei  Napoléon  et  du  taug  françaisw] 
».  Vous  ne  pouvez  l'être  que  par  Napoléon  et.  en  re^twti 
n  junià  la  France.  C'est  upne  moire  iqgcatitude  ^^i  voi^ 


Htm  ■MrauBm.'iVAMiinif'i  - 

m  afM^I'n*  EtauntlMil  lui  dédaie  ^!il  m  krdéoi» 
cer  à  son  empereur ;'lè9<«a1»8»;cte&  Mutant;  I^ 
cQÎMâMt  FeaipQrtcn)€at  ée -là  dwl^  etivit- 

tftSbuttirat^  ({nîàr  M!  fMgm  ^  iiiooiindéM»!dM':es|nnHBÎQOi 
(jité  Iftboîtie'etft^pîe  sâupQomiinivde  Pt^wptqtfanwmt 
qbe  trop -bien  conprMi; 

Hlupstf  resta;  déconteaaneÀ;  :il.80  setttkit  Mapabku 
PàmsH  tut  ëtomSie  cette  première  ëtimelle  dfuBettaltiim-. 
qui  devait  phis  tard  perdre  la  France.  L'histoire^  o'ev 
parie  cpi'à  re^reit  depvis  qnC' le  repentir  et  4e  mattiew 
adtéf^i  le  crime. 

^  Il  faUnt  bientM  porter  netre  abaissement  dans  Koenigi^ 
berg.  La  grande  armée ,  qui  depuis  vingt  ns^pareoii» 
rai*  triemphantetoutes  les  capitales  derEoit^,  repa- 
rat'pmir  4a  première  fois  nratilée ,  désarmée,  foyante , 
dMs  riine  de  celles  ^'elte  avait  le  jriav  hamiiîées  par- 
sa-'^oîPB.  Ses  peuples- accoururent  sur  notre  passage 
pourcompternos  bkssures',  pour  évaluer,  par  la  gran- 
deur de  nés  maiRc ,  ce  qu'ils  pouvaient  se  promettre 
d'espérance  ;  il  fallut  repattte  leurs  avides  regarda  de 
nos  misères,  subir  le  joug  de  leur  espoir,  et,  traînant 
notre  infortune  au  travers  de  leur  odieuse  joie,  marcher 
s^usT  insupportable  poids 'd'un  malheur  haï. 

Les  faibles  restes  de  la  grande  armée  ne  pkyèrent 
peint-sous  ce  *faix.  Son  ombre  déjè  presque  détrônée  se 
mtatra  Voujeurs  imposante;  elle  conserva  son  air  de 
araverame  :  vaincue  par  lés  élémens^,  elle  garda  devant 


les  hommes  ses  formes  victorieuses  et  dominatrices. 
^  Be  tenr  cété,  les  Alternant,  sôitleiitetif,  soit  craîriley  ' 
nous  accueillirent  docilement  :  leur  haine  se  contint 
sous  les  apparences  de  la  froideur  ;  et>  comme  ils  n'agis- 
sent guère  d'eux-mêmes  ,r pendant  qu'ils  attendaient 
un  signal,  ils  furent  contraints  de  soulager  nos  misères. 
Kœnigsberg  ne  put  bientôt  plus  les  contenir.  L'hiver, 
qui  nous  y  avait  poursuivis ,  nous  y  abandonna  tout-à- 
owp;  en  me  nmt  te  thermàmètre  descendit  de  vinjgt 
àGgtés:  .■••     " 

-  i€etle  (rsiintidD  sûbité^  nous  fiitTdtàle.  Une  firulë  db^' 
sdUats  iet  fc'géfiérMX,  î^'là- felisîon  dé  fM 
a?Mt0MtefU6^}itéqM:  là  ]^ar«^  cmfmtrelfé/ 

s 'affiisièreff t  et  tobibèrent  «u  d^ompositibn  ;  Lanftm^ 
sière»  génénJ  iM'chef  de  Tartîneriey  succohiba  ;  ËtAé, 
mwmielar  46 i'kriBiiéeV  4è  mira.  Chaque  jotif,]ei'tlki(|Qé^ 
kenve^  dn  était  tKPkokrtè  par  de  tiottveltes  péréesl  '  -  *'^' 
iJm  'miHen  da  ce  'deiiil  géliéràl,  'tmUk^ttp  ittÉë 

éffieiite  «t' «M  lettré  dé  Macdmiald  tiiîreilt  pbrielt^  f$ 

•  'If*  •»» 

iësviptfir  danëCtmféd  ces  douleurs.  liés'  malades  i^ 

pHf^fit  plus^édifiserver  réspoir  dé  àitmrir  fibfes  ;  9  (iSlW 

ipi^ilMMi  9bm^      ^èn  ami  mourant,  te  frère  isdr/ 

frtfp;'ié<iqu1ireirtiybtt  expirant  Vers  Elbîny.  Vé^ 

nmte^^é^it  alarnmnte  qtrer  eemine  symptAibe;  'ëflie 

f4l»^|iéftiittec  î  mais  11  «ê^rélle  qaéhnbnçait  îltt^Sd^ 

nM^^Hèééêi^ë:    ^' ^  y  '■  '  '•''  '"  '  ^'-  ''''■  '-■  '-  - 
i  »    •  •  •    •  I  t  ■'  '  '   '  ^ 
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CHAPITRE  VI. 


■  ■  •  j 


■  1  '.  '  ■ 


»  -       #    ■         ■         ■ 

.  Du  côté  de  ce  maréchal,  tpute  .cette  igm^re  n'ayaît: 

été  qu  une  marche  rapide  de  Tilsitt  à  Mittau,  im'^ 

ploiement  depuis; l*6p[ibouchure  de  T A#  jU^qn-iau  Diina- 

l)ourg,  et  jsx£b!  uoe  longue  .^éfepsîve  dâya«l  Rî^a*  L» 

composition^de  cette  arm^i  .presque  toute  pr maîehBe/ 

£$  Ito^QD,  ,4^  Tordre  de  Napoléon,  le.vouliirQpt  jiiMÎ.: 

;  C'était  une  grande  audace  à  tet  ea^pêrpurtl'ayQur 

confié! «on  aile  gauche,  con^me  s^i^  aîlç  difeite  Dt  m  rè-- 

traite..i.des  Pru^iens  et, à  des  rAutriehiens.  Onare*' 

marqué  qu*en  même  temps  il  avait  dispersé  les  Poloùais 

dans  toute  l'armée;  ;quelques-^uns  penisi^nt  qu'il  e&t 

été  mieux  de  réunir  le  zèle  de  ceux-ei  et  4o  diviser  la 

haiiia  des  autres.  Mais  on  eut  besoiq  des  indigènes  par* 

tout  pour  interprète^,  éçlaireurs  ou  guides, .  Qt  4^  leur 

çudsfcieuse  ardeur  sur  le  véritable  point  d'attaque." 

Quant  aux  Prussiens  et,  aux  Autrichiens ,  ii  mt'fmr 

j-  ■  ■    •     ■  -  ■  '  . 

$em);)lable  qu'ils  i^;  se  seraiejat  pas  lafêsé  4iadéBiipfr*! 
A  la  gauche,  Macdonaldet  sept  mille. j^mrçiâ^iVVftftt 
phaliens  et  Polonais ,  mêlés  à  vingt-deux  mille  Prus- 
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lever  quelques  magasins.   Il  y  eut  ensuite  quefi^^ 
enaimiMclîek  aifâ«^trilfi}  M  I^^'lès  Frhtil^si^4ns 

nia  iBOmf^iwiufiÉ'j^mX  <^Timi^ki^'^x^t4^éÈ^ 

de  l)ikiàbÀk»)g^:et  kMm  piftAv  VlAittÀ  ht  gr4m 

artillerie  nécessaire  pour  f l»i%èFRi^.VH  '-jiii>i    *^  ". 

èÊÊA  Wicf|rert^'B^a'->'M'«l  MKi^^«<k#-9ès:Rm»«9f'^^^ 
trl>it  (50toiiM9;r4ibsr  idèil4  ^M\âè^>àt»mlèit&éeù!i^ 

Bâltk(i«Vi|faykfei  dfatltlMiiiit  sur^Mii  >!«  il>c]ti^ég> 
fMié  él  ée4MMftdéé^#'i^k;'^t  éfv'^iiiéâj^ 
enlever  {Ickau,  culbuter  les  Prussiens  jusque  dans  l'Aa^^' 

eidfeÉ  iciiMéno^I^^  âlelèt^-  i^fti>^&ëwt{>  r^^i^'b'tthiiir^ 
mkr-^  lé»-  mm4és^^ê9^'.]iMfaië  4iks'  Édimi^^  A" 

Iff^J^i»»,!  ^nviiffUtiM  .«*g«Mir;^«f  4lti9iafat^ttl^  l^Ûf ^ 

Jusqud  ili  1ilioèMlaia'Àatt*'IÂk^tl'Off'4i»'^ 
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HISTOIRE   DE   MAPOLEON 


i  Napoléoi 


^'à  Smolensk  I 

de  maréchal  d'empire,   en  mfimc  temps  qu'il  faisait 

nommer,  à  Vienne,  Schwartzemberg  feld-maréchal. 

Cependant  les  droits  n'étaient  pas  égaux  entre  ces  deus 

chefs. 

Des  symptômes  (iktieux  se  manifestaient  à  dos  deui 
ailes  ;  chez  les  Autrichiens  ils  fermentaient  parmi  les 
officiers  :  leur  général  les  contenait  dans  notre  alliance  ; 
il  nous  avertissait  même  des  mauvaises  dispositions  des 
Biens,  et  des  moyens  de  garantir  de  cette  contagion  nos 
autres  alliés  mêlés  à  ses  troupes. 

C'était  le  contraire  à  notre  aile  gauche  ;  l'armée 
|irussieune  y  marchait  sans  arrière-pensée,  quand  son 
général  conspirait  contre  nous.  Aussi,  dans  les  combats, 
voyait-on  à  l'aile  droite  le  chef  entraîner  ses  troupes 
en  dépit  d'elles-mêmes  ,  tandis  qu'à  l'aile  gauche  les 
troupes  poussaient  leur  chef  en  avant  presque  malgré 
lui. 

Chez  ceux-ci  les  officiers,  les  soldats,  Grawert  lui- 
même,  vieux  guerrier  loyal  et  sans  pohtique,  tous  ser- 
vaient franchement.  Ils  combattirent  en  lions  toutes  les 
fois  qu'ils  furent  libres  de  leur  chef  -.  ils  voulaient, 
disaient-ils,  laver  aux  yeux  des  Français  la  honte  de 
leur  désastre  de  1806,  reconquérir  notre  estime, 
vaincre  devant  leurs  vainqueurs,  montrer  que  leur  dé- 
faite ne  devait  être  attribuée  qu'à  leur  gouvernement, 
eltga'fiujt  eussent  été  dignes  d'un  meilleur  sort, . 


BT  ms  XA  Gir:Aifim  'arm£e.  i^ 

'■'  Yoril:  Toyait  de  fini  haut.  B  était  de  cette  société 
'des  Anriîs  delà  yerta,  dont  le  principe ^it  la^bàme 
des  Français ,   et  le  but  leur  entière  etpidsion   dé 
fÀlIeiBàgne.  Mais  Napoléon  était  encore  rictorietnc,  et 
je  Fressien  craignait  de  se  compromettre.  D* ailleurs  fiei 
justice  de  Macdonald,  sa  douceur  et  sa  réputation  mi- 
litaire» avaient  gagné  le  cœur  de  ses  troupes,  ce  Jamais , 
»  disaient  les  Prussiens,  ils  neti- étaient  trouvés  si  heu- 
»  reux  que  sous  le  commandement  d'un  Français,  i 
-En  effet  >  unîs  aux  conquérans,  et  jouissant  avec  eux 
-des  droits  de  la  conquête,  ces  vaincus  s'étaient  laissé 
séduire  à  l'attrait  tout-puissànt  d*étre  du  parti  de  ta 
victoire. 

Timt  y  concourait .  Leur  administration  était  Con- 
duite par  un  intendant  et  par  des  agens  pris  dans  teÙT 
année.  Us  vivaient  dans  rabondance.  Ce  fut  pourtant 
-decte  cAté^que  commença  la  querelle  de  MacdônâM  ^et 
id'Yofk,  et  que  fe  haine  de  ^e  dernier  froura  utfe  issfe 
ipour  se  répandre.  '  '•'        '  '  '' 

D'abord  il  *■  éleva  des  plarrttes'dahs  fe'pays  ditttrè 

^céttti  admini^nrttoh .  Biéhtdt  ttn  efrdonmitëui^Ti^afM^ 

"^ànî^tf,  et,  tôlt  rivatfté,  soit  juatiAé,  il  accuse  IMntëfadétit 

"{M^ssièii  de'  fatiguëf  *le  fiàys  par  d'^ôrmek  réquîsitibiik 

r4e  IWMilinx;:«>iHesHm«oyà{t';'tKsait-tfiJ';  déliSIli'PràJâlSl 

D  épuisée  par  notre  passage  ;  l'armée  edlSttttfitiilf^, 

D  bientôt  la  disette  s'y  ferait  sentir.   »   Selon  lui, 

York  n'ignorait  pas  cette  manœuvre.  Macdonald  crut 


,^!.#i4?jfa.'^«^'i  hhVfm-xhi^  «fiBte?^«.vip  gé^éflU 

ij^ae,  ,a|prçfld  qi»:.»jtj^  f^  ■  4écft^1P«^.,^iJ^^♦^î^,;^lti [«oit 

&wQe,.  it .  $'.ayen^(u«  ius^edans  ç^te;vi}|e«  (|4'il  r^ 
|i|rçAd>  etj  se  prépare  à  pousiser  309  ayaiitage.Le  giwd 
parc  de  siège  allait  être  enlevé  ;  York ,  s*  il  (a(ut  en 
cjTçirejijies  téxnoin^,  ravaiteippsé^  il^^meurait  inmo- 
jlple,  il,  le  liyrait.  ...  ^  ; 

,  ,  Oo,  4^.^  ^joi:^  S9n.<^f  .4'état-im)or.  /»*<s|9|t  indtgiaé 
4e  |Q(ftte  trabisoQ  ;  oa  assure  qu  il  a  Tepré36nté  vive- 
ment à  son  général  qu'il  allait  se  perdre,  et  avec  lui 
riionneur  des  armées  prussiennes.;  queiifio  York 
jébranlé  a  lai3sé  Kleist  se  mettre  en  mouvement.  Son 
approche  suffit.  Mais  dans  cette  occasion ,  quoiqu'il  y 
^i^t  ,QU  une  affaire  rangée,  à  peina  comptait-on  des 
d^ux  eûtes,  quatre  cents  hoounes  hors  de  combat*  Cette 
petite  gperre  fmie,  chacun  reprit  tranquillemeiit  si 
premièfe  place. 


I  ■ 


•  l  *  •       ,'«"^  . 

<     •        •    ■  •  f       r.     ■     .  \      '      .  '.      ■■  I     •  '■■  '       'i  ''"..'"■     t 

/viî    »■■    :,*./'■..■->:.  ^:  1      '■  i    ■    '*' 

il  aeoottrt  de  son  aite  droite, .  oà  peiït*^tre  il  était  rèMji 
irop  loag-rtfimpa  loin  des  Prussiens*  Cette  surprise  d^ 
Mittau,  le  danger  qu'avait  couru  le  parc  de  siège; 
TrpbstinatioQ  d'York  ji. ne  pas  poursùiVre  Temiemi^  les 
détails  secrets  qui  lui  parviennent  de  Tintérienr  da 
.quartier-général  d'York,  tout  était  alarmatit.  Mate 
plus  les  soupçons  étaient  fondés,  plus  il  fallait  feindret 
xar  enfin  l'armée  prussienne,  non  complice  4^  soi 
xhef»  avait  combattn  franchement,  Tennemi  arait  làbh^ 
prise»  les  apparences  étaient  conservées,  et  la  politique 
eût  voulu  que  ^Maicdonald  parût  s  en  contenter. 

JU  fit  le  opntrairê.  Son  humeur  prompte  on;  sa 

•.loyauté  iie  put. dissimuler  :  il  édata  en  reproches 

icontre  le  général  prussien,  au  mcinent  oà  ses  troupei^ 

satisfaites  de  leurs  succès,  s'attendaient  à  des  élogèf  et 

i  des  récompense!.  York  sut  habiletaent  faire  pârtiger 

à  ses  soldats  frustrés  dans  leur  attente  le  dégoût  d'me 

hiumliatioft  qui  n'était  léservée  jqii  à  lui  seul.  !^) 

.On  tf oiiyfi  ;dans  les  iettrei  de  Màcdonakt  les  josl^ 


motifs  de  son  mécontentement.  Il  écrivait  à  Yorif^ 
«  qu^il  était  honteux  que  ses  postes  fussent  continuelle- 
»  ment  attaqués ,  sans  qu'à  son  tour  il  eût  harcelé  une 
»  seule  fois  l'ennemi  ;  que  depuis  qu'il  était  en  présence 
y>  il  n'avait  que  repoussé  des  attaïques ,  sans  prendre 
»  une  seule  fois  l'offensive ,  quoique  ses  officiers  et  ses 
»  troupes  fussent  de  la  meilleure  volonté.  »  Ce  qui  était 
vm  f  car  en  génàral  c'était  un  spectacle  remaitiiâble 
^e  Tardeur  de  toos  ces  Allemands  pour  une  cause  ^i 
jieur  était  étrangère  et  qui  pouvait  leur  paraître  eonè- 

:■  Tous  se  précipitaient  à  l'env i  les  uns  des  autres  an 
milieu  des  dangers  pour  obtenir  l'estime  de  la  grande 
Aimée  et  un  éloge  de  Napoléon.  Leurs  princes  prélé- 
foiéBt  la  simple  étoile  d'argent  de  l'honnenr  français  à 
tleurs  plus  riches  cordons.  Alors  encore  le  génie  deNa- 
•^léon  semblait  avoir  tout  ébloui  on  dompté.  Aussi  ma- 
gnifique à  récompenser  que  prompt  et  terrible  à  punir , 
il  paraissait  tel  qu'un  de  ces  grands  centres  de  la  nature, 
(dispensateur  de  tous  les  biens.  Chez  beaucoup  d'Aile- 
;mands  >  il  s'y  ajoutait  une  respectueuse  admiration  pour 
nne  vie  toute  empreinte  de  ce  merveilleux  qu'ils  aiment 
tant. 

Mais  leur  entraînement  tenait  à  la  victoire ,  et  déjà 
«commençait  la  fatale  retraite  ;  àé']k ,  du  nord  au  sud 
de  l'Europe,  les  cris  de  vengeance  de  la  Russie  répen- 
id^iient  à  ceux  de  l'Espagne.  Ifs  se  croisaient  et  reten- 
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tjpmjiint  gttr lej, teiory  dlemandn encore  uAmlejong* 
p9f  àwf.  graUcU  nioeiidies  allâmes,  an  4eu  eitréÉoiïléljr 
^  l-ËiuPfipiQ  9e  jEtppiodicîait  de  son  tentve^  ils  y  faî-^ 
saient  luire  mi  nouveau  jour ,  ils  le  '^eourraient  d^éfnH 
(Bdlesjfoe  recueiUaieiit  des  cceors  bràkat  d'une  haine 
patriotique  t  exaltée  jiuqn'ra  fanctiaiiie  par  la  mysticité. 
A  mesure  que  notre  déroate  se  rapprochait  de  FÂlIe* 
li^agB»,  on  jenteodait  s'élever  de  son  sein  une  rttnetnr 
lourde,  w  Qiurmnse  encore  tremblant,  incertain  dt 
$opfa&,;maik  général.  i 

;.  Lef^.  luiiversitaires  »  nourris,  de  ces  idées  d'indépèn^ 
4ance,.inspinésipar  leur  ancienne  constitution»  tfui  leur 
Its^iure  ,t(u[|t  de  ipritiléges ,  pleins  des' soovenirs  exaltés 
j^e  la  gloire  antique  et  cfaevalevesqut  de  Ut  Germanie , 
f)t  jaloux  ,pQUr  elle;  de  tonte  'glliîre-  étrangère ,  étaiefft 
restés  nos  ennemis.  Absolument  étrangers  ant  calèiiK 
^;la  p^tiquQi.ils  «'ataient  jamais  plié  sons  noti^Vic- 
^teilSi  Depuis ^qU'oUe  pâlissait,  mft«£tne  iesprîl^af^att 
-k»  potitiqws  et  juA{u!attii  ailitaineB.  L'association -Sift 
^mis  4é  la  vertu  donnait  à^ce  soplèfement  TapparèMé 
i^'jm  yaftecomp1a^^quBlcpRS«i^fs  conspirai^  t  en  él^; 
jmaia  il  n'y  avait  pas  ^  copjiifatîon;:&(^it  w»  me^ 
anoMt  jpoalané  ^i  pne  aensatimi  -commune  ei'  nni^^r^ 
selle.  -i-'-i'  *^  '  -^  -* 

.•:rJLlaxaBdret^ai]^gméntait  hiriritement  «ette  disposîiion 
iparaes  pmdamatîont ,  par  ses  adresflied  âM- Attematedi^, 
itt  mâÊimiÊt  mémfsstiém»  {Mlbttiii»rl^^u4n«^iiMA 


«Utref  «||r<^tMiifcf»miaB^alibfriboo4qfli6VlMlw8ri,4 
l«W*i|ïi4wwMrq^fBepi»«p>iliyBon  aa  aiiul  iaaÏBî 

9n(Qfltt$()flOftt»^i#énéÉnD  Msii»igittlltB>lM|lB«>tt» 

(^  AVto-qiMh>fi*qiM^ *■■«!  lOwi  «iMPflM^ 

»at1IM93Jlii>If)fttt«ii'!¥drk>iafad»dria9i-«ll8  ««giilf>ilii« 
partie  de  aes  troupes  ;  tons  les  eiwHBJi;  di^itt  iFvhieè 

fepptMBer-  làl!ipttfide8L:mmniitiona^diiVi«ità0:(|le  duiqp 
èlltfMètii^;Gct«Ddéitdiiii^>reaMUite 

fm»M>  «  ifmmt^mBMfiq^ûiheài  fallat-dtt»<eiips^ 

.'h^siSi  iM>ve4îlire,'liuidltHiBldy  mjlànti^ 
d^  k  ligne  des  Russes  s'étendait  lirôp.loin  dél  Rigi, 
/entre -Itii  et  la  JDiinai  fit.bire  de  fausles  attaqoet  snr 
l^nt  leur  front  et  eb  poussa  une  TéritaUe  sur  le  centre 
.aonemi ,  qu'il  porta  rapidemeiit  jus^'as  fleuve ,  ven 
X^ablealtirebeii.  Toute  la  gandie  des  Russes,  Lewî»  «t 
iûoq  mille  hommes  se  trdavôrent  séparés  àt  leur  Mtraile 
et  acculés  à  la  Diina. 

^liBwis  cheroba  vainement  iùm  issue,  il  4n«v«  par- 
toot  l'enDi^mi  et  perdît  d'aiMnl  dent  batàittops  et  n 
«flpidr^n;  U  !^;fm«.t««f  «otier «'il  èàt iété  aâreè  de 


plus  près ,  mais  on  lui  laissa  assez  de  place  et  de  temps 
pourrês^ ëF; îe îfoîîaugmënîàîaT ellàîeSe  manquant 
à  ce  général  pour  s'échapper ,  il  osa  se  fier  aux  glaces 
faibles  encore  qui  commençaient  à  couvrir  le  fleuve.  Il 
fit  étendre  sur  elleilbiî  lHJ^  \^iMà^  de  planches ,  et,' 
traversant  ainsi  la  Diina  sur  deux  points ,  entre  Fried- 
richstad  et  Lindau,  il  rentra  dans  Riga ,  dans  l'instant 

49j^  oft  fi^^(Hl^ffiffm^M^fi^?^mtfà%lwm  salât. 

x^lf;fi|t^;4e;Napolé9asur  Si^en^k y  mai»  m^L^é^sott 
gf[^^s^Q}^,^àeçïairmé^-  Vêfi:^  !Jour<s  ^i;ès  4es;brmis 
^isj^^s;  lui  appo^tcff^nt  Upoavç^Ue  de  U  prise  de  Mifi3lc« 
l\  Srin(mi4taiti:^U0a4i  le  i^éc^ml^e;,  uQe  lettre:  ée 
if^^tf  enflant  la  victoire  die,  la  Bér^io^T  lui  anqoAca 
Ja.pjf^  .de  neuf  ;  mille  Russes^  de  m^  dirapèàui^  et  4e 

§ 

douze  canons.  L'amiral,  disait-elle,  était  réduit/à  tf$îi^ 

.jj^  3;4é(;ea4)rer  le^, Risses  de  Riga  fur^t  eoçoçe 
jrepojb|8^fpaf  kiS:Firu9$i(9iig4iPis  mieileleur^  l^ptfl|tiv€|. 
i^pA^  ,çott  pri^e«çe,ou:  coi^seienoeai  s^  contenait.  Ma^ 
d^fjld '9'ét«it,  ra^oché.de  Miit  hd  i9  décembre,  d^ule 
^v^jStfv^  le  départ  de  S^ap^l^»  iluîit  joarç  aprè» 
ilfi^Fifôi  4^ jViln^ipaf  K^tu»[>( ,  te^que/eaûn  A^kh)^ 
j^^  <s9^9ime^«^6$l,Teb'aitej  Farinée  pivasiep^  é^^- 

'l«,'r''iî;i''.  .'..  r"  1  •  ,  ;       .  \i\*''\.      '"l''if 
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CHAPITRE  yin. 


>  €e  fat  de  YilBa ,  le  9  'âécèml^ ,  et  par  lùr  <)ffikâer 
iproémn ,  qm  Yi^rète  de  se  retirer  lenfëmenf  sor  Tikitt 
-ftit  eafoyé  k  Maedonald.  0&  négligea  de  lui  transmettre 
<^MteinBtractîon  par  plusieors  voies^  en  ne  fong^|iomt 
«à  se  servir  dès  Litbaamèns  pour  hé  message  si^  impw- 
siént.  On  ri^ua  de  perAre  afnsi  la  dernière  armée;  la 
^iaiiftle  ^i  resfAt  ititaete;  Cet  <H^re  écrit  fcqnrtrejWBr- 
^éiéès  de  MadbnMd  tratna  en  route  f  il  -littl  neaf  jotes  à 
sfeii  parvenir.  ^  -    :.^ /^ 

Ce  maréchal  dirigea  sa  retraite  sur  Tils^,  ^inpflhsant 

i%atré  Tèl2s  er  Szâwlia.  York  et  la  pli»  ^nde  partie 

•defi^^PriiêâietiS  tonnant  i^oi»  arr^re-gârdé  Màrehétrënt  1 

-'WSé  jôiirnéé  dé^âlirïKiO'de  ki,  eÉ  eoMaèt  aveê  lès 

^^S^ei^^'livrés  à  eus-mètaies.^Quèlqpies-tÉns  «n  fireat 

^nl^  tort  à  MaedênsM  ;  tfiàîs  la  plupart  n'osèrètet- en  dé?' 

*iÂdër  >  aHéguant M{iyè ,  diibs  ënè  p^ifi^  si  délkafè ,  h 

--ftoSMice  et  la  défiafnee  étaient  égàlëtaot^t  péfitleiHes^ 

Ceux-là  disent  qu'au  reste  le  maréchal  fraâçat»^9iHil 

à  la  prudence  tout  ce  qu'il  lui  devait ,  en  gardant  avec 

lui  l'une  des  divisions  d'York;  T autre ,  que  comman- 


jdaît  Massenbach ,.  était  dirigée  faiik  général  {pançais 
Badielu.;  elle  formait  i'avaDt^gardia^  Â2Î11M  Tannéft 
prussienne  était  «épurée  en  deux  corps ,  Macdouald.tif 
milieu,  et  l'un  semblait  devoir  répcNidl^  de  Tautre^   ^r 

D'abord  tout  alla  bien^  quoique  Je  danger  fût  par-^ 
tout,  devant^  derrière  et  «ur  le  flanc  i  car  la  grande 
armée  de  K^usof  ayait  déjà  lancé  trois  afantrgardef 
sur  la  retraite  du  duc  de  Tarante.  Macdonald  rencon|n 
Tone  à.Kelm ,  Tautre  à  Piklupenea  et  la  troisiènie  à 
Tilsitt.  Le  zèle  des  hussards  noirs  et  des  dragons  pnia? 
siena  parut  redoubler.  Les  hussarda  n;isses  dTsum  fin 
rent  sabrés  et  culbutés  dans  Kelm.  Le.27  décembre,  à 
la  fin  d  une  marche  de  dix  heures ,  ces  Prussiens  apep», 
curent  JPiklupenen  et.k  brigade  russe  de  Laskow;  aan% 
reprendre  haleine  ils  la  chargent  i.  la  débandent  et  Jui 
arrachent  deux  bataillons;  le  lendemain,  ils  reprirent; 
Tilsitt  sur.  le  fiusse  Tettenbonu  . . 

JDéji,  depuis  plusieurs  jours,  une  lettre  de  Berthier^. 
datée  d'Antonowo  le  14  décembyre, .avait  annonçai 
Macdonald  qu!il  n  y  avait  plus  à^aimé^^.et  qWii  ii|iUai(^ 
qu'il  arrivât  prompt^ment  sur  le  Pregd  t  pour  côuvrii^ 
Koenigsberg  et  pouvoir  $e  retire^,  f^r  Ëlbing  et  Ma^cien-f 
bourg .  Le  nuurécbal  cacha  cette  nouyelle^aux  Prussiçiiis.v 
Jusque  là  lf|XfOÎd  et  lesinarches  forcées  ne  J|Uir.4i«vaiant 
i)praché  aucune  plainti,;  aucun  signe  depiéçontent^Vàen^ 


iiiiihâ  k>^>^  <jfÀalM  ftf^i^f '^aéiA<IÀ"'è««fé6(iif  ^' 


Pëudani  te  t^nipp-lk,  MhédbniiiM ,  arrivé  datisTîI-' 
sHilj  attendait  Yoi^'^i  le  iette  de  l'armëe  pfateieîEAie; 
tf  ne"  le*  voyait  poîritéfrriVer.  Lé  2^;  h»  îofficié^  et  \cé 

ordres  qn'î!  lènr' envoya  "se  Auttrpltèreïit  yàMemetit  ^r 

■  •    ■  ■  ■     • 

tnéiiné  nouyené  d^ToHk  netran^raH.  Le  80,  Fantiééé 
de  M àcdbnald  redoubla  :  elle  se  peint  tout  entière  imi 
nne  de  ses  lettres ,  datée  de  te  jont ,  où  il  n*08e  pour-' 
tant  pas  eneore  pàftiRne  soupçonner  une  défedion.'  ff 
écrivait  «  qu*il  ne  comprenait  point  ce  retard^  iju^imè 
»  multitude  d'officiers  et  d*émissaires  portaient  h  York 
»  ses  ordres  de  le  rejoindre,  et  qu'il  ne  recevait  aucune 

>  réponse.  Ainsi-,  quand  l'ennemi  s'a^'ançait  sur  hri» 
»  il  était  Torcé  de  suspendre  sa  retraite  ;  car  il  ne  pon* 
>>  vait  se  résoudre  à  abandonner  ce  corps ,  à  se  retirer 
»  sans  York  ;  et  pourtant  ce  retard  le  perdait,  u 

Cette  lettre  se  terminait  ainsi  :  u  Je  m'épuise  en 
»  coAJertures.  Se  retirer?  que  dirait  Temperenr!  It 
»  France!  Térmée!  FËurope?  ne  serait-ce  pas  une 

>  tache  ineffcçable  pour  le  dixième  corps,  que  Tabaildon 


i^lil^yguë  v.èfedtîenpôbrf'ficitiiiei  {kWfo  ((ifë^jé^i^ 
f:  tende  ^)%et|,  il  finit'  en  sMhaifef^tati  géoéfàrfriÀ^^^aïs; 
f;  ^uft  l^owMfl^.qae  sa  traie-'  gituîrtion  hA  Yeftdé  'dlsj[iiné 
)i  loDg-temps.  »  •     *•  ^' 

i;  jLie.mèiôejinar  îiojipppélir'd^^  Tiliitt  BacHefàet  la 
^taleafieiproisoMiiiei  encore  «dans  Régnift  II  élslttiiimti 
B^chbluYiHrhit  eiécnbè  cet  ordre;  ftà\%  ies'  cokmeh 
]^^«i|iQed^:  jB-.y .  reftiaàrent  :  ifa  se  eomrraiéiit  dé  différens 
|^éti$]iÈteS4  «  Les  atmtés  y  dikaîeot^ilk ,.  étafent  m^ith^ 
ii'iticsMçiSî.  On  aie  limait  point  •  marcher  des"  hottiihés 
^l'ipar  ruq  temps  fiî  afinjas  rt  -à  uné^tellè  he^e;  ils 
]i:#vaij&n£  ï  répondretà  leur  roi  de  leurs  régiftiéns.  d 
lie  génériRl.fraiicinfàéttanéienr:MnpoÉie  silène  iriéur 
or^oQne  dV)béir;;sa  fennetéles subj^tiê,  ils  obéissent, 
91911. lentement.. Un  général  mèse  ^-était'  glissé  dobs 
leurs  rangs,  il  les  pressait  de  lui  livrer  ce  Prançats  iteul 
aUf  MilieUié'^ieiii,  .qt&ie^iooiinnandait  :  iiiai^s  W  Prus- 
ai^v^^i  prêta  à  ^abandonner  B«eholu>  ne  j^Tafîelnt 
se  Iréaoddre  à  felMifr;  ^q  ils  sô  ffictteftt  en  inarfcTie. 
.Dans  Rëgmû,  à  Jimt  lieuret  dd  sori*'/^  Hir  aVaient 
iefii6édei4ônterâxiieyal  ;  dans  Tilsitt^'oA'ilsr  arrivèrent 
àdewJbeinte  ajirèsn^iraitt  ils«efagMt4*etf  <leK9cëâdrè:* 
Qe^tidAi(t,!è  pioqilteùi^  diii  miNiifl;  tcÉi-^ft^M'rtfn^ 
tté^iê^;  Fordre  pkàinail  nétabU^  le  gétt4^)^it4{^ 
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que  repos.  Mais  od  avait  feint  de  lui  obéir  :  dès((B^' 
les  Prussiens  ne  se  sentent  plus  observés  ils  reprennent 
leurs  armes,  ils  sortent ,  et ,  Masi^enbach  à  leur  tète , 
tous  s'écbappcnt  de  Tilsitt  en  silence  et  à  la  faveur  de 
la  nuit.  Les  premières  lueurs  du  dernier  jour  de  181â 
apprirent  à  Macdonald  que  l'armée  prussienne  l'avait 
abandonné . 

C'était  York  qui,  loin  de  le  rejoindre,  lui  arrachait 
Massenbach,  qu'il  venait  de  rappeler  auprès  de  lui.  Sa 
défection,  commencée  le  26  décembre,  venait  d'être 
consommée.  Le  30  décembre,  une  convention  entre 
York  et  le  général  russe  Dibitch  avait  été  conclue  à 
Taurogen.  u  Les  troupes  prussiennes  devaient  être 
M  cantonnées  sur  leurs  frontières  et  y  rester  neutres 
»  pendant  deux  mois ,  même  dans  le  cas  où  leur  gou- 
»  vemement  désapprouverait  cet  armistice.  Ce  terme 
)i  expiré ,  les  cLemins  leur  seraient  ouverts  pour  re- 
»  joindre  les  troupes  françaises ,  si  leur  roi  persistait  à 
»  le  leur  ordonner.  » 

York  et  surtout  Massenbach,  soit  crainte  de  ta  divi- 
sion polonaise  k  laquelle  ils  étaient  joints,  soït  respect 
pour  Macdonald,  mirent  quelque  pudeur  dans  leurdé* 
fcction.  Ils  écrivirent  à  ce  maréchal.  York  lui  annon- 
çait la  convention  qu'il  venait  de  conclure  :  il  la  colorait 
de  prétextes  spécieux,  u  La  fatigue,  la  nécessité,  Ij" 
»  avaient  réduit;  mais  il  ajoutait  que,  quel  que  fât  le 
»  jugement  qu«  le  monde  porterait  de  sa  condiute,  il 
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>  en  était  peu  inquiet;  que  son  devoir  envers  ses 
D  troupes  et  la  réflexion  la  plus  mûre  la  lui  dictaient  ; 
»  qu'enfin,  quelles  que  fussent  les  apparences,  il  était 
)i  guidé  par  les  motifs  les  plus  purs.  »  Massenbach 
s'excusait  d*étre  parti  furtivement.  <c  II  avait  voulu 
)»  s'épargner  une  sensation  trop  pénible  à  son  cœur.  Il 
»  avait  craint  que  les  sentimens  de  respect  et  d'estime 
»  qu'il  conserverait  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  pour 
»  Macdohald  ne  l'eussent  empêché  dé  faire  son  de- 
»  voir.  » 

Macdonald  se  vit  tout^i^^oup  réduit,  de  vingt-neuf 
mille  hommes,  à  neuf  mille;  mais  dans  1*  anxiété  où  il 
vivait  depuis  deux  jours,  c'était  un  soulagement  qu'une 
fin  quelconque. 


u.  sy 


fit  .  Hinoint  »i  nàmmkom 


W  ^^  <^  9U% 
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if  mnmieii»  Ih  défarkiaoi  de.  oor.  wtHéè.  !•  m 
]ii,'éta)>Uraî,pQiiit?  jug^deflamocalUé  de  cet  fiwéwwt; 
la  postérité  en  décidera.  Toutefois ,  comme  kistonen 
qmf^impovaîtf^  j^ed^.rAppi^rlMwii  <8eukiMal  Itoiiîts, 
mw^  9am  Vit$iffmion  cpi:  iU,  onfa  Maaée,  teifo  qa!eli 
qi^,  enoAirp  dA03  L-e^prÂt  ^69-  piâ^cifMii:  chefs  im 
deux  corps  d* armée  alliée,  ou  acteurs,  oa  nctimes. 

Les  Prussiens  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
rompre  une  alliance  forcée  :  ce  moment  était  venu,  ils 
le  saisirent.  Cependant  non  seulement  ils  rjefusèrent  de 
livrer  Macdonald,  mais  ils  ne  voulurent  point  le  quitter 
qu'ils  ne  l'eussent,  pour  ainsi  dire,  tiré  de  la  Russie,  et 
qu'il  ne  fût  en  sûreté.  De  son  côté,  quand  Macdonald 
sentit  qu'on  l'abandonnait,  mais  sans  en  avoir  la 
preuve  matérielle,  il  s'obstina  à  rester  dans  Tilsitt  a  la 
merci  des  Prussiens ,  plutôt  que  de  leur  donner ,  par 
une  retraite  trop  prompte,  un  motif  de  défection. 

Les  Prussiens  n'abusèrent  point  de  cette  noble  con- 
duite. Il  y  eut  de  leur  part  défection,  et  non  trahison  : 
ce  qui ,  dans  ce  siècle ,  et  après  tant  de  maui  qu  ib 

r2 


El?  iN^  Kl'  mâJKDW  âmâm.  4^ 

itmtmtf  mékrèif  j  ptstpanttwoiimiirmpnéritev  ii( 
iMiM'péiKDÎfeBt^fmnCian^  Pkireow  flor  brar 

[uropre  frontière,  ils  ne  purent  se  résigner  èaiJbrfcitf'^ 
TaÎB^eiir  à^dSfea^  le  «H^dirlèiirpatne  Contins  Mdx 
qai  se^présentàîeHt  eomme'  ses*  NbératMrs^eti  <fi»  I^Ml^ 
élêi  '  it»' se  fipenV  nmft^sH  et^œnefoti  il  fkmt  IsM^priter  ;  - 
cpe^Iarsqœ  'MiMsd(mald>  „  è6gÊigif  i»  Is^  ftinmf'  eff  des- 
Utoses,  avait  sa  retraité  libre'. 

6e  mai^hal  Ift  eontinaa  «or  HcenigslMïf  pw 
e^'BéntQ'.  Ses  derrières  ëtaieiit  assinrélHpM*  lÉMrtiep  ètP 
la  divisiioo  Hêudtelet>  éiljit  1er  frmper  wmYèlteiMttt^ 
arrivées  occupaient  encore  Insterburg  et  contenamiii 
Tébitébakof.  Le -3  janvier,  sa'  jotodâen  étaiti  epéfée 
af«ciifi^râev;i  et  il  oeuvrait  Kœnigsbej^gu  ii 

I)6irtefbia  ce  fut  ao<  boflliear  pcftw:  i»  réputotteaM 
d'¥orfc  ^e  MacdoBdd>  sr  affiittAi^eti  deDt^isa>  dëlseKott- 
avàit^  interrompu  Ifii  rettaitéi-eût^pu  rejomdre<llPgmM|dfc) 
année.  L'incooeerdlle  lentéror  de  lai  mansbe  d«^¥iSittw^ 
gefU^n' sauva  ce  âmi^hal^  te^fébéMt'rosse^^attiigbîtb 
pourtant^  à  Èabiàii  et^à  l^iite^  el>M^*isMs  le»  èflbatvi 
dé  Bàébehi  et^dè*  sa'  brigade;  saiftsilft  Vatéur^des  d0l«tiel»i 
ët^  capitime  poiomik'Kaniefdd  et  Ùêt»MflA,  eb  àwm^^ 
taine  bararows  Mayevv  le*  coppa^dë  MaedMaldj-  mkmifi 
fid^andoRné,  ei^'  été'  entante  •  ou>  perdu  :  *  ¥iai4i^  eèt  alb w 
para  Faveir  livré;  et^l^bit^ire  I  eût-  avee' r»sod.llétin( 
dv  nom  de  ttraitre.  Six  cents  Fifan<)iiil»',  -  Bàvareup  eiP 
Polonais,  restèrent  morts  sur  ces  deui  champs* dii 


ll^A  KtSVOIRB  iBB  NAPOLÉON  .: 

baSaille  :  leur  sang  accuse  lôsiPruasiens  dâ  n'avoir  point 
assuré^  par  un  article  de  (dos,  la  retrake  du  chef  <{a'i]i 
ahaddoùdaieni» 

.  Le  roi  de  Prusse  désavoua  York.  Il  le  destkoa,; 
nomtnà  Kleist  pour  le  remplacer,  donna  ordre  à  celui- 
ci  d'àrrètet  w^  ancien  chef,  et  de. le  bire  conduire  à 
Berlin,  ainsi  ^uq  Mafesenbach,  pour  y  être  jugés.  Mail 
ces  généraux  conservèrent  leUr  commandement  OMilgié 
lui  ;  l'armée  prussienne  ne  crut  pas  libre  son  souverain  : 
c^était  sur  la  jtfésence  d'Augereau  et  de  quelques 
troupes  françaises  à  Berlin  que  se  fondait  cette  opi- 
nion. 

'Cependant  Frédéric  n'ignorait  pas  notre  anéantisse- 
ment. Â  Smorgony ,  Narbonne  n'avait  accepté  sa  mission 
près  de  ce  monarque  qu'en  exigeant  de  Napoléon  qu'il 
TautorteAt  à  une  franchise  sans  bornes.  Lui,  Àugereaut 
et  plusieurs  autres,  ont  affirmé  que  Frédéric  ne  fut  pas 
seulement  retenu  par  sa  position  au  milieu  des  restes 
de  la  grande  armée  et  par  la  crainte  de  voir  Mapoléoo 
reparaître  avec  de  nouvelles  forces ,  mais  aussi  par  sa 
foi  jurée  ;  car  tout  est  composé  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique ,  et  il  entre  dans  une 
seule  de  nos  actions  bien  des  motifs  différons.  Mais 
enfin  sa  bonne  foi  céda  à  la  nécessité,  sa  crainte  à  une 
plus  grande  crainte.  II  se  vit,  dit-on ,  menacé  d'une 
espèce  de  déchéance  par  son  peuple  et  par  nos  enne- 
mis. 


On  doit  remarquer  que  cette  nation  prussienne^  qui 
entraînait  son  souverain  vers  York,  n*osa  elle-même  se 
soulever  que  successivement ,  en  vue  des  Russes,  et 
seulement  à  mesure  que  nos  faibles  débris  abandon- 
naient  son  territoire'.  Dans  cette  retraite  un  fait  peindra 
les  dispositions  de  ce  peuple  ,  et  combien ,  malgré  sa 
haine ,  il  était  courbé  sous  Tascendant  de  nos  longues 
victoires. 

Davout,  rappelé  en  France,  traversait,  lui  troisième, 

X Cette  ville  attendait  les  Russes  ;  sa  population 

s'émut  à  la  vue  de  ces  derniers  Français.  Les  mur- 
mures ,  les  excitations  mutuelles ,  et  enfin  les  cris  se 
succédèrent  rapidement  ;  bientôt  les  plus  furieux  envi- 
ronnèrent la  voiture  du  maréchal,  et  déjà  ils  en  déte- 
laient les  chevaux ,  quand  Davout  parait ,  se  précipite 
sur  le  plus  insolent  de  ces  insurgés ,  le  tratne  derrière 
sa  voiture  et  l'y  fait  attacher  par  seis  domestiquer.  Le 
•peuple ,  effirayé  de  cette  action ,  s'arrêta ,  saisi  d'une 
immobile  consternation  ;  puis  il  s'ouvrit  docilement 
et  en  silence  devant  le  maréchal ,  qui  le  traversa  tout 
entier  en  emmenant  son  captif. 
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Ainsi  tomba  brasquement  notre  aile  gauche..  A 
«île  .dsoite,  du  tàté  des  Autrichiens^  qu'une  alliance 

ibîeB  einientée  retenait^  nation  flegnatique»  et  qu'use 

.«riitocratie  resserrée  gouverne  despotiquement -,   on 
ji'Avait  rien  à  craindre  de  subit.  Cette  aile  se  détachait 

-de  nous,  mais  insensiblenaent  etavec  les  IbrBies  qu  la 

.position  politique  exigeait. 

.     Le  10  décembre,  Sohwartzemberg  était  à  Slonâb 
présent ant  successivement  des  avanttgatides  venllinil^ 

««Nowogrodeck  et  Bielitza.  Il létait  enc<Nre  persuadé<|Qe 

Jfis  iRusses  battus,  fuyaient  devant  Napoléon,  quand  îl 
apprit  à  la  fois  le  départ  de  Tempereur  «t  la  destmctÎQD 

i  de  la  grande  armée ,  mais  vaguement ,  de  sorte  qu'jl 
fut  quelque  temps  sans  direction. 

Dans  son  embarras  il  s'adressa  à  T ambassadeur  de 
France  à  Varsovie.  Ce  ministre  Fautorisa  par  sa  ré- 
ponse «  à  ne  pas  sacrifier  un  seul  hoinme  de  plus.  » 
Le  14  décembre 9  il  se  retira  donc  de  Slonim  sur  Bia« 

1  y  stock.  Une  instruction  de  Murât  ^  qui  lui  arriva  au 
milieu  de  ce  mouvement^  s  y  trouva  conforme. 
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.    Jfff»:h^3^  àéûùJBai^rxi^  m^m^ 

jdûs  JRjisse3.s!a£CPi:daient  av^c  ceux  d«s.:AutrudiiBn^\€il 
js^entendit  bieniftt.  jUd  .armistice  Aftoh^^  (fae  Afiuvil 
^pjurouva^  .^'établit  .jLe  général  ivsse  et. Scti;W;4^^ 
beig  devaient  xnancBuvrer  Vnn  devant  J'antce,  le  BfiMfi 
sur  TofTensive ,  rAutrichien  sur  la  d/éfenaîve ,  mais  «iam 
en  .venir  aux  mains. 

Le  corps  de  Régnier ,  réduit  à  dix  Qiille  hommes» 
n'était  .point  compris  dans  cet  arrangement;  maîi 
Schwartzemberg,  en  obéissant  aux  circonstances,  per- 
sévéra dans  sa  loyauté.  Il  rendit  compte  de  tout  au  chef 
de  Tarmée  :  il  couvrit  de  ses  troupes  autrichiennes  .tout 
le  front  de  la  ligne  française,  et  la  préserva.  Ce  prmc0 
n'eut  point  de  complaisance  pour  Tennemi  ;  il  ne  l'en 
jCiut  point  sur  parole  ;  il  voulu.t>  à  chaque  position  qu'il 
allait  céder,  s'assurer  par  ses  yeux  qu'il  ne  l'abandojir 
nait  qu'à  uneiorjce  supérieure  et  .prête  à  le  combattre. 
jCefut  ainsi  qu'il  arriva  sur.le.Bug  et  la  Marew,,  de  J^^nr 
à  Qstcolenka,  où  la  guerre  .^'aic^èta. 

U  couvrait  ainsi  Yarsavie,  quand,. le  22  janvier,  SQp 
gouvernement  lui  qrdonjoa  ./labandqiiner  le  ^grwdr 
duché,  de  séparer  sa  retraite  de  celle  de.  Régnier  .et  4f 
rentrer  en  <iallicie.  Scbwartzemberg  n'obéit  que  len^ 
temeot  à  cette  instruction  j  il  résista,  aux  sollicitations 
pressantes  et  aux  manœuvres  menaçantes  de.Milorador 
jritcb, Jusqu'au  ^5  janvier;  alors  imftmis  il  effeGtua;^^ 


4S4  •  -lOÊmiMm  b«  frAfObBûir 

rebvife  ior  Vaimie  nM  têM  àt  lenteur,  que  lesliApî- 
tÉiKl$t  1IB6  grande  partie  ^MtiiMijgàMiâ  pàirmt  èCre  éfi- 
Aiéa«  Il  fit  enfin  èbtenir  ânx  Yanoriens  one  capitida- 
tmi  ^118  fiiYdrable  ^'ibn*osaient'respérer.  Il  fit  phis  : 
qmriqne  cette  rille  dftt  être  livrée  ie  5  férrîer,  il  ne  la 
eéda  qne  le  8,  et  donna  ainsi  trois  journées  d'aranœ  à 
Régnier  snr  les  Russes. 

Depuis,  Regoier  fut,  il  est  rrai  ^  atteint  et  surpris 
à  Kalisch  ;  mais  ce  fut  pour  s'y  être  arrêté  trop  long- 
temps à  protéger  la  fuite  de  quelques  dépêts  polonais. 
Dans  le  premier  désordre  causé  par  cette  attaque  impré- 
Tue ,  une  brigade  saxonne  se  troura  séparée  du  corps 
français,  et  se  retira  snr  Schwartzemberg  :  elle  en  fut 
bien  accueillie  ;  rAutriche  lui  donna  passage  ,  et  la 
rendit  à  la  grande  armée  vers  Dresde. 

Cependant,  le  1*"  janvier  1813,  à  Kœnigsberg,  on 
Murât  se  trouvait  encore,  on  ignorait  la  désertion  des 
Prussiens  et  ce  que  tramait  TAutriche,  quand  tout-à- 
coup  la  dépèche  de  Macdonald  et  l'émeute  des  Kœnigs- 
bergeois  apprirent  le  commencement  d'une  défection 
dont  il  était  impossible  de  prévoir  les  suites.  La  con- 
sternation fut  grande.  On  ne  réprima  d'abord  la  sédi- 
tion qae  par  des  représentations  ,  que  Ney  changea 
bientôt  en  menaces.  Murât  précipita  bientôt  son  dé- 
part pour  Elbing.  Dix  mille  malades  et  blessés  en- 
combraient Kœnigsberg  ;  la  plupart  furent  abandonnés 
à  la  générosité  de  leurs  ennemis  ;  quelques-uns  n*eu- 


^VêûH  piAtii  à  s'eÀ'^^àh^fè'^  niais  d€S^'jptimiiiié«K>  qài 
^êche^ifett  assdrént  qné^bëlRlcoQp^âe  lenm'^compih 
g^n»  d*kifotftafié  turent  tîiaftMcrés^t  jetés  far  Iwiêh 
nètres  ao  miliea  dès  rues  ;  que  tinème  le  fed  fut  Mis  g^ 
un  Mpital  qui  contenait  plusieurs  centaines  de  malàdei^: 
ce  sont  les  habitans  qu'ils  ont  aiCcusés  de  ces  hor- 
reurs. 

D*un  autre  côté,  à  Vilna,  déjà  plus  de  seize  mille 
de  nos  prisonniers  avaient  péri.  Le  couvent  de  Saint- 
Basile  en  avait  renfermé  le  plus  grand  nombre  ;  ils  n'y 
avaient  reçu,  depuis  le  10  jusqu'au  23  décembre,  que 
quelques  biscuits  :  du  reste,  pas  un  morceau  de  bois  ni 
une  goutte  d'eau  ne  leur  avaient  été  donnés.  La  neige 
des  cours,  déjà  couverte  de  cadavres ,  étancba  la  soif 
brûlante  de  ceux  qui  survivaient.  On  avait  jeté  par  les 
fenêtres  ceux  des  morts  qui  ne  pouvaient  plus  tenir 
dans  les  corridors,  sur  les  escaliers,  ou  sur  les  entas- 
semeus  de  cadavres,  qu'on  avait  formés  dans  toutes  les 
salles.  Les  nouveaux  prisonniers  qu'on  découvrait  à 
chaque  instant  étaient  précipités  dans  cet  horrible  se* 
jour. 

L'arrivée  de  l'empereur  Alexandre  et  de  son  frère 
fit  seule  cesser  ces  abominations.  Il  y  avait  treize  jours 
qu'elles  duraient ,  et  sur  nos  vingt  mille  malheureux 
compagnons  d'armes  prisonniers ,  si  quelques  centaines 
ont  échappé  ,  c'est  à  ces  deux  princes  qu'ils  doivent 
leur  salut.  Mais  déjà  des  exhalaisons  infectes  de  tant 


îde  oadÉfim iiacimatUa^pi JAwfe féjtaît  Bée  ^«dle  ymip 
Hkt  miacM  aux  ^aîaifmlaii^  r^  iimçi  '  mi^tti.  -Cdf 
Jbttes  «ivàicafet  pomtent  idtiH»  llalxmdiQUSi»,;  bob  .joa^ 
(gjÊtmsiàt  SmorgoBj  «t  idb  YtUaa ^laYaieot  ipn^  ..été  idé- 
ïfenul»;  ilBdovaieiU;  enoiHPs  tvMTDrfdiiniBVdnscfl  amasd^ 
jRnreg  en  pooisaivant  notre  :déBoate. 

Cependant  Wittgenstein,  détaché  contre  Macd<Bial4i 
savait  descendu  lelKiémen.;  Tcbitdiakof.etPlatof  awent 
soifi  Mumt  vers  Koimo ,  WilkiM^sky  et  Insterbni^ ,; 
mais  hientAt  cet  amiral  fut  envoyé  Yefs  Tborn.  Ënfiq, 
ie  9  janvier ,  Alexandre  et  Autusof  arrivèrent  sur  le 
iNiémen  à  Merecz.  JLà ,  prêt  à  franchir  sa  frontière» 
i'empereur  tnsse  adressa  à  ses  troupes  une  proclama- 
'ikm  toute  chargée  d*images,  de-comparaisons,  et  su»- 
.tout  de  louanges  que  Thiver.méritait  plus  encore  que 
Bon  armée. 


'>>'  ■.*■ 
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Ce  ne  fut  que  le  22  janvier  eties  jours  «uivans  ijue 
Jes  Russes  abordèrent  la  Yistule.  Pendant  une  marcha 
^i  lente^  et  depuis.le  3  janvier  jusgu-au  11,  Murât  était 
resté  à  £lbiug.  Dans  cette  situation  extrême,  ce  .prioyce 
flottait  çà  etià,  au  gré  des  élémens  gui  fermentaient 
autour  de  lui.;  tantôt  ils  portaient  son  espoir  jusqu'au 
ciel,  tantôt  ils  le  précipitaient  dans  un.abtme  d 'inquié^ 
tudes. 

Il  venait  de  fuir  de  Kœnigsberg  dans  un  état  ^com- 
plet de  découragement,  quand  cette  suspension  dans  .la 
«marche  des  Russes  et  la. jonction  de  Macdonald,  dosit 
la. réunion  avec  Heudelet  et  Cavaignaq,. avait  doublé  las 
iorces  ^  renflèrent  subitement  d'une  vaine  espécanee. 
Xui,  qui  la  veille  croyait  tout  perdu ,  voulut  reprendce 
l'offignsive,  et  couunença  aussitôt  :  car  il  était  de  ces 
esprits  qui  se  décident  à  chaque  instant.  Ce  jour-'là  il 
se  résolut  à  pousser  en  avant»  et  le  lendemain  .à  ^fuir 
jusqulàPosen. 

•Au  jreste.,  cette  dernière  détermination  ne  lut  p« 
inrise  sans  motif.  Le  ralliement  de  l'armée  sur  la  \vèr 


tule  avait  été  Ulusoii^^:  K  Veille. „£^rde  comptait  tout 
au  plus  cinq  cents  combattans  ;  la  jeune  garde,  presque 
aucun  ;  le  premier  corps,  dix-huit  cents  ;  le  second , 
mille  ;  le  troisième,  sei^  cents  ;  le  quatrième,  dix-sept 
cents  :  encore  la  plupart  de  ces  soldats ,  restes  de  six 
cent  mille  hommes ,  pouvaient-ils  à  peine  se  servir  de 
leurs  armes. 

Dans  cet  état  d'impuissance ,  les  deux  ailes  de  Tar- 
mée  venant  à  se  détacher,  TAutriche  et  la  Prusse 
nous  manquant  à  la  fois,  la  Pologne  devenait  un  piège 
qui  pouvait  se  refermer  sur  nous.  D'un  autre  cAté , 
Napoléon,  qui  jamais  ne  consentit  à  aucune  cession, 
voulait  quon  défendit  Dantzick  :  il  fallut  donc  y  jeter 
tout  ce  qui  pouvait  encore  tenir  la  campagne. 

D'ailleurs,  s'il  faut  tout  dire,  quand  Murât  imagina, 
à  Elbing,  de  refaire  une  armée,  et  rêva  même  une  vic- 
toire ,  il  trouva  que  la  plupart  des  chefs  eui-mèmes 
étaient  épuisés  et  rebutés.  Le  malheur,  qui  porte  à  tout 
craindre  et  bientôt  à  croire  tout  ce  qu'on  craint,  avait 
pénétré  dans  leur  cœur.  Déjà  plusieurs  s'inquiétaient 
pour  leurs  rangs,  pour  leurs  grades,  pour  les  terres  dont 
ils  étaient  devenus  possesseurs  dans  les  pays  conquis , 
et  la  plupart  n'aspiraient  qu'à  repasser  le  Rhin. 

Quant  aux  recrues  qui  arrivaient ,  c'était  un  assem- 
blage d'hommes  de  plusieurs  nations  de  l'Allemagne. 
Pour  nous  rejoindre,  ils  avaient  traversé  les  états  prus- 
siens, d'où  s'élevait  l'exhalaison  de  tant  de  haines.  En 
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approchant;  ils  reacontrèrent  notre  découragement  et 
notre  longue  déroute  ;  en  entrant  en  ligne ,  loin  de  se 
trouver  encadrés  et  appuyés  par  de  vieux  soldats,  ils  se 
virent  seuls  aux  prises  avec  tous  les  fléaux,  pour  sou- 
tenir une  cause  abandonnée  de  ceux  qui  étaient  le  plus, 
intéressés  à  la  faire  triompher  ;  aussi  la  plupart  de  ces 
Allemands  se  débandèrent-ils  au  premier  bivouac. 

A  Taspect  du  désastre  de  Tarmée  qui  revenait  de 
Moscou ,  les  troupes  éprouvées  de  Macdonald  furent 
elles-mêmes  ébranlées.  Cependant  ce  corps  d'armée 
et  la  division  toute  fraîche  d'Heudelet  conservèrent 
leur  ensemble.  On  se  hâta  de  réunir  tous  ces  débris 
dans  Dantzick  ;  trente-cinq  [mille  soldats  de  dix-sept 
nations  différentes  y  furent  enfermés.  Le  reste ,  en 
petit  nombre ,  ne  devait  commencer  à  se  rallier  qu'à 
Posen  et  sur  TOder. 

Jusque  là  il  n'avait  donc  guère  été  possible  au  roi 
de  Naples  de  mieux  régler  notre  déroute  ;  mais ,  au 
moment  où  il  traversait  Marienwerder  pour  se  rendre 
à  Posen,  une  lettre  de  Naples  vint  encore  bouleverser 
toutes  ses  résolutions.  L'impression  en  fut  violente;  à 
mesure  qu*il  la  lut,  la  bile^se  mêla  à^son  sang  avec 
une  telle  promptitude  qu'on  le  retrouva  quelques  in- 
stans  aprè$  avec  une  jaunisse  complète. 

Il  parait  qu'un  acte  de  gouvernement  que  s'était 
permis  la  reine  le  blessa  dans  une  de  ses  plus  vives 
passions.  Peu  jaloux  de  cette  princesse ,  malgré  ses 
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ohanim^  iM-£lliîia¥ec  foreur  de  mm  anfeorilC;  ef  e%^ 
mût  de  It  reine  sartoat,  oomnie  aœor  de  Fespereiir, 
^*il  se  défiait. 

On  s'étonne  de  ynir  ce  prinoey  i|ib,  josHpi  k  et  joor^ 
8V«t  para  toat  sacrifier  k  la  ghnre  éa  arme»  se  iiuK 
aar  tent-i-coap  matlriaer  par  une  pasaioD  bmrib  noBle  ;* 
mais  sans*  dente  ^pw,  pour  terlains  caradisres;  9  en* 
ftnit  tenjears  une  qm  domine. 

Celait»  an  reste ,  toujours  h  mène  anAition  soos' 
des  rennes  diSërentes ,  et  toQJonrs  toot  cntiire  dus* 
chacime  d^eiles  ;  car  teb  sont  les  caractères  passion- 
nés. En  ce  mement,  sa  jalonâe  pour  son  autoiHé  Tem» 
poffta  sor  Tamonr  de  sa  gloire  :  elle  Fentid^  rapide* 
ment  joscpi'à  Pesen ,  oà,  pen  apris  sanarriféfe,  iF 
ttspamt  H  noQ5  abandonna. 

Cette  détection  Àlata  le  16  janràr,  VBgt-troîs  jours' 
«mnt  ifoe  SrhwaitRnfters  sedfUfAil  de  Tannée  firan- 
{pK)â>  daaft  le  ptince  Ensène  prit  le  comnnBdement. 

Aleundf^  atrMn  la  nnvbe  de  fp$  tranpn  è  KaHscè. 
Là  cHtir  ciKfw  nohnie  et  continae  fé  mnos  mùmt 
d^paa^  3iwoM  9  laleaUil:  ck  ne  liÉt  fins ,  jaatp^m 
fnwÊcm^  qa^une  inuue  d^am».  iniuBàtiuMte,  lenlk. 
La  fMv>f  Àa  mal  panoi  efwje.  nw  c  «lait  se«dement 
ocC*f  3^  r.iTLrt&tfatt»  :  use  piv  ^«rande  htle  se  pré- 
panM.  ^  c^;î<*  kaile  i»e ta  7W  mi inaK «n  M  accorda 
à  ia  r.m.  msss  cai  fcl  damne  a  b  nriBâfilation- dit 
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Ainsi  rétoile  du  nord  l'emporta  sur  celle  de  Napow. 
léon.  Est-oe.diMic  lesort  du  midi  d'être  vaincu  paar  le 
mMrd^?'Ne'peut^il  le  dompter  à  son  tour  t  Le  «uecàs^de* 
oeMe  agression  est-il  contre^  nature  7  Et  l'effroyable  fé^ 
saltat  de  notre  inyasion-  en  est^il  une  nouvelle  preuve^* 

Sans  doute  lé  genre  humain  ne  marche  point  ainsi;; 
sa* pente  est  vers  le  sud,  il  tourne  le  dos  au  nord;  lé» 
sol^l  attire  ses  regards  ^  se»  désirs  et  ses  pas;  On  ne^ 
remonte  pa3  impmiétt»Mnt  ce>  grand  coups  des  hommes  :- 
vouloir  leur  fai^e  t^ebiHy^ser  chemins  les  repousser»  les» 
contenir  dans^ leurs  giieices,  est  une  entreprise  gigan-- 
tesque.   Les  Romains  s'y  épuisèrent.  Gharlemagne^ 
quoiqu'il  s'éleva  lorsqu'un  de  oes^plos  terribles- débor- 
denens  tirait  k  sa-- fins  neipi^l^qnrrarrèter  quelquesi 
instans  ;  le  rest»  do.  tbiveni,  repoussé^  à  Test  dts  son- 
empire ,  perça  par  le  nopd  et  acheva:  Tinondation. 

Mille  ans  se  sont  écoidésdepus^;  ila  fallu  ce  temp8> 
aux  peuples^^  du.  septentrion^  pour  se^  refaire  de  oette* 
grande  mtfratiep-  et  pour  acquérir  les  connaissancesi 
ajBJourd'buL  indispen^bies  à  un  peuple  conquérant. 
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Dans  cet  intervalle ,  les  villes  anséatiques  ne  s*  oppo- 
sèrent point  sans  motifs  à  Tintroduction  des  arts  guer- 
riers dans  ce  vaste  camp  de  Scandinaves.  L'événement 
a  justifié  leurs  craintes.  A  peine  la  science  de  la  g^erre 
moderne  y  a-t-elle  pénétré  qu'on  a  vu  les  armées 
russes  sur  TElbe  et  peu  après  en  Italie  :  elles  sont  ve- 
nues la  reconnaître ,  un  jour  elles  viendront  s  y  éta- 
blir. 

Dans  ce  dernier  siècle ,  soit  philanthropie ,  soit  va* 
nité ,  rEurope  s'empressa  de  concourir  à  la  civilisa- 
tion de  ces  homnies  du  nord ,  dont  Pierre  avait  déjà 
fait  des  guerriers  redoutables.  Elle  fit  sagement»  en  ce 
qu'elle  diminua  pour  TEurope  le  danger  de  retomber 
dans  une  nouvelle  barbarie,  si  toutefois  une  seconde 
rechute  dans  les  tén^reS  du  moyen  âge  est  possible ,  la 
guerre  étant  devenue  si  savante  que  l'esprit  y  domine; 
en  sorte  que  pour  y  réussir  il  faut  une  instruction ,  où 
les  nations  encore  barbares  ne  peuvent  atteindre  qu  en 
se  civilisant. 

Mais  en  hâtant  la  civilisation  de  ces  Normands ,  l'Eu- 
rope a  peut-être  hâté  l'époque  de  leur  nouveau  délxM'- 
dément.  Car  qu'on  ne  croie  point  que  leurs  villes  pom- 
peuses ,  que  leur  luxe  exotique  et  forcé  les  pourront 
retenir  ;  qu'en  les  amollissant  il  les  fixera ,  ou  les  rendra 
moins  redoutables.  Ce  luxe ,  cette  mollesse ,  dont  on 
jouit  en  dépit  dun  climat  barbare ,  ne  peut  jamais  être 
que  le  privilège  de  quelques-uns.  Les  masses,  sans  cesse 
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accrues  par  une  administration  qui  s'éclaire ,  resteront 
souffrantes  par  leur  climat ,  barbares  comme  lui,  tou- 
jours de  plus  en  plus  envieuses;  et  l'invasion  du  midi 
par  le  nord,  recommencée  par  Catherine  It,  conti- 
nuera. 

Eh  !  qui  pourrait  croire  cette  grande  hitte  dti  nord 
contre  le  sud  à  son  terme?  N'est-ce  pas ,  dans  toute  sa 
grandeur^  la  guerre  de  la  privation  contre  la  jouissance, 
l'étemelle  guerre  du  pauvre  contre  le  riche  ,  celle  qui 
dévore  l'intérieur  de  chaque  empire  ? 

Gwapagnons ,  quel  qu'ait  été  le  motif  de  notre  expé- 
dition f  voilà  en  quoi  elle  importait  à  l'Europe.  Son 
but  fut  d'arracher  la  Pologne  à  la  Russie  ;  son  résultat 
eût  été  d'éloigner  le  danger  d'un  nouvel  envahissement 
des  hommes  du  nord ,  d'affiiiblir  ce  torrent ,  de  lui  op- 
poser une  nouvelle  digue  ;  et  quel  homme ,  quelle  cir- 
constance ,  pour  le  succès  d'une  si  grande  entreprise  ! 

Après  quinze  cents  ans  de  victoires ,  la  révolution  du 
quatrième  siècle ,  celle  des  rois  et  des  grands  contre 
les  peuples  venait  d'être  vaincue  par  la  révolution 
du  dix-neuvième  siècle,  celle  des  peuples  contre  les 
grands  et  les  rois.  Napoléon  était  né  de  cet  embrase- 
ment ;  il  s'en  était  emparé  si  puissamment  qu'il  sem- 
blait que  toute  cette  grande  convulsion  n'eût  été  que 
celle  de  l'enfantement  d'un  seul  homme.  II  comman- 
dait  à  la  révolution  comme  s'il  eût  été  le  génie  de  cet 
élément  terrible.  A  sa  voix ,  elle  s'était  soumise.  Hon^ 
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teuse  de  ses  excès ,  elle  s'admirait  eb  lui  »  et ,  se  pré- 
cipitant dans  sa  gloire,  elle  avait  réuni  TEurope  soui  son 
sceptre ,  et  TEurope  doeile  se  levait  à  sop  signal  poor 
repousser  la  Russie  dans  ses  anciennes  limites.  Il  sem- 
blait qu*à  son  tour  le  nord  allait  être  vaincu  jusqpie 
dans  ses  glaces. 

Et  cependant  ce  grand  honune ,  dans  cette  grande 
circonstance,  na  pu  dompter  la  naturel  Dans  ce  puis- 
sant effort  pour  remonter  cette  pente  rapide  tant  de 
forces  lui  ont  manqué  !  Parvenu  jusqu'à  ces  régions  gla- 
cées de  l'Europe,  il  en  a  été  précipité  de  toute  at  hau- 
teur. Et  ce  nord,  victorieux  du  midi  dans  sa  guerre 
défensive,  comme  il  le  fut  au  moyen  Age  dans  sa  guerre 
conquérante,  se  croit  inattaquable  et  irrésistible. 

Comparions,  ne  le  croyez  pas  !  ce  sol  et  ces  espaces, 
ce  climat ,  cette  nature  flpre  et  gigantesque ,  vous 
eussiez  pu  en  triompher  comme  vous  avez  vaincu  ses 
soldats. 

Mais  quelques  fautes  furent  punies  par'  de  grands 
malheurs  1  J'ai  dit  les  unes  et  les  autres.  Sur  cet  océao 
de  maux  j'ai  élevé  un  triste  fanal  d'une  clarté  lugubre 
et  sanglante  ;  et  si  ma  faible  main  n'a  pas  suffi  à  ce  pé- 
nible ouvrage,  du  moins  aurai*je  fait  surnager  nos  dé- 
bris, afin  que  ceux  qui  viendront  après  nous  puissent 
apercevoir  le  péril  et  l'éviter. 

Compagnons,  mon  œuvre  est  finie;  maintenant 
c'est  à  vous  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  de  ce  ta- 
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bleau.  Ses  couleurs  paraîtront  pâles  sans  doutes  à  vos 
yeux  et  à  vos  cœurs  encore  tout  remplis  de  ces  grands 
souvenirs.  Mais  qui  de  vous  ignore  qu'une  action  est 
toujours  plus  éloquente  que  son  récit,  et  que  si  les 
grands  historiens  naissent  des  grands  hommes ,  ils  sont 
plus  rare  qu'eux  ? 


FIN. 
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